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AVERTISSEMENT. 

L'usage  s'est  répandu  depuis  quelques  années  de  publier, 
à  l'occasion  d'un  jubilé  de  l'un  des  nôtres,  ce  que  les  Alle- 
mands appellent  une  Festschn'/i,  un  ou  plusieurs  volumes  à 
la  rédaction  desquels  ses  confrères,  ses  collègues,  ses  élèves 
et  ses  amis  ont  tenu  à  honneur  de  contribuer  chacun 
par  une  note  sommaire  ou  par  un  mémoire  détaillé.  Les 
membres  de  la  Commission  du  Corpus  des  inscriptions 
sémitiques  ont  pensé  que  le  monde  savant  tout  entier  leur 
saurait  gré  de  l'inviter  à  rendre  un  pareil  hommage  à 
leur  Président,  le  Marquis  de  Vogué,  le  jour  de  ses  quatre- 
vingts  ans. 

L'appel  a  été  entendu.  Malgré  le  terme  assez  court  (ju'ii 
avait  fallu  assigner  à  l'envoi  et  à  la  réception  des  manu- 
scrits, les  adhésions  ont  afflué  de  la  France  et  de  l'étranger. 
Quelques-uns  qui  auraient  bien  voulu  participer  à  l'œuvre 
en  ont  été  empêchés  par  la  maladie  ou  par  le  deuil,  et  ils 
se  sont  excusés  à  contre-cœur.  D'autres  qui,  au  premier 
moment,  avaient  promis  leur  concours,  sans  considérer  que 
les  devoirs  de  renseignement  les  absorbent  complètement 
pendant  l'année  scolaire,  ne  sont  point  parvenus  à  nous 
remettre  leur  contribution  dans  les  délais  fixés.  Un  coup 
d'œil  jeté  sur  la  Table  des  malirres  montrera  la  qualité  de 
ceux  qui  sont  arrivés  à  temps  et  linfinie  variété  de  leurs 
études  :  tout  l'Orient  et  tout  le  monde  ancien  se  sont  mobi- 
lisés, pour  témoigner  de  laffection  respectueuse  qui  entoure 
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lo  vieux  maître  dos  études  d'e'pi graphie  et  d'archéologie 
sémitiques.  Et  d'autre  part,  lorsque  le  mouient  fut  venu 
d'assurer  le  côté  pratique  et  de  parer  aux  frais  considérables 
que  l'emploi  abondant  des  caractères  orientaux  entraîne 
toujours,  les  amis  de  qui  nous  n'avions  pas  à  attendre  une 
collaboration  [)rofessionnelle  nous  ont  prêté  l'aide  matérielle 
sans  laquelle  il  ne  nous  aurait  pas  été  possible  d'imprimer 
ce  Florilcgmm  en  toute  perfection.  L'amitié  et  la  science  se 
sont  liguées  pour  produire  le  beau  volume  que  nous  offrons 
aujourd'hui  à  notre  Président. 

Ma  qualité  de  plus  ancien  membre  de  la  Commission  du 
Corpioi  m'impose  la  tâche  agréable  de  remercier,  au  nom 
de  tous  nos  collègues,  les  savants  qui  se  sont  associés  avec 
tant  d'empressement  à  notre  entreprise,  les  souscripteurs 
qui  nous  ont  accordé  leur  appui  si  largement,  l'Imprimerie 
nationale  de  Paris  qui  nous  a  prodigué  la  richesse  de  ses 
types  orientaux  et  les  soins  de  son  personnel,  enfin  notre 
auxiliaire  dévoué,  l'abbé  Chabot,  qui  n'a  épargné  ni  son 
temps,  ni  sa  peine,  pour  que  l'impression  fût  exécutée  en 
conscience  et  qu  elle  fût  terminée  au  jour  voulu. 

Milon-la-Chapelle,  le  9  septembre  1909. 

G.  Maspebo. 
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FLORILEGIUM 
MELCHIOR  DE  VOGUÉ. 


Le  vendredi  2Ç)  oâobre  i<)0() ,  tous  les  collaborateurs  présents  à 
Paris  se  trouvaient  réunis  en  l'hôtel  de  M.  le  Marquis  de  Vogué 
pour  lui  présenter  ce  volume.  A.ux  collaborateurs  s'étaient  joints 
M.  le  Secrétaire  perpétuel  GJ>=  plusieurs  membres  de  l'Académie 
des  Inscriptions  e^  Belles -Lettres.  M.  Clermont-Ganneau  prit 
la  parole  en  ces  termes  : 

Cher  et  venÉré  Maître, 

Au  nom  de  tous  ceux  qui,  voués  comme  vous  à 
l'étude  de  l'antiquité,  ont  eu  à  cœur  de  fêter,  de  près 
ou  de  loin,  le  jour  où  vous  atteigniez  la  quatre-vingtième 
année  de  votre  glorieuse  carrière,  je  suis  heureux  de  vous 
offrir  ce  livre  où  chacun  de  nous  s'est  plu  à  présenter 
en  quelques  pages  son  hommage  personnel  au  grand 
maître  de  l'archéologie  orientale  «Se  de  l'épigraphie  sé- 
mitique. 

Dans  cette  gerbe  de  mémoires  &.  de  notes  vous  trou- 
verez  plus  d'une  fleur  cueillie,  plus  d'un  épi  glané  sur 
ces  champs  du  passé  que  vous  avez  vous-même  si  brillam- 
ment découverts,  ou  si  largement  défrichés  ou  ense- 
mencés... C'est  un  peu  de  votre  bien  que  nous  venons 


vous  rapporter  aujourd'hui,  sous  la  forme,  pour  ainsi 
dire,  d'une  dîme  en  nature  prélevée  sur  le  produit  de 
vos  propres  terres. 

Veuillez  l'accepter  comme  un  témoignage  d'afïeâion, 
de  respeft,  d'admiration  &;  de  reconnaissance  pour  les 
services  inestimables  que  vous  avez  rendus  &  ne  cessez 
de  rendre  à  la  science  de  l'histoire.  Puissiez-vous  —  c'est 
là  notre  vœu  le  plus  cher  —  la  servir  encore  pendant  de 
longues  années! 


Le  même  jour,  M.  le  Secrétaire  pe)-pe'tiiel  ayant  offert  a  l'A.ca- 
démiedes  Inscriptions,  an  nom  des  collaborateurs ,  un  exemplaire  du 
Florilegium,  M,  Bouché-  Leclercq,  Président,  en  prit  occasion  de 
complimenter  M.  le  Marquis  de  Mjgiié;  il  s'exprima  ainsi  : 

Monsieur  et  cher  Confrère, 

Ce  livre  consacre  &  immortalise  le  touchant  hom- 
mage rendu  par  les  savants  de  tous  pays  à  votre  haute 
personnalité,  à  votre  glorieuse  carrière,  où  il  vous  a  été 
donné  de  représenter  la  France  près  des  cours  étrangères, 
en  même  temps  que  vous  marquiez  votre  place,  &  au 
premier  rang,  dans  les  annales  de  l'érudition  française. 
Je  suis  heureux,  comme  interprète  des  sentiments  una- 
nimes de  nos  confrères,  de  joindre  à  cet  hommage  les 
félicitations  &  les  aflFeâiueux  souhaits  de  notre  Académie, 
de  celle  à  laquelle  vous  appartenez  depuis  plus  de  qua- 
rante ans  Se  que  vous  n'avez  point  délaissée  en  siégeant 
à  l'Académie  française. 


Ici,  Monsieur,  un  o£logénaire  peut  encore  —  le  Ciel 
en  soit  loué  !  —  faire  figure  de  cadet.  Puissiez-vous  long- 
temps encore  laisser  le  double  privilège  de  l'âge  &  de 
l'ancienneté  au  vénérable  doyen  de  notre  Compagnie, 
8c  nous  enseigner  avec  lui  l'art  de  vieillir  en  pleine  acti- 
vité, en  conservant  tout  ce  qui  donne  du  prix  à  l'existence 
&  nous  offrant  à  tous  un  exemple  qu'il  est  plus  facile 
d'admirer  que  d'imiter. 


AI.  le  Marquis  de  \^ogié  remercia  le  Président  des  paroles  qu'il 
venait  de  prononcer,  é^'ses  collègues  de  l'accueil  qu'ils  leur  avaient  fait  : 

Je  suis  touché,  dit-il,  jusqu'au  fond  du  cœur,  de  ces 
témoignages  d'estime  &  de  sympathie  qui,  venant  des 
maîtres  de  l'érudition  française,  ont  pour  moi  une  haute 
valeur.  Ils  ajoutent  de  nouveaux  titres  à  la  profonde 
reconnaissance  que  depuis  longtemps  j'ai  vouée  à  l'Aca- 
démie. Je  ne  saurais  oublier  que  c'est  à  elle  que  je  dois 
la  plupart  des  avantages  dont  j'ai  été  comblé  au  cours  de 
ma  longue  carrière  :  c'est  à  elle  que  j'aime  à  en  faire 
remonter  l'origine.  Le  jour  où  elle  m'a  fait  le  grand  hon- 
neur —  à  moi  simple  amateur,  qui  ne  pouvais  consacrer 
à  la  science  qu'une  partie  de  mon  aftivité  —  de  m'ad- 
mettre  au  nombre  de  ses  membres  libres,  elle  m'a  donné 
droit  de  cité  dans  la  République  des  lettres,  &  m'a  poussé 
dans  la  voie  où  je  devais  rencontrer  des  succès  dépassant 
de  beaucoup  mes  espérances  &:  mes  mérites. 

De  tous  ceux  qui,  à  cette  époque,  m'ont  ouvert  la 
porte,  un  seul  a  survécu,  le  maître  éminent  qui  continue. 


avec  une  admirable  vaillance,  à  donner  l'exemple  des 
vertus  professionnelles  &  privées  qui  ont  signalé  sa  belle 
carrière  &  placé  si  haut  son  nom  dans  l'estime  publique. 
M.  Léopold  Delisle  me  permettra  de  concentrer  sur 
lui  l'expression  de  la  reconnaissance  que  je  dois  à 
l'Académie,  de  remercier  en  lui  non  seulement  la  gé- 
nération disparue  qui  a  souri  à  mes  débuts,  mais  encore 
les  générations  nouvelles  qui  veulent  bien  me  continuer 
une  sympathie  dont  il  a  pris  l'initiative  il  y  a  plus  de 
quarante  ans,  sympathie  qui  est  la  plus  enviée  des  ré- 
compenses &  l'honneur  de  mes  vieux  jours. 


FLORILEGIUM 

MELCIIIOR  DE  VOGlÉ 


EN-GIL-SA,   PATESI   DE  LAGAS 


LE  COLONEL  ALLOTTE  DE  LA  FUVE, 

MEMBRE  Dl  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Los  fouilles  de  Teilo  ont  tiré  de  l'oubli  une  vieille  cité  mésopo- 
tamienne  qui  n'est  mentionnée  ni  par  la  Bil)le,  ni  par  les  auteurs 
classiques  :  les  inscriptions  sumériennes  donnent  son  nom  sous  la 
forme  sir-buu-la,  dans  de  rares  textes  bilingues  la  version  assyrienne 
l'appelle  Lagas. 

Dès  i8(j3  ,  grâce  aiLV  heureuses  découvertes  delà  nn'ssion  dcwSarzec, 
la  généalogie  de  la  dynastie  du  roi  Ur-nina,  qui  peut  être  considéré 
comme  le  véritable  fondateur  de  Lagas,  était  établie  d'une  façon  indis- 
cutable; l!]n-an-na-tiim  II,  le  dernier  roi  (ju'on  puisse  y  classer  avec 
certitude,  est  tils  d'En-te-me-na,  lequel  est  lui-même  arrière-pclil- 
lils  d'Ur-nina. 

Ouelle  était  la  situation  chronologique  à  assigner  à  un  autre  roi  de 
Lagas,  Uru-ka-gi-na  ,  dont  le  nom  avait  été  rencontré  pour  la  première 
fois  en  188/1,  sur  une  inscription  d'aspect  fort  archaïque?  Les  opinions 
les  plus  diverses  ont  été  émises.  Oppert  le  faisait  antérieur  à  Ur-nina , 
Hilprecht  pensait  de  même,  et  la  plupart  des  historiens  les  ont  suivis'''; 
Heuzey  le  premier  a  été  d'un  avis  contraire;  une  trouvaille  de  tablettes 
faite  à  Tello  par  les  indigènes  vers  1901,  peu  de  temps  après  la  mort 
de  M.  de  Sarzec,  est  venu  lui  donner  raison  et  nous  a  fait  connaître 
les  noms  des  patésis  En-e-tar-zi,  En-li-tar-zi,  Lugal-an-da,  qui  sont 
à  insérer  entre  En-an-na-tum  II  et  Uru-ka-gi-na;  presque  en  même 
temps,  une  découverte  d'une  unporlance  historicpie  capitale,  faite  par 

•''  MAsi'tHii ,  llistuiif  aiiftenitc  ih-x  jifuptvs  de  l'Oiienl ,  1 8i).'»  vH.  lÎAuvu  ,  lùnli/  lÎHlnjlnmHii 
Hialiinj.  1  ijoo. 
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le  commandant  Gros ,  nous  apprenait  que  sous  ie  règne  d'Uru-ka-gi-na , 
Lagas  avait  été  détruite  de  fond  en  comble  par  Lugal-zag-gi-si,  roi 
d'Ercch;  ce  souverain  nous  était  connu  par  plusieurs  documents 
exhumés  des  fouilles  de  Nippour  par  la  Mission  américaine  :  on  savait 
que,  fds  d'U-kus,  patési  de  Gis-hu  (Umma),  il  s'intitulait  roi  du  pays 
de  Sumer  et  se  vantait  d'avoir  étendu  ses  conquêtes  de  la  mer  inférieure 
à  la  mer  supérieure,  mais  on  ignorait  absolument  l'époque  où  il  avait 
vécu.  Aujourd'hui  sa  position  chronologique  par  rapport  à  Ur-nina  se 
trouve  parfaitement  fixée,  puisque  nous  le  savons  contemporain  d'[  ru- 
ka-gi-na,  et  que  grâce  aux  tablettes  de  la  trouvaille  de  i;)Oi,  ijui 
portent  les  années  de  règne  des  patésis,  nous  pouvons  fixer  avec  nue 
grande  approximation  l'intervalle  qui  sépare  ce  dernier  d'En-te-me-iia , 
arrière-petit-fils  d'Ur-nina. 

C'est  là  une  première  constatation  qui  nous  montre  l'intérêt  qui 
s'attache  à  la  détermination  précise  de  la  suite  chronologique  et  des 
généalogies  des  souverains  de  Lagas  :  elles  sont  et  seront  peut-être 
longtemps  encore  le  point  de  repère  le  plus  solide  auquel  il  faut 
rattacher  le  peu  que  nous  connaissons  de  l'histoire  primitive  des  villes 
contemporaines  de  Sumer  et  d'Accad.  Par  une  singulière  fortune,  c'est 
cette  période  archaïque  de  la  vie  de  Lagas,  qui  commence  à  Ur-nina 
et  finit  à  la  destruction  de  la  ville  au  temps  d'Uru-ka-gi-na ,  qui  est 
actuellement  la  mieux  documentée  :  nous  y  rangeons  dix  noms  de  rois 
ou  de  patésis  et  bien  souvent  nous  pouvons  y  ajouter  les  noms  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants.  Nous  ne  croyons  pas  inutile  de  n'sumer 
dans  un  tableau  généalogicpe  toutes  les  indications  qui  résultent  des 
documents  qui  nous  sont  connus  et  particulièrement  des  publications 
récentes  qui  concernent  les  tablettes  de  la  trouvaille  de  1901  '". 

'■'  Nous  iiidiquuns  ci-dessous  les  publications  les  plus  importantes  qui  concernant 
celte  trouvaille  et  les  abréviations  par  lesquelles  nous  les  désignons  : 

RTC.  Recueil  de  laljleltcs  chaliUeimes  (TuunEAU-DiNciN,  i()o3); 

TiS'.l.   Tabletlcs  sumériennes  archaïques  (de  Gesouiliac,  if)0((); 

NIK.  Dncmnenls  de  la  plus  ancienne  époque  chaldéennc  de  la  collecliui  IJkhtilclieJI  , 
(NiKoishi,  igo8); 

DP.  Documenis  présar^naiques ,  i"  fascicule  ;  \"  partie,  lyo8;  2°  partie,  lyoi) 
(  Allotik  be  la  l'LiÎE). 


[3]  EN-GIL-SA,  PATÉSI  DE  LAGAS. 


1.  Uh'nina.  h. 

Lid-(la. 


1.1  -      I  .    ! 

I,ii|;al-e7.eii ,  A-ni-liiir-ia,  2.  A-kUii-fiAL.  lî.,  Mu-ninni  kur  la. 

.  I I 

3.  E-AN-NA-TiÎM.  P.  R.  4.  En-an-sa-ti  m  1".  p. 

I 

5.  Kn-tk-me-sa.  p.  (-Ji)) 

:\iii  lii  li  sud. 

I 

6.    E.N-AN-NA-TtM  11.   P. 

I 

7.  En-e-tar-zi.  p.  (4)  Lum-ma-tur  (?). 

8.  En-li-tad-zi.  p.  (7) 

Lu-\-Se-l\iv. 


9.  Li:r,AT.-AN-DA.  P.  (9)  Ur-sil-sir-sir-ra. 

Bai-nam-tar-ra.  Nin-é-ni-sii. 


I  I 

(niii  nliia,  f.     Sal-s;i(ij)-ga ,  f. 

10.    Ullll-KA-(il-NA,   P   (1).    R  ((■)) 

A-pn-ra-mii-j;i,  A-cn-ia-|;in ,  A-en-iil-ki-aj;,  Sali  'lia-ii,  Gim-''l)a-u ,  f. ,  Gim-sil-sir-sir-ia,  f. 

Nous  faisons  suivre  les  noms  dos  rois  et  des  palésis  des  initiales  R  ou  P,  quelquefois 
réunies  lorsque  le  personnage  a  porté  les  deux  titres;  les  chiB'res  placés  entre  parenthèses 
après  les  lettres  R  et  P  indiipieiit  les  cliillVes  les  plus  élevés  qui  se  sont  rencontrés  sur 
les  tablettes  datées. 

Nous  avons  placé  directement  au-dessous  du  nom  des  personnages,  le  nom  de  leur 
femme,  lorsqu'il  est  connu;  les  enfants  sont  réunis  sous  une  même  accolade,  en  distin- 
guant les  fdies  par  la  lettre  /'. 

Nous  avons  omis  parmi  les  enfants  d'Ur-niiia  les  noms  de  A-nun-ptt(d),  Me(n)-tid-gid , 
Ad-da-tur,  qui  ne  sont  pas  cerlaiiis.  Contrairement  à  l'opinion  commune,  nous  faisons 
de  Lid-da  la  fennne  et  non  la  fille  d'Ur-tiiiia;  il  est  à  remarquer  sur  les  bas-reliefs 
généalogiques  que,  pour  tous  les  enfants,  le  signe  dumu  se  trouve  à  gauche  du  nom; 
pour  Lid-da  il  est  à  droite ,  on  peut  supposer  jiar  suite  qu'il  a  une  valeur  dilïérente  et 
qu'il  faut  traduire  :  Lid-da,  (ses)  enfants  (sont)  :  A-l.ur-gal,  Lugat-ezen. , .,  le  fait  i|ue 
Lidda  précède  les  enfants  et  (pi'elle  est  plus  grande,  donne  une  certaine  vraisemblance  à 
notre  conjecture. 
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r>'onlro  dos  patésis  successeurs  d'En-an-na-tùm  II  est  nclucllemcnl 
bien  l'-labli  ;  il  ne  saurait  subsister  quelque  hi'sitation  qu'au  sujet 
iI'En-e-lar-zi.  Nous  avons  discuté  ailleurs  les  raisons  qui  nous  engagent 
à  le  placer  avant  En-li-lar-zi ,  immédiatement  après  En-an-na-tùm  II. 
Nous  ne  possédons  de  celui-ci  qu'une  inscription,  ce  qui  laisse  supposer 
un  règne  court,  qui,  ajouté  au  total  des  années  indiquées  sur  les 
tablettes  de  ses  successeurs,  peut  donner  une  durée  de  5o  ans  au 
plus,  pour  l'intervalle  qui  sépare  la  fin  du  règne  d'En-te-me-na  de 
la  skième  et  dernière  année  du  règne  d'Uru-ka-gi-na.  On  peut 
objecter  à  cela ,  que  les  années  qui  se  lisent  sur  les  tablettes  ne  doivent 
être  considérées  que  comme  un  minimum,  qui  peut  se  trouver 
augmenté  par  de  nouvelles  découvertes  :  cela  est  vrai,  et  il  convient 
même  d'ajouter  qu'il  existe  dans  la  collection  des  documents  provenant 
de  la  trouvaille  de  1901  une  lacune  qui  résulte  d'un  naufrage  survenu 
au  moment  de  l'embarquement  d'un  lot  de  tablettes  assez  important: 
il  n'est  donc  pas  impossible  que  des  noms  de  patésis  nouveaux  soient 
à  insérer  dans  la  suite  cbronologique  que  nous  avons  donné-e  et  que 
la  durée  des  règnes  soit  à  augmenter  quelque  peu.  Mais,  en  tout  élat 
de  cause,  le  maximiun  de  .5o  ans  que  nous  avons  indique''  pour  l'inler- 
valle  qui  sépare  la  fin  du  règne  d'En-te-me-na  de  celle  du  règne  d'Uru- 
ka-gi-na,  ne  saurait  être  dépassé  de  beaucoup,  car  nous  savons  par 
la  comparaison  de  la  tablette  JS/1 .  21  et  du  cône  généalogique  DP.  01 
que  Bar-nam-tar-ra ,  qui  intervient  dans  un  acte  de  vente  du  temps 
d'En-li-tar-zi  iangu ,  contemporain  d'En-te-me-na,  est  encore  en  vie 
sous  Llru-ka-gi-na.  Finalement,  si  l'on  compte  approximativement 
i5o  ans  pour  les  quatre  générations  qui  correspondent  aux  règnes  des 
cinq  premiers  souverains,  on  arrive  à  un  intervalle  de  deux  siècles, 
entre  l'avènement  de  la  première  dynastie  bistorlque  de  Lagas  et  sa 
destruction  par  Lugal-zag-gi-si;  c'est  le  résultat  auquel  s'est  arrêté 
E.  Meyeri'). 

II  était  nécessaire  de  préciser  cette  chronologie ,  avant  d'aborder 
une  question  déUcate  que  l'on  laisse  volontiers  de  côté,  parce  qu'elle 

"1  E.  ^^liVF,ll,  Geschichte  di's  Mlertiims''-,  vol.  Il,  ]).  Ui-]  (Slutljjarl  iiiul  Beilin,  kjoi)). 
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soulève  un  prohlème  fort  cmbarassant  :  je  veux  parler  de  ce  pa(('si  de 
Lagas  du  nom  d'En-gil-sa,  cité  dans  l'obélisque  de  Manistusu'",  roi 
de  Kis,  face  A,  col.  xiv,  7-10;  B,  \ix,  19-9/1;  C,  xviv,  37-31;  U, 
xix,  i5-i8.  Il  s'agit  dans  ce  monument  de  vastes  territoires,  situés  en 
pays  d'Accad,  dans  les  districts  de  Kis,  Dur-sin,  Maradda  et  iut-tab, 
dont  le  roi  de  kis  fiit  l'acquisition;  pour  chacun  des  quatre  districts,  il 
V  a  un  total  spécial,  précédé  d'une  liste  identique  de  /ig  personnages 
qui  interviennent  probablement  comme  témoins  ou  arbitres,  et  qui 
sont  qualifiés  de  :  Mar-mar  |  A-ga-de-ki  |  ab4  as  ab  +  as  c.\y  |  «Gens 
d'Agadé,  anciens  du  champ '\ 

C'est  dans  cette  liste  quatre  l'ois  répétée  que  se  trouve  la  mention  : 
Uru-ka-gi-na  |  mar  Kn-gil-sa  |  pa-te-si  |  Zir-bur-la-ki. 

On  pourrait  hésiter  pour  la  traduction,  car  aucune  indication 
grammaticale  ne  permet  de  distinguer  si  le  litre  de  patési  de  Lagas 
s'applique  à  Uru-ka-gina  ou  à  En-gil-sa;  mais,  d'après  les  passages 
parallèles  de  l'inscription,  c'est  à  ce  dernier  qu'il  faut  l'attribuer,  et 
l'on  traduit  d'une  façon  certaine  :  «Uru-ka-gi-na,  fils  du  patési  de 
Lagas,  En-gil-sa.  " 

Le  nom  d'Uru-ka-gi-na  faisait  naturellement  penser  au  roi  de  Lagas 
de  même  nom,  lequel,  à  l'époque  de  la  publication  de  l'inscription, 
était  généralement  considéré  comme  antérieur  à  Ur-nina  ;  Scheil  ne 
vit  pas  de  dillicultés  à  identifier  les  deux  personnages  et  à  faire  d'En- 
gil-sa  un  des  patésis  de  Lagas  qui  ont  précédé  L  r-nina  :  le  fait  que 
Manistusu  a  un  fils  qui  porte  le  nom  de  Me-sa-lim,  fort  analogue  à 
ME-sH,iM  que  l'on  connaît  comme  un  très  vieux  roi  de  Kis,  donnait  une 
certaine  force  à  cette  hypothèse;  mais,  du  jour  où  il  a  été  reconnu 
qu'Uru-ka-gi-na  était  postérieur  à  Eu-te-me-na ,  la  question  changeait 
d'aspect,  car  on  ne  pouvait  à  la  fois  maintenir  l'identité  de  Me-sa-lim 
avec  AiK-sn,iM,  et  celle  d'Uru-ka-gi-na,  fils  du  patési  En-gil-sa,  avec 
Uru-ka-gi-na,  roi  de  Lagas.  Heuzev  et  Thureau-Dangin'-',  se  basant 
sur  les  analogies  qui  existent  entre  l'écriture  de  Manistusu  et  celle  des 

''1  Mémoires  de  ta  déUgnlimi  eu  Perse,  t.  II  (Paris,  1900). 

'-'  La  leclure  Sar-gani-sar-ri ,  qui  a  été  indiquée  par  P.  Dliormo ,  semlile  devoir  être 
préférée  à  celle  de  Sar-;jaiii-sar-ali,  précédeumienl  admise. 
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inscriptions  de  Sar-gani-sar-ri '",  ont  pensé  que  l'Uru-La-gi-na  de 
l'obélisque,  qui  ne  porte  aucun  tilrc,  n'avait  rien  de  commun  avec  le 
roi  de  Lagas,  et  qu'il  fallait  placer  le  patési  En-gil-sa,  son  père,  à  une 
époque  voisine  de  Sar-gani.  Depuis  que  celte  opinion  a  été  émise,  les 
tablettes  de  la  trouvaille  de  1901  ont  apporté  des  éléments  nouveaux 
qui  obligent  à  reprendre  encore  une  fois  la  question.  Le  nom  d'Kn- 
gil-s;i.  qui  n'était  jusqu'alors  connu  que  par  l'inscription  deManistusu, 
se  rencontre  plusieurs  fois  sur  des  tablettes  de  Lugal-an-da  et  d'Uru- 
ka-gi-na. 

P.  Dhorme  a  signalé'^'  sa  présence  sur  les  trois  tablettes  RTC.  53, 
RTC.  66,  RTC.  5i,  datées  toutes  'es  trois  de  Lugal-an-da,  et  il  en 
a  conclu  le  synchronisme  de  Manistusu  et  du  roi  Uru-ka-gi-na; 
de  Genouillac'^',  d'après  une  tablette  inédite  de  notre  collection, 
DP.  6(j,  est  arrivé  à  la  même  conclusion,  que  j'avais  moi-même  for- 
mulée  dès  1  go5 ,  d'une  façon  trop  allirmative  peut-être  '*'. 

Voici  le  texte  de  cette  tablette,  qui  contient  des  mots  encore  inex- 
pliqués, mais  dont  le  sens  général  est  certain  : 


Col.  I, 

1 

i  zabar  dil  m.v  x  (32  5)'''' 

1   de  bronze 

•2 

1  men  sale  si{g){fa 

1  tiaie  à  lête  cornue 

3 

a  gù  za 

■>  colliers 

h 

dingir  n'm-mar  l.i 

à  ''Niii-niar 

5 

1  men 

1  tiare 

G 

é-tùr 

à  é-liir 

Coi..  Il, 

.  1 

1  men 

1  tiare 

2 

dmgir  igi  ihigul  m 

h  ''Igi-dagal-siî 

3 

1  men 

1  tiare 

4 

Na-rtt-a 

à  Na-ru-a  (la  stèle?) 

l'>  Hr.uzbï,  Catalogue  ili's  nnl'i<iiiilh  chahh'ciines,  p.  ."ÎCi,  note;  Tm  bevu-Dincin,  Z.  A., 
t.  XV  (ii)oo),  p.  hnh. 

1^)   O.L.Z.,  avril  J908. 

'^'   Tabhtles  sumériennes  archaïques ,  p.  xiv. 

!*>  Allotte  de  h  Fi-YE,  Un  dwumcil  de  eniniilahililé  de  l'éiiiique  d'Uru-l.a-gi-na,  J.  A., 
nov.-rlér.  igo.^. 

'^'  Les  numéros  entre  parcntlièses  se  rapportent  à  la  rlassilicalion  des  signes  arrliaïqiies 
(Innnce  par  Tiii ntar-DvNniN,  Itecherehes  sur  t'écrilurecuuéijhrnie.  iHi)8. 
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5 

Sdff  iâg  kam 

(Offrande)  de  Sag-sag 

0 
1 

1  :ab(ir  dil  m\  x  (3a5) 
]  tneii 

1  gù  :(i 

1    de  bronze 

1  tiare 
1  collier 

3 

(liiifflr  iiin-mar  ki 

à  ''Nin  mar 

h 

Eii-gil-sn  kiim 

(Offrande)  d'En-gil-sa 

0 

E:rii  kir  a  it  si(ff)-ffi  i 

ila  ka 

Pendant  la  l'èle  de  Biir-a  a-si}; 

G 
1 

Sdg  ittg 

dam  Uni  k(i-gi-na 

Sag-sag 

femme  d'Uru-ka-gi-na 

a 

Lu  gai 

roi 

0 

Zir-la-biir  ki  ktt  g[i') 

de  Lagas 

!i 

a  bi  ru  t-^rr- 

a  dédié,  année  H 

Cor..  IV, 


Col.  I,  I.  Le  signe  du,"'  (Briin.  7700)  correspond  à  l'assyrien 
iillfurla  dont  la  signification  est  mal  connue;  Jensen  a  émis  l'opinion 
([lie  ce  pouvait  être  quelque  instrument  contondant'^';  dans  le  cas  actuel 
il  est  difficile  de  préciser  davantage,  parce  que  le  mot  ma-x  (SqB)  qui 
suit  est  tout  aussi  obscur.  Le  signe  (SîîÔ),  qui  est  formé  de  la  réunion 
du  signe  isi  et  d'un  signe  très  analogue  à  tuk,  se  trouve  tantôt  isolé, 
tantôt  précédé  de  md  (3/io).  Isolé,  il  figure  comme  nom  propre 
liTC.  5;  avec  md,  dans  les  bas-reliefs  généalogiques  d'Lr-nina. 
Thureau-Dangin  l'interprète  comme  un  nom  de  pays  d'identification 
inconnue.  Dans  RTC.  ig,  on  trouve  zabar  mà-x  (32  5),  qui  ne  diffère 
de  notre  texte  que  par  l'omission  de  dil;  il  s'agit  d'ailleurs  très  vrai- 
semblablement d'une  offrande  faite  à  la  déesse  Nina  par  des  ouvriers 
fondeurs,  et  le  zahar  ind-.v  (SaB)  doit  être  un  objet  en  bronze;  de  la 
comparaison  des  deux  expressions,  il  semble  que  dil  soit  une  partie 
dudit  objet,  peut-être  la  pointe. 

Col.  I,  2,  3.  La  signification  de  men  (A  10)  affù  «tiare,  couronne ?î 
(iîriin.  ."iiî  1  1)  est  parfaitement  établie;  .sv//.  «(■(,«■)-/;«  est  d'une  intcrpnHa- 
tion  plus  douteuse  :  suivant  qu'on  rapporte  «((g)  à  (jnriiu  ou  asuru,  on 
a  le  sens  «  tiare  terminée  par  des  cornes  v  ou  celui   de  c«  tiare  dont   la 


f  N°  172   de  TiiiREAc-DiNGis,  BfcAerWies  sur  l'écriture  cunéiforme. 
'^'  Zeitsckrift  fur  Assyriotogie,  t.  I. 


10  FLOnTLKr.HM   MELCHIOP,   DE  VOGUÉ.  [8] 

têto  est  (li-oitp-:  nous  nous  sommes  arrêlé  nu  premier,  parro  qu'il  s'fifjit 
d'otlrandcs  faites  à  des  divinités,  qui  sont  caractérisées  dès  l'époque  la 
plus  ancienne  par  leur  coiffure  munie  de  cornes.  Dans  un  passage  du 
cylindre  A  de  Gudéa,  xxiv,  lo,  où  ligure  le  mot  men  "tiare»,  Gudéa 
ne  manque  pas  de  comparer  cette  tiare  au  croissant  de  la  nouvelle 
lune. 

Le  sens  de  g-'î-rw  est  moins  bien  assuré;  on  y  trouve  les  deux  mois 
«C0U7Ï  et  «pierre»  (^zx^ahiiu,  Briin.  iiyf>i)  dont  l'association  rap- 
pelle : 

TAK  MNUZ  Gi=  ni-i-ru  =  e-rim-ma-tu  sa  ki-sa-di, 
(pierre)  grain  cou=coHier  =  ceinture  de  cou. 

C'est  l'expression  qui  est  employée  dans  la  descente  d'Istar  aux  en- 
fers pour  désigner  le  collier  de  la  déesse  (/?.IV,  pi.  3i,  ^8  et  Ziy); 
quelques  lignes  plus  haut  il  est  parlé  de  la  grande  couronne  C  de 
sa  tète;  il  nous  parait  sufFisamment  indiqué  de  rapprocher,  dans  les 
objets  de  parure  oiïerts  aux  divinités  éiiumérées  dans  notre  tablette, 
la  tiare  et  le  collier,  comme  on  le  voit  dans  la  description  de  la  parur<' 
d'Istar. 

Coi,,  h,  5.  Sâg-Sdg  l,am.  Offrande  de  Sag-sag. 

Nous  trouvons  là  le  nom  de  la  femme  d'Uru-ka-gi-na,  sans  qu'il 
soit  fait  mention  de  son  titre;  nous  trouvons  de  même  plus  loin  Kn- 
gil-sa  ham  sans  mention  de  titre  :  nous  pensons  qu'il  faut  restituer 
devant  chacun  de  ces  noms  «Jg-gi^-fog-gn  «  offrande  v ,  que  l'on  trouve 
fréquemment  en  pareille  occurence;  hum  n'est  autre  chose  que  la  par- 
ticule hi  suixie  de  âm  =  v-an. 

Quels  que  soient  les  doutes  qui  puissent  subsister  sur  quelques 
points  de  détail,  le  sens  général  est  parfaitement  clair;  Sag-sag  et  En- 
gil-sa  apportent  des  otfrandes  :  .Sag-sag,  en  sa  qualité  de  reine,  les 
consacre  à  la  divinité,  et,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  habitudes  que  nous 

'''  Désijjaée  par  l'idéojjrammo  Min. 
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l'ont  roniiaîtiv  d'aulrcs  tahlollcs'",  il  faiidrail  |)oiil-r'lrc  sons-Piiloiidrc 
"  noiir  la  roiisorvation  de  sa  vie  et  de  cclh;  d'Kn-{;il-sa  i. 

Ce  qu'il  importe  de  retenir,  c'est  cette  association  des  noms  d'En- 
gil-sa  et  de  la  femme  d'Uru-ka-;ji-na.  Elle  entraîne  cette  conséquence 
qu'En-gil-sa  est  un  haut  personnajje  et  très  vraisemblablement  un 
proche  parent  d'Uru-ka-gi-na.  La  tablette  RTC.  53,  datée  de  la  cin- 
quième année  de  Lugal-an-da,  ne  contredit  pas  cette  présomption  :  elle 
énumère  le  personnel  de  la  maison  des  filles  de  Lugal-an-da  et,  en  tête 
du  personnel  de  la  fille  aînée  Gim  ''Nina,  figure  En-gil-sa  :  peut-être 
est-il  qualifié  de  Qa-ki-du  comme  les  trois  personnages  suivants;  dans 
tous  les  cas,  le  salaire  triple  (79  qa  au  lieu  de  ai)  qui  lui  est  attribué 
prouve  qu'il  occupe  une  situation  exceptionnelle  :  de  Genouillac  a  sup- 
posé qu'il  pourrait  bien  être  le  mari  de  (iim'Nina;  dans  ce  cas,  il 
devient  l'IuTitier  naturel  de  Lugal-an-da,  qui,  d'après  les  indications 
fournies  par  les  tablettes,  n'a  pas  eu  de  fils.  C'est  là  une  hypothèse 
assez  séduisante;  on  pourrait  y  objecter  qu'Uru-ka-gi-na,  qui  ne  nomme 
jamais  son  père  et  qui,  dans  les  cônes  du  Musée  du  Louvre,  s'élève 
contre  les  abus  des  patésis  ses  prédécesseurs,  devait  être  un  usurpa- 
teur, n'appartenant  pas  à  la  famille  de  Lugal-an-da;  l'objection  n'est 
pas  absolument  probante,  car  aucun  des  trois  prédécesseurs  d'Uru-ka- 
gi-na  ne  nomme  son  père,  et  l'on  peut  penser  que,  si  Uru-ka-gi-na, 
devenu  roi,  déprécie  le  régime  qui  l'a  précédé,  c'est  pour  faire  mieux 
apprécier  les  bienfaits  de  la  royauté;  il  est  certain  d'ailleurs  qu'il  ne 
renie  pas  sa  descendance  d'Ur-nina  et  sa  parenté  avec  Lugal-an-da, 
car  plusieurs  tablettes  de  son  règne  parlent  du  culte  rendu  aux  statues 
d'Ur-nina.  de  Lugal-an-da  et  de  Bar-nam-tar-ra.  On  doit  donc  finale- 
ment regarder  comme  probable  qu'En-gil-sa  est  parent  de  Lugal-an- 
da  et  comme  presque  certain  qu'il  est  également  parent  du  roi  Uru- 
ka-gi-na.  S'ensuit  -  il  que  ce  roi  soit  identique  à  l'Uru-ka-gi-na  de 
l'ohéliscpie.  qui  se  dit  fils  d'En-gil-sa?  Il  faudrait,  pour  confirmer 
l'identité,  prouver  que  l'En-gil-sa  de  la  tablette  DP.  Gc)  a  été  effective- 

"'  En  partlrulier  rinscription  G  de  Nam-niali-ni  isa,  p.  101,  où  Nin-gan-du,  femme 
du  palési  Nam-niali-si ,  consacre  un  plateau  pour  la  conservation  de  sa  vie  et  de  celle 
du  palési. 
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ment  patési  de  Lajjas  avant  Uru-ka-gi-na.  Même  en  admettant  que  la 
preuve  en  soit  fournie  par  des  tabieltes  inédites  ou  qu'elle  reste  à  ja- 
mais perdue  pour  nous  dans  les  profondeurs  du  golfe  Persique,  où 
s'est  abîmée  une  partie  de  la  trouvaille,  nous  n'aurions  pas  encore  une 
certitude  absolue  de  l'identité  des  deux  Uru-ka-gi-na;  car  il  semble 
possible  d'expliquer  d'une  autre  manière  la  coïncidence  qui  rapprocbe 
le  nom  d' Uru-ka-gi-na  de  celui  d'En-gil-sa  patési,  aussi  bien  sur  l'obé- 
lisque de  Kis  que  sur  les  documents  de  Lagas  :  il  peut  avoir  existé  à 
Lagas  un  deuxième  Uru-ka-gi-na ,  parent  du  premier,  peut-être  même 
son  petit-fils,  comme  En-an-na-tum  II  est  petit-fils  d'En-an-na-tùra  I", 
et  comme,  sur  robélis([ue,  Imi-Sin  est  petit-fils  d'Imi-Sin.  Cet  Uru- 
ka-gi-na  H  serait  iils  d'un  En-gil-sa  patési,  lequel,  fils  et  successeur 
du  roi  Uru-ka-gi-na,  serait  peut-être  pelit-fils  d'En-gil-sa,  liaut  fonc- 
tionnaire de  la  cour  de  Gim  ''Nina  ;  rien  ne  prouve  d'ailleurs  que  cet 
Uru-ka-j;i-na  II,  fils  de  patési,  ait  régné,  ce  cjui  le  rend  plus  facile- 
ment assimilable  à  l'Uru-ka-gi-na  de  l'obélisque,  qui  se  dit  simplement 
propriétaire  de  terrains  dans  le  territoire  d'Agadé. 

Peut-être  n'est-il  pas  justifié  de  supposer  une  parenté  aussi  étroite 
entre  les  deux  Uru-ka-gi-na  ;  le  nom  d'Uru-ka-gina  entre  dans  la  composi- 
tion des  noms  de  plusieurs  personnages,  Uru-ka-gi-na^'en-lil-li-zu ,  Uru- 
ka-gi-na''nin-gir-su-ge-zu,  Uru-ka-gi-na''nina-zu,  cités  dans  les  tablettes 
DP.  116,  Z)P.  117,  Z)P.  118,  ]\IK.  16,  toutes  datées  du  règne  du 
roi  Uru-ka-'gi-na ;  d'autre  part,  dans  les  documents  de  cette  époque, 
les  noms  abrégés  sont  excessivement  fréquents  :  Lugal-an-da-nu- 
sii-gâ  s'abrège  en  Lugal-an-da,  Ur-sil-sir-sir-ra  en  Ur-sil.  Les  trois  noms 
que  nous  avons  cités  sont  des  noms  d'emprunt  adoptés  par  des  fonction- 
naires désireux  de  témoigner  leur  respect  à  leur  souverain,  et  cela  du 
vivant  même  de  ce  souverain"';  très  probablement,  après  sa  mort,  ces 
noms  ont  pris  une  forme  abrégée  plus  pratique  et  se  sont  réduits  à  Urn- 
ka-gi-na.  Le  nom  d'Uru-ka-gi-na  de  l'obéHsque  est  peut-être  un  nom 
abrégé,  qui  n'entraîne  pas  nécessairement  pour  celui  qui  le  porte  une 


<■'  Allotte   de   la  I'uïe,  Eii-e-tar-zi ,  paU'si   de    Laijas  (volume  anniversaire  d'Hil- 
preclil). 


|11|  EN-GIL-SA,   PVTESI  DE  LAGAS.  i:5 

pareille  directe  avec  le  roi  de  Lagas,  ce  qui  laisserait  une  certaine  lati- 
tude dans  la  détermination  de  la  date  de  Manistusu. 

Pour  résumer  cette  longue  discussion,  on  peut  dire  que  Manistusu  a 
vécu  certainement  à  une  époque  voisine  d'Llru-ka-gi-na,  roi  de  Lagas  — 
peu  de  temps  avant  son  avènement,  si  ce  dernier  est  identique  à  l'Llru- 
ka-gi-na  de  l'obélisque;  —  une  ou  deux  générations  après,  dans  le  cas 
contraire. 

La  recherche  du  synchronisme  à  établir  entre  Manistusu  et  Uru-ka- 
gi-na  constitue,  à  l'heure  actuelle,  un  des  problèmes  les  plus  importants 
au  point  de  vue  delà  chronologie  de  Sumer  et  d'Accad,  dont  les  bases 
viennent  d'être  récemment  remises  en  (piestion  |)ar  la  découverte  de  la 
stèle  de  Sar-ru-ci  '•'. 

Sans  entrer  dans  les  discussions  nombreuses  auxquelles  elle  a  déjà 
donné  lieu''*',  je  me  contenterai  de  dire  (jue  Sar-ru-ui,  qui  d'après  Scheil 
dilTèrc  de  Sar-gani-sar-ri  et  n'est  autre  que  Sargon  l'ancien  de  la  tradition 
babylonienne,  précède  de  très  peu  Manistusu;  ce  qui  me  le  ferait  croire, 
c'est  que  le  nom  propre  Sar-ru-Gi-iH  t^  Sar-ru-Gi  est  mon  dieu  ^,  qu'on  lit  sur 
l'obélisque,  a  dû  être  porté  par  quelque  contemporain  du  roi  Sar-ru-ci, 
de  même  que  le  nom  d'LIru-ka-gi-na''en-lil-li-ge-zu  et  les  noms  analogues 
signalés  plus  haut  sont  portés  par  des  contemporains  du  roi  Uru-ka-gi-na 
dès  h^s  premières  années  de  son  règne;  ainsi  donc,  il  suit  de  là  que  la 
détermination  de  la  position  chronologique  de  Sargon  l'ancien,  si  con- 
troversée depuis  quelques  années ''',  dépend  de  celle  que  l'on  assigne  à 

'''   SciiKiL,  Mémoires  de  la  déUgalion  scieiilifique  et  Perse,  I.  X,  igoîS. 

'-'  Tuiiiieao-Uaxgin  [O.L.Z.,  juillet  ipo8)  admet  que  Sar-ru-ci,  distinct  de  Sar-gani-sar-ri 
a  régne  à  Kis  immcdiatoment  avant  Manistusu;  l'un  et  l'autre  auraient  piécédé  Sar-gani- 
sar-ri,  roi  d'Agadé.  King  {P.S.B.A.,  ir)o8)  pense  également  que  Sar-ru-ci  est  un  roi  de  Kis. 
P.  Dhoruic  {O.L.Z.,  février  1909)  explique  la  confusion  qui  a  pu  s'établir  entre  le  nom 
de  Sar-ru-Gi  et  celui  de  Sar-gani-sar-ri,  en  faisant  remarquer  que  l'expression  phonétique  de 
Sar-ru-Gi  pouvait  être  Sai'-ru-ganu ,  très  voisine  de  Sar-gani ,  abréviation  de  Sar-gani-sar-ri. 
—  Halévy  a  résumé  la  discussion  (Rev.  sémil.,  1909,  p.  110)  et  émis  l'avis  que  les  deux 
noms  de  Sar-ru-Gi  et  Sar-gani-sar-ri  ont  pu  ètie  portés  par  un  même  persoiinage ,  lequel 
pourrait  être  distinct  de  Sargon  l'ancien. 

'^'  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  s'accordait  à  identifier  Sar-gani-sar-ri  avec  Sargon 
l'ancien,  et  à  accepter  pour  celui-ci,  d'après  un  document  de  Nalionide,  la  date  de  38oo; 
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Manislusu  :  il  importe  de  ne  fixer  celle-ci  qu'à  bon  escient,  et  peut-être 
vaut-il  mieux  laisser  la  queslion  ouverte  jusqu'à  ce  qu'un  coup  de  pioche 
heureux,  donné  sur  les  rives  du  Ghotl-el-Haï  ou  de  l'Eulœus ,  vienne 
clore  la  discussion. 


aujourd'liui,  d'après  ie  synchronisme  constaté  de  Sar-gani-sar-ri  et  de  Lugal-usum-gal , 
on  ne  peut  guère  ie  placer  au  deià  de  2800.  Quant  à  Sar-ru-Gi,  qui  d'après  Scheil  serait 
distinct  de  Sar-gani-sar-ri  et  serait  le  véritaMe  Sargon  l'ancien ,  il  pourrait  être  plus  ancien 
de  3  00  ou  3oo  ans.  Le  seul  moyen  de  conserver  à  Sargon  l'ancien  la  date  assignée  par 
Nabonide  serait  d'admettre,  comme  le  fait  Halévy,  qu'il  est  distinct  ilo  Sar-ru-oi  et  de 
Sar-gani-sar-ri. 


LA  CHASSE  AU  LION 


DES  GEMMES  MYCÉNIENNES, 

PAR  M.  E.  BABELON, 

MEMBRE  DE  L'INSTITUT. 


Rien  de  plus  répandu  dans  l'art  oriental,  sous  tous  ses  aspects, 
que  les  représentations  de  la  lutte  des  dieux,  des  géants  ou  des  rois, 
fils  des  dieux,  contre  le  plus  dangereux  et  le  plus  fort  des  animaux,  le 
lion.  Ce  thème,  qui  a  son  point  de  départ  dans  la  vie  pastorale,  alors 
que  les  bergers  étaient  obligés  de  déf<>ii(lro  leurs  troupeaux  ou  leur 
propre  vie  contre  les  assauts  des  bêles  féroces,  a  été  exploité  constam- 
ment et  dès  l'origine,  par  les  sculpteurs,  les  toreuticiens,  les  graveurs 
de  gemmes,  chez  les  Chaldéens,  les  Assyriens,  les  Egyptiens,  les  Phé- 
niciens, les  Perses.  On  le  rencontre  non  moins  fréquemment  à  Chypre, 
ainsi  que  dans  les  îles  plus  éloignées  de  l'Orient,  comme  la  Crète,  enfin 
dans  la  Grèce  continentale,  où  il  paraît  en  concurrence  avec  les  sujets 
qui  représentent  le  lion  aux  prises  avec  des  animaux  symboliques 
comme  le  sphinx  ou  le  gritîon,  ou  avec  des  animaux  réels,  le  taureau, 
le  cerf,  le  sangher. 

Les  légendes  chaldéennes,  les  poèmes  épiques,  la  Bible  font  con- 
stamment allusion  à  la  force  du  lion  et  à  la  lutte  que  riiomme  est  obligé 
d'engager  avec  lui.  Dans  tous  les  chants  de  l'Iliade,  des  images  litté- 
raires comparent  les  guerriers  valeureux  au  lion  et  aux  ravages  qu'il 
cause  :  tantôt,  c'est  un  lion  qui  attaque  les  génisses  au  pâturage  ou  qui 
s'introduit  dans  une  bergerie;  tantôt,  les  bergers  et  les  chiens  tremblent 
ilcvant  lui  et  s'enfuient  sans  oser  lui  résister;  tantôt,  au  contraire,  le 
lion  est  attaqué  de  front  par  d'inliépides  ciiasseurs  ou  pourchassé  par 
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eux  cl  leurs  chiens.  Une  des  scènes  qui  ornaient  le  bouclier  d'Acliille 
représentait  un  lion  dévorant  un  taureau".  D'ailleurs,  les  contrées 
grecques  ont  été  longtemps  habitées  par  le  lion.  Encore  au  temps  de 
l'invasion  de  Xerxès  en  hSo,  les  lions  étaient  communs  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Thrace,  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce  septentrionale,  où 
ils  se  signalaient  par  leur  audace  meurtrière  '^'.  Sur  les  monnaies  de  la 
période  primitive,  dans  l'Orient  sémitique,  en  Asie  Mineure  et  en 
Thrace,  le  type  du  lion,  sous  maints  aspects,  est  le  plus  répandu. 

De  là,  nous  pouvons  inférer  qu'à  l'époque  dite  mycénienne,  avant  le 
xi°  siècle  qui  précède  notre  ère,  le  lion  était  assez  commun  en  Grèce  et 
dans  les  fies  de  l'Archipel  pour  que,  en  constatant  sa  présence  multi- 
pliée sur  les  monuments  primitifs  de  ces  contrées,  on  ne  puisse  pas 
conclure,  a  priori,  qu'il  est  un  motif  d'importation  orientale  et  inspiré 
de  sujets  égyptiens  ou  asiatiques. 

Mais  si  les  scènes  oii  ligure  le  lion  dans  l'art  mycénien  sont,  au 
moins  la  plupart  du  temps,  d'inspiration  autochtone,  il  est  remar- 
quable que,  contrairement  à  celles  de  l'art  oriental,  elles  n'ont  pas 
toujours  un  caractère  religieux  et  mythique.  Chez  les  Asiatiques,  — 
sur  les  cylindres  babyloniens,  par  exemple,  —  l'adversaire  du  lion  est 
toujours  un  personnage  surhumain,  génie  fantastique,  héros  ou  pon- 
tife-roi, descendant  des  dieux,  muni  de  quelqu'un  de  leurs  attributs, 
participant  à  leur  puissance  et  bénéficiant  de  leur  appui  surnaturel. 
Les  représentations  mycéniennes,  au  contraire,  se  partagent,  à  ce 
point  de  vue,  en  deux  grandes  classes  :  celles  qui  ont  un  caractère 
religieux  ou  mythique,  et  celles  qui  sont  l'interprétation  pure  et  simple 
d'un  épisode  saisissant  de  la  vie  réelle  et  quotidienne  de  populations 
pastorales. 

Dans  un  long  mémoire  qu'il  a  consacré  au  culte  des  animaux  à 
l'époque  mycénienne,  M.  A.  B.  Cook  s'est  efforcé,  d'après  des  repré- 

>'  Iliade,  XVIII,  573-586.  M.  Morel  parait  avoir  démontré  que  les  scènes  cliara- 
prlres  qui  décoraient  le  bouclier  d'Achille  étaient  inspirées  des  tableaux  sculptés  ou  ]H"inls 
sur  les  murs  des  hypogées  égyptiens,  notamment  la  scène  de  l'attaque  du  troupeau  de 
bœufs  par  les  lions.  Al.  MonEi,  dans  la  Iteeiie  archéoL,  1901,  I,  p.  ig8-ai2. 

'-'  Hérodote,  VU,  isS;  Palsasus,  VI,  5,  '1;  Pline,  Hist.  itat.,  VIII,  ti5. 
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sentations  empruntées,  en  majeure  partie,  aux  gemmes  gravées,  de 
déterminer  les  données  essentielles  du  niilc  de  l'àne,  du  lion,  du  tau- 
reau, du  cerf,  du  cheval,  du  bouc,  du  porc,  et  il  a  entrepris  de  mon- 
trer comment  ces  animaux  sont  devenus  les  symboles  de  certaines 
divinités  helléniques'".  Quelque  contestables  que  soient  certains  rap- 
prochements proposés  par  l'auleur.  ce  qu'il  faut  retenir  surtout  de  ses 
observations,  c'est  le  caractère  nnlliicjuc  et  symbolique  d'un  jjrand 
nombre  des  scènes  qu'il  a  étudiées.  Par  exemple,  sur  des  gemmes  gra- 
vées de  Vapliio,  on  voit  des  lions  dressés  sur  leurs  pattes  de  derrière, 
vêtus  d'un  manteau  de  peau  à  poils  hérissés  et  tenant  des  vases  dans 
leurs  pattes  de  devant  :  le  symbolisme  religieux,  magique  même,  d'une 
pareille  représentation  est  indéniable,  et  il  est  possible  qu'on  doive 
reconnaître  dans  ces  lions,  comme  le  propose  M.  Gook,  des  Saifiovss 
TMv  vSdjcav^-K  De  même  aussi,  c'est  une  scène  mythique  et  religieuse 
que  nous  reconnaîtrons  sur  les  intailles  mycéniennes  où  l'on  voit  deux 
lions  en  regard  avec  une  seule  tête;  deux  lions  dressés  de  cbaque  côté 
d'un  pilier,  ou  de  chaque  côté  d'une  déesse,  ou  posant  leurs  pattes  de 
devant  symétriquement  sur  un  autel'-".  De  même,  on  admettra  sans 
hésiter  le  rôle  religieux  des  lions  recouverts  d'une  peau  de  poisson , 
comme  le  dieu  chaldéen  Anou,  qui  figurent  à  titre  décoratif  sur  des 
patères  de  bronze  d'origine  chypriote''''.  Il  est  possible  qu'une  observa- 
tion attentive  relève  les  indices  d'une  iniluenre  orientale  dans  cet  attri- 
but de  la  peau  de  poisson  donné  à  ces  lions  de  (iliypre  et  peut-ètri> 
aussi  aux  lions  des  pierres  gravées  de  Vaphio.  (liions  encore,  dans  le 
même  ordre  d'idées,  ia  gemme  mycénienne  cpii  icprésente  un  héros  ou 

<')  A.  B.  CoOK ,  dans  le  Juunuil  oj  llcUoiiic.  Sludics,  l.  \IV,  iS()A,  j).  tii  à  i  (Jt)  ;  voir 
aussi  sur  la  religion  mycénienne,  l'étude  de  M.  G.  Kabo,  dans  VAn-liiv  J'ilr  Hclijjiniis- 
wissenschajï,  igo'i,  p.  117  et  suiv. ,  surtout  p.  i53-i5'i. 

'^'  CoOK,  loc.  cit.,  p.  106-107;  FuBTWAK-VULER,  fl/e  aiUil;eit  Gciiuiieii ,  t.  III,  p.  37, 
Cg.  16;  W.  Helbig,  Sur  la  question  iiiyccniciiiii\  p.  37. 

'''  A.  Evans,  Journ.  of  Hellen.  Stmh'ps,  l.  \\l,  igoj,  p.  i.")!)  à  i(3i;  FinTWAiiNOLKri, 
Die  mitikeii  Gnnmen,  t.  III,  p.  44,  fîg.  18;  Jolles,  dans  le  Jalirb.  il.  </.  arcU.  Inslituts, 
t.  XIX,  1904,  p.  33  et  35.  Sur  le  culte  du  pilier  et  los  objections  qu'on  a  faites  à  la 
théorie  de  M.  Arthur  Evans,  voir  surtout  G.  Kvi\o,  loc.  rit.,  p.  i'\n.  et  II.  DussAin,  Rrr. 
de  l'hist.  des  religions,  igoS,  p.  82  et  suiv. 

'*'  I'rbbot  et  (hiipiKZ,  Hist.  de  l'un.  I.  111.  p.  7g'i. 
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[[('■aril  (|iii  saisil  i-l  doniplc  deux  lions  à  la  fois,  eii  tenant  l'un  à  la  gorge, 
l'autre  par  les  pattes  de  derrière,  sujet  à  la  fois  dérivé,  sans  doute,  de 
représ<>ntations  ciialdéo-assyriennes,  et  prototype  lointain  de  l'iléra- 
clès  grec'''.  Le  lion  est  l'attribut  de  la  grande  déesse  mycénienne, 
comme  il  est  celui  d'Ist;ir  ou  de  l'Astarté  sémitique'^'. 

Le  caractère  myliii(pie  et  religieux  de  ces  représentations  d'animaux 
est  mis  hors  de  doute  par  les  circonstances  du  sujet  ou  les  attributs 
dont  ces  animaux  sont  affublés.  Mais  de  là  à  vouloir  toujours  recon- 
naître des  scènes  symboliques  sur  les  gemmes  gravées  de  l'époque 
mycénienne,  il  y  a  loin.  Sur  le  plus  grand  nombre  de  ces  intailles  où 
figurent  des  animaux,  gravés  parfois  avec  une  extraordinaire  habileté 
et  une  vérité  anatomique  qui  nous  étonne,  il  n'y  a  aucun  attribut, 
aucun  détail  qui  autorise  à  les  faire  rentrer  dans  le  symbolisme  reli- 
gieux, encore  moins  à  faire  intervenir,  pour  les  expliquer,  la  théorie 
du  totémisme  dont  une  école  d'archéologues  a  tant  abusé,  en  ces  der- 
niers temps.  Je  ne  puis  reconnaître  que  des  sujets  de  fantaisie  et  sans 
signification  religieuse  dans  ces  animaux,  lions,  cerfs,  taureaux, 
aegagres,  antilopes,  oiseaux  ou  poissons,  isolés  ou  groujiés,  parfois 
luttant  les  uns  contre  les  autres,  et  représentés  dans  une  attitude  si 
étrange,  une  si  singulière  contorsion  de  muscles,  que  l'artiste  paraît 
s'être  complu  à  se  jouer  des  difficultés  cpie  lui  présentait  le  champ  res- 
treint et  circulaire  de  la  gemme. 

Sans  vouloir  traiter  la  question  dans  toute  son  auq)lour,  je  me  bor- 
nerai à  dire  que  je  ne  vois  point,  en  particulier,  sur  quels  arguments 
l'on  pourrait  s'appuyer  pour  affirmer  le  caractère  religieux  ou  mythi(pie 
des  deux  chasses  au  hon  qui  figurent  sur  les  intaiNes  mycéniennes, 
trouvées  en  Crète,  dont  je  vais  donner  la  description,  et  ([ui  sont  ré- 
cemment entrées  au  (labinel  des  Médailles. 

La  première,  qui  nous  provient  de  la  Canée,  est  un  jaspe  rouge, 
de  forme  cylindroïde,  percé  d'un  trou  longitudinal  et  présentant  deux 
faces  qui  se  rejoignent  parleurs  bords  comme  deux  sections  de  cylindres 
juxtaposées.  La  face  sur  la(juelle  le  sujet  est  gravé  est  un  demi-cylindre 

O   iMmnvAEXuLEii,  Dir  nntil.ni  Cimiiii',,,  1.  III.  |i.  'l 'i .  Il;;,  -..(i. 
'-'    li.  UuSSAlD,  (1^11^-   Hir.  ilr  riiisl.  (li'S  l-i'lljpinis,    l;)liO,  |i.   58. 
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très  surl)iiiss(';  l'autre  face  esl  à  trois  pans  et  sans  ornement,  llaiileui", 
i-j  millimètres;  laiveur,  l 'i  millimètres. 


Fig.  1  (agramliisemonl  au  tripli').  Fijj.  a  (grandeur  naturelle). 

Int.nlle  mycénienne  trouvée  en  Crète. 

Le  sujet  représente  deux  chasseurs  luttant  contre  nu  lion.  L'un  des 
deux  hommes  est  muni  d'un  long  épieu  de  chasse  qu'il  tient  horizonta- 
lement des  deux  mains,  cherchant  à  l'enfoncer  dans  la  yorge  du  fauve; 
il  est  haihu  et  nu-lète.  Son  corps  esl  entièrement  dissimulé,  depuis  le 
cou  jusqu'au-dessous  des  genoux,  derrière  un  grand  houdier  oi'hicii- 
laire,  échaiicié  el  oint'  d'un  niarli  à  rebord  sur  tout  son  pourtour.  Ce 
boucher  en  8  est  suspendu,  sans  doute  par  une  courroie,  au  cou  du 
chasseur,  de  façon  à  laisser  entièrement  libres  les  deux  bras  cpii  ma- 
nient i'épitni.  Son  coni|)agiion,  au  second  plan,  est  aussi  nu-tète  et 
barbu,  (iourbé  en  avant,  il  tient  son  arc  de  la  main  gauche,  attentif  à 
décocher  une  Hèche  dans  h^  flanc  du  lion.  L'animal,  dressé  sur  ses 
pattes  de  derrière,  esl  saisi  par  l'ai'lisle  dans  le  mouvement  du  dernier 
bond  qu'il  fait  pour  s'élancer  sur  les  chasseurs  et  les  dévorer.  Il  ne 
touche  que  d'un  pied  de  derrière  le  sol  figuré  par  une  vallée  entre  deux 
montagnes;  ses  deux  griffes  de  devant  saisissent  le  fer  de  l'épieu  qui  va 
l'atteindre  au  cœur. 

11  11  y  a,  dans  cette  scène  de  chasse,  aucune  trace  de  l'inlluence 
artistique  de  l'Orient.  La  matière  de  la  gemme,  le  jaspe,  est  commun 
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(liiiis  la  [jlyplitjiie  (le  la  Crète,  du  Péloponnèse  et  des  Cyclades,  tandis 
ijiiil  est  beaucoup  plus  rare  dans  la  glyptique  clialdéenne  ou  phéni- 
cienne, qui  emploie  de  préférence  l'hématite,  la  calcédoine  et  leurs 
dérivés.  La  forme  cyliiidroïde  rappelle  hiiMi,  à  première  vue,  les  cy- 
lindres orientaux,  mais  elle  n'en  dérive  point  en  réalité,  caries  cylindres 
étaient  faits  pour  être  déroulés  sur  la  terre  glaise  des  contrats  avant 
ieur  cuisson,  tandis  (jue  notre  gemme  mycénienne  n'a  pu  (pi'étre  appli- 
quée par  pression  droite,  comme  un  sceau,  sans  tourner  sur  elle-même. 
Elle  relève  ainsi  d'usages  tout  différents  de  ceux  auxquels  servaient  les 
cylindres  babyloniens,  et  quand  les  Orientaux  ont  voulu  fabriquer  des 
cachets,  ils  leur  ont  donné,  généralement,  une  forme  conoïde  ou  hémi- 
sphéroïde  et  non  point  cylindroïde.  D'un  autre  côté,  la  surface  gravée, 
en  rectangle  bombé,  est  assez  fréquente  dans  les  gemmes  mycéniennes 
ou  les  chatons  de  bagues  métalliques  de  la  même  civilisation.  Je  ne 
citerai,  à  titre  d'exemples,  que  deux  chatons  de  bagues  en  or,  trouvés  à 
Mycènes,  qui  repn'sentent,  précisément,  l'un,  un  homme  luttant  contre 
im  lion,  l'autre,  un  lion  bondissant  sur  des  rochers'". 

La  scène  de  notre  intaille  n'a  rien  d'oriental,  ni  dans  le  stylo  ni  dans 
la  disposition  des  figures  ou  la  technique.  L'œil  du  lion  est  formé 
d'un  globule  entouré  d'un  cercle  rond  ;  l'œil  des  chasseurs  est  aussi  un 
simple  globule  à  fleur  de  tête.  La  crinière  du  fauve,  composée  destries 
étagées,  la  souplesse  de  ses  membres,  le  libre  mouvement  et  l'impulsion 
donnés  à  tout  son  être  sont  autant  de  traits  qui  contrastent  avec  les 
scènes  analogues  des  gemmes  orientales,  qui  ont  toujours  quelque  rai- 
deur et  sont,  même  les  meilleures,  comme  emprisoimées  dans  une  for- 
luide  hiératique.  Un  autre  motif  auquel  se  reconnaît  l'origine  auto- 
chtone de  cette  petite  scène  de  chasse  est  la  forme  du  bouclier  échancré 
qui  protège  le  corps  du  premier  chasseur.  On  sait  que  le  bouclier 
mycénien  revêt  des  formes  variées  :  il  est  ovale  et  bombé,  ou  bien  tout 

'''  PriinOT  cl  Chipiez,  liisl.  ilr  l'aH,  l.  VI,  p.  84o,  fig.  iaa  cl  lis!i.  Voir  aussi  la 
forme  de  rectangle  liombé  donnée  au  champ  gravé  de  gemmes  mycéniennes,  dans  le 
Catalogue  des  Engraved  Gems  du  Brilisli  iluscum,  pi.  A,  (ig.  loo,  loi;  FuRittAENULun, 
Die  (inlil;rii  Grmmcn,  pi.  II,  fig.  i  cl  l'i;  pi.  111,  fig.  40;  Monumenli  publiés  par  i'Acad. 
des  Lincei,  1.  XIV,  tyo'i,  pi.  XL,  fig.  5  cl  8. 
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à  fait  circulaire;  quelquefois  demi-cyliiidriquc,  ou  enfin  orbiculaire 
avec  un  étranglement  et  deux  échancrures  symétriques  à  la  partie  mé- 
diane, d'où  le  nom  de  bouclier  en  «9'".  Ces  échancrures,  qui  permet- 
taient ay  chasseur  ou  au  guerrier  d'ohsi'rver  son  adversaire  et  île  diriger 
ses  coups  sans  se  trop  découvrir,  ne  sont,  nulle  pari,  nùnw  indiquées 
que  sur  notre  gemme  gravée;  mais,  tandis  que  l'on  constate  cette  forme 
de  bouclier  sur  beaucoup  d'autres  monuments  de  l'époque  mycénienne 
et  proto-hellénique,  on  ne  la  rencontre  ni  en  Orient,  ni  en  Egypte'-'. 
Le  bouclier  échancré  est  déjà,  avec  la  bipenne,  l'attribut  du  Zeus  Cre- 
tois dans  la  grotte  du  mont  Dicté '■'';  on  le  trouve  sur  des  monuments 
de  l'âge  du  Dipylon  et  il  n'est  point  iHonnant  ([ue  M.  A.  S.  Murray  ait 
pensé  à  proposer  cette  forme  pour  le  bouclier  d'Achille'''. 


Ce  n'est  pas  seulement  par  tous  ces  détails  que  le  sujet  gravé  sur 
notre  gemme  se  rapporte  à  la  civilisation  mycénienne.  L'ensemble 
même  de  la  composition  a  ses  analogies  sur  d'autres  monuments  de  la 
même  époque.  C'est  ainsi  que,  sur  l'une  des  lames  des  fameux  poi- 


<"  Sur  les  formes  du  bouclier  mycénien,  voir  :  \\.  IIeiciiel,  Ùlier  hnmerische  Wttjj'cn 
(dans  les  Abhandlungen  d.  arch.  efigr.  Seminars  der  Uiiiversitât  Wien,  Heft  XI,  i8y4): 
PEnBOT  et  Chipiez,  Hist.  de  l'art,  t.  VI,  p.  977,  8^7  et  passiin;  t.  Vit,  p.  ia4,  flg.  ifi; 
\V.  Helbu;,  L'épopée  hommque,  trad.  Trawinski,  p.  898  et  suiv. 

<^'  On  la  rencontre  pourtant  sur  un  monument  mycénien  de  Palesline.  li.  DussaijI), 
Rn\  de  l'hist.  des  religions,  1905,  p.  55-56. 

W  R.  DussALD,  toc.  cit.,  p.  aS-aO. 

'"   A.  S.  MuBRAï,  .t  history  of  Greeh  Sculpture,  t.  I,  cliap.  m. 


2-2  ri.nnii.Er.inM  AiEf.ciiior,  pe  vogie.  |8| 

gnards  tic  Mycèncs,  on  voit  une  représpnlalion  lont  à  iait  analo^çuo  à 
celle  (le  notre  intaille,  sauf  que  sur  la  gemme,  le  flianip  étant  jjIus 
restreint,  le  nombre  des  personnages  est  moindre'".  Sur  la  lame  in- 
crustée d'or  et  d'argent,  «on  voit,  dit  M.  Perrot,  cinq  hommes,  en  lutte 
contre  un  lion:  deux  lions  s'enfuient.  .  ,  Les  hommes  ont  pour  tout 
vêtement  cette  sorte  de  caleçon  que  nous  connaissons  déjà  par  les  sta- 
tuettes de  bronze.  Comme  armes,  quatre  d'entre  eux  ont  des  lances  ou 
(h'  longs  épieux  qu'ils  manient  avec  les  deux  mains,  et  des  boucliers  de 
di'ux  types  différents,  les  ims  quadrangulaires,  les  autres  orbiculaires 
et  fortement  échancrés  vers  le  milieu  de  leur  hauteur.  Un  des  combat- 
tants est  tombé,  il  est  renversé  entre  les  pattes  du  lion.  Un  cincjuième 
combattant,  sans  bouclier,  courbe  à  demi  le  genou  et  tend  l'arc  pour 
lancer  une  llèclie.  .  ,  v  Les  deux  personnages  de  gauche  de  cette  scène, 
l'un  maniant  l'i'pieu  de  chasse,  l'autre  tirant  de  l'arc,  sont  dans  une 
attitude  qui  oflre  avec  le  type  de  notre  intaille  la  plus  frappante 
similitude. 

Une  gemme  trouvée  à  Mycènes  par  Schliemann  représente  deux 
guerriers  au  combat;  chacun  d'eux  a  un  bouclier  orbiculaire  échancré 
qu'il  a  rejeté  sur  son  dos  pour  combattre  à  découvert,  le  glaive  à  la 
main'^'. 

Rapprochée  de  ces  monuments  et  de  quelques  autres  analogues, 
notre  intaille  rend  bien  compte  de  la  manière  dont  on  se  servait,  à  la 
guerre  ou  à  la  chasse,  de  ces  boucliers  presque  aussi  grands  que  la  sta- 
ture humaine.  Tantôt,  le  combattant  suspendait  à  son  cou  ou  en  ban- 
doulière cette  arme  défensive  pour  pouvoir  manier,  par  dessus  et  des 
deux  mains,  l'épieu  de  chasse,  le  javelot  ou  la  lance,  tout  en  demeurant 
à  l'abri  comme  derrière  un  rempart;  tantôt,  au  moment  opportun,  il 
rejetait  sur  son  dos  ce  grand  bouclier  pour  lutter  à  découvert  ou  pour 
foncer  sur  son  ennemi  avec  plus  d'agilité.  On  le  portait  d'ailleurs  ainsi 
sur  les  épaules  pendant  les  marches.  L'Iliade  nous  représente  Hector 
qui,  après  avoir  harangué  les  Troyens,  «s'éloigne  en  rejetant  sur  ses 

(')  Voir  la  planclio  en  rouk'iir  (lonni'e  par  l'cnnoT  pt  Chipiez.  ///.</.  ili'  l'un,  t.  \  I , 
|)l.  Wlll,  lidi'S  texte  à  la  page  ylSa;  ri.  Hkiciiei.,  "/).  fil.,  \i.  (i. 

(-'    I'erhot  et  Ciiipikz.  np.  cit.,  1.  VI,  p.  ,sr>3,  li;;.  /i;i3  (rf.  p.  .S'17.  Ii|r.  !,'A,,  3). 
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épaules  son  vaste  lioiiilier  noir,  dont  la  surface  arrondie  frappe  à  la 
fois  sa  tète  et  ses  talons,''' «. 

Le  bouclier  béotien,  dérivé  du  bouclier  mycénien,  en  diftère  pour- 
tant essentiellement  en  ce  qu'il  était  beaucoup  plus  petit,  et  que  ses 
échancrures  étaient  en  forme  de  croissants,  préscnlani  des  décroche- 
ments très  nettement  accentués.  Sous  sa  forme  originaire,  le  bouclier 
écliancré  mycénien  ne  paraît  donc  pas  avoir  survécu  à  la  Grèce  de 
l'épopée.  Suivant  un  usage  courant,  un  jour  vint  où  ces  vieux  bou- 
cliers, démodés,  jugés  désormais  impropres  à  la  guerre,  ont  dû  élre 
souvent  déposés  en  ex-votos  dans  les  temples,  comme  de  vieilles  armes 
avant  participé  à  des  exploits  retentissants,  comme  trophées  pris  à 
IVuneini  ou  comme  les  armes  des  dieux  ou  de  héros  devenus  légen- 
daires. Ce  sont  ces  ex-votos  vé-nérés,  tels  ipie  ceux  de  la  grotte  du  mont 
[da,  que  les  générations  postérieures  ont  entouré  d'un  superstitieux 
respect,  et  voilà  pourquoi,  au  temps  de  la  République  romaine,  nous 
voyons  le  vieux  bouclier  mycénien  en  8  donné  comme  attribut  à  Juuon 
Sospita  et  aux  prêtres  Sàliens''^'.  De  nombreuses  monnaies  de  la  Répu- 
blique romaine  représentent  ces  boucliers  sacrés  qu'on  vénérait  pour 
leur  antiquité  et  pour  les  souvenirs  légendaires  qui  y  étaient  attachés 
par  une  tradition  dix  fois  séculaire.  Sur  des  pierres  gravées,  on  voit 
des  prêtres  Saliens  portant  processionnellement  ces  ancilia  comme  de 
vieilles  reliques  offertes  à  la  vénération  des  dévots'''. 

La  seconde  inlaille,  dont  nous  reproduisons  l'image  agrandie,  pro- 
vient de  Sitia;  elle  représente  aussi  une  chasse  au  lion.  (]'est  un  jaspe 

f  Iliaile,  VI,  iiC-118.  Les  Egyptiens  portaient  aussi  leurs  boui-liors  on  bandoulière 
sur  leur  dos  afin  d'avoir  les  deu\  mains  libres  poiu-  manier  leurs  armes.  VVilkinson, 
Maimers  and  <]iislnm!t  of  the  ancieni  Ej^iipl .  I.  I,  p.  igt). 

'*'  De  nombreuses  monnaies  de  la  liépublique  romaine  ont  pour  type  Junon  Sospita 
ou  Lanu>ina  vêtue  d'une  peau  de  cbèvre  et  ayant  au  bras  le  bouclier  échancré  en  8. 
E.  Babelon,  Monii.  de  la  lUptihl.  ruiii.,  I.  I,  p.  /i3fi-435;  t.  II,  p.  386.  Bonnet  de  flamine 
entre  deux  boucliers  ccbancrés  :  Babelon,  op.  cit.,  t.  II,  p.  188-139.  Bouclier  échancré 
dans  un  tropliée  :  BinKi.oN,  I.  1.  p.  iS'j;  I.  II.  p.  iS,  n°  99:  p.  30,  n°  3i:  p.  aS,  n°'  '1 
et  sulv.,  etc. 

'''  Sardonyx  gravée,  de  Florence,  représentant  deux  prêtres  Saliens  portant  avec  une 
longue  perche  sur  leurs  épaules  cinq  ancilia  échancrés  en  8.  Fitrthakxiîi.er,  Dir  antilen 
Gciiinicn,  pi.  Wll,  (îj;.  (i'i.  Autres  gemmes  .nnalogues,  lig.  (\;>.  et  03. 
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lenticulaire  de  i  ()  millimètres  de  diamètre,  dont  la  tranche  est,  comme 
d'ordinaire,  jjercée  de  part  en  part.  Le  personnage  qui  lutte  contre  le 
lion  n'a  pas  de  Louclier,  mais  il  est,  en  quekjue  sorte,  caparaçonné. 
C'est  un  homme  à  la  taille  svelte  et  élancée ,  aux  membres  vigoureux  ; 
il  a  les  hanches  très  serrées,  suivant  ia  mode  mycénienne.  Il  est  im- 
berbe, coiffé  d'une  sorte  de  bonnet  pointu,  à  côtes  or])iculaires  et  éta- 


Fi<(.  I\  (agrandissement  au  triple).  Intailie  mycénienne  provenant  do  Silia. 

gées,  surmonté  d'un  panache  flottant '•';  ses  bras  sont  nus,  mais  il  a 
tout  le  buste  vêtu  d'une  cotte  formée  d'anneaux  superposés.  Jusqu'à 
mi-cuisses,  il  a  un  caleçon  dont  le  poi(^;nard  de  Mycènes  et  d'autres 
monuments  nous  offrent  des  exemples.  Ses  jambes  sont  nues.  Des  deux 
mains  il  tient  l'épieu  de  chasse  qu'il  enfonce  dans  le  ilanc  du  lion  au 
moment  où  le  fauve  dressé  bondit  sur  lui. 

Ici  encore,  rien  d'oriental,  ni  rien  de  magique  ou  religieux.  Mais 
la  gravure  de  cette  gemme  nouvelle  appartient  à  une  école  d'art  bien 
différente,  dans  la  conception  et  l'exécution,  de  l'école  d'où  procède  la 
gemme  expliquée  plus  haut.  Si  la  forme  cyhndroïde  est  exceptionnelle, 

'"  Ce  pilos  conique  est  aussi  ia  coifl'urc  diinni'c  à  un  jjrand  nomlui'  de  statuettes  de 
hronze  de  l'époque  mycénienne.  Perbot  et  (iuipiEz,  Ilîsl.  de  t'arl,  l.  M,  p.  757  et  7.')8; 
W.  IIelbig,  Sur  lu  quexlioii  unjcéineune ,  p.  18  et  p.  8n  (lig.  .34). 
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la  forme  lenticulaire  est,  au  contraire,  courante  dans  la  glyptique  my- 
cénienne et  Cretoise,  à  côté  de  la  forme  en  noyau  de  pèche  ou  en 
amande.  Les  épaules  remoiilaiites  et  carrées  du  chasseur  rappellent 
l'art  égyptien.  Le  lion,  d'une  remarcjuahle  souplesse  de  mouvement, 
est  traité  autrement  que  tout  à  l'heure,  avec  sa  crinière  en  éventail  au- 
tour de  la  gueule  et  des  yeux ,  et  en  zigzags  sur  les  épaules  et  la  poitrine. 
L'œil  enfin  est  formé  d'im  globule  dans  un  cercle  elliptique. 

Un  chaton  de  bague  en  or,  trouvé  à  Mycènes,  représente  aussi  un 
homme  luttant  contre  un  lion  :  il  a  le  même  maillot  et  le  même  caleçon 
que  le  héros  de  notre  gemme'".  Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'autres 
momimenls  de  la  glyptique  et  de  la  toreutique  mycénienne,  Cretoise 
ou  cinpriole  qui  donneraient  heu  à  d'intéressants  rapprochements.  Par 
exenq)le,  une  intaille  qui  figure  deux  chasseurs  dépouillant  un  lion 
(pi'lis  ont  tué''^';  un  chaton  de  bague  en  or  trouvé  en  Thessalie,  où  l'on 
voit  deux  chasseurs  luttant  chacun  contre  un  lion'^';  le  chaton  de 
bague  du  musée  de  Péronné,  où  deux  hommes  sont  aux  prises  avec  un 
lion'*'';  ou  encore  les  patères  d'argent  et  de  bronze  de  (iurium  et  de 
Dali ,  sur  lesquelles  les  toreuticiens  chypriotes  ont  représenté  des  ber- 
gers ou  des  chasseurs  en  lutte  avec  le  lion,  armés  de  poignards,  de 
lances,  d'arcs  ou  de  javelots'^'.  Mais  la  preuve  n'est  plus  à  faire  que  la 
lutte  de  l'homme  contre  le  lion  est  l'un  des  thèmes  favoris  de  l'art 
mycénien  comme  de  l'art  chypriote. 

D'où  vient  donc  la  prédilection  donnée  par  l'art  à  ces  scènes  de 
chasse  aussi  bien  qu'aux  exploits  guerriers?  Est-ce  simplement  pour 
traduire,  suivant  le  caprice  de  l'artiste,  la  physionomie  de  la  vie  pasto- 
rale dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  dramatique,  de  plus  hardi,  de  plus 
meurtrier?  Je  crois  qu'il  convient  d'aller  plus  loin,  et,  du  moment  que 
j'ai  répudié  l'explication  mythique,  religieuse  ou  totémique,  j'en  propo- 

'■'  Perbot  et  Chipiez,  t.  VI,  p.  8'io,  n°  iaa;  Fibthakngleb ,  Dii'  niilil.en  Genimen, 
t.  II,  ui.  Il,  fig.  i4. 

'-'  PennoT  et  Chipiez,  t.  VI,  p.  863,  n°  i5. 

'''  FiiBTWAENGLEn,  Die  antiken  Geiiunen,  t.  III,  p.  /i8,  lig.  g.'>. 

<»)  Pkbboi  et  Chipiez,  t.  VI,  p.  846,  fig.  /i3o. 

'*'  Pkrbot  et  Chipiez,  op.  cit.,  t.  III,  p.  771,  779,  78<);  voir  aussi  ua  piat  d'argent 
trouvé  à  Cu'ié,  en  Etiurie,  p.  7O1),  fig.  û/i'i. 
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serai  une  aulre,  inspirée   par  l'observation  des  usages   des  Grecs  à 
l'épocpie  historique. 

On  sait  de  quels  honneurs  étaient  entourés,  chez  les  Grecs,  les 
athlètes  qui  prenaient  part  aux  jeux  publics.  En  rentrant  dans  leur 
patrie,  les  vainqueurs  aux  jeux  Olympiques  étaient  investis  des  plus 
hautes  dijjnités;  leurs  concitoyens  leur  conféraient  la  magistrature  su- 
prême; leur  nom  servait  à  la  supputation  des  années;  on  leur  élevait 
des  statues;  les  monnaies  consacraient  leur  gloire  :  exlrèmemenl  nom- 
breux sont  les  tvpes  monétaires  qui  commémorent  des  triomphes  aux 
jeux  Olympiques.  Ces  usages  des  Grecs  ont  leur  origine  primordiale 
dans  l'habitude  où  l'on  était,  dès  les  temps  préhistoriques,  de  célé- 
brer les  exploits  des  vainqueurs  à  ia  guerre,  à  la  chasse,  aux  concours 
organisés  à  l'occasion  des  fêtes  publiques.  Les  poèmes  homériques  nous 
en  fournissent  d'éclatantes  preuves;  ils  nous  montrent,  en  même  temps, 
à  quels  dangers  étaient  exposées  les  populations  pastorales  quand  pul- 
lulaient autour  d'elles  les  ftnives  des  forêts  et  du  désert.  A  tout  instant, 
il  fallait  défendre  les  troupeaux.  Les  hommes  courageux  qui  entrepre- 
naient de  tuer  les  fauves  au  péril  de  leur  vie  étaient  exaltés  comme  des 
héros  par  leur  famille,  leur  clan,  leur  tribu.  On  se  redisait  leurs  ex- 
ploits; à  la  longue,  on  les  emb(>Hissait,  on  en  grossissait  les  dangers, 
les  traits  de  hardiesse  et  de  force  musculaire.  Les  épisodes  mouve- 
mentés du  combat  formaient  le  thème  dramatique  exploité  parles  aèdes 
populaires  aussi  bien  que  par  les  artistes  en  tous  genres.  I^à  peut-être 
est  l'origine  de  bien  des  mythes,  comme  ceux  d'Héraclès  ou  de  Thésée. 
Nous  avons  à  peine  besoin  de  rappeler,  par  exemple ,  la  chasse  au  cerf 
qui  décore  la  fameuse  coupe  de  Palestrina  et  que  M.  Clermont-Ganneau 
a  si  ingt'nieusement  expliquée,  avec  ce  litre  pittoresque  :  "  Une  journée 
de  chasse  ou  la  piété  récompensée",  n  Plusieurs  des  coupes  d'argent 
chypriotes  déroulent  de  la  même  manière  des  épisodes  successifs  de  la 
chasse  au  lion'-'.  Tuer  un  lion  ravisseur  de  troupeaux  était,  au  même 

'''  CLEnMONT-GANNEAu,  L'imogoyic  phénicioiDif  et  lu  mijlliologii'  icoiioldgiqiip  chr:  les 
flrecs  {Var'is,  1880,  in-8°). 

f-'     Cl.F.nMONT-ri.VNNEAL:,      llf).    cil.,     |ll.     II.     III.     I\' ;     l'^IlnilT     l'I     (iïnPlRZ,     I.     III.     |1.     -1») 

l't  siiiv. 


|i:5|        LA  CHASSE   W  [JON  SUR  DES  GEMMES  MVCEMENNES.         27 

lilre  qu'un  exploit  (jucriicr.  une  prouesse  qui  av;nt  sa  récompense  dans 
la  reconnaissance  puMique.  On  conçoit  que  les  artistes  graveurs  de 
Ijemmes,  les  torenticiens,  les  peintres  décorateurs  de  vases  aient  pris 
part  eux-mêmes  à  cette  reconnaissance  et  l'aient,  parfois  peut-être  sur 
commande,  traduite  en  images  en  interprétant  ces  scènes  de  chasse 
suivant  la  réalité  ou  d'après  les  récils  embellis  par  l'imagination  popu- 
laire, de  même  qu'ils  reproduisaient,  à  l'occasion,  des  épisodes  de 
guerre.  C'est  d'a[)rès  la  même  conception  que  les  Grecs  devaient,  au 
\'  siècle,  graver  les  (piadriges  des  triomphateurs  aux  jeux  Olympiques 
sur  les  [)lus  belles  des  médailles  de  la  Sicile,  de  la  Grande  Grèce  et 
d'autres  contrées  helh'niqucs.  Si  je  ne  mabuse,  il  me  semble  que  ce 
rapprochement,  —  dut-on  y  trouver  une  tendance  mar(|iiée  vers  la 
doctrine  de  revhi'im(MMsme,  —  constitue,  pour  les  scènes  de  chasse  de 
l'époque  mycénienne,  une  explication  simple  et  naturelle,  mieux  justi- 
fiée que  celles  qu'on  a  jusqu'ici  proposées. 


EPIGHAPIIIE 
DES  ATABEKS    DE   DAMAS. 


M.   MAX   VAN   BKRCIIEVI, 

CORRESPONDANT  UE  I/INSTITIT. 


L'épigraphie  niusulmatie  a  rr'pandii  (riiiiiomlirMhles  (lociimctits  du 
-Maroc  jusqu'en  Chine,  de  ia  Sibérie  au  centre  de  l'Afrique.  Enln"  tous 
les  pays  de  ce  vaste  empire,  la  Syrie  brille  au  premier  rang,  par  l'abon- 
dance et  la  valeur  historique  de  ses  inscriptions.  D'el-'Arïsh  à  'Aintâb, 
elle  en  était  littéralement  couverte,  au  point  qu'on  en  leirouve  un  peu 
partout  :  dans  les  villes,  dans  les  villages,  dans  les  châteaux,  dans 
les  ruines  et  jusque  sur  les  ponts,  les  chapelles  et  les  tombeaux  perdus 
dans  la  campagne.  Monuments  et  constructions  de  tout  genre,  souve- 
rains célèbres,  hommes  d'Etat  ou  de  guerre,  savants  et  saints  vénérés, 
conquêtes  et  croyances,  lois  et  coutumes,  voilà  ce  que  raconte  cette 
épigrnphie  dont  la  lointaine  épopée,  pâlie  par  le  temps,  se  colore  au 
reflet  mystérieux  des  croisades  et  des  Lieux  saints. 

A  l'heure  où  commence  la  publication  méthodique  des  inscriptions 
arabes  de  la  Syrie"',  il  me  plait  de  rappeli-r  que  noire  vénéré  mailn; 
fut  l'un  des  premiers  à  leur  rendre  justice.  Dans  ses  beaux  livres,  dès 
longtemps  classiques,  sur  les  monuments  de  Jérusalem,  pour  ne  citer 
que  ceux-là,  le  Marquis  de  Vogué  sut  en  tirer  de  précieux  témoignages 
pour  l'histoire  de  ces  édifices*-'.  Bientôt  paraîtra ,  dans  le  Corpus  liiscrip- 
linimm  avahiainim ,  le  recueil  complet  des  inscriptions  arabes  de  Jéru- 
salem: c'est  plus  au  nord  que  je  vais  chercher  le  sujet  de  cette  étudi;. 

''     \  OIT  Matériaux  pour  un  Cnrpus  inscripliniium  arabicarum  (cilé    C./.l.),  II' partie, 
Iiiscriptioits  de  Tripoli,  etc.,  publiées  par  M.  Sohei'nlieim  (vient  de  parailre). 
'''   Voir  notamment  son  Temple  de  Jérusalem  cl  ses  Eglises  de  la  Terre  Sainle. 


:iO  Ff,ORILKGlL!M   MKr>(:HIOR  DE   \()(;ii;.  \-2\ 

De  toutes  los  villes  syriennes,  Damas  est  la  plus  riche  en  inscrip- 
tions arabes;  pourtant,  l'épigraphie  damasquine  est  presque  entière- 
ment inédite.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Longtemps,  les  archéologues 
ne  demandèrent  à  la  Sync  que  des  vestiges  de  l'antique  Orient  ou  des 
souvenirs  du  monde  romain:  quand  ils  passaient  à  Damas,  c'était  eu 
route  pour  Baaibek  ou  pour  le  Hauran.  La  grande  Mosquée  des  Omay- 
yades  a  pu  brûler,  en  iSgS,  avant  qu'on  ait  songé  à  relever  ses  mo- 
saïques, précieux  débris  de  l'art  oriental  au  mu''  siècle.  Quant  aux 
arabisants,  ils  couraient  et  courent  encore  de  préférence  à  l'histoiie, 
à  la  géographie,  aux  manuscrits,  à  l'ethnographie  et  aux  dialectes 
modernes. 

Seul  ou  presque  seul,  un  savant  français  sut  pressentir  l'imporlauce 
de  l'épigraphie  arabe  de  Damas:  et  ce  précurseur,  bien  qu'épigraphiste 
éminent,  n'était  pas  un  orientaliste  de  métier.  Alors  qu'il  recueillait 
les  matériaux  de  ses  Iiiscniilwns  grecques  el  Inlincs  de  l/t  Sijnc,  W  ad- 
dinglon  fit  copier  à  Damas  près  de  800  inscriptions  arabes,  sur  les- 
quelles aucun  arabisant ,  sauf  peut-être  W  etzstein  et  de  kremer,  ne 
s'était  attardé  avant  lui  à  jeter  un  regard.  Lue  copie  du  recueil  )\ad- 
dinijton,  complété  par  iSauvaire,  est  depuis  longtemps  entre  mes 
mains.  Toutes  les  inscriptions  de  Damas  n'y  figurent  |ias  et  les  copies 
(pi'on  y  trouve  sont  de  valeur  très  inégale  '".  Il  y  en  a  de  franchement 
détestables,  qu'il  ne  fauilrait  pas  confier  à  un  débutant  en  épigraphie. 
Malgré  ses  lacunes  et  ses  graves  défauts,  ce  recueil  est  inestimable. 
Dès  l'époque  où  je  travaillais  à  Damas,  en  iSyo,  plusieurs  des  textes 
qu'il  renferme  avaient  disparu:  à  ce  jour,  ils  se  font  de  plus  en  plus 
rares.  Quand  paraîtra  le  Corpus  des  inscriptions  damasquines,  le 
recueil  W  addinglon  en  sera  l'une  des  sources  princqiales. 

Pour  donner  une  faible  idée  de  cette  épigraphie,  je  choisis  ici  le 
petit  groupe  des  inscriptions  laissées  par  les  Bourides,  qu'on  appelle 
ainsi  du  nom  de  l'un  des  princes  de  cette  dynastie-'. 

'■'  si  j'ai  bonne  momoiro,  les  meilleures  sont  de  Sauvaiie  lui-iiièmi' ,  (|iii  en  a  liié 
parti  dans  sa  Description  ilf  Damas,  mais  en  Uadiicliou  seidemenl. 

'-'  Il  faiidrail  rappeler  (oirhtelànide ,  du  nom  de  son  fondulcur,  si  ce  mot  n'élail  par 
trop  réliarlialif. 
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Il  y  avitil  longtemps  que  les  années  seldjoukides  baltaioal  la  cam- 
pagne autour  de  Dumas,  quand  celte  ville  tomba  au  pouvoir  de  leur 
{j6n(5ral  Atsiz.  A  la  suite  de  circonstances  dont  le  récit  ne  saurait  trou- 
ver place  ici,  Tulush,  un  frère  du  sultan  Malik  Shah,  désigné  par  lui 
pour  gouverner  l'ouest  de  son  empire,  fit  mettre  à  mort  Atsiz  et  s'in- 
slalla  dans  ses  conquêtes  syriennes:  c'était  en  It'ji  ou  en  ^72  (vers 
)  07(1  )'".  En  '188  (io()5),  Tutush  périt  aux  portes  de  Reï,  en  luttant 
contre  son  neveu  Barkyaruq  pour  l'empire  seldjoukide:  il  laissait  la 
Syrie  à  ses  fils.  Duqaq  s'établit  à  Damas  et  gouverna  sous  la  férule  de 
riila])ek  Toghtekin.  En  'i()7  (iio'i),  à  la  mort  de  Duqaq,  le  maître 
(le  fait  devint  souverain  de  droit  et  Toghtekin  fonda  la  petite  dynastie 
(les  Al«bcks  de  Damas.  Durant  un  quarl  de  siècle,  il  régna  sur  la  Syrie 
centrale  et  fut  la  terreur  des  (Iroisés. 

Les  plus  anciennes  inscriptions  arabes  de  Damas  appartiennent  à 
luette  époque'^'.  J'ai  publié  naguère  un  des  quatre  textes  de  la  grande 
Mos([uée,  datés  de  A75  (1  082-1  08.')),  aux  noms  du  calife  abbasside 
Muqladi,  du  sultan  seldjoukide  Malik  Sliali.  du  roi  Tutush  et  du  cé- 
lèbre vizir  Mizâm  ol-Mulk'*'.  Ces  marbres,  (|ui  ik'coraient  les  quatre 
piliers  de  la  coupole  centrale  du  sanctuaire,  ont  péri  dans  l'incendie 
(le  iS()3.  Un  texte  inédit,  daté  de  /189  (loScj-ioyo)  et  au  nom  de 
Tulush  seul,  se  trouve  sous  le  portique  nord  delà  même  mosquée.  Une 
sixième  inscription,  toujours  au  nom  de  Tutush,  est  conservée  dans 
le  sanctuaire  de  la  mosquée  Derwishiyyah'''.  Une  septième,  encore 
inédite,  datéede  5o3  (1  iof)-i  1  10)  et  au  nom  du  sultan  Muhammad, 
fils  de  Malik  Sliâh .  se  voit  aussi  sous  le  portique  nord  de  la  grande 

'■'  Sur  celt:!  date,  voir  Weir,,  GescliicUte  dci-  ClialiJ'en,  IH,  p.  ia(),  11.  9.  Pour  abréger, 
je  me  borne  n  citer,  piiniii  les  sources  uliliséos  pour  ce  mémoire,  celles  qui  éclairent 
(iirectement  les  inscriptions.  Je  transcris  les  noms  liircs  sans  marrpier  les  longues  de 
l'ortliograplie  arabe,  ([ui  varie  souvent. 

'-'  Les  inscriptions  omayyades  signalées  par  quelques  auteurs  à  la  grande  Mosquée 
ont  entièrement  disparu;  du  moins ,  je  n'en  avais  retrouvé  aucune  trace  avant  l'incendie 
de  .i8g3.  qui  a  détruit  bien  d'autres  témoins  épigraphiques. 

(1)  Voir  mes  hiscriplions  arabes  de  Syrie,  p.  13  etsuiv.,  (jo  cl  suiv.  Ka\  en  a  publié 
une  antre  dans  X ft..'i.6'. ,  avril  1897. 

"'  Publiée  par  moi  dans  vnv  OertMitiM,  Inscliriften  ans  .S'i/ric»,  Mvsnpniiiniirn  niid 
kleiiiasien ,  Arah.  Inxchrijien,  n°  ii)o. 
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-Mosquûc.  Cette  inscription,  qui  ne  nomme  pas  Toghtekin,  le  maître 
de  Damas,  prouve,  d'accord  avec  ies  auteurs,  que  ce  dernier  recon- 
naissait alors  la  suzeraineté  de  Muhammad''.  Enfin,  l'on  voyait  na- 
guère et  l'on  voit  peut-être  encore,  à  l'ouest  de  Damas,  dans  les 
délicieux  jardins  qu'arrose  le  Nahr  Barada,  au  nord  de  la  route  de 
Beirout,  le  mausolée  de  la  mère  de  Duqaq,  devenue  la  femme  de 
Toghtekin  après  la  mort  de  Tutush.  dans  lequel  cette  princesse  fut 
enterrée  en  5i3  (i  i  ig)'^'.  La  belle  inscription  coufique  de  sa  porte 
d'entrée,  encore  inédite  et  datée  de  5o'i  (iiio-iiii),  donne  un 
extrait  de  la  «Avaqfiyyahi  du  mausolée;  c'est  le  plus  vieil  acte  de  fon- 
dation qu'ait  conservé  l'épigraphie  arabe.  Je  me  borne  à  signaler  ces 
huit  textes,  (jui  trouveront  place  au  Corpus  avant  les  inscriptions  bou- 
rides:  passons  à  celles-ci. 

1.  Atabkk  Toijhtekin.  5o3  h. —  Dans  la  {iraiule  Mosquée,  sous  le  portique 
nord,  \ci's  l'angle  nord-ouest  de  la  grande  cour.  .Sur  le  linteau  de  pierre  dune 
j)orte  carrée  ouvrant  dans  une  [letite  cour  contiguë  à  la  grande;  dimensions, 
180  X  4o  '''.  Six  lignes  eu  coufique  ileuri;  petits  caractères  badigeonue's ,  chaque 
ligne  alternativement  en  bleu,  rouge  et  noir.  Inédite;  copie  de  l'auteur  (contrôlée 
en  1896)  W. 

.>O.X-siLj    _/o!  —  C,  IX,  18  (jusqu'à  aSSl   ^5i)...*<JUwo  (1-2) 

^Lj!  iLl_^LL«Ji  j^Jj-yJ!  (3)  Xi>k^  ^  Iwlil  ïjsjû  ïjl^ 
>s-Aiic  ^Ji>Ji  jj.^  j.fut^\  >sj^^\  Joi.>5i  ^>A^4À^>5!  (Il) 

''i  OlTiciellement  du  moins,  car,  de  fait,  les  rapports  entre  l'ataliek  et  le  sultan 
fuient  souvent  troublés;  voir,  par  exemple,  Hist.  or.  îles  Crois.,  l,  index  à  Toghtiliin, 

<-'  Voir  Ibn  al-Qalânisi,  éd.  Amedroz,  p.  90i. 

''>  (ies  dimensions,  où  le  premier  chillre  indique  la  longueur  et  le  deuxième,  la  hau- 
teur totale  de  rinscriplion  (en  centimètres),  sont  pour  la  plupart  approximatives. 

'*'  .\ussi  dans  le  recueil  \\addinj;ton,  n°'  a3o  et  761. 
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A  onloiiné  de  renouveler  la  construction  de  ce  mur,  sous  le  califat  de  la  dynastie 
abhasside,  sous  le  règne  de  notre  maître  l'imâm  al-Muslazliir  billâh,  émir  des 
croyants  :  l'émir,  le  très  haut  ge'ntîral,  le  grand  seigneur,  Zahîr  al-illn,  soutien  de 
l'Islam,  homme  de  confiance  du  gouvei'ncment,  noblesse  de  la  religion,  gloire 
de  la  nation,  solidité  ilu  royaume,  appui  des  émirs,  l'émir  des  armées,  l'heureux 
atabck  Abu  Sa'ld  Toghtekin,  épée  de  l'émir  des  croyants.  Et  ce  travail  (a  eu 
lieu)  en  l'année  5o3  (i  io()-i  i  lo). 

2.  Atariîk  TofiHTEKiN.  Entriî  'i()7  ET  S 1  'i  H.  —  Sous  le  même  porticpie,  à  en- 
viron 95  mètres  plus  ù  l'ouest  (à  lo  mètres  de  l'angle  nord-ouest  de  la  grande 
cour).  Sur  le  linteau  de  pierre  d'une  |)etite  cour  donnant  sur  le  mausolée  de  Ba- 
ladin :  dimensions,  ilioxio.  Cinq  lignes  en  coufique  fleuri;  petits  caractères, 
épais  et  trapus.  Inédite;  copie  de  l'auteur  (contrôlée  en  189/1). 

J._C   àH)    <J.-oj    jS-^l_»Ji    cj;    àii   >>■„»  A^    ...xUwo  (1) 
^^\   A_j^A_àfc  j,  (3)      |L]_!>LJI   ij>s_jî>   5jUc  :)o,XsXj^1 

^  f  ''  i  *       ,> 

:^  (illisible)  (5)     ^^K-«-^5i 

...Gloire  à  AUâli,  le  maître  des  mondes,  etc.  A  ordonné  de  renouveler  la 
construction  de  ce  mur,  sous  le  califat  d'Abu  l-'Abbâs  Alimad,  l'imâm  al-Mustazhia 
billâh,  émir  des  croyants  :  l'émir,  le  très  haut  général,  le  grand  seigneur,  Zaliîr 
al-dîn ,  soutien  de  l'Islam 

La  5°  ligne,  cachée  sous  un  crépi  de  plaire,  renfermait  la  suite  des 
litres  de  Tojjhtekin ,  dont  le  début  n'est  qu'une  réplique  de  l'inscription 

.3 
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précédente.  A  supposer  que  la  fin  fût  aussi  complète,  il  manquerait 
une  sixième  ligne;  peut-être  le  linteau  a-t-il  été  coupé  par  le  bas  au 
cours  d'une  restauration  subséquente.  Le  calife  Mustazbir,  dont  figure 
ici  le  nom  propre  Abu  l-'Abbâs  Alimad,  a  régné  jusqu'en  012  (1118). 

3.  Atabek  Togiitekix  et  vizir  Mazdaqâm.  Sans  date.  —  Dans  une  ruelle  du 
quartier  Sûq  Sârûdjâ ,  au  nord-ouest  de  Damas.  Sur  deux  grandes  pierres  noires , 
encastrées  sous  la  fen(*tre  d'une  jietite  nios(juée,  à  un  mèlre  du  sol:  dimensions, 
i4ox55.  Sept  lignes  en  coufique  fleuri;  petits  caractères,  pareils  à  ceux  de 
rinseription  de  la  mosquée  Djuyûshi  au  Caire,  publiée  dans  CI. A.,  I,  11°  3a, 
pi.  XVII'''.  Inédite;  copie  et  photographie  de  lauteiu-  (iSgi);  voir  planche  I. 

4JÎ_1!  oj— i^  (3)     ^^.X-Jl  isJi^A  J,"^K^^)i  ,yxs.[£.  ^i]oJ\ 

:>v^j1jJIj    à    \cJ>^    '^r   VUO    (y>    <^\    "^ji    (5)       :^Ay.\  j^\ 

jTj^  (C)  J^jjJ]  Jilj  ^X^^Sjs]  ^[3  ou  4  leltresj^j^jj^^ 
J^_C  U  [J]L*_J  fiHWl  A-T;  ^X^  j^À}\  j^jj}\  xX.>^  <aWI 
![2  lettres]    ^U^l    J^  ^  [r^J^^  O"?  ^7^     '^^^■*"   CH  J^^ 

. .  .A  été  édifiée  celle  mosquée  bénie,  sous  le  règne  de  nolie  maîlie  l'émir,  le 


<■'  La  forme  des  cararlèrcs  et  le  slyle  des  rinceaux  sont  les  mêmes.  A  Damas,  il  y  a 
quelques  points,  mais  trop  arbitrairement  placés  pour  mériter  le  nom  de  diacritiques. 
Vers  le  second  tiers  do  chaque  iif;iie,  quelques  lettres  ont  disparu  dans  le  joint  entre  les 
deux  pierres. 
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très  Haut  général  (la  suite  comnip,  dans  l'inscription  n"  i),  auxiliaire  des  cham- 
pions de  Ja  guerre  sainte,  l'heureux  alahck  Abu  Mansûr  Toghtekin,  épée  de 
Vnnir  des  croyants.  Et  qu'AlIâh  ait  pitié  de  celui  qui  prie  pour  lui  et  invoque  sur 
lui  le  secours  et  l'assistance  (d'.Vllfdi).  .  .fortilie  l'Islam  et  abaisse  le  polythéisme! 
Et  qu'AlIrdi  ait  pitié  de  son  serviteur  le  vizir,  ipii  a  besoin  de  la  miséricorde 
d'Allah,  Abu  'AIï  Tâhir,  fils  de  Sa'd,  llls  de  Trdiir,  (ils  de  'Alî,  originaire  de  Ma/.- 
daqân.  Il  l'a  bâtie  pour  Allah  et  dans  la  voie  d'Allah  et  il  y  a  dépensé  le  plus  pur 
de  sa  fortune. 

Le  protocole  de  roj[ht('kiii  est  idciilirjue  à  celui  de  l'iiiscriplloa 
n°  i;  mais  le  n'-dactcur  y  n  ajouté,  avant  le  nom  propre,  un  titre  com- 
posé qui  fait  sans  doute  allusion,  ainsi  ijue  la  formule  de  conjuration 
contre  le  polythéisme,  aux  victoires  de  l'atabek  sur  ]es  Francs  et  le 
royaume  latin  de  Jérusalem.  Quant  au  fondateur  de  la  mosquée,  il  est 
connu  de  l'histoire.  Ahfi  'Ali  Tâhir  Mazdaqàni,  vizir  de  Toghtekin, 
penchait  vers  les  doctrines  ismaïliennes,  peut-être  en  vertu  de  son  ori- 
gine persane'".  Néanmoins,  il  fut  confirmé  dans  sa  charge  en  5'J3,  à 
la  mort  de  Toghtekin ,  par  son  fils  et  successeur,  l'atabek  Buri  ;  mais  il 
complota  avec  les  Francs  et  les  Assassins  et  fut  tué,  dès  l'année  sui- 
vante, de  la  propre  main  de  son  maître  ■'-'.  Sa  mosquée  elle-même  est 
signalée  par  les  autours '■''. 

"'  Sur  Mazdaqân,  village  des  environs  de  Rei,  dans  le  nord  de  la  Perso,  voir  dans 
YàoCt,  Marâsid,  éd.  Jiïnboll,  III,  p.  90,  une  courte  note  qu'on  ne  trouve  pas  dans  le 
Mii'iljam,  éd.  WCstenfeld;  BinoiEii  de  Meïnabd,  Diclionnaire  géojrvapkiqxie ,  p.  533; 
Hamdallàli  Mustaufï,  Irad.  Le  Stbinge,  dans  J.R.A.S.,  190a,  p.  a'iS;  I)EFnÉMEnï,  dans 
J.  As.,  févr.  1847,  p.  172,  etc. 

'-'  Voir  Ibn  al-Qaiânisi,  éd.  AjiKimoz,  inlrod.,  p.  3i  et  suiv.;  texte  ar.,  p.  2i5,  aao  et 
suiv.;  Ilm  al-.\lhîr,  éd.  TonNiiKno,  \,  p.  446,  469  et  suiv.  (noms  à  corriger):  Abu 
i-lidâ',  éd.  Constantinople,  III,  p.  2;  Hist.  nr.  des  Crois.,  I,  p.  17,  867,  882  et  suiv.; 
Sibt  ibn  al-Djauzi,  éd.  Jewett,  p.  80.  Il  faudrait  consulter  aussi  Safadi,  Paris,  ms.  nr. 
5827  (fonds  Schefer). 

(3)  VoirSibI,  p.  81,  cité  par  Amedroz,  op.  cil.,  p.  228,  n.  1  :  rtC'est  ce  vizir  qui 
bâtit  la  mosquée  située  au  bord  (lire  ci-i  et  non  (}yi)  de  la  ville,  au  nord  de  Damas, 
près  du  mausolée  de  Sitl  al-Sha'm'  Ou  l'appelle  ir Mosquée  du  Viziri  ;  elle  a  des  lecteurs  du 
Coran  et  possède  une  fondation.:?  Cette  mosquée  figure  aussi,  mais  sans  commentaire, 
dans  la  liste  interminable  des  (rraasdjidn  de  Damas,  donnée  par  Ibx  Suaddïo,  Barq  al- 
«/m'/ii,  Leide,  ms.  or.  i466,  p.  .^7;  cf.  'Ilmawi,  Irad.  Sauvaibe,  dansJ.  yls.,  9°  série, 
M,  p.  433.  Je  n'ai  pas  visité  cet  édiOce,  dont  l'extérieur  ne  m'a  laissé  qu'un  souvenir 
insignifiant:  ])eut-èlre  l'iiiscriplion  n'est-ellc  pas  iu  siiu. 
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4.  Atabkks  Tooiitemn  et  BiRi.  5i'i  H. — Près  de  la  mosqude  d'ibn  Srid'uj , 
dans  le  grand  cimetière  Dalidfdi.  an  nord  de  Damas.  Six  lignes,  sans  doute  en  con- 
iique  fleuri.  Inédile  et  probablement  détruite;  copie  du  recueU  Waddington, 
n°'  708,  767  et  77.5  "'. 

(jj^XXjiL»  t>v-A_jt-*«   ^1  (Joui    «JUii  ^^j.>s^Ls?!    -wwsb   (jij-»?^ 

^jij-jyJl  "^HS-'«1  ^]^>)!  u*».^;  JjAU  -.1-  £>^\  ^Ik  4lli 

s-  ^  Ji 

.  .  .  A  ordonné  de  faire  cette  coupole,  sous  le  règne  de  l'émir,  du  seigneur,  du 
grand  général ,  Zahîr  al-dîn  (la  suite  comme  dans  les  inscriptions  précédentes), 

'''  Le  numéro  708  est  une  très  mauvaise  copie  de  la  maiu  d'un  indlj;èno.  Le  texte 
suivant  est  d'après  ics  numéros  767  et  776,  qui  n'olTrent  aucune  variante  entre  eux  cl 
sont  peut-être  de  la  main  de  Sauvaire;  je  me  borne  à  quelques  légères  corrections. 

'■-'  Co])ic  liUil  ;  la  leçon  lil^J-ll  est  assurée  par  la  ])liotograpliie  du  numéro  3. 

'•'1  La  leçon  J^ili  ou  masculin,  après  le  litre  féminin  kliahin,  est  conGruiée  par 
d'autres  inscriptions;  ainsi,  celle  d'un  plat  d'argent  publié  récemment  par  SMinNorr, 
Aruenlerie  orienlale  (Vnslolshnmje  cerebro),  n°  i5i,  pi.  LXWIV,  qui  débute  par  les  mots 
al-liliuliiii  al-adjall. 

'"  Copie  Jou>l;  la  leçon  j--»l  est  rétablie  d'après  le  numéro  3. 
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l'hourcux.  alabek  Abu  Sa'ïd  Toglitekin .  f'pee  Je  Ti^mii'  des  croyants  :  la  très  noble 
princesse,  la  dame,  décor  des  princesses,  gloire  des  femmes  des  mondes,  la  mère 
de  l'émir  très  noble,  du  seigneur  Fakiir  ai-dïn,  excellence  de  l'Islam,  flambeau  du 
gouvernement,  éclat  de  la  religion,  gouverneur  de  la  nation,  couronne  des  rois, 
soleil  des  émirs,  l'émir  (?)  des  armées,  Abu  Sa'id  Buri,  fds  de  i'atabek  (Toglite- 
kin), glaive  de  l'émir  des  croyants.  Et  ce  travail  (a  eu  lieu)  dans  les  mois  de 
l'année  ôii  (loao-ioai)  de  l'h('>gire  de  l'élu  Muhammad  (Mabnmet). 

La  mère  de  Buri  a  laissé  quelque  trace  dans  les  chroniques.  L'au- 
teur auquel  nous  devons  jusqu'ici  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur 
la  dynastie  des  Atabeks  de  Damas  en  parle  en  ces  termes  :  t^En  dju- 
mâdà  I"  de  l'année  622,  m6urut  la  princesse  Sharaf  al-nisà',  la  mère 
de  Tàdj  al-mulfik  (Buri).  ,  .  et  elle  fut  ensevelie  sous  sa  coupole,  qui 
avait  été  bâtie  à  son  intention  en  dehors  de  la  porte  des  Paradis  à 
Damas'".''  Le  cimetière  Dahdâh  se  trouve,  en  effet,  au  nord  du  Bab 
al-Farâdîs,  une  des  portes  du  front  nord  de  l'enceinte  de  Damas.  La 
<late  de  l'inscription  prouve  une  fois  de  plus  que  les  {jrands  person- 
nages faisaient  bâtir  eux-mêmes,  de  leur  vivant,  le  mausolée  destiné  à 
leur  sépulture '-. 

Suivant  les  chroniques,  Toghtekin  avait  désigné  son  fils  aîm''  Buri 
pour  lui  succéder.  L'inscription  confirme  ce  détail,  en  nous  montrant 
celui-ci  traité  officiellement  en  5  1  ^ ,  huit  ans  avant  la  mort  de  son 
père,  comme  un  héritier  présomptif.  En  effet,  il  porte  ici  des  titres 
élevés  ;  on  remarcpiera  toutefois  que  ceu\  d' isfahs/dâr  et  d\ilabel;  sont 
réservés  à  son  père.  A  la  mort  de  ce  dernier,  en  032  (1x28),  Buri 
monta  sur  le  trône  et  poursuivit  la  lutte  contre  les  Francs.  Quatre  ans 
plus  tard,  il  succombait  au  poignard  des  Assassins.  Ses  trois  fils  lui 
succédèrent  :  d'abord  Isma'il,  un  autre  adversaire  des  Croisés,  puis 
Malinifid  en  629  (1  i35),  enfin  Muhammad  en  533  (1  139). 

("  Voir  Ibn  al-Qalânisi,  p.  aaâ.  Pas  plus  que  l'inscription,  cet  auteur  ne  donne  le 
nom  propre  de  la  princesse;  cette  omission,  sans  doute  intenlionnclle ,  est  fréquente  en 
épigrapliie.  Il  l'appelle  Sharaf  al-uisâ',*  alors  que  la  copie  de  l'inscription  porto  /ii/./ir 
uisa  al-'àlamln.  Ce  mausolée  ne  peut  être  relui  qui  venait  de  recevoir  ta  sépullure  de 
Toghtekin,  s'il  est  vrai  que  ce  dernier,  comme  l'affirme  l'auteur  de  ?iukhlial  at-luaârll.h , 
s'élevait  au  sud  de  Damas;  voir  de  IIasimeb,  Gemàldesaa} ,  V,  p.  177. 

'-'   Voir  CI. A.,  l,j)assim,  el  ci-dessus,  p.  82. 
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5.  Atarek  Maiiuld  et  KMii!  HizAN.  521)  H.  — Dans  une  rue  couverte  an  sml- 
ouest  dp  la  grande  Mosqut^e,  à  côté  du  mausolée  de  Nûr  al-dîn.  Sur  le  linteau  de 
la  porte  d'entrée:  dimensions,  i3ox5o.  Sept  ligues  en  coufique  fleuri;  petits 
caractères,  plus  étroits  (jue  ceu>î  de riaseription  n"  3.  Inédile;  copie  et  estampage 
de  1  auteur  (iSg^);  voir  planche  II. 


jJjLi   ^i   ^j-l^^j   (3)    ^\j-^'^\    oUr  osi»^)uJ!^  JjJllI 

aJLJ-  ^^>vJi  :s_j£)l_sî  ^^^aJus^l  Jk?.^l  j-A^^i  jv^y-' 

'^^p^^)^  ^À-x-«-  JJU!  ^i^  45*^'  fv^  jUs>K-^i  (i) 

i^-lMi  jLiLiJI   LP-j^-il  cr-^  -i^  ^'   .X-^-c  3!  (6) 

a_jL  (j-*.jr^  ^^.;?^_.w-cj  K.-u<._j  a-Lmii  J}^'  ^"H^  j"^  ti 

.  .  ..4  constitué  vvaqf  celle  madrasah  bénie,  rechercliant  la  récompense  d'Aliâli 
et  désirant  son  bon  |)laisir.  sous  le  règne  de  notre  maiti'e  le  très  haut  émir,  le  sei- 
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gneur,  le  grand  géïK^ral,  Sliiliâh  al-Jîn,  glaive  de  l'Islam,  solidité  du  gouverne- 
ment, ordonnateur  de  la  religion,  éclat  de  la  nation,  noblesse  des  rois  et  des  sul- 
tans''', appni  des  émirs  et  des  armées,  le  vaillant,  heureux  beg  Abu  l-qâsim 
Mubmûd,  lils  de  Buri,  lils  de  lutabek  (Togbtckin),  glaive  de  l'émir  des  croyants  : 
l'émir  très  baut,  l'ami  fidèle,  Mudjâliid  al-din ,  confiance  des  sultans''',  glaive  du 
gouvernement,  brave  du  royaume,  épée  des  émirs,  majesté  des  courtisans,  Abu 
1-fawâris  Buzan,  fils  de  Mâralu '•',  fils  de  'AU,  le  Kurde  Djalâii,  le  serviteur  de 
Shibâb  al-din  (Mabmûd),  qu'AUâb  agrée  (cette  action)  de  sa  part  et  le  récom- 
pense (en  lui  témoignant)  de  la  bonté!  (Il  l'a  constituée  waqf)  en  faveur  de  la 
communanlé  des  professeurs  et  des  étudiants  selon  le  rite  de  l'imâm  Abu  'Abdallah 
Midiammad  ilm  Idris,  descendant  de  SImfi'  et  d'al-Mullalib,  qu'Allrdi  soit  c(fhtcnt 
de  lui  et  le  rende  content,  et  ([u'il  lui  donne  le  paradis  ]1oiu-  son  refuge!  Et  cela 
a  eu  lieu  dans  le  mois  de  rabî'  l"  de  l'année  629  de  l'Iit'gire  de  notre  seigneur 
Mahomet  (décembre  1 1  3'i-janvier  ii3o),  etc. 

Lo  protocole  de  Mal.iraud  rappelle  ceux  de  Tojjhlekin  et  de  Buri.  Le 
fondateur  de  la  madrasali,  l'c^mir  Mudjâhid  al-din  Buzan  ibn  Mamïn''-', 
a  jou(5  un  rôle  sous  les  derniers  Bourides,  à  titre  de  commandant  des 
armte  et  de  seijjneur  de  Salkliad  dans  le  Hauran  (depuis  5Aa);  il  en 
est  souvent  que.stion  dans  les  chroniques'^'.  Son  protocole  est  celui 
d'un  petit  dynaste  de  cette  époque.  Les  relatifs  al-hiirdi  al-djullh  rap- 
pellent tpi'il  était  un  Kurde  du  clan  Djahdi,  fixé  dans  les  environs  de 
Bagdad'^';  le  relatif  «/-«/(///«A/ paraît  indiquer  qu'il  était  l'esclave  ou 
l'affranchi  de  son  souverain  Shihrd)  al-dîn  Mahmûd.  11  mourut  en  safar 
555  (février-mars  11  Go)  et  fut  enseveli  dans  une  autre  madrasah, 

'''  Sur  les  culogics  et  les  lilres  comiiosés  en  sultan,  attribués  à  dos  dynasles  qui  ne 
portent  pas  encore  le  litre  propre  do  sultan ,  voir  mes  observations  dans  LehmaNiV-Haipt, 
Materialicn,  Arab.  Iiisclir.,  p.  i3i  (7),  n.  i,  16H  (ig),  n.  1,  et  dans  von  Oppemieim, 
op.  cit.,  p.  80,  n.  3,  et  187,  n.  1. 

'-'  Dans  les  manuscrits,  ces  deux  noms  olFrent  plusieurs  variantes.  Pour  le  premier, 
la  plus  fréquente  est  ylj.-,  qu'on  rond  généralement  par  Duzân.  L'estampage  porte  dis- 
tinctement (jjj  (ou  5jj),  sans  points;  en  combinant  cette  leçon  avec  la  précédente,  je 
lis  yji  Buzan,  en  supposant  que  ce  nom  turc  est  formé  sur  l'adjectif  ii/:  ffgrls^,  comme 
Ruz-qusli,  écrit  J^^èj-;  (et  peut-être  Buzabeh,  etc.);  voir  Hoctsma,  Glossai;  p.  66.  En  ce 
qui  concerne  le  second,  la  variante  la  plus  fréquente,  ^J^l»,  est  confirmée  par  i estam- 
page, qui  porte  distinctement  ^j^Lt,  sans  points. 

<■'''  Voir  fbn  al-Qalânlsl,  index  à  ylj;;  Abu  Shâmab,  éd.  Boula(|,  f,  index  dans 
DEnENBOcRG,  lie  d'Ousdma,  p.  17(1,  n.  '1;  l'siuAn,  Livre  dn  Inlt^iu,  dans  up.  cit., 
p.  59  1;  fbn  Sliaddâd,  cité  plus  loin,  p.  4i,  n.  a. 

'''  Voir  Amebroz,  dans  Ibu  al-Qalûnisi,  p.  SSg,  n.  1. 
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bâtie  par  lui,  en  bSg,  auprès  de  la  porte  de  Damas  appelée  Bah  al- 
Farâdïs'''.  Les  topographies  de  Damas  donnent  le  nom  de  Mudjahi- 
diyj^ah  à  l'une  et  l'autre  madrasah  et  les  classent  parmi  celles  du  rile 
shafiïte'-'.  L'inscription  confirme  ce  fait  en  ce  qui  concerne  la  madra- 
sah de  529;  en  outre,  elle  donne  la  date  de  sa  construction,  qu'on  no 
trouve  dans  aucun  des  auteurs  cités  ici. 

L'épigrapliie  des  Bourides  proprement  dits  se  borne  à  ce  jour  aux 
cinq*  inscriptions  qu'on  vient  de  lire;  mais  la  Syrie  centrale  en  a 
conservé  au  moins  cinq  autres  qui  se  rattachent  à  cette  dynastie. 
Trois  d'entre  elles,  trouvées  à  Bosra  ou  près  de  cette  ville  (l'une  datée 
de  628,  la  seconde  de  53o,  la  dernière  sans  date),  sont  au  nom  de 
l'émir  Giimûshtekin ,  un  mamlouk  et  un  officier  de  l'atabek  ïoghtekin, 
qui  possédait  en  fief  les  villes  de  Salkhad  et  de  Bosra  et  mourut  en 
54 1  '''.  La  quatrième,  trouvée  aussi  à  Bosra,  est  au  nom  de  l'atahck 
Onôr,  le  régent  du  dernier  Bouride  Abaq,  un  autre  adversaire  fameux 
des  Croisés,  qui  mourut  en  5/i/i  (1  1/19)'*'.  Ce  texte  important  commé- 
more la  fondation  d'un  four  et  d'un  moulin ,  en  faveur  du  rachat  des 
musulmans  prisonniers  des  Francs:  j'en  parlerai  tout  à  l'heure.  Enfin 
la  cinquième,  aujourdiuii  détruite,  se  voyait  à  Damas,  à  l'entrée  d'une 
madrasah  fondée,  en  oui,  par  ce  même  Onôr'^'.  Le  nom  de  l'atabek 
Toghtekin,  dont  le  fondateur  se  disait  l'affrauclii,  n\  figurait  qu'inci- 
demment. 

En  rappelant  ces  curieux  documents,  je  me  borne  à  revenir  sur 
deux  points  de  l'inscription  d'Onôr  à  Bosra,  sur  lesquels  je  suis  en 
mesure  de  donner  quelques  nouveaux  détails. 

l'I  Voir  Uni  al-Qaiânisi,  p.  aSa  et  SSg,  cité  par  Abu  Sliâmah  (qui  dit  :  i/a^u  Abu  i  n'Iâ), 
1,  p.  193  en  bas,  elles  sources  citées  dans  la  note  suivante. 

'-'  Voir  Ibn  Shaddâd,  nis.  cit.,  p.  Sg  et  loi,  et  surtout  'Ilniawi,  trad.  SvivAinE,  dans 
J.  A$.,  g*  série,  III,  p.  iio  et  suiv.,  'igy;  VI,  p.  i.38;  trad.  Fleischeh,  dans  Z.D.M.G., 
VIII,  p.  36i. 

'"  Elles  ont  été  publiées  par  moi  dans  Z.D.P.V,,  XIX  (iSgfi),  p.  10.")  et  suiv.,  et 
dans  BrCnnow,  Provincia  Arabia ,  III,  p.  aïo  et  suiv. 

'*'  Voir  la  bibliographie  de  cette  inscription  dans  mes  Insn-iplions  nrtibcs  de  Sijne, 
p.  20,  et  dans  Brcnnow,  tom.  cil.,  p.  ai 3. 

<^'  Voir  nio«  Iiiscriplinns  arabes  Je  St/rie,  p.  3a  et  suiv.,  et  les  sources  citées. 
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Le  premier  concerne  le  personnage  chargé  par  Onor  de  la  construc- 
tion (lu  four  et  du  moulin,  (le  fonctionnaire,  que  l'inscription  men- 
tionne en  dernier  lieu,  sous  le  simple  nom  de  Surkliak,  n'avait.pas 
encore  été  retrouvé  dans  les  chroniques;  voici  de  quoi  comhler  celte 
lacune.  L'atabek  Onor,  s'étant  emparé  de  Bosra  en  muharram  o/i9 
(juin  1  là']),  remit  cette  ville  en  fief  à  son  chambellan  (^hâdjili)  Fâris 
al-daulah  Surkhak'".  En  même  temps,  il  prit  la  ville  de  Salkhad  et  la 
remit  en  fief  à  l'émir  Buzan,  ainsi  cju'on  vient  de  le  voir.  Surkhak 
mourut  en  55a'-'  et  Buzan  en  555.  Ainsi,  l'inscription  d'Onor  à 
Bosra,  qui  n'est  pas  datée,  a  été  gravée  entre  les  années  5/i  2 ,  date  de 
la  prise  de  Bosra  par  Onor,  et  5/i/i,  date  de  sa  mort.  Cette  indication 
s'accorde  avec  la  date  5/iA,  rétablie  par  M.  de  Karabacek  d'après 
d'autres  événements  historiques. 

La  deuxième  observation  concerne  ce  titre  d'Onor  que  l'inscription 
écrit  Jj  \SX>,  sans  points  diacritiques  (1.  'i ,  i"  mot).  M.  de  Karabacek 
l'a  lu  ilhn-brl.-,  en  proposant  de  voir  dans  le  premier  groupe  le  titre 
LSTJljj  ou  slidji,  qui  parait  avoir  désigné,  sous  les  Houlajjouïdes  de  la 
Perse,  une  charge  de  gouverneur  général'^'.  Si  cette  leçon  n'a  pas  été 
contestée,  c'est  qu'on  n'en  a  pas  trouvé  jusqu'ici  de  meilleure,  car  il 
faut  avouer  ([u'elle  soulève  de  sérieuses  objections.  L'ortlio;;raphe  lA? 
pour  \SX)\  n'en  est  pas  une,  car.  en  arabe,  les  noms  turcs  débutant  par 
î  voyelle  sont  écrits  indilleremment  avec  ou  sans  «///' prosthétique'"'. 
Mais  le  titre  d'Onor,  à  en  juger  par  la  place  qu'il  occupe,  est  purement 

<■'  Dès  tors,  il  est  évident  que  le  Fâris  al-daulah  de  rinscriplion  non  datée  de  Gii- 
niiishtekin,  trouvée  près  de  Bosra,  n'est  autre  que  le  Surkliak  de  l'inscriplion  d'Onôr. 

<')  Voir  Ihn  al-Qalânisi,  index  à  JLà.j-.  (dans  le  texte  :  jU.j^);  Ibu  Shaddâd,  m.i. 
cit.,  p.  177  (le  ms.  écrit  et  vocalise  dU.^  et  J'j/).  cité  par  Sauvaire,  dans  J.  Ax., 
9°  série,  Itl,  p.  497.  Le  second  fait  mourir  Surkliak  aussi  en  555,  mais  la  date  55a, 
donnée  par  le  premier,  p.  346,  est  évidemment  la  bonne.  Voir  aussi  Abïi  Shâmah,  I, 
p.  So,  1.  a5  (JU^jou)  et  dans  Hist.  01:  des  Crois.,  IV,  p.  7a,  où  l'éditeur  confond 
(n.  1)  ce  Surkhak  avec  un  autre  émir  du  même  nom;  cf.  Rôhricht,  Geschichte  des  Kànig- 
reiches  Jérusalem,  p.  2C8  (Sarchok).  Sur  la  mort  de  Buzan,  voir  plus  haut,  p.  89  en  bas. 

M  Voir  Z.D.M.G.,   XXXI,   p.  i38;    Qiiatbesièhe,   dans   Rasbïd   al-dîn.   Histoire  des 

Mongols,  I,  p.  LV. 

'*'  A  l'exemple  donné  par  M.  de  Karabacek,  loc,  cit.,  on  pourrait  on  ajouler  d'autres, 
ainsi  JUj  el  JUjI  ,  etc. 
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honorifique,  tandis  que  le  titre  mongol,  d'après  le  contexte  de  Rasliid 
al-din,  est  plutôt  fonctionnel;  d'autre  part,  on  ne  l'y  trouve  pas  associé 
au  titre  /«'/■■.  Enfin  voici  l'objection  principale  :  ilha  est  un  titre  mongol, 
conservé  par  des  auteurs  du  xiv'^  siècle''';  mais  l'inscription  d'Onor  date 
du  xu°,  alors  que,  dans  l'Asie  occidentale,  personne  ne  songeait  encore 
aux  Mongols.  De  fait,  la  titulature  épigrapliique  des  dynastes  du  xu"  siècle 
ne  renferme  aucun  titre  mongol.  En  revanche,  on  y  trouve  quelques- 
uns  de  ces  vieux  titres  turcs  sur  lesquels  les  recherches  provoquées  par 
la  découverte  des  inscriptions  de  l'Orkhon  viennent  de  jeter  un  jour 
nouveau. 

Dans  ces  inscriptions,  l'un  des  principaux  souverains  des  Turcs  orien- 
taux, au  début  du  vui"  siècle  de  notre  ère,  est  désigné  sous  le  titre  de 
hilgii-hhaqan  «le  sage  empereur'-'  51.  Dès  lors,  le  titre  d'Onôr  à  Bosra  ne 
peut  être  que  bilga-beg  (^le  sage  beg».  Cette  leçon,  qui  m'a  été  suggérée 
par  M.  Houtsma,  satisfait  toutes  les  exigences  de  la  paléographie  et  de 
l'histoire.  En  effet,  le  groupe  liX,  qu'il  faut  ponctuer  \SX>,  représente 
la  seule  orthographe  arabe  possible  du  turc  bilgii;  d'autre  part,  hilga- 
heg  reparaît  ailleurs  dans  la  titulature  seldjoukide'''.  Le  vieux  titre 
turc  /vg -figure,  lui  aussi,  dans  les  inscriptions  de  l'Orkhon,  de  même 
qu'un  autre  titre,  tegin,  qu'on  retrouve,  et  précisément  avec  bilgii,  dans 
l'onomastique  et  la  titulature  des  dynastes  musulmans  d'origine  turque. 
Ainsi,  l'un  des  premiers  Ghaznéwides,  au  iv'  siècle  de  l'hégire,  portait 
le  nom  ou  plutôt  le  titre  de  bilgv-tegin ,  composé  que  les  chroniques 
musulmanes  rendent  normalement  par  ^^yjSj  IXL,  bilkâ-teldn.  J'ai  réuni 
et  étudié  ailleurs  les  titres  de  ce  groupe  recuedlis  à  ce  jour'"'   dans 


!')  Rasbîd  al-din  et  Sliihâb  al-dîn,  cité  par  Quatremère,  loc.  cit.,  écrivaient  tous  les 
deux  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle. 

'-'  Yo'ir  TuonSEy ,  Iiiscriplions  de  VOi-lihoii;  Radloff,  Die  alttiii-hischen  Inschriflen   lier 
Mongotei,  passim,   et  toute  la  littérature  des  inscriptions  turques.  Ce  titre  se  retrouve, 
sous  la  forme  Bilgii-khàii ,  dans  l'onomastique  musulmane  des  xii°  et  xiii"  siècles;  voir,  par 
exemple,  Nasawi,  trad.  Hocdas,  index  à  trHèlkà^,  p.  tiaZ. 
•  '^'  Voir  Ibn  al-Alliîr,  index  à  J^  LÛj  r*T*"' 

'*'  Voir  mes  Inscriptions  arabes  de  Syrie,  p.  a 4  et  suiv. ;  Lehmann-Haupt,  op.  cil., 
p.  i5o  (26);  VON  OppExiiEiM,  0^).  cit.,  n°  ia3;  van  Rercuem  et  Strzïcowski,  Amida, 
n°'  97,  3o  et  3a,  avec  les  commentaires;  van  REncuEM  et  H.  Ediiem,  C.f.A.,  III,  n°  38. 
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l'épijjraphie  arube;  tous,  je  le  répète,  sont  d'origine  turque  et  seldjou- 
kide,  c'est-à-dire  antérieurs  à  toute  influence  mongole  dans  l'Asie 
occidentale.  Le  plus  connu ,  c'est  nla-heg  k  père  prince  n  ;  ce  titre  générique 
de  tous  les  alabeks  seidjoukides  pénètre  en  Svrie  avec  les  Bourides, 
comme  titre  féodal  et  dynastique,  pour  v  devenir  plus  tard,  dans  l'ad- 
ministration centralisée  des  sultans  Mamlouks,  un  simple  titre  de  fonc- 
tion, même  un  grade  militaire'". 

C   Voir  CI. A.,  I,  indexa  alàbek: 


INSCRIPTIONS  PUNIQUES 

PEINTES 

SUR  URNES  CINÉRAIRES  À  CARTHAGE. 


M.   PII.  BKRGER, 

MEMBKE  DE  L'INSTITUT. 


Dans  ces  dernières  années,  l'épigraphie  punique  a  pris  un  déve- 
loppement surprenant,  et  ce  n'est  pas  seulement  par  le  nombre,  mais 
aussi  par  la  variété  de  ses  inscriptions,  que  Garthage  est  devenue da 
reine  des  colonies  phéniciennes. 

Il  y  a  quarante  ans,  quand  ont  été  posées  les  premières  bases  du 
Covpus  luscriptioiium  Semiticarum,  Garthage  n'avait  encore  fourni  qu'une 
centaine  d'ex-voto  à  Tanit  et  à  Baal-Hammon.  Depuis  lors,  ces  petits 
textes,  si  monotones  pris  isolément,  se  sont  accrus  dans  de  telles 
proportions,  que  leur  nombre  même  devient  un  problème  pour  ceux 
qui  cherchent  à  se  rendre  compte  du  caractère  et  de  la  destination 
de  ces  monuments,  tous  dédiés  aux  mêmes  divinités,  et  qui  surgissent 
de  tous  les  points  du  sol  de  Garthage. 

Aujourd'hui  nous  en  connaissons  trois  mille ,  et  le  fascicule  du  Corpus, 
qui  est  actuellement  sous  presse  et  qui  terminera  le  second  volume  des 
inscriptions  phéniciennes,  contiendra  la  fin  de  ces  ex-voto  qui  avaient 
failli  nous  submerger  sous  leur  flot  toujours  montant. 

Un  moment  nous  avons  pu  craindre  qu'ils  ne  fussent  les  seuls  ves- 
tiges de  l'activité  épigraphique  des  Garthaginois,  et  qu'il  ne  fallût  nous 
résignera  ne  pas  trouver  d'autres  inscriptions  puniques  dans  les  ruines 
de  la  rivale  de  Rome,  sur  laquelle  le  Delenda  Carthago  a  été  réalisé 
avec  une  rigueur  si  impitoyable  par  ses  vainqueurs. 
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Les  fouilles  exécutées  dans  ces  dernières  années  par  le  P.  Delaltre 
sur  l'cnaplacement  des  anciennes  nécropoles  de  Douimès-Dermech  et 
de  la  nécropole  beaucoup  plus  récente,  voisine  de  Sainte-Monique, 
celles  poursuivies  en  même  temps  par  M.  Gauckler  pour  le  compte  tiu 
Service  des  antiquités  et  des  arts  en  Tunisie,  et  plus  récemment  par 
M.  Merlin,  ont  singulièrement  élargi  le  champ  de  i'épigrapliie  punique. 
Elles  nous  ont  fourni  un  certain  nombre  d'inscriptions  dédicatoires, 
Remarquables  tant  par  leur  développement  que  par  leur  contenu,  et 
qui  peuvent  compter  au  nombre  des  plus  belles  inscriptions  puniques. 
Elles  ont  surtout  ouvert  un  nouveau  chapitre,  celui  des  inscriptions 
funéraires. 

Ces  inscriptions  funéraires,  chaque  jour  plus  nombreuses,  se  dis- 
tinguent par  la  variété  des  titres  des  personnages  :  prêtres,  prêtresses, 
rabs,  qui  y  étaient  enterrés,  et  par  l'intérêt  exceptionnel  des  repré- 
sentations figurées  qui  parfois  les  accompagnent.  Quelques-unes  des 
plus  importantes  ont  été  communiquées  par  M.  de  Vogiié  à  l'Académie 
des  Inscriptions. 

Enlin,  aux  inscriptions  jiroprenient  dites  sont  venus  se  joindre  des 
gratliti  peints  à  l'encre  sur  des  urnes  cinéraires.  Tout  récemment 
M.  Merlin  en  a  trouvé  une  douzaine  dans  un  cimetière  punique  situé 
au  sommet  du  Bordj-Djedid  et  qui  forme  la  transition  entre  les  tombes 
de  Douimès  et  celles  de  Sainte-Monique.  A  sa  demande,  j'en  ai  tenté 
la  traduction  dans  la  publication  d'ensemble  de  ses  fouilles  "'. 

Ce  sont  deux  ou  trois  de  ces  graffiti  cjue  je  voudrais  dédier  à 
M.  de  Vogué,  comme  un  essai  de  déchiffrement  de  cette  nouvelle  caté- 
gorie de  textes,  si  obscurs  à  cause  de  leur  brièveté  et  du  caractère 
cursif  de  l'écriture. 

(')   La  néci-opole  punique  de  l'Aid  el-Kheraib  à  Carihage,  Paris,  Leroux,  igog. 
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I 

Le  premier  a  été  trouvé  par  M.  Merlin  dans  la  tombe  n°  2 G.  Il  est 
tracé  sur  une  amphore  à  base  coni(]uc,  de  terre  rouge,  bautede  0  m.  5o. 
H  se  compose  en  réalité  de  deux  inscriptions  distinctes,  l'une  de  deux 
lignes,  l'autre  de  quatre. 


I      ^y 

Voici  comment  je  lis  la  première  : 
■?     De 

'7i'2t:Vù'      Salamhmd. 

Je  traduis  ede",  mais  l'on  pourrait  également  traduire  sa-,  la 
même  préposition  avant  cette  double  signification.  Il  s'agit  évidemment 
des   cendres  du   défunt,  contenues  dans  cette  ampbore,  et   \ç  hmcâ 
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remplace  les  mots  ctTïï  r, ossements  jj  ,  ou  c!rs"  \Z"J'C  «urne  cinéraire '^j 
que  j'ai  retrouvés  à  plusieurs  reprises  sur  des  urnes  funéraires  de  la 
nécropole  de  Sousse  '''. 

Le  nom  du  défunt  ne  prête  à  aucun  doute.  A  ne  considérer  que  la 
forme  des  lettres,  on  pourrait  être  tenté  de  lire  [p]y[;]D'?C' :  mais 
la  lecture  b"2^hz'  "  Salambaal -^  s'impose.  S'agit-il  du  nom  célèbre  de 
Salambô  ?  Cela  est  possible,  quoiqu'on  ait  aussi  voulu  rapprocber  ce 
dernier  de  la  forme  '?1'2D"7S.  En  tout  cas,  le  cliangement  de  la  termi- 
naison iil  en  ô  ne  saurait  y  mettre  obstacle.  Nous  en  trouverons  plus 
loin  (n°  III)  un  curieux  exemple. 

La  seconde  inscription  présente  un  peu  plus   de  diflicultés.  Je  lis  : 
Vi'Dbr^b     A  Molocns 
nin     tord, 

7y2^Cî!/'  p[^]jw     Samni-haal , 

D^'pb^l2'J  p     filsirAhiliiielqiirt. 

Les  deux  premières  lignes  semblent  former  le  pendant  exact  de  la 
première  inscription.  Aous  aurions  alors  deux*noms  différents  pour 
une  même  urne  funéraire,  ce  qui  est  peu  vraisemblable.  Ajoutez  à 
cela  que  le  nom  de  Molocastoret  ne  nous  est  pas  connu  comme  nom 
d'bomme.  Nous  le  rencontrons  à  plusieurs  reprises,  mais  toujours 
comme  nom  divin'-'.  Serait-ce  une  dédicace  à  Molocastoret?  En  l'ab- 
sence d'autres  exemples,  je  n'ose  trancber  la  question. 

La  fin  de  l'inscription  se  compose  de  deux  noms  propres;  mais  ces 
noms  ne  forment  certainement  pas  la  généalogie  du  nom  précédent, 
et  ils  sont  précédés  d'un  mot  de  quatre  lettres  dont  la  troisième  est 
douteuse.  On  voudrait v  voir  le  mot  ri:u?  k année»;  nous  aurions  alors 
l'indication  de  la  date  par  le  suffète  éponyme,  mais  il  y  a  une  lettre 
de  trop.  Peut-être  faut-il  y  cbercher  un  titre  analogue  à  celui  de  N:c'n , 
dont  il  sera  question  plus  loin. 

'■'  Ph.  BencEn,  Inscriptions  céramiques  de  la  m'cropole  d'Umlnimcle,  dans  la  llevue 
archéologique,  1889,  t.  I,  p.  301-328;  t.  II,  p.  3i-4i. 

(-'  C.  I.  S.,  I,  n"  8  et  sSo,  et  les  autres  inscriptions  citées  en  ces  endroits.  Heuzeï, 
C.  Il  Acad.  Insa:,  1908,  p.  aSÔ:  cf.  /!.  L.  S.,  807  et  3o8. 


[5J 


INSCRIPTIONS  PLINIQL'I-S  SLH  URiNES  CINÉP.AIUES. 


VJ 


IT 


Un  autre  graflito,  trouvé  duus  la  toml)e  n"  G/i,  se  compose  de  deux 
li{;nes  tracées  à  l'encre  noire  sur  une  amphore  à  base  conlcpie,  de  terre 
roufje,  haute  de  o  m.  Go.  Il  est  intéressant  malgré  sa  brièveté. 


li]srri|)lion  pointe  on  noir 


\nN^ 


(Deuxième  copie  de  ia  première  ligne.) 


Je  lis  : 


Hmb     De  Hfiimoii . 
Nu7£'[3]"l      ftdh  troinihiif. 


Le  texte  porte  nT,mais  la  correction  n'est  pas  douteuse,  les  lettres 
3,n  el  -1  se  confondant  perpétuellement  sur  ces  inscriptions.  Ce  titre 
doit  être  rapproché  de  celui  de  uc'  3t  Bub  schêni  ç^  deuxième  Rab?i  ou 
«Rab  en  secondai,  en  grec  ^ewTepoo-7aT)7s,  que  M.  Clermont-Ganneau 
a  proposé,  d'une  façon  si  heureuse,  de  lire  sur  une  inscription  phé- 
nicienne du  Musée  du  Louvre  (LiDzi!\iiski,  Hdiidbiicli ,  p.  4  18,  n"  3), 
ainsi  que  du  titre  xjw'n,  que  nous  rencontrons  à  deux  reprises  à  (iar- 
ihage  (C.  7.5.,  I,  35c),  et  Ph.  BEitGiiR.  6'. /?.  Jcrn/.  Iiiscr.,  ic)0i,p.8^7- 
8/i(j;  cf.  R.  Ë.  S.,  •2li^).  Il  s'agit  d'une  fonction  publique,  dont  le 
caractère  demande  encore  à  être  précisé. 
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III 

Un  troisième  graffito  a  été  trouvt5  dans  la  tombe  n"  85.  Cette  touiije 
contenait  deux  amphores  à  base  conique,  en  terre  rouge ,  hautes  de 
0  m.  5o,  portant  chacune  une  inscription  de  deux  lignes. 


o  o 


\  oici  comment  je  lis  la  première  : 

J[D]2;N'13  ]3  [yajln  ^      De  Ha[nnih6\,fds  de  Grres[iii\oiiii , 
Vi'DJn  p     fils  de  Hniiiilhô. 

Le  premier  nom,  qui  est  très  mal  écrit,  doit  être  lu  à  l'aide  du 
troisième,  que  je  considère  comme  à  peu  près  certain.  C'est  une  règle 
en  effet,  sinon  constante,  du  moins  très  générale,  dans  l'onomastique 
phénicienne,  que  le  nom  du  petit-fds  reproduit  celui  du  grand-père. 
Nous  trouvons  là,  en  phénicien  même,  un  exemple  de  l'altération,  si 
fréquente  dans  les  transcriptions  grecques  des  noms  puniques,  et  qui 
a  donné  naissance  aux  formes  Hannibas  pour  llannibaal,  Salambô 
pour  Salambaal,  etc. 

Il  semble  que.  sur  notre  inscription,  il  faille  lire  le  premier  nom 
l'^jH ,  par  un  seul  aiii. 

Cette  forme  yy^jn,  à  une  époque  oii  nous  trouvons  couramment  la 
forme  by^jn  sur  les  inscriptions,  provieut  sans  doute  de  ce  que  l'écri- 
ture cursive  suivait  de  plus  près  la  prononciation  courante,  qui  nous 
est  attestée  par  la  transcription  grecque,  tandis  que  les  inscriptions 
avaient  encore  conservé  la  forme  correcte  et  étymologique  du  nom.    ^ 


[7] 


INSCRIPTIONS  PUNIQUES  SUR  URNES  CINERAIRES. 


Je  ne  m'arrêterai  j)us  à  riiiscription  tracée  sur  la  seconde  de  ces 
amphores.  Je  crois  y  lire  les  mots   : 


h 


h    De 

[S'']a       7'.s[i/sr]«'H. 
îiH:     Muôn. 


Le  nom  de  Tsilseàn  est  douteux, et  le  mol  inaônA^vn  le  suit,  ne  l'est 
guère  moins.  Maôn  signifie  en  hébreu  «  demeure  » ,  et  s'emploie  en  par- 
ticulier des  demeures  célestes,  parfois  aussi  de  la  demeure  du  dieu  sur 
la  terre.  S'agirait-il  ici  de  la  demeure  du  mort?  La  lecture  est  trop 
peu  certaine,  pour  que  j'ose  en  tirer  une  conjecture  aussi  hasardée. 


IV 

Enlin  une  dernière  amphore,  de  même  forme  que  les  précédentes 
et  haute  de  cm.  Go  (tombe  n"  90  ),  porte  les  deux  hgnes  suivantes 
peintes  en  nou'  : 


"^rî^     [Un  souvenir 
D'?l'n      étemel  A 


Je  ne  donne  cette  traduction  qu'avec  une  très  grande  réserve.  On 
attendrait,  en  cfTet,  □'?ï   i:î^,  seul  conforme  à  la  grammaire  et  aux 
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habitudes  de  l'épigraphie  phénicienne.  iVéanmoins,  le  rapprochement 
des  deux  formules  est  si  tentant,  que  je  n'hésiterais  pas  à  passer 
par-dessus  cette  faute  de  grammaire,  si  le  motisî  ne  paraissait  être 
suivi  d'une  courte  lettre  dont  on  n'aperçoit  plus  tpie  le  sommet.  Dans 
ces  conditions,  peut-être  vaut-il  mieux,  conformément  à  l'analogie  des 
autres  textes  de  même  nature,  voir  dans  le  Jamedla.  préposition  d'ap- 
partenance, suivie  d'un  nom  propre  dont  la  fin  a  disparu,  et  consi- 
dérer D'Tïn  comme  un  titre,  se  rattachant  à  la  racine  Ctï  k savoir n. 
J'ajoute  que,  s'il  est  naturel  de  graver  les  mots  «  souvenir  éternel'? 
sur  une  pierre  destinée  à  servir  de  monument,  il  l'est  moins  de  les  in- 
scrire sur  une  urne  cinéraire.  Et  pourtant,  dans  cette  circonstance,  ce 
graffito  tracé  à  l'encre  sur  un  vase  en  terre  a  surpassé  en  durée  bien 
des  monuments  de  pierre  ou  de  marbre  qui  prétendaient  à  l'éternité. 

Le  maître  auquel  j'offre  cet  essai  voudra  bien  excuser  les  incerti- 
tudes de  mes  interprétations.  Mieux  que  personne,  il  sait  qu'en  ces 
matières  on  n'atteint  pas  du  premier  coup  la  vérité  complète,  et  qu'il 
faut  souvent  attendre  de  la  comparaison  de  nouveaux  monuments  la 
lumière  cpii  transforme  une  hvpothèse  en  certitude.  Nulle  part  l'ex- 
pression aies  diem  ducct  ne  trouve  mieux  son  application.  C'est  la 
raison  d'être  de  nos  grands  recueils  épigraphiques,  et  l'explication  des 
progrès  réalisés  depuis  cinquante  ans  par  l'épigraphie  sémitique, 
progrès  auxquels  il  a  eu  une  si  large  part. 


AKKADISCH, 


Dr.  C.  BKZOLI), 

pnni-.  A\  n.  t  nivers.  iieidelberg. 


Bekanntlicli  bat  Rawlinson  iSSo  als  tien  Namen  des  Volkes,  desseii 
Sprache  in  der  iinken  Spalte  der  keilinschriftlichen  Syllabare  vorliegt, 
/l/r/.ar/ bezeichnet  und  vermutet,  dass  man  spiiter,  wals  die  Semilen  zu 
grosserer  Macht  gelangt  seien'i,  die  beiden  Hauptteiie  jenes  Volkes  als 
Sumir  und  Akkad  unterschieden  babe.  Oppert ,  der  dem  Namen  Ahlmd 
scbon  i85()  eine  lediglicb  geographiscbe,  aber  keine  ethnologische 
Bedeutung  zuscbrieb,  entscbied  sicli  zur  Bezeicbnung  der  in  deii  Sylla- 
baren  und  sonst  erbaltenen  nicbtsemitiscben  Spracbe  fur  den  Namen 
Sumrrisch  und  fiibrte  iSya  aus,  dass  unter  den  Akkadcrn  das  semi- 
tiscbe  Volk  der  Keilscbrifttexte  zu  versteben  sei,  und,  ttwenn  wiv 
die  Spracbe  nicbt  assyriscb  nannten,  so  mûssten  wir  sie  akkadisch 
nennon  '"v. 

\\  idirend  dann  spiiter  —  nu  Anscbluss  an  die  \\  issenscbaftliche 
Darlegung  und  Begriindung  der  Existenz  zweier  Dialekte  innerbalb  der 
nicbtsemitiscben  Sprache  durcb  Haupt  —  der  Hauptdialekt  dieser 
Spracbe  von  mebreren  Gelebrten  (Haupt,  Piiudies,  Delitzsch  u.  A.) 
Kakkadisclm,  und  der  sogenannte  EME-SAL-Dialekt  ^^sumeriscln?  ge- 
nannt  wnrde,  von  anderen  dagegen  (Sayee,  Hommel,  Bezold,  Jensen. 
Zinunern,  etc.)  gerade  umgekebrt  der  Hauptdialekt  als  «sumeriscb", 
der  EME-SAL-Dialekt  als  ctakkadiscb»  angesprocben  wurde'^',  jeden- 
falls  also  von    alleu   den  Geuannten    sowobl  nakkadiscb?;   als  aucb 


<''   Vgl.  F.  H.  Weissbach,  Die  Suineiische  Frttj^e,  Leipzig,   1898,  S  5,  11,  li. 
'-'  IJeber  ortliche ,  zeilliclie  uiid  andere  DilTerenzieningen  mit  Beziig  auf  die   Nonicn- 
olaliir  f'ibt  die  l'eiiannte  Arbeit  von  Woissbacli  aile  erwiinscbten  Aufsciiliisse. 
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K sumeriscli 75  als  Bezcichnungen  der  nlchtsemitischen  Spraclie  auf- 
gefasst  wurden,  gelangte  Lehmann  bei  einer  erneuten,  griindliolien 
Untersuchurig  der  RSunierischen  Frage»  zu  dem  Résultat  :  «Die 
Akkadier  sind,  wie  es  alinlich  Oppert  sehon  vor  Jaliren  erkannthat, 
die  Babyionier'".  v 

Dièse  Hypotliese  Oppert-Lehmann's  hat  seither  von  mehreren  Seiteh 
Zustimmung  und  manclierlei  neiie  Stûtze  erhalten.  Nur  beispielsweise 
sei  hier  erinnert  an  Zimmern's  unmittelbar  auf  das  Erscheinen  des 
Samaèsiimnkut  erfolgte  beifallige  Aufnabme '-' ;  an  Jensen's  Erkiiirung 
des  Ira-Mytbus,  IV,  17,  wo  Akkadier  «so\-iel  wie  semitiscber  Baby- 
ionier 55  bedeute'^':  an  Ed.  Meyer's  Anscliauung''',  dass  zu  den  «ehe- 
mals  hart  umstrittenen  Fragen??,  die  -«jetzt  erledigti?  seien,  aûcb  die 
gehôre,  r.  ob ,  wie  jetzt  feststeht,  die  Semiten  Babyloniens  Akkadier.  .  . 
beissenr. 

An  der  Tatsacbe,  dass  in  den  Keilinschriften  unter  dcm  Volks- 
stamm  der  Akkader  Semiten  verstanden  «erden,  diïrftc  nicht  langer 
zu  zweifeln  sein.  Das  soll  hier  nicht  erortert  werden.  Eine  andere 
Frage  aber  ist  die,  ob  auch  die  akkadische  Sprache  von  allers  ber  als 
eine  semitische  zu  gelten  bat.  Dièse  Frage  scheint  im  bejabenden  Sinne 
cntschieden  zu  werden  durch  eine  von  Messerscbmidt  verôffentlichte 
und  in  der  jiingsten  Zeit  mehrfach  behandelte'^'  bilingue  Tafel  aus 
der  Zeit  Samsuditana's,  auf  welcher  die  semitische  Uebersetzung  des 
sumerischen  Textes  eingeleitet  wird  durch  die  Ueberschrift  M-J.a-dn-m , 
^'\\\v  (namlich  der  vorausgehenden  sumerischen  Inschrift]  akkadisches 
'(Aequivalent)?!. 

Unterstûtzt  zu  werden  sclieint  dièse  Ansicht  auch  durch  die  Stelle 
cines  Briefes,  che  meines  Uissens  bisher  noch  nicht  nach  dieser  Rich- 

'■'  Samaésumul.iii ,  Leipzig,  1892,  I,  S.  78. 

<-'  ffAls  besonders  geiungeii  dûrften  tlie  Ausfûhrungen  iilier  das  Land  'Akkad'  und 
dio  Bezeiclmung  'akliadisch'  (=  babylonisch-semiliscli)  hervorzuhebeii  spin»,  Berliiier 
Philol.  Wocheiischr.  vom  i3.  August  1893,  Sp.  loSa. 

(')  Ass.-bab.  Mylheii  niul  Epeii  {KB,  VI),  Berlin,  1900,  Ss.  66,  383. 

<*'  Geschichte  des  Allertums-,  Stuttgart,  1909,  S.  3ia. 

'''  Von  UxGNAD,  OL,  XI  (1908),  S.  69;  Rev.  sém.,  WII  (1909),  p.  ^96,  uiid  von 
Hai.kvv,  i7).,  p.  998  sqq.;   cf.  TiiunF.An-DANGiN,  ZA,  XXI  (1908),  p.  266,  n.  4. 
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tunjj  bolouclUut  worden  ist.  Das  belrelTendo  Srlirciboii'",  das  sicli  als 
Fortsetzung  eines  fruher  (von  wem?,  wann?,  wolier?]  abgesandten 
Briefes  ergibi,  lautft  in  Transscription  : 

(t)  An-ni-A  ri-ih-li  (a)  da-ha-a-hl  m  i-gir-d  (Z)  pti-ui-it-ti  (4)  sar-ni-H-lù  .'a 
sorri  bt-ll-ja  (5)  hi-ma  mî  (pi)  u  mmni  (pi)  (6)  i-li  nisi  (pi)  mâlâli  (pi)  (7)  La- 
li-si-na  li-it-bi  (8)  ri-'-us-si-na  .varj'U  bi-H  (9)  li-î-fu-ux  a-na  du-ù-i-i  (10)  da-a-ri 
a-na-ku  ha-al-bu  [n)  ka-rib  sarri  bi-li-su  (la)  an-nu-û-ti  ilc-ri-bi  [t5)  a-na  mrrt 
bi-U-ja  ak-tar-ba  (i4)  ilâni  (pi)  sa  sûm-su-nu  az-ku-ru  (i5)  li-ih-hit-rii  lis-mi-ù 
(16)  a-na  sarri  bi-U-ja  (17)  ik-ri-bi  an-nu-û-ti  (18)  n-rf«  li-'-mi-m  (19)  li-is-si-pu 
a-na  sarri  bili-jà  (ao)  li-id-di-nu  (ai)  «  a-na-ku  ka-ri-ib  (2a).va)'n  bi-li-Ja  i-na 
pa-an  (28)  sfflrn"  bi-U-ja  la-ii-iz-ma  (ai)  m«  ffu-mur-ti  Ubbi  (bi)-^^  (95)  !«« 
a-hi-ja  la-ap-luh  (a6)  /«-mn  a-hi-ja  i-la-an-hn  (ay)  inaki-sir  am-ma-H-ja  (28)  î-m!/- 
ki-ja  lii-ffam-mir  (ag)  man-nu  bîl  tâhi  la  i-ra-am  (3o)  wn  cn-Hirt-rt-ri.vft  (niâlu) 
Ak-ka-di-i  (3i)  ma-a  ns-si'i  pi-i-ka  t/ibi  (3a)  ri-'-ii-rt  ('i'i)  friib-bn  um-tna-n-ni 
(34)  ù-pn-rju-ka. 

Wie  loider  in  so  vieien  Fidlen,  ist  aiub  in  diosem  der  eigentlicbc 
Inhalt  der  scbriftlicben  Mitteilung  nicbt  sicher  festzuslellcn ,  was  iii- 
dcssen  fiir  die  bier  bebandelto  Frage  zuni  Gliick  nicbt  weiter  in  Be- 
tracbt  komnit.  Es  «ird  zuniicbst  kauni  zu  entscbeiden  sein,  oh paldlju 
mit  iiia  wirklicb  im  Sinne  von  t'fiir  jemanden  furcblenn  gebrancbt 
Avurde;  danacli  ricbtet  sicb  die  Uebersetzung  von  aliii  {*aljû),  das 
«Bruderv,  abcr  aucb  ttSeiten  bedcutet;  ki-sir  nm-ma-d-ja  ist  ganz 
unsicber  und  die  Bedensart  i-mn-kl-ja  lii-gam-inir  mir  sonst  unbekannt. 
Unter  soiiiit  Icicht  begreillicbem  Vorbehalt  mocbte  icii  iibersetzen  : 

Dies  (isl)  dei'  Rest  des  Wortlauts  des  friiheren  Briefes.  Moge  die  Hen-srlialt 
meines  Ileri'ii  Konijjs  gleicli  Wasser  und  Oel  '''  iiber  die  Villker  aller  Liiuder 
kommen:  miige  dep  Hcit  Koiiig  ilire  Lehkung  auf  cwige  Zeit  ausiiben  !  Miigen 
die  Giitler,  dereu  Kamen  icli  rrHuiidi,  der  Beter(?)  '''  seines  Ilerrn  Konigs,  an- 

(')  Bu.  89-4-36,  161;  teilweise  bel  Bezold,  Ca(a/. ,1V,  p.  igag;  vollstimdig  in  Habper's 
Assyrian  aitd  BaJjyloniaii  letters,  IV,  n°  435  ,  und  in  Dei.itzsch's  Amiir.Lesesl.'',  S.  79  f. 
Zur  Transscription  und  Uebersetzung,  s.  IIirpeb,  AJSL,  Xlll  (1897),  p.  009  f.,und 
Peisek,  MI'.IG,  III,  6  (1899),  S.  3i  ff. 

'-'  Gewiss  ira  Sinne  von  sogeniroicli ;  mau  denkt  unwillk  iriiili  ,111  die  hekannle  baby- 
loniscbe  Leknmantie. 

P>  Oder  der  ttllundi.  Beide  Lesungen,  l;a-lah  uiid  ha-rih,  sind  moglich;  erslere  bat 
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rufe,  tliese  Gebete,  (die)  ich  fur  nieinen  Herrn  Konig  bete,  gniiilig  aufnebmeu  "', 
erhôren,  fiir  meinen  Herrn  Kôiiig  dièse  Gebele  lausendmal '*'  vervielfacben  (uud) 
nieinem  Herrn  Konig  zuteilen  (d.  h.  ihm  anrechnen?)  !  Und  (nun)  Irete  ich,  der 
Beter  meines  Herrn  Kôiiigs,  vor  meinen  Herrn  Kônig  :  Von  ganzeni  Herzen 
furchte  ich  fiir(?)  nieinen  Brnder(?).  Da  mein  Bruder(?)  seufzl,  wiil  ich  mit 
nieinem  Ellbogcn(?)  ''-  meine  ganze  Kraft  aufwenden  (?)"'.  Wer  iiebt  nicht  eineii 
Guten '^M  Im  Lied  der  Akkader'''  heisst's  :  Wegen  deiner  guteu  Rede,  mein 
Hirte,  haben  aile  Maunen  auf  dich  aclit'''. 

Es  ich  niclit  unmoglicli,  in  diesem  akkadischen  ttLiedw,  das  viel- 
leiclit  hohcs  Aller  beanspruclien  und  mit  analogen  Erzeugnissen  agyp- 
tischer  Lyrik  '**'  verglichen  uerden  darf,  nacli  berûhmten  Mustern 
einen  Rhythmus  zu  entdecken  und  —  mit  Untcrdriickung  von  ein 
paar  Vokaien  —  etwa  zu  lesen  : 

âshi  pilid  tfib  rï'ti'd  gnbbu-'iniii(iiii  ùpuqûlcn. 
01)  der  schouen  Red',  mein  Hirte,  acliten  deiner  aile  Sippen. 

Des  ist  fiii"  unsere  Untersuchung  nicht  wesentiich.  Klar  ist  aber, 
dass  auch  in  diesem  Brief-a  Rest  ?)  das  Idiom  der  Akkader  semitisch 
ist. 

Gleiclnvohl  «ird  das  Prohh'm  durch  die  vorstehenden  Heispiele  nur 
seheinbar  im  Sinne  Oppert-Lehmann's  gelôst.  Von  zwei  Tatsachen,  die 
dagegen  sprechen,  verdient,  wie  ich  glaube,  wenigstens  die  letztere 
unsere  voUe  Beachtung. 

1.  Schon  im  Friihjahr  i8gi  lie!  mir  bei  meiner  kalalogisierung 
der  kujundschik-Sammbmg  die  Tafel  K.  3 9 33  auf,  die  das  Fragment 

einen  Anhait  an  dem  iinmillelliar  vorausgehenden  l.alhii ,  letztere  an  /.«n'A  {*hài-iti)  sarri 
von  Z.  2  1  f.  Auf  dieser  Stelle  berulit  bekaniillich  die  Erfmdung  von  assyrischen  ttPro- 
phetsnu;  s.  Peiseb,  a.  a.  0.,  S.  260;  Winckler,  Â/17'\  S.  171,  n.  n. 

C   lihlnirû  =  limhurU  (HarI'Er). 

'-'  So  richlig  zuerst  Delitzscu,  AU',  Glo  s. 

<''  So  Delitzsch,  .4L'',  Gloss. 

t*'  Wôrllich  nmeiiie  Kraft  ganz  machenn. 

'*'  Verrautlicli  Oppos.  von  b'il  liilli  (rSiindern. 

'"'  Peiseii  :  rtder  Babyionior». 

'')  Nacli  Delitzscu,  HWB,  5i6  b,  v/  p"D  H  i;  narli  Barth  (ziticrt  von  Muss  .Vhnolt 
IIWB,  8i9a)  =  **iLi. 

'*'  S.  Enm.tN  in  der  Ktillur  der  Oegenwarl ,  Vil,  i,  S.  3o. 
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eines  bilinguen  Textes  mit  Beschworungsformeln  und  Anweisungen 
fur  die  entspiechenden  Zeremonien  enthâlt.  Unter  letzteren  findet  sich 
(vjjl.  nieinen  Caluhgue,  II,  p.  5i5)  die  Bemerkiing  :  t^Siebennial 
rezitiere  (das)  Akkadisch(e). -i  Hiiit  man  an  der  ailgemein  gebilligten 
Ansichtfest,  dass  die  nichtsemitische  Rezension  dieser  Texte  den  Assy- 
rern  als  «beilig»  galt,  und  vergleicbt  man  zur  Veranscbaubcbung  des 
Ritus  unsere  lateinisclien  Messbiiclier  mit  deutscber  Ueberseizung,  so 
«ird  man  in  jener  Anweisung  kaum  etwas  anderes  orblickcn  kônnen 
aïs  die  Aufforderiing  :  Reziticre  siebenmal  den  lieiligen,  also  den 
nichtsemitiscben  Tcxt  !  Die  \  orsclirift,  im  katholischen  Gottesdienst 
einen  eigens  dazu  iateiniscb  verfassten  Text  auf  Deutscb  zu  rezilieren , 
kiiinge  sehr  seltsam.  Also  :  tAkkadiscbw  =  nicbtsemiliscb. 

Indessen  gebe  icb  zu,  dass  es  zu  "  widerraten n  sei,  lediglicb  ans 
dieser  Stelle  und  einer  àbnlicben,  von  Zimmern  auf  K.  9i6y  gefun- 
denen  r weitergebende  Scbliisse  zu  zieben'"î5.  Eine  Bestatigung  der 
obigon  AufTassung  liisst  sicb  aber  2.  aus  dem  vor  gerade  zwei  Jabr- 
zebnten  von  mir  gefundencii  Fragment  8  i-y-ay,  1 3o  (ZA,  W,  S.  h'ih) 
gewinnen,  dessen  Wortlaut  bei  den  Vertretern  der  «akkadiscb-semi- 
tiscbenjj  Tbeorie  in  ganzlicbe  Vergessenheit  geraten  zu  sein  scheint. 
Das  bilingue  Brucbstiick  bandelt  von  verscbiedenen  Sprachen  (vgl. 
Z.  g)  und  erwabnt  u.  a.  aucb  Arnmu  r^Aramn,  bzw.  «Aramâer». 
Zeile  6  und  y  bieten  —  mit  Beifiigung  meiner  «  unbedenklicben  n , 
bis  jetzt  nocb  von  \iemanden  beanstandeten  Ergànzungen  —  die 
\\  orte  : 

.  .  .  e]mE  .    KU  NIN  .    SIG  .  GA  EME  ,   s[aL  .  .  . 

.  .  ./]  i-sa-an  Siï-iul-ri  tmn-sil  Ak-k\a-di-i .  .  . 

.  .  .  Spraohe  von  Simiir  Aeluilichkeit  des  Akkadiscben .  .  . 

Die  Uebersetzuiig  von  lamsil  durcb  rGleicbung,  Gleicbbeit'j  in  dem 
Sinne,  dass  die  Bedeutung  des  Sumerischen  gleicb  dor  des  Akka- 
discben  sei,  ^vie  wii-  etwa  von  einem  biiinguen  Text  bemerken,  das 
Nicbtsemitiscbe  bedeute  das  «  Gleiche  w  w  ie  das  Semitiscbe ,  icb  ausge- 

'■'  Weissbach,  ZDMG,  LX  (1906),  S.  a4o,  und  sclion  Die  Sumerische  Frage ,  S.  17^ 
und  n.  1 . 
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schlossen,  da  ja  von  einem  bestimmten  Texte  in  (1er  Insclirift,  sowcit 
sie  vorliegt,  gar  niclit  die  Rede  sein  kann.  So  bieibt  niclits  iibrig  als 
anzunelimen,  dass  die  sumeriscbe  Sprache  eine  der  akkadi- 
scben  ahnliclie  ist,  oder  mit  andern  Worten,  dass  wir  nach  wie  vor 
uns  an  die  Tatsache  zu  balten  haben,  «dass  die  Babylonier  mit 
«Spracbe  von  Sumcr?)  und  «Spracbe  von  Akkad"  die  beiden  nicbt- 
semitiscben  Mundarten  bezeicbneten  '■'  w. 

Icb  gestebe  gern,  es  ist  scbwer,  aus  diesem  Diiemma  einen  Ausweg 
zu  finden.  Vielleicbt  dûrfen  wir  aber  docb  einen  solcben  betreten  und 
auch  dabei  wieder  ein  similc  chmâicam  vorausschicken.  Wenn  Jemand 
erzàblt,  dass  sicb  in  einer  BibUotbek  zu  Kairo  mebrere  koptiscbe 
Handscbriften  und  eine  Reibe  i'igyptiscber  Drucke  befmden,  so  wird 
das  nicbt  befremden.  Derselbe  Geiebrte  wird  aber  auch  dann  auf 
unsere  Zuslimmung  Ansprucb  haben,  wenn  er  behauptet,  die  iigyp- 
tische  Sprache  liabe  grosse  Aehniichkeit  mit  der  koptischen.  Mulatis 
viiitriiiilis  :  Das  alte  Akkadisch  ist  ein  Diaiekt  des  Sumeriscben  und  als 
solcher  natûrlicb  eine  nichtsemitiscbe  Sprache.  Nachdem  aber  einmal 
die  Semiten  Babylonien  iiberscbwemmt  und  sicb  der  sumerisch-akka- 
dischen  Zivihsation  amalgamiert  hatten ,  und  nachdem  spiiterhin '^' die 
tç  Dynastie  von  Akkad"  in  Babylonien  zur  Suprématie  geiangt  war, 
^vurde  —  àhnlich  wie  der  Diaiekt  der  arabischen  Eroberer  Aegyplens 
«àgyptisch»  —  auch  das  Semitisch  der  babylonischen  Eroberer  Ak- 
kad's  «  akkadisch  »  genannt.  Pbilologiscben  Kreisen  war  der  Unterscbied 
in  der  Nomendatur  noch  (oder  wieder?)  im  siebenten  vorclnùstlichen 
Jahrhunderl  bekannt. 

Sollten  die  vorstehenden  Sâtze,  deren  probiematiscber  Natur  sicb 
ihr  Verfasser  vollauf  bewusstist,  fruchtbringende  Anregung  zu  einer 
neuen  Untersuchung  der  schwebenden  Frage  geben,  so  wâre  der 
Zweck  dieser  Zeilen,  die  ein  bescheidener  Beitrag  zur  Ehrung  des 
Nestors  der  semitischen  Epigraphik  sein  wolien,  doppelt  erfûllt. 

Cl  WiscKLEB,  .10F,  III  (i8;)5),  S.  ao6. 

")  VrI.  TuiinE.4u-DANGm,  OL,  XI  (1908),  p.  3i4,  n.  1. 


LA 
JAMBE   HUMAINE   DE   SINOPE, 

PAU 

M.   ADRIEN  BLANCHET, 

bihi.iotiikcaihe  iioNonAinE  À  la  nini.ioTiifcoi  e  NAxroNALE. 


Le  Cabinet  de  France  conserve,  depuis  longtemps  déjà,  une  mon- 
naie de  Sinope,  qui  a  élé  publiée  récemment  de  la  manière  suivante  : 

SEV-  ALEXANDROC  [sic).  Buste  lauré  et  cuirassé  à  droite. 

I^  C-I-FSA-CCXCIIII  (3a/4-9a5  ap.  J.-C).  Jambe  bumainc 
nue,  la  cuisse  vêtue  et  surmontée  d'une  tête  de  taureau  (?),  à  droite; 
devant  elle,  un  petit  autel  allumé.  A  aS  O. 

Rien  avant  lyoi,  cette  pièce  intéressante  avait  déjà  été  publiée, 
alors  qu'elle  appartenait  à  M.  Rolin,  à  Guise.  Théophile  Marion  Du- 
mersan  y  lut  SEV-  ALEXANDR,  autour  du  buste,  et,  au  revers,  la 
date  CCXCIII.  Sur  le  dessin  gravé  alors,  qui  est  probablement  l'œuvre 
de  Dumersan  lui-même  '-',  l'autel  est  entouré  d'un  serpent  et  sur- 
monté de  deux  branches'''.  Plus  tard,  Henry  Cohen  transcrivit,  pour  le 
droit,  SEV-  ALEXANDROS  (.w)  etaccepta,  pour  le  revers,  lalecture 
antérieure  '''. 

Un  exemplaire  analogue  de  cette  monnaie  étant  parvenu  récemment 

'''  W.\DDiNGTON-B\nELON-Tli.  Reinach  ,  Rccw'il  géiipral  des  iiiiinnaies  grecques  d'Asie  Mi- 
neure, t.  I,  190Û,  p.  'joG,  n°  1^5,  pi.  XXVIII,  fig.  i3;  cf.  p.  179. 

'-'   Il  a  gravé  à  l'eau-forte  des  planches  de  médailles  pour  le  Magasin  eneiiclnpédiqiie. 
'"   DuMEKSVN,  Elémens  de    l\iniiiismalique   nu    iiitrod.  à  la   coimaissaiice  des  iiiéd.  aiil., 

1833,  p.    117,  pi.,  flg.   2Q. 

l*!   Deser.  histnr.  des  monnaies impériales ,  a'  éd.,  I.  IV,  p.  ^67,  n°  033. 
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entre  mes  mains,  je  l'ai  comparé  avec  celui  du  Cabinet  de  France  et 
j'ai  constaté  que  celui-ci,  classé  sous  le  numéro  81  1  des  cartons,  avait 
été  relouché  anciennement.  Il  ne  portait  pas  l'inscription  anormale 
ALEXANDROC;  les  quatre  dernières  lettres  de  ce  nom  ont  été  gra- 
vées à  l'aide  d'une  pointe.  Au  revers,  sur  la  dernière  partie  de  la 
date'",  on  a  esquissé  à  la  pointe  des  retouches  successives,  qui,  avec 
l'usure,  ont  tellement  modifié  l'aspect  de  la  pièce  que  je  ne  saurais  lire 
avec  certitude  la  date  de  CCXCIIII. 

Le  nouvel  exemplaire  paraît  du  même  coin  que  le  précédent  pour 
le  droit,  et,  cette  fois,  la  légende  se  présente  nettement  sous  la  forme 

correcte  : 

SEV  ALE  XAND  AVC 

Au  revers,  la  légende  est  : 

CIFSAC  CXCIII 
La  jambe  surmontée  de  la  tète  de  taureau  et  l'autel  allumé  sont  très 
nettement   dessinés. 


Monnaie  de  Sinope  (collection  Ailrieji  Blancliel). 


Si  le  coin  a  mal  porté  sur  le  flan  pour  les  cinq  derniers  chiffres,  il 
est  cependant  hors  de  doute  qu'il  y  a  seulement  trois  I  après  le  der- 
nier C.  Par  conséquent,  la  pièce  a  été  frappée  en  l'an  acjS  de  l'ère  de 
la  conquête  romaine  (70  av.  J.-C),  qui  correspond  à  l'an  a^S-aai 
ap.  J.-C.'-'.  C'est  probablement  la  même  date  que  porte  une  autre  pièce 
avec  le  type  d'un  poisson  au  revers  '■''. 

•'1  II  y  a  aussi  des  traces  de  pointe  sur  SAC. 

(''  Je  crois  la  lecture  de  Dumersan  préférable  pour  l'exemplaire  du  Cabinet  de  France. 
'''  Cat.  du  British  Muséum,  pi.   XXIU,   9;  Waddington-Babelos-Reisach,  op.  cit., 
p.  «07,  n"  i48. 
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Le  type  de  la  jambe  humaine,  surmontée  de  la  tête  de  taureau,  est 
tellement  singulier  et  énigmatique,  qu'il  paraît  avoir  découragé  les 
commentateurs. 

L(prsque  j'entrepris  d'étudier  cette  monnaie ,  j'eus  d'abord  la  pensée 
que  le  type  était  apparenté  à  celui  de  la  monnaie  de  Nicée  représentant 
i'iWos  (SpoTénovs.  Assurément  Nicée  de  Bithynie  n'est  pas  très  éloignée 
de  Sinope  en  Papblagonie,  surtout  si  l'on  réfléchit  que  le  commerce 
par  mer  devait  être  fort  développé  sur  les  côles  méridionales  du  Pont- 
Euxin '".  Or  le  bronze  d'Antonin  le  Pieux,  auquel  je  fais  allusion,  re- 
présente le  dieu  Mên,  la  tête  radiée  et  posée  sur  le  croissant  lunaire, 
à  cheval  sur  l'animal  fantastique  dont  le  pied  gauche  antérieur  a  la 
forme  d'un  pied  humain'-'. 

.1  priori ,  on  pourrait  donc  croire  que  le  type  de  la  jambe  humaine 
de  Sinope  se  rattache  au  culte  de  Mên,  dieu  lunaire  de  la  Phrygie,  et, 
en  effet,  le  taureau  est  associé  à  Mên  sur  une  stèle  de  Goloé,  de  même 
que  sur  diverses  monnaies'-''.  Il  ne  faudrait  pas  trop  s'étonner  d'une 
comparaison  de  ce  genre,  car  à  Trapezus  (Pont),  c'est-à-dire  dans  la 
même  région,  on  connaît  une  divinité  qui  lient  à  la  fois  de  Mên  et  de 
Mithra'''.  Mais,  bien  que  l'hypothèse  soit  tentante,  il  y  a  lieu  d'en 
envisager  une  autre'"'. 

On  trouve  dans  la  numismatique  de  Sinope  des  types  fort  curieux 

'''  Sinope  est  encore  ie  meilleur  port  de  la  cote  méridionale  de  la  mer  Noire. 

'-'  A.  Blancuet,  dans  la  liev.  A'hiii.,  iSgi,  p.  3oi-3o6,  fig. ,  et  dans  Etudes  de  A'hhi., 
t.  Il,  igoi,  p.  l>Ç)-5lt. 

'''  A.  Legrand,  dans  le  Dkl.  des  l/iliiy.  gr.  et  mm.,  s.  v.  Liinus,  p.  i3g6,  fig.  4605  et 
4666;  B.  V.  Head,  H!st.  Niim.,  p.  691.  Sur  une  pièce  de  Temenolhjrai,  iMèn  est  repré- 
senté dans  un  char  Iraîné  par  deux  zébus  (F.  Imuoof-Bli  mer,  Griech.  Miinzen,  1890, 
p.  ao2,  n°  64o).  On  connaît  aussi  un  relief  avec  un  grand  bucràne  sous  la  tète  de  Mên 
{Dicl.,  fig.  '1671). 

"'  Franz  Cumost,  Textex  et  monuments  relatifs  aux  mijstères  de  Millira,  t.  H,  1896, 
p.  189,6g. 

'^'  Ce  n'est  pas,  je  crois,  une  influence  égyptienne  qu'il  faut  prendre  en  considération, 
bien  que  le  cullc  de  Sérapis  ait  été  en  honneur  à  Sinope.  On  peut  citer  en  particulier 
des  bronzes  d'Alexandre  Sévère  (Waddington-Babelos-Reinacii,  np.  cit.,  p.  307,  n"'  i46 
et  i47,  pi.  XXVIll,  i4  et  lâ)  et  l'on  connaît  le  curieux  passage  de  Tacite  (Wi'sf.,  IV, 
83),  relatif  aux  relations  de  Scydrothéinis,  prince  de  Sinope,  avec  Plolémée  Soter,  et  aux 
pérégrinations  de  l'image  de  Sérapis. 
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qu'il  convient  de  décrire  ici.  C'est  d'abord  un  bronze  de  L.  Aelius  César, 
daté  de  l'an  loy-iSS  ap.  J.-C,  qui  porte,  au  revers,  une  tète  ar- 
chaïque, de  face,  avec  une  longue  barbe  calamistrée  et  coifTée  d'une 
toque  plate  à  quatre  rangs  de  perles  "'.  C'est  surtout  le  bronze  de  Sep^imc 
Sévère,  daté  de  907-908  ap.  J.-C.'-',  dont  le  revers  peut  être  décrit 
ainsi  :  Sur  une  base,  idole  (probablement  un  xoaiion^  de  face,  coiffée 
d'une  toque;  le  dieu  a  une  barbe  longue,  calamistrée;  de  la  main 
droite,  étendue,  il  tient  un  canthare  par  le  pied,  et,  de  la  gauche,  un 
sceptre.  Sur  chacune  de  ses  épaules  se  tient  un  petit  génie,  debout,  et, 
sur  la  base,  il  y  en  a  un  autre  de  chaque  côté.  Cette  base  est  ornée  de 
colonnes  dans  les  intervalles  destpielles  sont  des  figures  debout.  A  la 
droite  du  dieu,  au-dessous  du  bras  droit,  il  y  a  un  autel  allumé;  à 
gauche,  un  objet  indistinct. 

11  me  paraît  évident  que  la  tète  du  revers  de  la  monnaie  de  L.  Aelius 
est  la  même  que  celle  de  la  statue  représentée  sur  le  bronze  de  Seplime 
Sévère.  D'autre  part,  celte  figure  à  barbe  calamistrée,  tenant  un  can- 
thare, convient  fort  bien  à  un  Dionysos  Pogon '^'.  Aussi  bien,  une 
monnaie  de  Géta,  frappée  également  à  Sinope,  porte  au  revers  la 
figure  de  Dionysos  debout  avec  le  thyrse,  accompagné  de  la  pan- 
thère'*'. Et  l'on  sait  que  beaucoup  de  cités  de  la  Grèce  honoraient,  dans 
un  même  temple,  deux  images  différentes  de  Dionysos,  l'une  barbue, 
l'autre  imberbe,  moins  ancienne. 

Nous  pouvons  donc  présumer  que  Dionysos  a  été  honoré  particuliè- 
rement à  Sinope.  Cette  antique  cité,  fondée  dans  la  seconde  moitié  du 
vu"  siècle  avant  notre  ère,  par  les  Ioniens  de  Milet,  était  bien  placée 
pour  posséder  de  vieilles  images  de  Dionysos.  La  jambe  humaine  sur- 
montée d'une  tête  de  taureau  '*'  ne  pourrait-elle  être  une  de  ces  images? 

'"  Waddington-Bacelon-Reinacu,  op.  cit.,  p.  aoa,  11°  111,  pi.  X.Wll,  n'  21. 

<5'  Ibid.,  p.  2o3,  n°  123,  pi.  XXVll,  3o. 

'^>  La  coifl'ure  ne  peut  être  un  argument  sérieux  contre  cette  identification.  A  Ccsarée 
de  Cappadoce,  un  buste  de  dieu,  qui  parait  iHre  celui  de  Zcus,  puisqu'il  tient  un  foudre, 
est  couvert  d'une  haute  coiffure  cylindrique,  analogue  à  un  calallms  (A.  linNciiET,  Etudes 
de  ^um.,  t.  II,  p.  65-66,  pi.  111,  7). 

'*'   I''.  hiHooF-IiLiMEii,  Kleiiuisialische  Muinpii,  t.  1,  1901,  p.  8,  ]il.  1,  n"  g. 

"'  Beaucoup  d'auteurs  ont  admis  que  le  dieu  était  figuré  avec  une  tète  de  lion  à  Sa- 
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En  effet,  nous  savons  que  le  taureau  était  i'emblème  principal  de  Dio- 
nysos'•',  souvent  sa  monture,  et  que  le  dieu  se  manifestait  quelquefois 
-  sous  la  forme  de  cet  animal;  et  c'est  de  là  que  sont  venues  diverses 
épithètes  :  Dionysos  Tott/pos,  TaupcoTtôs,  TaupoiisTcoiros,  Tavpixspooï, 
TavpoÇvjjs ,  Tavpoysvyj's,  hovysvyfs,  Bou'xepws '-'.  On  a  des  images  du 
dieu  sous  la  figure  d'un  taureau'";  il  y  avait  même  une  célèbre  repré- 
sentation de  ce  genre  à  (]y2ique'''',"qui,  par  mer,  devait  être  en  contact 
fréquent  avec  Sinope. 

Remarquons  aussi  que  la  jamhe  humaine  de  la  monnaie  de  Sinope 
est,  sans  aucun  doute,  chaussée  du  cothurne,  qui  est  essentiellement 
la  chaussure  des  suivants  de  Dionysos.  D'autre  part,  n'oublions  pas  la 
légende  de  la  naissance  du  dieu  :  Après  (jue  l'imprudente  Sémélé  eut 
été  consumée  par  les  flammes  de  l'éclair  où  Zcus  se  manifesta,  celui-ci 
enferma  l'enfant  divin  dans  sa  cuisse  (d'où  l'épilhète  (/.vpoTpeCpiis)- 

Enfin  il  n'est  pas  douteux  que  cette  jambe  à  tête  de  taureau  repré- 
sente une  divinité,  car  devant  elle  on  voit  un  autel  allumé. 

Peut-être  ai-je  été  (juelque  peu  téméraire  en  m'eflorçanl  d'inter- 
préter ce  type  monétaire,  si  étrange  et  déconcertant?  En  tout  cas,  si 
l'inpolhèse  proposée  n'est  pas  reçue  avec  faveur,  cette  note  ne  sera 
pas  inutile  puisqu'elle  fait  connaître  une  pièce  mieux  conservée  que 
le  seul  exemplaire  publié. 

mos  (voir  F.  Lexobmant,  dans  Dict.  lii-s  Aniiq.  gr.  et  rom.,s.  v.  Bacchus,  p.Sgi).  Et  ce 
serait  une  représentalion  au  moins  aussi  singulii're  que  celle  tie  Sinope.  Mais  i'interpn''- 
tation  relative  au  Dionysos  do  Samos  n'est  pas  universellement  acceptée  (voir  le  Leriknii 
de  Roscher,  t.  I,  col.  ii5aV 

'''  Voir  Dict.  des  Aniiq.,  Inc.  cit.,  p.  6ig;  cf.  Lcxilcnn  de  Roscher,  t.  I,  col.  1057,' 
11/19,  ^^'^• 

'''  C.  F.  H.  Brcchminn,  Epitlieta  Deorum  (Suppl.  au  Le.ril.on  de  Roscher),  p.  ga  et  81. 

'"  Voir  Lexikon  de  Roscher,  t.  I,  col.  n5i. 

'"  Atuénée,  XI,  5i  (^176  a):êv  Se  Ku|/xm  na't  ToiupdfiopÇos  JcpuToii  (éd.  Kaiiiel, 
Teubner,   t.  111,  p.  4(5).  Cf.  Plutarque,  De  Is.  et  0.,  35  :  TS'jpt'fiop '»  lioi-Jao-j  i^oiovat 


DIE   KASTELLE 
DES  AlUBISCHEN   LIMES, 


VON 


Puor.  Du.   R.    15RLN.N0W, 

l'IlINCKTON  (il.  S.  A.). 


Dlt  arabische  Limes  wird  nocli  liniite  durcli  eiiien  Krariz  voii 
ziiin  Tlieil  gui  erlialtenen  Kastelloii  hozeiclinel,  der  sicli  von  di-r 
Gegeiid  am  Mccrbusen  von  el-'Akaba  bis  nnch  dcm  sudbcbem  Haii- 
râfi  hinaufziebt  und  di(^  vorziigbchsle  Quelle  fiir  die  Kenntnis  der 
Disposition  jenes  Limes  biklet.  Im  folgenden  Verzeichnis  sind  die  Kas- 
telle  in  geographiscber  lledienlolge  von  Aorden  nacb  Sûden  zusammen- 
gestellt. 

Der  el-Kalif,  siidlicb  von  Imtân,  ijuadratiscbes  Kastell  mit  vier- 
eckigen  Ecktiirmen  und  je  einem  eckigen  Zwischenlurm.  Dossacd, 
Voyage  au  Stijn ,  p.  17S;  Rapport,  p.  'iSa. 

Kasr  el-Bâ'ik,  nôrdlicb  von  Umm  el-(iimal.  Schcmaciier,  Zeiluchv.  d. 
DcKtsch.  Pal.  Ver.,  XX,  i8()7,  p.  i53  seqq.;  nach  Ausweis  der  dort 
gefundenen  Inschrift  ein  spiU-rômisches  Kastell,  vgl.  Littmank,  Amer. 
Joiirn.  of  Archapoh,  IX,  i()o5,  p.  ^02. 

Kusair  el-Hallabat,  siidlich  von  Unini  el-Gimal.  Bi  iler.  \iiicr.  Joiini. 
of  Archaeol.  ,l\,  1  9 0  5  ,  p.  3  g 3  ;  cf.  p.  /l  0  4 . 

El-Hadid,  bei  der  Kal^at  ez-Zerkâ,  liinglicbes  Kastell  mit  eckigen 
Eck-  und  Zwiscbentûrmen.  Protuiwia  Arabia ,  II,  p.  222  seqq. 

Kal'at  el-Azrak,  siidlicb  von  Dêr  el-Kabf,  an  der  Strasse  nacb  dem 
Gôf,  arabisches  kastell,  aber  wahrscbeinlicb  friiber  ein  rômiscber 
Posten,  da  eine  lateiniscb-griecbiscbe  Bibnguis  bier  gefunden  wurde. 
DussAuu,  Rapport ,  p.  432  und  [).  (170. 
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Kiisair  el-'Uwéned,  westlich  voa  karal  el-Azrak,  vielleiclil  ein 
kleines  rômisches  Kastell.  Musil,  Ktisejr  'Àmnt .  p.  ()-j. 

El-Kastal,  in  dcr  Beika,  grôsseres  Ivaslcll  mit  riintleii  Eck-  und 
Zwiscliontiirmen.  Proviiicia  Arahin ,  II,  p.  q5  seqq. 

Er-Rumi;'l ,  in  \\adi  el-\VâIe,  Zwischenkastell.  Dazu  die  WartUirme 
ez-Za'farân  nôrdiich  von  er-Rumël  und  Abu  Sigân  westlich  davon  am 
siidlichen  Rande  des  \\  âdi  el-Wâle  an  der  Trajansstrasse.  Prorincia  Ara- 
liiii,  I,  p.  27,  26  und  3o. 

Es-Sâli  (oder  es-Saliye)  und  Trayya,  Zwischenkastelle  im  Norden 
des  Wadi  el-Môgib.  Prorlncin  Arahin,  II,  p.  63,  62. 

Muliattet  el-Hagg,  zwei  kleine  Kastelle  am  siidlichen  Abhang  des 
AVadi  el-Môgib  an  der  Trajansstrasse.  Provincia  Arahia ,  I,  p.  3(),  /i3. 

El-Leggûn,  ôstHch  von  er-Rabba  und  el-Kerak,  grosses  Kastell  mit 
runden  Eck-  und  Zuischentiirmen,  scit  Dioclelian  Legionslnger.  Pro- 
riiwiti  Arahia.  II,  p.  9 5  seqq. 

Kasr  Bsër,  nordôsllich  von  el-Leggùn,  grosser  quadratisclicr  Hur- 
gus  mit  eckigen  Eckliirmen.  Promicia  Arahia,  II,  p.  àcj  seqq.  Niird- 
lich  davon  Kasr  Abii-l-Charag(/i.,  p.  60)  und  Rigm  cl-'Al  [Ih.,  p.  61) 
grosse  Warttiirme,  siidiich  viele  kleinere  ANarltiirme,  duruiiter  Kasr 
el-Mighaz  (//».,  p.  45  seqq.). 

Abu  Rukbe,  grosser  Warlturm  sddlich  von  el-Leggini.  Prorincia 
Arahia.  II,  p.  'i3. 

Kasr  Sôcliar;  ^\  artturm  am  Nordrand  des  Wâdi  el-Hes;i.  Prorincia 
Arahia .  II,  p.   21. 

(lurf  ed-Darawis,  siidiich  von  Kal'at  el-Hesà,  kleines  Kastell,  danc- 
ben  auf  einem  Rerg  ein  \Varlturm.  Prorincia  Arahia,  II,  p.  i!\. 

DaVjaniya,  siidiich  von  (lurf  ed-Darawis,  grosses  Kastell  mit  eckigen 
Eck- und  Zwischentiirmen.  Prorincia  Arahia ,  II,  p.  8  seqq. 

Odruh,  ôstlich  von  Petra,  grosses  Kastell  wie  el-Leggim.  Prorincia 
Arahia,  I,  p.  /i33  seqq. 

Ayyil,  siidiich  von  Odruh,  Z«ischenkastell.  Prorincia  Arahia.  [, 
p.  /167  seqq.  Weiter  siidiich  davon  : 

'Ain  Sadaka,  Reste  einer  Ansiedclung,  daneben  ein  grosser  Warl- 
turm auf  einem  Bergkegel.  Prorincia  Arahia ,  I,p.  /i6(). 
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El-Hainmâm,  bei   Ma'an,  j;rosseres  Kastell,  mit  einem   nacli   (1er 

Wiiste  zu  gelegeneii  Vorwerk  el-Mutràb'".  Proriiwùt  Ariihiii .  Il,  8  sec|(|. 

El-Karana,  siidlich  von  Ma'an,  Zwischenkastell.  Musil.  Edom,  II, 

p.    '^9<). 

I']l-]vu\\ëra,  an  (h^r  Trajaiissirassc  zwischen  'Ain  Sadaka  und 
e!-'Akaba,  Zwischenkastell  mil  cckigcn  ivkliu-mcn.  Musn,,  Ethnn .  Il, 
p.    aliS  ;  cf.  Jaussen, /^f»^'»'. /»//)/. ,  i(|o3,p.  loy. 

Die  einzige  zusammenli;in;;ende  Quelle,  die  uns  das  Altertum  iiber 
den  arabischeii  Limes  (iberlieiert  liât,  ist  das  wxvii.  Kapitel  der  Ao///w 
Diffiiitatnm  Orient is.  wozii  aiich  Telle  des  xwiv.  Kapitels  kommen.  Sie 
ist  von  DoMASzEVVSKi  in  der  Ff.iiscliriji  jïir  Hcinrich  Kiepert ,  i8t)8,  p.  ()5- 
6g,  in  einer  fur  die  damalige  Kenntnis  erscliôpfenden  Weise  belian- 
delt  worden;  die  seitber  bekannt  gewordi'nen  Kastelle  lassen  es  aber 
«linscbenswert  erscheinen,  den  Text  einer  neuen  Untersuchung  zu 
unterwerfen. 

NoT.  DiG.  On.,  cap.  wwii. 
Sub  dispositione  uiri  spectabilis  ducis  Arabiae  : 

Hi  Equités  scutaiii  Hlyriciani,  Mntlia. 

15  Equités  promoti  Hlyriciani,  Tricomia. 

16  Ecpûtes  Dalmatao  lllvriciaiii .  Ziza. 

17  Eqxiites  Maiiri  Hlyriciani,  Areiipoli. 

18  Equités  promoti  iiuligenae,  Speluncis. 

19  Equités  pi'omoli  imligeuae,  Mefa. 

20  Equités  sagillarii  indigenae,  Gadda. 

21  Praefectus  legionis  teitiae  Cyrenaicae,  Bostra. 

22  Praefectus  legionis  quartae  Martiae ,  Betlhoio. 

23  Equités  sagittarii  indigenae,  Dia-Fenis. 

24  Et  quae  de  minore  latercnlo  emittuntur  : 

25  Ala  noua  miliaria,  Auatha. 

26  Ala  sexta  Hispanorum,  Gnmoha. 

27  Ala  secunda  Constantiana ,  Libona. 

28  Ala  secunda  Miliarensis,  Naarsafari. 

"1  MoRITZ,  Mélanges  de  lit  Fnciilté  nrii-nlale  île  lii'i/nmlh .  111,  i<)o8,  [i.  3()t  sei]i\., 
will  in  el-MoIrâb  tfeinon  grosseii  Karavanenlagerplalzii ,  iind  in  dem  Wall,  diT  mui  cl- 
naminâm  nach  el-Muliâb  lauft,  eine  Wasscileitunn  eikeniicn. 
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29  Aia  piiiii.i  Ualcnliana,  Thainatlia. 

30  Ala  seruiula  felix  Ualenliniana,  apud  Aditllia. 

31  Cohors  prima  miliaria  Thracum,  Adlitlia. 

32  Cohors  prima  Thracum ,  Asabaia. 

33  Cohors  oclaua  uohinlaria.  Uallha. 

3'i  Cohors  lertia  fchx  Aralumi,  in  ripa  Uaile  Al'aris  Ihuiii  in  caslris  Arno- 

nensihus. 
35  Cohors  tertia  Aipinorum,  apud  Arnona. 

Die  Liste  îst  nach  fiinf  Gruppen  geordnel  :  die  Equités  Illyricinni,  die 
Equités  indigenae,  die  Legionen,  die  Alae  und  die  Coliorten.  Dass 
die  Einzelabteilungen  innerhalb  einer  jeden  Gruppe  nach  geographi- 
schen  Gesiclitspunkten  eingereiht  sind,  hat  Domaszewski,  p.  67  seq., 
nacligewiesen ;  er  nininit  dahei  an,  das  '23,  29  und  30  spïitcre  Ein- 
schiebsel  in  die  urspriinglich  auf  die  Zeit  Diocletians  zurûckgeliendc 
Liste  sind. 

In  der  ersten  Gruppe  batte  Domaszewski  là  Motha,  16  Ziza  und 
17  AreopoHs  richtig  mit  den  beutigen  Ortscbaften  Initân.  Zizâ 
und  Rabba  identifiziert;  in  der  zweiten  bat  er  Gadda  irrtiimlicb  nacb 
dem  Vorgang  R.  kieperts  mit  der  Kal^at  ez-Zerka  zusammengestellt. 
Gadda  ist  vielmehr  das  heutige  Chau,  eine  Stunde  ôstlich  von  Karat 
ez-Zerkâ,  vgl.  Provincia  Aralnn,  II,  p.  92/1  seq.,  3no  seq.  ^  on  den 
librigen  Namen  dieser  beiden  Gruppen  scbeint  mir  zuniicbst  1 8  Spe- 
luncae  dem  beutigen  Kasiell  Dër  el-Kabf  gut  zu  entsprecben;  liiilifhe- 
deutet  'Hôble'  und  die  Lago  im  Siiden  von  Imtân  am  Saum  der  ^\  iiste 
passt  nicbt  nur  zu  der  Stellung  von  Speluncae  in  der  Liste,  sondern 
aucb  zu  der  aus  einiieimischen  Reitern  bestebenden  Besatzung,  die 
gerade  fiir  eine  \^  iistenstation  am  geeignetsten  waren.  I)a  Gadda-Gbau 
ebenfalls  am  Rande  der  Wûste  liegt,  so  werden  wir  auch  19  Mefa  in 
einer  abniicben  Gegend  suchen  mûssen,  und  nicbt  mit  Misil,  Mo/ih. 
p.  352,  356,  ira  beutigen  Néfa'a  in  der  Beika  sûdiicb  von  'Amman 
seben  uoUen.  Da  nun  1  5  Tricomia  zwiscben  Imian  und  Ziza  begen  muss , 
und  melu-ere  kleine  Kastelle.  wie  Kasr  el-Bâ'ik,  in  der  Umgebung  von 
Umm  el-Glmal  sicb  bclinden,  das  seinerseits  nacb  den  dort  aulgetun- 
denen  Inscbrillen  ebenfalls  eine  Garnison  gebabt  baben  muss,  so 
werden  «ir  kaum  feblgeb(Mi,  wenn  wir  Tricomia  mit  Umm  el-Ginial 
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nebst  den  dariim  liegenden  Ortscliaflen  idenlifiziereii.  Dann  wiire  Mch 
das  eine  Tagesreise  nach  Siiden  zu  iiegende  kusêr  el-Hallâbat.  (Vgl. 
meine  Anzeige  von  Musils,  Moah.  in  der  WiciiPi-  Zril.schr.  Jiir  d.  KhmIc 
(I.  MorgeiiL.  XXI,  Kjoy,  p.  87  i.) 

Auch  23  Dia-Fenis  ist  gewiss  irgendwo  im  siidliclien  Haiirân  zu 
siulien  und  kariri  jedenfalls  nicht  Phaena,  das  heutige  el-Mismiye  am 
iXordrand  der  Lega  sein,  wie  Domaszkwski,  p.  G8,  meint,  denn  dièse 
Stadt  gehôrte  bereils  sclion  \on  Scverus  ab  zur  Phoenic^.  Man  dûrfte 
vielieicht  den  Militiirposten  bei  kasr  el-Azrak  darin  eikenneii;  die 
Lage  dièses  sicher  anzunebnienden  Poslens  in  der  \\  iiste  abseits  von 
der  LimesHnie  wiirde  auch  die  anormale  Slidlung  der  Garnison  am 
Ende  der  Haupllisle  versliindlich  niachen. 

Die  drilte  Cyrenaica  iiegt  auch  hier  in  21  Bostra,  wo  sie  von  jeher 
gestanden  hat.  Dass  die  zweite  Légion  von  Arahia,  die  Quarta  Marlia 
in  dem  grossen  Legionsiager  von  el-Leggûn  einquarliert  war,  dièses 
somit  22  Belthoro  sein  muss,  liât  Domaszkwski  richtig  gesehen.  \\  ird 
doch  das  nur  etM a  G  Stunden  wesllicli  von  el-Leggim  gelegene  Rabba 
aiif  der  PEiiiNGRn-Tafel  liababalora  gcnannt,  «obéi  oiïenbar  eine  \er- 
schmelzung  der  beiden  Namen  stattgefunden  hat.  Dass  gerade  die 
Ouarla  Martia  die  Stadt  des  Mars  (Areopolis)  beschiiizen  musste,  ist 
gewiss  kein  Zufall. 

In  der  fiinften  Gruppe  ist  am  Sddu.'is  der  Xame  o'i,  35  Arnona 
ohne  weiteres  kiar  (=das  Wadi  el-Môgibj;  und  dass  31  \dlilha  das 
llatita  der  PKiTiNGKr.-Tal'el  isl.  war  limgst  bemerkt  worden.  Die  heu- 
lige  Lage  dièses  letzteren  Orles  hahc  ich  Prorinvin  Anihia.  11,  p.  222, 
3ao,  nachgewiesen;  es  ist  zweifellos  das  kleine  Kastell  el-lladid  in 
der  Nahe  der  Kai'at  ez-Zerkâ.  Somit  ist  auch  in  dieser  Gruppe  die 
geographische  Anordnung  anzunehmen,  und  32  Asabaia  und  33  Ual- 
tha  werden  in  der  Gegend  zwischen  der  Zerkâ  und  dem  Môgib  zu 
suchen  sein.  Ualtha  ist  nun  oU'enbar  das  Wadi  el-^^â^e  (Grundform 
\\âletu),  bezw.  die  daran  gelegenen  kleinen  kastelle  er-Rumêl.  ez- 
Za'farân  usw. ;  mit  der  nordlich  von  Wale  gelegenen  Stadt  Umm  el- 
Wehd  (so  Triol,  ÉcIios  d'Orleiit.  1903,  p.  39^)  hat  der  .\ame  gewiss 
Xiclifs  zu  tun,  obwohl  ein  Teil  der  Truppen  in  dieser  Stadt  gelegen 


72  FLOniLKr.UM   MKLCIlIOli  DE  VOr.LÉ.  [8] 

haben  mag.  Asabaia  ist  nicht  nachzuweisen ,  diiifte  aber  zwischen  dfr 
KaKat  ez-Zerkâ  und  Zizâ  zu  suchen  sein;  viclleicht  ware  die  von  Misii,, 
Mouh,  p.  359  ,  enviihnte  Feslung  Gawa  zu  vergleichen.  o/i  Uadc  Afur 
stelit  Mrsii,,  Ih.,  p.  3  i  2  ,  \^ohl  riclitig  mit  deni  lieufigen  ^^  âdi  ei-Hafir 
zusammen,  das  nach  seiner  Karte  den  Oberlauf  des  Wâdi  el-Môgib 
bildet;  es  befindet  àch  dort  t?eine  kleine  liuine  mit  einem  festen  Bail, 
Kerijat  el-Hafire  gonannt,  in  deren  Umgebung  Ueberresle  violer  nie- 
dnger  Mauern  auf  ehemalige  Giirlen  und  A^  einberge  scliliessen  lassen  n. 
Sùdlicb  davon  liegt  das  kleine  Kaslell  i>l-!\lsejis  (iMisiL,  Mo(th,  p.  3i/i), 
wobl  ein  dazu  gebijriges  ^  orwcrk.  Kerijat  el-Hafire  selbst  kann  aber 
aucli  nur  ein  Vorposten  gewesen  sein ,  denn  wir  werden  in  den  castra 
Arnonensia  auch  das  grosse  Kastell  Kasr  Bser  nebst  den  darum  liegen- 
den  kleineren  kastelle  mit  einbegreifen  mûssen.  Die  35  cohors  tertia 
Alpinorum  wird  dagegen  am  beslen  in  die  beiden  Zwischenkastelle  Mu- 
batlet  el-Hagg  am  Sûdabbang  des  \^adi  el-Môgib,  an  der  grossen 
Militârstrasse,  zu  setzen  sein. 

Die  vierte  Gruppe  bietet  die  meiste  Schwierigkeit.  Dojiaszkwski 
nimmt  p.  68  mit  Recbt  an,  dass  29  und  30  spiitere  Einscbiebsel  in 
die  ursprûngliche  Liste  sind.  30  scheint  eine  Doublette  von  31  zu 
sein  (die  cohors  prima  Thracum  Avàre  spiiter  diirch  die  ala  secunda 
felix  ersetzt  worden);  da  es  aber  30  ftapud  Adiltbaîî  heissl,  so  ist  die 
Moglicbkeit  nicbt  abzuMeiscn.  dass  wir  es  hier  mit  einer  zweiten,  in 
der  Niihe  von  .Vdittha  liegonden  Truppe  zu  tun  haben,  wobei  man  an 
die  nicht  weit  von  heutigen  Hadid  gelegene  Karat  ez-Zerka  denken 
konnte,  die  zwar  in  ihrer  jcizigen  Gestalt  arabiscben  Ursprungs  zu 
sein  scheint,  aber  wahrsclieinlich  auf  den  Fundamenten  eines  riJmi- 
schen  Kastellchens  errichtet  isl.  Die  dort  gefundene  laleinische  Bauin- 
schrift  spricht  dafûr;  freilich  kann  sie  auch  ans  el-Hadid  slanunen. 
Thainatha  ist  ohne  Zvveifel  das  a/i  Meilen  von  Bostra  gelegene  Thantia 
der  Pi:uTiNGER-Tafel  und  entspricht  dem  heutigen  Tell  es-Sihâb,  das 
genau  bei  der  '2^.  Mcilensloingruppe  von  Bosrâ  liegt  (GEiiMi:i!-D[iUNi), 
BuH.  tirchrol.  (hi  Coin,  dca  Iriiv.  Iiisl.  ri  scinit.,  ((jû'i,  p.  lA  seq.j.  Die 
Hinifung  der  Qastra  in  dieser  Gegend  ist  nicht  weitcr  aufTàllig,  wenn 
man  bedenkt,  dass  hier  einer  der  wichligsten  Eiiifallspunkte  aus  der 
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\\  liste  in  das  Lebaule  Land  war;  auch  das  reichliclie  Wasscr  (1er  Zerka 
vcrlanjjle  eine  bedeutende  niilifarische  IJesalzung. 

Die  vier  ersten  Namen  dieser  Gruppe  sind  nicht  sicher  zu  crlvliiren. 
27  Libona  wird  als  ein  Schrcibfebler  liir  Dibona  angeseben;  Doma- 
szEWSKi  p.  68  schliigt  vor,  das  beutige  Libb  darunter  zu  versteben, 
und  môcbte  28  Naarsafari  als  eine  Variante  von  34  Uade  Afar  ansebn. 
Man  miisste  dann  die  35  cobors  lertia  Alpinoruni  in  das  obère  Mu- 
baltet  ei-Hagg  verlegen,  die  28  ala  secunda  miiiarensis  in  das  iintere. 
das  allerdings  in  der  Xabe  des  Fiasses  (Xaar,  nabarj  liegt.  Es  wjircn 
dann  25  Auatba  und  26  Gomoba  an  der  grossen  Trajansstrassc  /u 
sucben,  und  «war  in  der  Gegond  zwiscben  dem)\âdi  el-Wâle  mid  Plii- 
ladelphia.  AUein  das  sind  blosse  Vernuilungen. 

Bekanntlicb  ist  die  siidliilie  Halfte  der  trajanischen  Arubia  zum 
Anfang  des  vierten  Jabrbunderts  abgelrennl  und  mit  Palaeslina  vorei- 
nigt  worden,  ein  Zustand,  der  sicb  naliirlicb  in  der  I\'nlitifi  \\ioder- 
spiegelt.  Die  Kastelle  dieser  sûdlicben  Hâlfte,  deren  Nordgrenze  wabr- 
scbeinlicb  das  grosse  ^^adi  cl-Hesa  bildetc,  sind  also  in  dem  .\x\iv. 
kapitel  der  Noiilin  zu  suchen,  der  von  dcn  Garnisonen  der  Provinz 
Palaestina  bandelt  und  die  urspriinglicb  palaestinensicben  Kastelle 
mit  den  erst  in  nacbdiokletianiscber  Zeit  ans  Arabia  binzugekommenen 
zusammenwirft.  Bevor  also  dièse  Liste  fiir  unsere  Zwecke  benutzt  wer- 
den  kann,  miisste  eine  reinliche  Scbeidung  zwisclien  diesen  beiden 
Gruppen  vorgenommen  werden,  was  aber  leider  nocb  nicbt  voHstiindig 
gelingt. 

NoT.  DiG.  Or.  .  cap.  xxxn . 

Siib  (lisposilionc  uiri  spectabiiis  ducis  Palaestinae  : 

18  Equités  Dalmatae  lilyrieiaiii .  l5e[i"]osabap. 

19  Equités  promoti  Illyriciaui,  Meno[i(l]ae. 

20  Equités  scutarii  Iliyriciani,  Chermulae. 

21  Equités  Mauri  Iliyriciani,  Aeliae. 

22  Equités  Tiiaiiuiileni  Illyriciaui.  liirsaina. 

23  Ecpiites  piomoti  indigenae,  Saliaiae. 

24  Equités  promoti  indigenae,  Zodocatliae. 

25  Equités  sagittarii  indigenae,  Haua[rjae. 

26  Equités  sagittarii  indigenae,  Zoarae. 
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27  [Eiiuiles  sn/plUirii  iiiiligeiKie,  flubutlid.] 

28  l'iquilps  priiiii  feliccs  [sagillarii  indigi-nao]  l'alaesliiii,  Sahiiie  si\n 

Ueterocariae. 

29  Equités  sagillarii  indigoiiae,  Moaliile. 

30  Piaefectus  legioiiis  ileciinae  Fretensis.  Aiiac. 

31  Et  qnae  de  minore  lateroulo  eniittuntiir  : 

32  Ala  prima  iiiili;iria  Sebastena,  Asuada. 

33  Ala  Antana  cb'omedarioruin,  Admniha. 

34  Ala  Constantiaua,  Tololia. 

35  Ala  secunda  felix  Ualentiana,  apiid  Praesidium. 

36  Ala  prima  miliaria,  Hasta. 

37  Ala  idiota  conslituta. 

38  Gohors  duodecima  Ualeria,  Afro. 

39  Gohors  décima  Garlbagiuensis.  Gnrtlia. 

40  Gohors  prima  ageiitenaria,  Tarha. 

41  Gohors  cjuarta  Frygum,  Praesidio. 

42  Gohors  secunda  Gratiana,  lehibo. 

43  Gohors  prima  eqiiitata,  Calamona. 

44  Gohors  secunda  Gaiatarum,  Arielilela. 

45  Gohors  prima  Flauia,  Moleatha. 

4(>       Gohors  quarta  Palaestinonun ,  Thamana. 

47  Gohors  secunda  Gretensis,  iuxta  lordanem  lluuium. 

48  Gohors  prima  salutai'ia,  inler  Aeliam  et  Hierichunla. 


Die  Orlschaften  der  ersten  Griippe  liegen  siimtlich  im  ^^esfen  dos 
Toti'ii  Meeres  :  Berosabae  (Beerseba)  und  Aulia  (Jérusalem]  siiul  be- 
kannt;  Menois  (Menoida),  nach  Musil,  Edom,  I,  p.  32/1,  3o."),  das 
heutige  Ma'iii  siidiich  von  Gaza,  wird  in  den  Akfen  des  Konzils  von 
(Ihaicedon  (p.  Chr.  /i5i)  zur  Palaestina  prima  gezahlt  (Elusa  dagegen 
zur  Palaestina  tertiaj;  Birsama  slellt  Ptolemaeis,  \,  \v,  y  (Bsp^afzaj 
mit  Elusa  unter  Idumaea,  und  Chermula  ist  hiicbst  wahrscheinlicb  das 
heutige  kurmui  siidlicb  von  Hebron.  Eine  Anordnung  nach  gcogra- 
phischen  Gesichtspunkten  ist  hier  nicht  zu  erkennen. 

Die  Garnisonsorte  der  Alae  und  Cohortes  liegen,  so\\eil  sie  sicli 
naehweisen  iassen,  an  den  Abhangen  der  Araba  oder  \(estlich  davon, 
und  wir  werden  kaum  eincii  einzigen  auf  der  ôstliolien  Hochebene 
suchen  diirfen.  Ganz  sicher  nachweisbar  sind  allerdings  nur  3^  ïololia 
(Tlah  bei  Misil,  Edom,  II,  p.  -mo),  eines  der  zwei  Praesidia  35,  h  I 
(die  Karte  von  Madeba  liât  ein  l'raesidium  siidlicb  des  Toten  Meeres j, 
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Arieldela  (Arindela  zu  Icsen^Garandel  bei  Musil,  Edoni,  II,  p.  i  ()(i, 
nicht  elvva  die  Bischofsstadt  in  Gcbaiene)  und  Moleatlia  (Eisi;b.,  Ononi., 
9 1 A ,  67,  sikllich  von  Hebron).  Unsichpr  ist  die  von  Misa,  ll>.. 
p.  207,  2/17,  vorgescblagene  Gleicbnng  36  Hasla-Hosob,  ob\\obI 
Hosob  sichcr  in  dieser  Gruppe  vertreten  sein  muss.  32  Asuada  «iii 
Abel,  Rev.  hihl.,  1909,  p.  102,  in  dem  heutigen  es-Sa'adi  zwei  Slun- 
don  sûdlich  von  Chalasa-Elusa  wiedererkennen,  wo  sich  ein  Kastell 
belindet.  33  Adniatha.  ini  Edikt  von  Beerseba  AfjLfxada,  will  Ci.krmoivt- 
Gannkau,  lier,  hihl.,  1  c)o6 ,  p.  '1 2  1 ,  mit  el-Humay\ime  ziisammenslelien; 
die  Angabe  des  Stki'ii.  Bvz.,  82  ,  3  ,  unter  KfxaOa  :  xsxAv^<xl  Se  ành  rijs 
ânfÀOV  deutel  jedocli  aiil  eino  Lage  in  der  \alie  des  Meeres,  und  zwar 
in  der  Niederung.  38  Afro,  39  Cartha,  /iO  Tarba  und  ^3  (lalamona 
sind  nicht  nachzuAveisen;  die  Ausfiihrungen  (ii,KiiMo\T-GANiNF,Ais,  //*.. 
p,  ^26  sqq.,  liber  die  beiden  ersten  sind  nicht  iiberzeugend,  man 
mûsste  denn  KasteUe  an  den  von  ihm  vorgeschlagenen  Orlen  nucliweisen 
konnen.  hll  lehibo  stellt  Clkumom'-Ganneau,  Ih.,  p.  /i3o,zweifeInd  mit 
dem  obenerwiihnten  Ilosob  zusanimen;  ich  habe  Wiener  Zeilschr.J.  d. 
Ktiiule  (I.  M0rgeiil..\Xlll,  igo(),p.  22, 'Ain  eI-^^ eibe  vorgescblagen : 
beide  Orte  iiegen  im  Westen  der  Araba.  Hôchstens  kann  man  in  AG 
Thamana  das  Soctva.  des  Ptolemaeus  (V,  xvi,  A),  das  Thornia  der 
Peutinger  -  Tafel ,  das  heutige  Tawâne  wiedererkennen;  Qatfidv  bei 
EusEBii's,  Onom..  260,  9G,  liogt  aber  nur  i5  Meilen  von  Petra  eiit- 
fernt  und  diirfte  auch  eher  dem  Gebiete  der  Araba  angehôren. 

Dagegen  ist  30  \iUi,  der  Standort  der  h-iUier  in  Jérusalem  garni- 
sonierenden  Légion  Décima  Frelensis,  die  bekannte,  in  der  Zeit  vor 
Diocletian  zu  Arabia  gehorige  Stadt  am  Meerbusen  von  el-'Akaba,  und 
in  der  vorhergehenden  Gruppe  sind  zwei  Orte  2/i  Zodocatha  ('\iii 
Sadaka,  Zadagatta  der  PiiiTiNGi:ii-Talel)  und  26  Ilauara  (Hauarra  der 
PiUiTiNGKK-Tafei),  wohldas  heutige  ei-Humayyime'"  genannt,die  sicher 

'''  Vgl.  nieinoii  oben  angel'ulirlfn  Aiilsalz  in  der  ll'ic».  Zeilschr.  f.  d.  kumlc  il.  Mm- 
genl.,  p.  a3  :  (tVon  Zadagatla-'Alii  Sadaka  l)is  ziir  iiaclislen  Station  Hauarra  liât  die 
PEUTiNGEB-Tafel  ao  Meilen,  die  auf  der  [Misu.'sclien]  Karte  abgeuiessen  uns  etwas  siidiioli 
von  oIHumayyime  liiQabfiihren  ;  auf  Hauarra  folgt  iiach  34  Meilea  elii  Praesidium,  das 
auf  der  Karte  in  die  Nahe  des  Môyel  el-Cbâlde  zn  Iiegen  kâme,  wo  narb  Makiiiax  (s.  I'io- 
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an  (1er  alten  Trajansstrassc  Arabias  lagen.  Man  wïire  niin  geneigf, 
aucli  (lio  librigeii  Orte  dieser  firuppe  an  die  Ostgrenze  zu  verlcgen, 
wenn  nieht  '26  Zoara  stùnde,  das,  lalis  der  Name  nicht  verderbt  ist, 
kaum  etwas  anderes  sein  kann,  als  die  bekannte  Stadt  am  Siidende 
des  Tolen  Meeres.  Aberin  der  mit  Gestriipp  bewacbsenen  Niederung  des 
Gôr  waren  die  Equités  sagitlarii  nicbt  so  gut  zu  gebrauchen,  wie  auf 
dem  kahien  Hochlande,  und  man  darf  sich  fragen,  ob  nicht  ein  alter 
Scbreibfebler  etwa  fiir  Coara  vorliegt,  das  dann  mit  dem  JNamen  des 
kleinen  kastells  el-Kuwêra  siidlicb  von  el-Humayyime  zu  vergleichen 
wiire.  Die  iibrigen  \amen  «  âge  icb  nicht  zu  erklaren  :  vielleiclit  konnte 
man  bei  28  Ueterocaria,  wenn  es  wirklich  das  eine  Tagesreise  von 
Petra  entfernte  Kapxap/a  des  Eusebuis  [Onom.,  27a,  62)  ist,  an  das 
heutige  Kastell  el-Karana  si'idlich  von  Ma'ân  denken.  Zu  beachten  ist, 
dass  auch  in  Arabia  die  einlieiniischen  Truppen  mit  \  orliebe  an  der 
Grenze  gegen  die  W  iiste  zu  verwendet  wurden. 

Auffallend  ist,  dass  das  grosse  Legionslager  von  Odruh  in  der  Noh- 
tiii  gar  nicht  erwâhnt  wird.  Nachdem  die  Legio  Décima  Fretensis  nacli 
Aiia  gekommen  war,  hat  man  wohl  dièse  Festung  ganz  aufgegeben; 
sie  scheint  dann  als  Niederlassung  benutzt  worden  zu  sein,  und  beim 
Einfall  der  Muhammedaner  im  Jahre  (082  fmden  wir  sie  von  Juden 
bewohnt. 

Die  Verteidigung  der  ôstlichen  Linie  nach  der  A\  iiste  erscheint  ûber- 
haupt  etwas  schwach  im  Vergleich  zum  Limes  in  Arabia,  wo  z.  B.  im 
Arnongebiet  allein  ausser  einer  Légion  noch  zwei  Cohorten  und  viel- 
leicht  auch  noch  eine  Ala  iagen;  auch  die  Anzahl  der  Kastelie  in  der 
Araba  ist  jedenfalls  grôsser  wie  an  der  Ostgrenze.  Der  Grund  ist  wie 
auch  sonst  iiberall  auch  hier  gewiss  in  den  Wasserverhiiltnissen  zu 
suchen:  nur  wo  reichliches  AAasser  vorhanden  war,  konnten  die  Be- 
duinen   Einfiille  in  das  bebaute  Land  vvagen,  und  gerade  die   Araba 

vinrin  Arabia,  1,  p.  '172)  eln  Kastell  liegen  soll,  und  mit  weileren  ■?.!  Mcilon  goIan(;eii 
wir  zu  ad  Dianam,  in  dem  Clebmont-Ganneau,  Roc.  d'arcli.  vi-inil..  VIII,  |i.  aSa.mit 
Reclil  das  heutige  Gadyân  erkennt.u  Dio  andere  dort  ausgcsprocLcne  Mëgiiclil»pil,  Ilnuarra 
sei  el-Kuwëra,  woraus  sich  die  Notwendigkeit  ergabe  die  20  Meilen  zwischon  Zadagatla 
und  Hauarra  in  3o  zu  korrigieren,  lialle  ich  doch  fur  wenig  wahrscheinlich. 
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u  ird  w  eyea  ihrcs  verhaltnissmiissigoii  Reiclitums  au  Qiiellen  ein  Haupl- 
einfallstor  iii  der  naclidiokletianisclien  Période  gewesen  sein.  Deshalb 
diirfen  wir  die  Kastelle  in  der  Araba  in  dieser  Zeit  aucli  als  Limes- 
kastelle  bezeichnen;  der  LimesbegritT  ist  eben  in  diesen  Gegenden  kein 
fester,  geograpbischer,  sondern  vvird  von  den  fluktuierenden  Verhall- 
nissen  der  Wùstenbewoliner  bedingt.  Es  ist  aucb  sehr  gut  moglicb, 
dass  die  sùdlicbe  Wuste  von  schwacheren  Stàmmen  bewohnl  war  als 
die  nôrdliche,  und  dass  wenige  Truppenkôrper  an  der  Ostgrenze  von 
Palaestina  tertia  genùglea,  um  bier  jeden  Angriffabzuwebren,  wiihrend 
der  Haupidruck  gegen  die  roniische  Herrschaft  voni  Sûden  und  von 
dem  nôrdlichen  Teil  der  Wûsle  ausging.  Aucb  heute  nocb  hat  die  tûr- 
kiscbe  Regierung  am  meisten  mit  den  Stàmmen  im  Norden  zu  schalïcn. 
Fur  die  vordiokletianiscbe  Zeit  besitzen  wir  keine  Ueberlieferung 
und  sind  auf  dus  Zeugnis  der  Kastelle  sclbst  angewiesen.  Neben  der 
Garnison  von  Boslrababen  wir  die  drci  grossen  Kastelle  von  el-Leggun, 
Odrul.i  und  el-Kastal ,  sowie  aucb  wahrscheiniich  die  kleineren  Kastelle 
von  Gurf  ed-Darawis  und  el-Hammam  bei  Ma'ân.  Die  drei  ersten  wer- 
den  wobl  ans  der  Regierung  Trajans  stàmmen,  sind  aber  jedenfalls 
nicbt  spiiter  als  Marc  Aurel.  Ailes  ûbrigeist,  nacb  der  Bauart  zu  urtci- 
ien,  nachdiokletianiscb  ;  bei  dem  einen  Kasr  Bsër  wissen  wir,  dass  es 
unter  Diocletian  errichtet  wurde.  Dass  der  Limes  in  der  spàteren  Zeit 
immer  stàrker  befestigt  wurde  hat  seineii  Grund  weniger  in  der  zuneb- 
menden  Scbwâche  des  Reicbes ,  wie  in  dem  allmâhligen  \  ordringen  der 
arabischen  Stamme,  dessen  Schlussakt  eben  die  islaniische  Eroberung 
war.  Unter  Trajan  batte  man  gewiss  nocb  wenig  von  der  V\  ûste  aus  zu 
befûrcbten  gehabt,  und  die  Militàrstrasse  bildete  den  eigentlichen  Limes, 
der  in  der  Folge  immer  weiler  nacli  Ostcn  zu  binausgeriickt  wurde. 
Die  Entwicklung  der  Limesbefestignng  ist  somit  ein  wichtiges  Zeugnis 
fur  die  Bewegungon  der  arabischen  Stamme  in  vorislamischer  Zeit. 
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It  is  almosl  lialf  a  century  sliice  llie  architecUiral  and  cpij;ra[)liical 
inoiiuments  of  Sf,  in  tlie  inounlains  of  tlie  Hauràn,  were  discovcrcd 
l)V  Coiint  Melcliior  de  Vogiié,  now  ihe  Marquis  de  Vogïié,  and  sincc 
iheir  archaeological  significance  was  fuliy  recognized  and  admirahly 
set  forth  in  his  great  work,  La  Syrie  centrale.  Tliose  monuments,  at 
tliattime,  were  in  a  completely  ruined  state,  tlie  buildings  had  col- 
lapsed,  owing  to  the  action  of  eartliquakes  or  otlier,  chiefly  natural, 
causes;  yet  the  détails  to  fiirnisli  data  for  tlie  restoration  of  tlie  Iniild- 
ings,  and  the  inscriptions  to  supply  an  liistorical  setting  for  them, 
—  ihough  ail  lav  in  confused  masses,  many  of  them  buried  in  several 
mètres  of  fallen  building  hlocks,  —  were  ail  Iving  in  the  ruins  not 
far  from  their  original  positions.  The  task  of  extricating  an  intelligible 
plan  from  tlie  deliris,  and  of  assorting  and  placing  logetlier  in  propcr 
order  tlie  scallered  architectural  détails,  was  a  great  one;  yet  M.  de  Vo- 
giié, willi  llie sniall  and  incompétent  force  of  lahourers  at  his  disposai, 
succeeded  in  hringing  a  considérable  amount  of  order  out  oi  chaos, 
and  presented  in  his  book  a  heauliful  set  of  plans  and  oiher  drawings 
of  the  temple  of  Ba'al  Samîn'".  which  where  sulficient  to  prove  this 
site  of  Si'  to  he  one  of  the  most  important  in  ail  the  counlries  (liai 
border  upoii  the  eastern  sliore  of  the  Mediterraiiean.   The  discovery 

'■'   Im  Sijrie  ceiitrali',  Architeclurf  cimli'  cl  vfliifieuso,  l'Ialcs  3,  3,  'i. 
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aiid  lilliii;;  [mblication  of  a  leinple  huill  in  llic  time,  and  p:irll\  niuler 
ihe  iniluence,  ol"  Herod  tlie  Great,  witli  most  ol'  tUe  architectural  snr- 
roundings,  and  its  religions  furniture  still  in  situ,  and  with  many  im- 
portant inscriptions  in  Greek  and  in  Nabataean  lying  in  the  ruins,  was 
a  great  achievement,  quite  enough  for  a  solitary  explorer  in  a  forbid- 
ding  country  fifty  years  ago.  M.  de  Vogiié  realized  tliat  tliere  was  mucli 
still  to  l)e  donc  at  Si',  and  lie  left  the  place  generously  expressing  the 
hope  that  the  ruins  would  he  spared  for  the  further  endeavours  of  future 
explorcrs  of  the  country.  If  the  work  of  the  pioneer  explorer  had  been 
promptly  followed  up  b\  an  expédition  well  equipped  for  a  thorough 
exaniination  of  the  place,   there  is  litlle   doubt  that  Sf  would  bave 
proved  a  véritable  mine  of  archaeological  treasures;   hut  forty  years 
wero  allowed  to  elapse  between  the  work  of  fbe  discoverer  and  tlw^ 
arrivai  of  a  second  exploring  party,  and,  during  those  four  décades, 
the  site  had  been  completely  transformed.  Two  large  government  build- 
ings, a  serâijil  and  barracks,  had  been  erected    at   Suwêdà   on    the 
western  slopes  of  the  mountains,  not  far  from  Sf,  and  the  beautifully 
dressed  stones  of  the  walls  of  the  temple  of  Ba'al  Samîn,  and  of  its 
forecourts,  had  furnished  the  materials  for  the  new  buildings.  It  was 
in    the   year   1900    that  the   American  Expédition  visited  Si',    and 
I  was  barely  able,  at  that  time,  to  trace  the  outlines  of  M.  de  Vogiié's 
plan  in  the  new  chaos  created  by  the  stone  breakers  from  Suvvêda.  It 
seems  to  be  true  of  ail  the  despollers  of  the  ancient  buildings  of  the 
Haurân  that  stones  that  are  still  in  walls  are  preferred  to  those  that 
liave  fallen  from  the  walls,  and  tliat  while  there  arc  tliousands  of  good 
loose  building  blocks  to  be  had,  thev  prefer  to  take  thom  from  a  stand- 
ing wall.  Thus  it  had  been  that  the  magnificent  section  of  wall  unco- 
vered  by  M.  de  Vogiié,  and  so  beautifully  reproduced  in  bis  Plate  3, 
had  been  removed  to  its  verv  foundations;  the  bases  of  the  columns 
had  been  overthrown  that  the  stylobate  and  steps  might  be  taken  up. 
AU  the  side  walls  of  the  peribolos  had  been  taken  down,  and  even  the 
pavement  had  been  torn  up  in  varions  places.  Two  huge  piles  of  fallen 
building  stones  still  remainod,  liowever  :  that  whicli  lilled  the  interior 
of  the  temple  itself,  and  another  just  outside  the  southeast  angle  of  the 
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colonnaded  peribolos,  where  M.  de  Vogiié  placed  tlie  conjectural  gâte 
raarked  G  on  his  sketcli  plan'".  The  siglit  of  tlie  ruin  was  most  dis- 
heartening;  little  work  was  undertaken  liere  by  the  American  Expedi- 
fion,and  its  puldications  contain  little  that  is  new  about  the  temple 
site  beyond  some  fragmentary  inscriptions  in  Greek'^'  and  in  Naba- 
taean'^'  characters,  and  my  attempt  (o  discuss  M.  de  Vogiié's  plans  in 
the  light  of  the  new  epigraphical  materiaU". 

In  November,  njoh,  however,  Aviien  I  visited  Sf  vvith  the  Princeton 
Universily  Expédition,  1  found  tiiat  new  and  startling  changes  had 
taken  place  in  the  ruins.  Suvvèdâ  was  now  a  growingtown,  its  building 
activity  was  increasing,  its  slone  masons  were  in  need  of  more  of  the 
higidy  fiiiished  building  material  of  Si',  and,  having  used  up  tlie  stand- 
ing parts  of  the  ancient  walls,  liad  begun  to  carry  away  blocks  froni 
tlie  two  grcat  heaps  that  1  iiave  mentioned  above,  disdosing  new  and 
unexpccted  détails.  VVith  our  own  force  of  muleteers,  reinforced  by  a 
band  of  Druses  from  a  neighbouring  village,  we  were  able  to  remove 
the  greater  part  of  the  remainder  of  the  débris,  and,  in  doing  so,  to 
lay  bare  the  interior  of  the  temple  of  Ba'al  Samîn,  to  discover  a  new 
temple  on  the  spot  where  the  stone  heap  outside  the  soulheast  angle 
of  the  peribolos  had  been ,  and  to  lind  a  great  number  of  architectural 
détails,  altars  and  fragments  of  statuary  and  inscriptions,  enougb  to 
warrant  a  new  and  almost  complète  re-publication  of  the  monuments. 
Almost  ail  of  the  évidence  for  the  data  presented  by  M.  de  Vogiié  liad 
pcrished;  but  mucli  new  data  was  in  évidence,  and  just  enougb  of  the 
old  remained  to  connect  it  with  the  new.  A  ])rief  summary  of  our  work 
hère  was  given  in  the  Revue  archéologique,  for  i  goo ,  p.  Ao4-'i  i  2  ,  au 
article  hastily  prepared  by  Professer  Littmann  and  myself  at  Damascus. 
The  survey  of  the  whole  temple  precinct  and  its  surroundings,  togc- 
ther  with  plans  of  the  great  temple,  (lie  otiier  small  temples,  the  gâtes 
and  olher  dependencies,  will  appear  in  the  Publicalions  of  llw  Princeton 

'''  La  Syrie  centrale,  texte,  p.  3a. 

'*'  Publicalions  of  an  American  Expédition  tn  Sijria.  in  iS(jfj-tijoo ,  11[,  |).  327-3.3i. 

(»>  /ii<Z.,IV,  p.  85-95. 

(■'  Ibiil,  11,1).  334-3io. 
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Unirrrstti/  ircliaeulontail  E.rpeditiou  to  S;/ria,  in  Kju/t-KjoH.  I  liave 
chosen,  for  présentation  in  tlie  présent  nrtiele,  ihe  new  temple  disco- 
vered  outside  the  southeast  angle  of  the  peribolos.  Last  April  (it)ot)) 
I  niade  a  brief  visit  to  Si'  witli  the  second  Princeton  Expédition,  and 
Ibund  lliat  the  stonebreakers  of  Suwêda  had  wrought  further  havoc 
wilh  the  recenlly  uncovered  walls;  but  had  brought  to  light  a  new  in- 
scription. Their  \>ork  made  it  easier  to  remove  still  more  débris,  and 
I  was  so  fortunatc  as  to  discover  another  bilingual  and  several  Irag- 
mentary  inscriptions  besides  an  interesting  pièce  of  sculpture,  of  «hich 
I  shall  speak  iater.  Ali  of  which  points  to  the  conclusion  thaï,  so  far 
as  inscriptions  and  détails  are  concerned.  Si'  will  remain  inexhaustible 
until  the  whole  precinct  lias  been  swept  and  garnished  by  a  large  and 
tborougii  corps  of  excavators  who  should  remove  every  pile  of  débris 
and  examine  every  stone  belwcen  (lie  great  temple  and  the  onler  gâte 
of  (lie  oulermost  court,  and  on  the  slopes  to  the  norlh  and  south  of 
the  precinct. 

Before  lieginning  my  description  I  may  be  permitted  to  explain  my 
use  of  a  numbcr  of  terms  and  expressions.  In  the  iirst  place  the  name 
Si  is  used  in  place  of  M.  de  Vogiié's  Siah,  in  urder  to  conform  to  a 
System  of  translitération  for  Arabie  names  devised  l)\  Professor  Lilt- 
mann,  and  used  ihrougliout  the  publications  of  the  American  and 
Princeton  Expéditions.  The  colonnaded  peribolos  of  M.  de  Vogûé's 
plan  I  shall  call  the  ihealroii,  in  accordance  with  the  use  of  that  word 
in  a  Nabataean  inscription,  as  set  forth  in  the  publications  of  the  Ame- 
rican Expédition'".  ïhe  court  in  front  of  the  theairon,  and  upon  which 
the  ne«  temple  faces,  I  shall  call  the  forecourl ,  and  I  bave  called  the 
new  temple  itself.  ihc  suhject  of  tins  article,  the  Temple  of  Dûshnrd , 
for  no  other  reasons  than  the  two  lollo>\ing  :  Iirst,  that,  since  Dûshara 
was  one  of  the  most  important  divinities  in  Auranitis,  and  among 
Aabataeans  generally,  it  woiiid  he  nalural  for  a  temple  of  second  rate 
importance  to  the  temple  of  Ba'al  Samîn  at  tins  place  to  i)e  sacred  to 
him;  and  secondly,  on  accouni  of  ihe  discovcrj  of  the  lower  parts  of  a 

■''    t'nlilicatiims  iif  m  Amer,  lùirtl.  la  Sijrm,  in  iHyij- 1  ijoo  ,  l'iirl  II.  p.  335. 
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statue  discovered  amoiig  fhe  ruins  of  tlie  temple.  The  feet  of  llie  statue 
in  question  are  represented  as  trcading  out  the  wine,  as  is  sliown  in 
an  accompanying  illustration  (111.  II),  and  what  divinity  save  Dûsharâ 
would  be  tlius  portraved?  The  statue  Avas  a  Utile  larger  than  life  size, 
judging  from  the  fragment,  and  1  believe  it  was  the  cultus  statue  of 
the  temple.  Other  statues  frora  the  temple,  and  inscriptions  that  be- 
longod  to  statues,  are  discussed  helow.  The  name  of  Dushara  does  nol 
occur  in  any  of  the  inscriptions  found  hère. 

Fifty  years  ago,  when  M.  de  Vogiié  was  at  SC,  there  stood  a  single 
right-hand  jamb  of  a  portai  protruding  from  a  great  hcap  of  ruins  in 
the  Southwest  angle  of  the  i'orecourt.  The  ornanient  of  the  jamb  was  of 
Oriental  character,  sui)stantially  like  that  of  the  portai  hetween  fhe 
forecourt  and  the  outermost  court  of  the  precinct.  M.  de  Vogiié  took 
the  jamb  to  be  that  of  a  gâte,  —  a  sort  of  side  entrance  to  the  fore- 
coiH't,  —  and  I,  visiting  the  site  almost  liitv  years  later,  saw  no  reason 
to  dispute  his  conclusion,  nor  did  it  seem  important  to  undertake  the 
llerculean  labour  of  removing  the  fallen  feuilding  material  only  to 
disclose  another  gateway,  of  which  there  were  already  three  in  a  condi- 
tion more  readily  to  be  examined.  Five  years  later  a  portion  of  the 
débris  had  ])een  removed,  and  it  was  made  plain  that  the  portai  in 
question  was  not  an  entrance  to  the  forecourt,  hecause  its  threshold 
was  more  than  a  mètre  higher  than  the  level  of  the  pavement  of  the 
forecourt,  but  was  the  portai  of  a  building  of  some  sort.  The  removal 
of  more  of  the  fallen  building  stones  disclosed  the  plan  of  a  temple  a 
little  smaller  than  the  temple  of  Ba'al  Samîn.  The  temple  faces  the 
northeast,  its  façade  being  at  right  angles  to  the  front  wall  of  the  ihea- 
tron,  the  direction  of  which  lies  north  4o°  east  :  the  bearing  of  its 
diagonal  is  thus  almost  due  north.  There  are  still  preserved,  the  com- 
plète front  wall  of  a  poilium  i5  mètres  wide,  witb  no  sleps,  and, 
upon  the  edge  of  tins  lowcr  wall,  two  column  bases  and  two  short 
walls  terminating  in  hall  rolumns  toward  the  column  bases,  and  in 
square  pilasters  at  tbeir  outer  ends  (111.  I).  Of  thèse  walls  oue  course, 
includiiig  the  bases  of  the  pilaster  and  of  the  half  column,  are  in  situ 
on  the  east  side,  and  two  courses  on  the  west.  On  the  sidcs  of  the 

G. 
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Ijuilding  tiie  oiiter  walls  are  presorved  in  one  course,  lo  u  lenglli  of 
i3  mètres  ou  tlie  cast  side,  and  8  mètres  on  tlie  west.  Beyond  tlie  two 
column  bases,  al  a  distance  of  2  m.  y5,  and  centred  on  llie  space 
between  them,  stands  a  doorway;  its  right  jamb  preserved  to  a  height 
of  3  mètres  :  this  is  tlie  fragment  hitherto  believed  to  be  a  part  of  a 
portai  of  entrance.  The  opposite  jamb  préserves  two  courses.  On  either 
side  of  this  doorway  are  walls  projecting  3  m.  ^o  from  the  opening, 
and  then  tm'iiing  a  short  distance  to  the  south,  forming  side  walls  of  a 
chamber  within  the  outer  walls  of  the  temple ,  and  leaving  a  passage 
2  m.  lio  wide  on  the  east  and  1  m.  g 5  wide  on  the  west  of  the  inner 
chamber.  The  temple  was  built  on  the  edge  of  a  steep  descent;  its  rear 
walls  were  erected  on  a  high  substructure,  most  of  which  has  fallen 
away,  especially  at  the  northwest  corner.  But  the  outer  wall  on  the 
east  side  still  préserves  its  foundations  to  a  lengtli  of  i3  mètres,  and 
the  foundations  of  the  substructure,  some  ti  mètres  beiow,  on  the  side 
of  the  declivity,  are  to  be  traced  two  mètres  farther,  so  that  therc  is 
no  doubt  that  the  building  was  practically  square.  It  is  not  absolutely 
certain,  however,  that  the  inner  chamber  was  also  square,  though 
there  are  évidences  of  a  rear  wall;  but  foUowing  the  plan  of  the 
temple  of  Ba^^l  Samîn,  where  a  square  inner  chamber  is  now  known 
to  bave  existcd,  there  is  little  question  as  to  the  plan  of  this  building 
which  I  bave  shown  in  Illustration  I.  Within  the  inner  chamber  of  the 
great  temple  four  cohimn  bases  occupying  the  four  angles  of  a  square 
were  found,  and  there  are  shafts  of  small  columns  lying  in  the  ruins 
on  the  slope  below  the  new  temple,  thereiore  I  hâve  not  hesitated  to 
place  four  conjectural  columns  within  the  inner  chamber  of  the  new 
temple.  In  drawing  the  plan  (111.  I)  I  havc  sliown  the  walls  of  which 
there  is  at  least  one  course  in  situ,  in  black,  those  which  remain  only 
in  foundations  are  hatched  in  (grey),  while  the  conjectural  portions 
are  given  in  white. 

AU  the  m  aterial  for  the  restoration  of  the  façade ,  as  I  hâve  present- 
cd  it  in  Illustration  I ,  lies  immedialely  in  front  of  the  temple  :  much  has 
probably  been  carried  away  to  build  the  ni'w  bouses  of  Suwêda,  and 
numerous  blocks  with  inscriptions  upon  them  undoubtedly  bave  thus 
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disappeared  ;  but  the  natives  of  tlie  prosent  day  hâve  little  use  for  or- 
namental  détails,  and  so  it  liappens  tliat,  wliile  most  of  the  ordinary 
quadrated  blocks  hâve  been  carried  away,  the  ornaniental  parts  and 
llie  hlocks  of  irreguiar  shape  hâve  been  left  behind  to  aid  us  in  mak- 
ing  our  restoration.  The  podium,  with  its  cap  moulding,  as  I  havc 
said,  is  perfectly  preserved;  its  heiglit  (i  m//i6)  was  readily  ohtained. 
In  llie  mass  of  débris  I  could  see  its  hase  moulding,  but  was  unable 
to  secure  its  complète  profile.  The  bases  of  the  columns,  those  of  the 
half  columns,  and  the  lower  courses  of  the  returned  side  walls,  are 
still  in  situ;  the  lower  parts  of  the  door  jambs  and  of  the  front  wall  of 
the  inner  chaniher  are  ail  visible;  so  that  it  is  onlv  the  heights,  and 
the  arrangement  of  the  various  memhers  of  the  order,  that  bave  to  be 
restored.  The  shafts  of  the  columns  and  the  sections  of  the  half  columns 
are  much  broken:  but  the  pièces,  as  I  measured  them,  aggregate  aboul 
h  mètres  for  each  column.  This  height,  with  the  hoiglit  of  tiie  bases 
and  capitais,  gives  eight  diamelers,  —  the  proportion  of  the  standing 
colmnns  of  the  contemporaneous  temple  at  Suwêdâ,  —  and  for  this 
reason  ï  bave  adopted  it.  Among  the  fragments  and  détails  lying  in 
front  of  the  temple  are  two  sets  of  moulded  blocks  that  must  bave  be- 
longed  to  the  entabiature  :  one,  which  was  undoubtedly  the  archi- 
trave, bas  a  heavy  cymatiura,  more  than  half  the  entire  height  of  the 
architrave,  which  is  o  m.  38  high;  the  other  is  a  cornice  of  simple  but 
salient  profile.  Both  sets  of  mouldings  are  aiso  represented  in  curved 
blocks  which  were  voussoirs  of  an  arch  (see  111.  III,-  A  well  preserved 
voussoir  of  the  same  profile  as  the  architrave  was  carefully  measured 
and  was  found  to  bave  belonged  to  an  arch  whose  radius  was  i  m.  3a. 
Since  the  space  between  the  two  columns  at  their  top  measured 
1  m.  35.  I  liave  no  hésitation  in  placing  an  arch  above  the  centrai  in- 
fercolumniation,  and  in  assuming  ihat  this  treatment  of  the  temple 
entabiature,  so  common  in  buildings  of  the  Roman  period  in  Syria, 
originated  in  this  pre-Roman  architecture  of  the  Haurân  under  Naba- 
laean  inlluence.  Further  search  among  the  ruins  before  the  temple 
revealed  a  fragment  of  the  end  of  a  raking  cornice,  with  a  pièce  of 
pediment  below  and  a  much  broken  acroterium  above  (see  111.  II).  The 
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iuiglo  of  ihis  comice  was  siich  as  to  niake  tli(>  podinient  very  liigli,  if 
placed  at  the  extrême  end  of  tlic  façade;  but  woulil  jiist  clear  thc  arched 
architrave,  if  placed  above  the  half  columns  :  I  tbereforc  conjecture  that 
llie  raking  cornice  represents  a  double  pilchcd  roof  above  the  inner 
cliam])er,  and  ihat  the  passages  nt  the  sides  of  tlie  temple  were  roofed 
\vilh  Ihit  slabs  of  stone.  The  frieze  is  the  only  part  of  the  entablature 
that  is  whoUy  conjectural.  The  cornice  and  tiie  architrave  could  not 
havc  been  directly  superposed,  and  the  lower  curve  of  the  voussoir 
moulded  like  the  cornice  was  found  to  be  that  of  a  semi-circle  whose 
radius  was  2  m.  08.  I  hâve  iherefore  set  a  course  0  m.  ho  high,  repre- 
senting  a  frieze,  betweeii  the  architrave  and  the  cornice,  The  mutilated 
figures  of  three  eagles  lay  near  the  front  wall  of  the  podium ,  and  1  bave 
placed  two  of  thèse  at  the  outer  ends  of  the  entablature  and  one  at  the 
apex  of  the  gable. 

Most  of  thèse  détails  are  shown  in  measurod  draw  ings  in  Illustra- 
tion II;  they  are  in  an  exceptional  state  of  préservation.  A  glanée  will 
suffice  to  convince  one  that  their  relation  to  the  Classic  architecture  of 
Greece  and  Rome  is  remote.  The  bare  outline  of  the  Corinthian  order 
is  hère,  the  Attic  base,  the  foliate  capital,  the  three-fold  division  of 
the  entablature;  but  hère  the  resemblance  ceases;  for  each  détail,  hIumi 
suhjected  to  more  minute  examination,  «il!  he  found  to  differ  widely 
from  the  corresponding  part  in  Classical  arcliitecture.  The  bases,  liko 
those  of  Greece,  hâve  a  lo«  er  and  ac  upper  forus  separated  by  a  scotia, 
but  the  torus  mouldings  are  very  flat  in  profile  and  project  beyond  the 
(illets  below  them,  in  very  un-Classic  manner  :  the  upper  torus  of  the 
pilaster  bases  ismuch  heavier  than  the  lower.  The  uppermost  member 
of  ail  the  bases  is  a  low  flaring  cavetto  which  takes  the  place  of  an 
apophyge  which  is  wanting  in  the  shaft.  The  shaft  ilself  is  devoid  of 
entasis,  and  shows  hardly  any  diminution.  It  is  composed  of  three 
simple  cylinders,  and  bas  no  astragal.  The  astragal,  however,  appears 
as  partof  the  capital  which  consisls  of  eight  tall  leaves  of  equal  heighl. 
The  leaves  are  those  of  the  acanthus  plant;  but  their  trealment  is 
\\bolly  unlike  the  familiar  form  seen  in  Classic  capitals.  lleavy  volutes 
spring  from  the  leaves  to  support  the  angles  of  a  pondérons  ahacus,  one 
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(juartcr  ihe  total  lieijjlit  of  tlie  capital  and  mouldod  wilh  liorizoïilal 
grooves.  The  distinctive  feature  of  the  capilals,  however,  is  theappear- 
ance,  between  the  volutes,  of  a  large  grotesfjue  figure,  o  m.  3o  high, 
showing  the  head,  bust  and  arms  of  a  man,  wilh  bald  head  and  grinn- 
ing  niouth,  «ho  clasps  tlie  end  of  llie  acantlius  leaf  beloM  liini  and 
holds  it  to  liis  hreast.  Iliiman  ligures  a ppear  in  somc  of  the  laie  capilals 
al  Rome,  as,  l'or  instance,  in  Ihc  ballis  of  Caracalla;  hut  grotesques, 
\ve  hardly  expect  to  find  in  architecture  earlier  tlian  the  Romanesque 
period  of  the  i  ith  centurj  in  Europe.  There  is  no  doubl  tliat  thèse 
ligiu'es  were  inlended  hy  the  sculjitor  to  be  grotesque;  for  there  are 
numerous  examples  of  lieads.  of  the  early  period,  al  Si'  wliich  show 
thaï  ihe  artists  knew  well  how  to  produce  soher  and  serions  faces.  In 
the  caps  of  the  pilasters,  a  rosette,  in  the  middle  of  iheabacus,  takes  ihe 
place  of  tlie  bust,  and  the  leaves  betv\een  the  volutes  are  higher  than 
tlie  olhers,  rising  to  the  bottom  of  ihe  abacus.  In  every  case  theinter- 
mediale  volutes,  and  the  acanthus  slalk  and  bud,  common  to  the 
Corinthian  capital,  areomitted.  A  certain  interest  attaches  to  the  treat- 
ment  of  the  half  colunin.  Its  base  and  shaft  are  executed  upon  the  ends 
of  the  coursing  of  the  wall;  the  hase  is  an  exact  semi-cirde,  the  plinth  is 
equal  in  «  idth  to  the  thickness  of  the  \>  ail ,  so  that  the  shaft  is  narrower 
than  the  wall,  and  a  flat  space  of  o  m.  07  appears  on  either  side  of  it. 
But  there  is  no  pilaster  flankingthe  half  column,  on  the  face  of  the 
wall,  as  we  sliould, expect  to  find  in  a  (ilassical  design.  The  capital  is 
provided  for  more  than  a  semi-circle  ^Tll.  H);  one-half  of  its  inter- 
mcdiate  leaf  projects  forward  and  is  drawn  oui  along  the  liât  face  of 
the  wall,  wilh  the  astragal  below  it.  and,  ahove  thèse,  a  complète  vo- 
lute and  abacus  appear.  This  expédient  was  necessary  because  the 
abacus  is  mucli  «ider  than  the  thickness  of  the  wall,  and  the  architect 
was  unable  to  complète  the  capital  of  bis  half  column  in  anyotberway. 
The  employment  of  the  half  column  in  this  building  is  quite  similar  to 
lliat  scen  in  the  building,  known  as  Kasr  il-'Abd,  al  'Aràk  il-Emîr,  and 
published  by  the  Princeton  Expédition  to  Svria  in  igoi-i  go5 '"',  ex- 
cept  that  the  pilaster  beside  the  half  column  is  wanling. 

<"    PMkalirms  nf  thf  Princeton  E.rpeililinn .  II.  \.   i.  ]il.  11. 
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There  is  iiltle  to  he  said  about  tlie  members  of  tlie  entablature.  Tbc 
détails  found  immediately  in  front  of  tlie  temple,  and  sliown  in  Illustra- 
tion II,  are  tlie  only  fragments  in  the  ruins  that  could  bave  belonged 
to  an  entablature.  Tbe  mouldings  are  deep  and  salient,  but  sbow  Utile 
originality  of  design  in  tbeir  profiles  :  an  arrangement  of  two  cavettos 
separated  by  an  ovolo ,  in  différent  sizes  and  of  sliglitly  différent  curves , 
seems  to  bave  been  tbe  only  combination  of  mouldings  known  to  tlie 
arcbitect.  No  fine  carving  was  used  upon  tbe  mouldings  of  tbe  bigber 
parts  of  tbe  temple,  as  in  tbe  temple  of  Suwèdâ;  but  tbe  perfection  of 
finisli  and  tbe  trueness  of  line  in  ail  tbe  fragments  is  remarkable.  It 
^^as  truly  astonisbing  to  find  évidence  bere  of  an  arcuated  entabla- 
ture, in  a  building  built  certainly  before  tbe  end  of  tbe  first  balf  of  tbe 
first  century  of  our  era,  and  probably  belonging  to  tbe  last  balf  of 
tbe  preceding  century;  yet  tbe  évidence  seems  to  be  conclusive.  Several 
broken  voussoirs  lay  among  tbe  otber  détails  directly  below  tbe  mid- 
dle  intercolumniation,  and  two  perfect  spécimens  were  found,  botb  of 
wbicb  aresbown  in  Illustration  II;  one  of  tbembears  mouldings  siniilar 
in  profile  to  tbose  of  tbe  arcbitrave,  tbe  otber  bas  tbe  profile  of  tbe 
cornice.  Botb  were  carefully  measured  and  tbeir  measurements  gi\e 
tbe  resuit  indicated  above.  viz.  :  tbat  tbe  smaller  voussoirs  fitted  an 
arch  equal  in  diameter  to  tbe  space  between  tbe  two  columns,  m  bile 
tbe  otber  belonged  to  an  arcb  o  m.  76  wider,  and  gives  tbe  beigbt 
of  tbe  entablature.  Tbe  earliest  arcbed  entablaturCjtbat  I  bave  known 
bitberto  in  Syria  is  tbat  of  tlie  temple  of  Zeus  at  Kannwât,  bardly  two 
kilomètres  to  tbe  nortb,  a  building  wbicb,  tbougli  not  dated  by  an  in- 
scription, seems,  for  many  reasons,  to  belong  to  a  period  not  later 
tban  tbe  reign  of  Hadrian.  Tbe  next  monument  of  tbe  kind.  in  point  of 
date,  is  tbe  temple  at  'Atîl,  a  ruin  a  little  furtber  norlli,  built  in  tbe 
time  of  Antoninus  Plus;  the  next,  still  furtber  nortbward,  is  at  is-Se- 
namèn  and  is  dated  in  tbe  reign  of  Commodus.  Unter  tbe  Antonine 
emperors  tbe  arcbed  entablature  was  used  in  tbe  propylaea  of  Da- 
mascus.  and  flourisbed  in  tbe  great  buildings  of  Djerasb  and  'Amman. 
Less  tban  a  century  later  it  appeared  in  Europe  in  tbe  pabue  ol  Dio- 
cletian  at  Spalato.  It  \\ould  seem  as  if  tbere  were  material  bere  for  a 
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thesis  givinjj  crédit  lo  tlie  Nabataean  builders  of  the  Haurân  for  orijjin- 
ating,  or  at  least  of  introducing  to  the  Romans,  tliis  curious  subvers- 
ion of  tlie  éléments  of  Classic  trabeated  architecture  to  tlie  forms  of  an 
arcuated  style;  but,  as  yel,  it  is  impossible  to  know  «hetherthe  Classic 
entablature  was  ever  used  in  arched  form  by  the  Hcllenistic  architecis 
of  Syria,  a  question  whichmight  be  solvedby  the  excavation  of  Antioch. 
Tliere  are  niany  fragments  of  figure  sculpture  Iving  wilhin,  and  in 
front  of,  the  temple  of  Dûshara.  Many  of  thèse  statues  appear  to  hâve 
been  broken  intentionally,  so  completely  shattered  are  they,  while  their 
pcdestals  are  comparatively  well  preserved.  There  are  also  inscriptions 
that  belonged  to  statues,  which  give  fiu'tber  évidence  of  the  présence 
of  statuary  iu  and  about  the  temple.  The  most  interesting  of  the  frag- 
ments of  sculpture,  and  the  one  most  important  for  the  histor\-  of  the 
building,  is  the  lower  part  of  the  figure  shoMU  in  illustration  II.  Tins 
I  bave  aiready  mentioned  in  connection  vvitb  my  namingofthe  building 
as  the  temple  of  Dûsharâ.  The  fragment  was  found  just  within  the 
temple  door;  it  now  lies  before  the  temple.  The  pose  of  the  feet,  and 
of  the  bead  that  protrudes  from  the  crushed  grapes,  personifjing  the 
wine,  is  ratber  a\\k«ard,  and  the  exécution  is  somewhat  coarse.  The 
clusters  of  grapes  and  the  leaves  of  the  vine  are  heavy;  tbe  streams  of 
wine  are  represented  by  tbick  rolls  terminating  in  wavy  Unes;  but  the 
work  is  not  crude,  and,  considering  the  hardness  of  the  basait  in  which 
it  was  executed,  is  creditable  to  tbe  native  artist.  The  conception  of 
placing  a  subsidiary  ligure  under  the  feet  of  a  statue  appears  in  several 
examples  of  Hellenistic  art,  a  famous  Syrian  monument  being  the 
Tycbe  of  Antioch;  but  tbe  idea  is  not  necessarily  Greek  and  may  very 
well  bave  originated  in  Asia.  I  bave  sbown  tvAO  statues  in  tbe  latéral 
intercolumniations  ol  my  restoration  of  the  temple  :  for  one  of  thèse, 
—  that  on  tbe  lel't,  —  there  is  ample  évidence;  tbe  other  I  bave  given 
its  place  only  for  the  sake  of  symmetry.  The  évidence  for  the  présence 
of  the  former,  in  the  position  I  bave  assigned  to  it,  was  found  in  an 
inscription  upon  a  slab  set  up  agaiust  the  walI  of  the  podium  just 
below  tbe  left  latéral  intercolumniation.  The  inscription ,  which  is 
writlen  in  Greek  and  in  Nabataean,  givesZEElA  as  the  name  ofa  statue 


90  FLOP.ILEGIU.M   MELCIIIOR  DE  VOGUE.  [13] 

wliicli  uiuloubtedly  stood  above  the  inscription  '".  Tliis  would  secni  lo  hf 
a  proof  that  tlie  place  ilscif  was  personified ,  and  represented  in  sculp- 
ture as  a  sort  of  goddess.  The  form  of  the  statue  is,  of  course,  wholly 
conjectural  in  my  restoration.  Just  before  flie  temple,  and  on  tlie  riglit 
of  the  columns,  slood  a  statue  base,  like  an  ahar,  with  another  in- 
scription upon  it  recording  the  names  of  the  indi\idual  portrayed  and 
those  who  erected  the  statue.  The  chief  importance  of  this  statue  base 
lies  in  the  fact  that  its  inscription  is  dated  in  the  aSth  year  of  Philip 
the  Tetrarch,  i.  e.,  about  20  a.  d.'-'.  The  base  itself,  recently  broken 
in  two  length«ise  by  the  stone  breakers  of  Suwêdà,  still  préserves  ils 
front,  with  the  Aabataean  inscription,  in  completeness.  It  is essenliallv 
like  the  base  of  the  statue  of  Maleikat  11,  found  by  M.  de  Vogi'ié  in 
ihe  porch  of  the  temple  of  Ba'al  Sauiîn,  having  the  salient  base  and 
cap  mouldings,  the  lions'  heads  at  the  angles,  and  the  garland  across 
the  front,  \^hich  give  the  other  base  more  the  character  of  an  altar 
than  a  pedestal'^'. 

The  data  for  the  daling  of  the  temple  of  Dfishara  are  derived  from  Iwo 
sources  :  the  date  of  the  temple  of  Ba'al  Samîn,  Avhich  is  now  knowni 
to  be  33/3a  —  i3/i  9  b.  g.'''),  and  the  date  of  the  pedestal  desrribed 
above,  which  is  20  a.  u.  Thèse  dates  must  give  the  terminus  a  (jiio 
and  the  terminus  ad  ijuem;  for  it  is  rensonably  certain  that  this  temple 
was  built  after  the  temple  of  Ba'al  Samîn;  its  relation  to  the  whole 
group  of  buildings  forbids  any  other  hypothesis,  and  it  is  equalh  prob- 
able that  the  pedestal  was  set  up  after  the  completion  of  the  temple  of 
Diisharâ.  if  the  term  «outer  temple  r,  which  appears  in  the  long  Aa- 

'')  Tliis  inscription  is  pnlilislicd  in  tlio  présent  F/«ri7('^'/»»i  by  Professer  IJllmann. 

'''  Tliis  inscription  is  ta  l)e  publislicd  in  tlie  volumes  of  llie  Princeton  Expédition.  Il 
Legins  :  trln  the  year  a3  of  our  lord  Pliilippos».  Tlie  fact  llial  il  is  written  in  old  Naba- 
taean  characters  and  in  correct  Aramaic  ianjfiiage  proves  al  onci'  ilial  l'iiillp  flie  Tclrarcli . 
not  tlie  Emperor  Philippus  Arabs,  is  meanl  (Littmann). 

("  The  preserved  half  of  tho  pedestal,  together  wilh  tlie  capital  of  ono  of  Ihe  colunms 
and  other  fragments,  I  lia\c  cndeavoured  to  hâve  sent  to  the  ImpiM'ial  Ottoman  Muséum 
in  Constantinople.  They  are  probably  now  in  Damascus. 
'    Fr.  M.  lîapli.  Savicnac,  lievuc  biblique,  igo'i,  p.  58i. 
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hatiicaii  mscrijilion,  and  «liicli  in  a  former  publication  "'.  I  liavi' consi- 
derod  as  applvnig  to  llic  outei'  square  surroiinding  llic  injier  cliandjer 
of  llie  great  leniplc,  really  applies  lo  tlie  building  under  discussion, 
its  date  is  fixed  :  for  tbat  inscription  is  known  to  bave  borne  tbe  date 
32  B.  G.  But  wbetlier  tbis  interprétation  of  tbe  inscription  is  to  be  taken 
as  tbe  correct  one  or  not,  it  is  quite  plain  tbat  tbe  temple  of  Diisbara 
is  only  sligbtly  later,  if  later  at  ail,  tban  tbe  temple  of  Ba'al  Samîn. 
Many  of  tbe  détails  are  quite  similar,  tlic  spirit  of  botb  is  tbe  same,  as 
mav  be  seen  by  comparing  mv  Illustration  II  «itb  Plate  3  of  La  Syrie 
centrale.  Fragments  of  anotber  inscription  were  found  in  tbe  ruins  of 
tiie  temple,  wbicb,  if  complète,  migbt  possibly  détermine  tbe  date 
of  tbe  building.  Tbis  «as  a  long  inscription  in  large  and  beautiful  cba- 
racters  upon  tbe  front  walI,  between  tbe  piiaster  and  tbe  balf  colunni 
on  tbe  left  side  as  one  faced  tbe  temple.  It  may  be  tbat  tbe  fragments 
belonged  to  t«o  inscriptions,  one  on  eitber  side  of  tbe  porcb  of  tbe 
temple  :  if  so,  tbe  task  of  putting  tbe  fragments  togetber  is  rendered 
even  more  difficult.  As  vet  it  bas  been  impossible  to  reconstruct  even  a 
part  of  tbe  inscription,  and  it  is  probable  tbat  niost  of  il.  beinginscrib- 
ed  on  tbe  quadrated  blocks  of  tbe  wall,  bas  been  carried  away  and 
i)uilt  into  modem  buildings.  One  pièce  «as  Ibund  upon  a  l^lock  «bicb 
bad  also  a  section  of  tbe  pilaster  upon  it,  and  two  otbers  «itb  a  section 
of  a  lialf  columii  at  tbe  rigbt,  wbicb  data  give  tbe  lengtb  of  tbe  inscrip- 
tion on  tbe  left  side  as  a  m.  'yo.  Tbe  corresponding  inscription,  if 
iberc  was  one,  would  be  q  m.  2 5  long.  Professor  Littmann,  in  a  preli- 
minary  report '^' ,  bas  said  of  tbis  inscription  :  «  The«ord  [r]ep|uar*x[($s] 
seems,  for  several  reasons,  fo  be  a  part  of  tbe  namc  of  tbe  Emperor 
Claudius  (iermanicus.  n  Tbis  would  date  tbe  inscription  between  k  1  and 
/i5  A.  I).:  but  would  not  necessarily  give  tbe  date  of  tbe  érection  of 
tbe  temple;  for  tbe  inscription  migbt  well  bave  been  placed  upon  tbe 
building  vears  after  its  completion,  but  il  would  serve  to  fix  its  date 
bpfore  tbe  niiddle  of  tbe  first  centurv. 

'"   Uerue  nrchéaloirique .  i()n."),  p.  /loO. 
*-'   Ilnd. ,  p.  /|  1 1 . 
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NSCIIIPTIONS  AbRICAlNES, 


PAU 
M.   R.   GAGNAT, 

MEMBRE  DE  L'INSTITUT. 


M.  le  liciilcnant  Escoubcs,  ollicior  <lii  scrviri'  des  ulFaircs  indigèiios 
cil  Tunisie,  a  trouvé  à  Chcmmakh,  ruine  située  à  quelques  kilomètres 
(le  Zian,  sur  remplacement  d'un  temple  qu'il  a  en  partie  défclayé, 
quatre  grandes  pierres  portant  des  inscriptions.  M.  le  commandant 
Donau  et  lui  en  ont  envoyé  à  \I.  Merlin,  directeur  des  Antiquités  de 
la  Tunisie,  copies,  estampages  et  photographies,  que  j'ai  sous  les  yeux. 
Chacune  des  trois  premières  pierres  (a,  b,  c)  porte  trois  lignes  d'écri- 
ture dont  les  lettres  mesurent  respectivement  o  m.  i  /i ,  o  m.  i  a  et 
0  m.  11.  La  quatrième  (r/)  mutilée  de  tous  côtés  ne  renferme  que  deux 
lignes  dont  les  lettres  mesuraient,  autant  qu'on  peut  le  voir,  o  m.  i  i 
on  0  m.  1  2.  On  y  lit  : 

a         V    ONIÇiHE  b       GINAEMII 

TRAIAN  Oï'AVGGERM 

F0R.VFV  SACILIVS;^/ 

c  VG  SACR  ^^ 

TRvPO 
PARS\ 

11  est  facile  de  reconnaître,  à  première  vue,  que  l'inscription  était 
une  dédicace  à  ,Iunon  reine .  et  ([u"il  est  question  à  la  seconde  ligne 
de  Trajan;  mais  la  troisième  serait  peu  compréhensible  et  la  restitu- 
tion du  tout  très  incertaine,  si  l'on  ne  possédait  déjà  une  et  même 
plusieurs  dédicaces  semblables  trouvées  dans  une  région  de  l'Afrique 
romaine  assez  dilYéreute,  à   Ivliumissa  (département  de  Gonstanline). 
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Ces  dernières  n'ont  jamais  été  entièrement  restituées,  les  nombreux 
débris  dont  elles  se  composent  n'ayant  été  rapprochés  que  depuis  peu 
de  temps;  leur  étude,  par  suite,  doit  précéder  celle  des  fragments  de 
Chemmakh. 

Les  inscriptions  de  Kbanilssa,  gravées  sur  des  plaques  de  marbre 
blanc,  ont  été  publiées,  d'après  des  copies  provisoires  que  je  possé- 
dais grâce  à  l'amabilité  de  SM.  Joly,  par  M.  Carcopino,  ancien  membre 
de  l'Ecole  française  de  Rome'";  depuis  lors,  M.  Joly  a  rapporté  à 
Guelma,  au  Musée,  les  divers  fragments  qui  les  composent,  les  a  ras- 
semblés et  encastrés  dans  un  mur  où  M.  Gsell  et  moi  en  avons  pris 
successivement  copie.  J'ai  rapproché  des  fragments  principaux  de 
chaque  texte  les  morceaux  qui  paraissent  s'y  rattacher  d'après  la  na- 
ture du  marbre,  la  hauteur  des  lettres  et  d'autres  indices  matériels, 
sans  rien  affirmer,  d'ailleurs.  Tous  les  menus  débris,  dont  la  place  est 
par  trop  incertaine,  seront  négligés  ici  : 

1°  Hauteur  des  lettres  :  i""  ligne,  o  m.  lo;  9°  ligne,  cm.  079; 
3°  ligne  et  suivantes,  0  m.  o5;  7"  ligne,  0  m.  o^. 


flNERVAE^  ^ 

'lERVA  TRAIAN 

pNTIÇ>\AXTRlBPOT 
\-'-'     foypVS  AaLI^• 
ÇOS  C\iM£yB> 


''1    llidl.  unli.  il»  Cmiirlr,   iiiûT),  |).  a  I  ij  utsuù. 
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a"  HaulL'iir  des   IcUrcs  :    i"^'   liync,  o  m.  ii;  a"  ligne,  o  m.  lo; 
3"  ligne,  o  m.  07  ;  /i'  ligne,  0  m.  o3  ;  5"  et  G"  lignes,  0  111.  o/i. 


(I..) 


'^m 


:v 


AE, 

IMP 


pCOELIVS  SPARSVS  PON 
JESIG  SODAL  TITiOETCPOMPl 
D   D  FF 


A  (|Uoi  il  faut  ajouter  deux  autres  fragments,  se  faisant  suite,  dont 
l'un  a  été  trouvé  par  M.  Joly  au  forum,  à  côté  des  autres,  et  le  second 
a  été  rapporté  depuis  longtemps  du  même  endroit  au  musée  d'Alger 
par  Masqueray,  quoiqu'ils  ne  semblent  pas  appartenir  aux  inscriptions 
précédentes,  mais  bien  à  une  inscription  de  la  même  famille  : 

h"  Hauteur  des  lettres,  u  m.  0/1. 

MPONIO- MA'RCELLO    F-LEG 
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La  pierre  n°  i  porte  cerlainement  une  dédicace  à  Minerve;  les 
lignes  2  et  3  renferment,  à  l'ablatif,  les  noms  et  titres  de  rem[)ereur 
Trajan;  la  ligne  h,  les  noms  du  dédicant.  Le  fragment  CPOMP.  qui 
appartient  à  la  bordure  droite  de  la  plaque  et  ne  saurait  être  placé,  à 
cause  de  la  dimension  des  lettres  comme  aussi  à  cause  de  son  contenu, 
qu'au  début  de  la  k^  ligne,  nous  indique  que  celui-ci  se  nommait  C. 

Pomp "';  il  avait,  dans  le  texte,  le  titre  de  consul  ou  de  proronsiil. 

On  voit,  de  plus,  qu'il  a  fait  la  dédicace  avec  deux  autres  personnages; 

le  premier  s'appelait  Q.  P ,  peut-être  Q.  Pomponius  Marcellus, 

légat,  mentionné  sur  le  fragment  n°  /i  ;  le  second,  à  en  croire  la  pierre 

n°  9,  C.  Pomp ,  et  peut-être,  d'après  la  pierre  n"  i  (6"  ligne), 

en  supposant  qu'on  puisse  rapprocher  légitimement  le  fragment  /S  du 
morceau  principal,  [C.  Poraponjius  P 

On  est,  dès  lors,  amené  tout  naturellement  à  comparer  ce  texte  à 
des  inscriptions  d'Afrique,  assez  nombreuses  relativement,  où  se  lit  le 
nom  d'un  proconsul  d'Afrique  accompagné,  sur  une  dédicace,  de  celui 
de  son  légat'-',  ce  dernier  étant  parfois  son  fds'^',  ce  que  paraît  indi- 
quer, dans  le  cas  présent,  la  lettre  F-  du  fragment  n"  h. 

Mais  ici  il  est  fait  mention,  à  côté  du  proconsul,  non  pas  seulement 
d'un  deuxième,  mais  encore  d'un  troisième  personnage,  qui,  d'après 
son  gentilice,  semble  être  aussi  fils  du  premier;  ce  ne  peut  être  qu'un 
second  de  ses  légats  ou  son  questeur;  autrement  il  n'aurait  aucun  droit 
pour  figurer  sur  l'inscription  avec  les  deux  autres.  La  dernière  suppo- 
sition est  assez  difBcile  h  admettre;  car  il  n'est  guère  question  de  ques- 
teur dans  des  textes  de  cette  sorte'*',  mais  bien  de  légat.  D'autre  part, 
cependant,  on  n'y  mentionne,  pour  l'ordinaire,  que  le  légat  dont  re- 
lève la  partie  de  la  province  où  se  fait  la  dédicace,  le  seul  qui  ait 

'")  J'insiste  sur  le  fait  que»,  dès  le  déliut  des  fouilles,  .M.  Joly  a  considère  ce  morceau 
comme  partie  de  l'inscription  dédiée  à  Minerve.  Le  prénom  C.  y  est  certain. 

1-'  C.  /.  L.,  VIII,  n48;  cf.  1878;  534i;  17517;  28869;  Gauckler,  Noitr.  nich.  (1rs 
Missions,  XV,  p.  897. 

W   C.  I.  L,  II,  4509,  âôio,  /i5ii;  IX,  647;  XIV,  3909. 

'*'  Cf.  cependant  C.  I.  L.,  X,  7193  :  dcdicanlUms  M.  Haterin  Caiulido  procos.  ri 
L.  Cornetio  Marcrtio  q.  pi:  pr.  Le  questeur,  comme  le  légal,  faisait  partie  du  conseil  du 
proconsul. 
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(iiialité  pour  intervenir  olllciellement  dans  une  semblable  cérémonie  et 
pour  accompagner  le  j)roconsul.  (l'est  ainsi  que  le  proconsul  d'Afrique 
(loiistantius  a  associé  à  son  nom  celui  de  son  fils  Paulinus  sur  une  in- 
scription trouvée  près  de  Bon- Arada  en  Proconsulaire  '",  la  localité 
dép(Mi(lant  du  (liœcesis  K(iiiJi<ni-liils,  tandis  qu'à  Aïn-Neclima'-',  on  rite 
avec  lui  son  autre  fils  Paulinus,  également  légat,  parce  que  là  nous 
sonmies  en  Numidie  proconsulaire. 

Peut-être  dans  le  cas  actuel,  les  deux  légats  étant  les  fils  du  pro- 
consul, a-l-on  voulu  rapprocher  de  son  nom,  celui  de  ses  deux  enfants, 
liien  (pie  l'un  ne  fût  pas  tout  à  fait  à  sa  place  à  Kliamissa;  il  est  pos- 
sible aussi  que  les  deux  personnages  aient  accompagné  leur  père  à  la 
cérémonie  d'inauguration.  Sendilable  |)articularité  se  retrouverait  dans 
le  texte  suivant  de  (Jartbage,  si  l'on  adopte  la  restitution  de  Sdunidt'-''  : 

.  .  .[H.J  n\ltodiiius  Primii-1  u.  c]  procon[siilc  p.  A.  ii.  s.  i.  conjlociiiiit  r\iiinJUis].  . 
FI.  S(iccrilot[c].  .  .  [et]  FInrio  lilioiliito  Plrimo  .lu}i\w}c  u.  c.  lcgati[s  suis\  '*'. 

On  ne  saurait  donc  décider  absolument  si.  des  deux  Pomponius 
(lui  figurent  sur  les  inscriptions  de  khamissa.  le  second  était  (juesteur 
ou  légat;  mais  la  dernière  supposition  me  parait  plus  vraisemblable.  Le 
fait  semble,  d'ailleurs,  confirmé,  comme  on  le  verra,  par  la  nouvelle 
pierre  de  Chemmakh. 

Cette  réserve  faite,  on  peut  essayer,  en  comparant  (Mitre  elles  ces 
diflérentes  dédicaces,  de  donner  de  chacune  d'elles  une  restitution.  Je 
n'insisterai  pas  sur  la  difiiculté  (ju'ii  y  a  à  trouver  la  [)lace  exacte  des 
petits  morceaux  épars  qui  faisaient  partie  de  l'une  ou  de  l'autre.  Je  les 
insère  à  l'endroit  qui  m'a  paru  le  mieux  convenir,  sans  prétendre  à 
autre  chose  qu'à  des  possibilités. 

'"    C.  I.  L,  VIII,  0.3849  :   .  .  .prwmsulatu  Paiili  Comiaiili  „.  [c] el  Paulini  u.  c. 

k.  legati  almae  Kavthajr[ims ... 

'-'  Ibid.,  17517;  cf.  GsELL,  Bull.  airh.  du  Comilc,  iSglî,  p.  igS  :  .  .  .Cojnstanliiix 
V.  c.  [piocnnsul prov.  Afiicai']  hidr.r  saci[an(m  co^rrnilionum .  .  [cuin\  Antonio  Pauln  [.^J'["'J 
sHii  Nuiiiidi[ae  legatn]. 

'"   CI.  L,  VIII,  ni8;  cf.   1878. 

"'  Cf.  une  diîdicace  1res  mutilc'C  provenant  de  l'Odcfon  de  Carthajfc  (C.J.L.,  VIII, 
;!/i5f)0;  Catal.  du  Miisri-  Alaoui ,  Suppl. ,  p.  76,  n.  (ijig),  où  il  est  question  d'un  proconsul 
v\ciim I  c.  c.  c.  c.  hgniis  siiis-n. 
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L'une  des  inscriptions  est  assurément,  je  l'ai  dit,  dédiée  à  Minerve. 
Je  la  compléterais  ainsi  : 

M   I   N   E  R  V   A  E  a     u    i;:        sac. 

imp.  caes.  N  E  R.  V  A    T  R  A  1  A  N  O    a  ug.   g  e  r  m.  'd  a  c  {  c. 
np  I  i  mo  j)  O  N  T 1 F  MAX  T  R.  I B   P  O  T  E  s<  .rMii  imp.  ui  cos  ui  p.  p. 

C   VOMponiu  S  .f  RVFVS  ACILIVs coelius  sparsus 

p  0  11  I  if proC  O  S    C  V  M  Q_Po)«PONîo  marcello?  f. 

(OH    (le  ni  g.    X  0(1(1  H    titiO   ET     c.     pompon  lOP. .  .1^.  .  .leg.  siii.'i 
d.     3.  PvP 

Il  est  tout  naturel  d'admettre  que  la  seconde  était  dédiée  à  Jioto  Uo- 
giiKi;  dès  lors  on  peut  proposer  la  restitution,  que  je  donne  à  la  page 
suivante,  n°  I. 

Ces  textes  nous  indiquent  donc  l'époque  de  la  dédicace  du  Capitole 
de  khamissa. 

Nous  n'avons  pas  gardé  celle  des  inscriptions  du  forum  qui  portait 
le  nom  de  Jupiter,  du  moins  le  morceau  de  pierre  oii  le  nom  du  dieu 
était  écrit  —  nous  en  avons  peut-être  des  fragments  parmi  tous  ceux 
que  l'on  a  recueillis  sans  pouvoir  les  réunir;  —  mais  on  sait  que  les 
fouilles  nous  ont  rendu  une  partie  de  la  statue  colossale  qui  le  repré- 
sentait'''. 

Les  inscriptions  sont  datées  de  la  XVII"  puissance  trlbunice  de 
Trajan '^*,  soit  de  l'année  ii3.  En  cette  année  G.  Pomponius  Rufus 

Acilius us  Coelius  Sparsus  était  proconsul.  Il  y  avait,  pour  cette 

date,  une  lacune  dans  les  fastes  d'Afrique,  entre  Marius  Priscus,  pro- 
consul en  98-99,  et  A.  Caecilius  Faustinus,  dont  le  gouvernement  se 
place  vers  1 1 5  '■*'. 

On  ne  peut  affirmer  que  le  personnage  soit  connu  par  ailleurs.  On 
pourrait,  il  est  vrai,  l'identifier  soit  avec  le  Pomponius  Uufns,  consd- 

("  G.  ioLM,  Rec.  de  Cnnslnnliiic.  igoB.p.  i  81,  fig.  xsvi.  La  tète  île  Minerve  est  depuis 
longtemps  au  musée  d'Algoi'  {iliid.,  Ilg.  xxv). 

'-'  La  pierre  actuellement  porte  seulement  le  chiffre  \VI,  mais  la  forme  de  la  cassure 
(|ui  suit  indi(|ue  qu'il  y  avait  encore  une  unité  indiquée,  une  seule. 

'*'  Pauu  de  Lessekt,  Fastes  de  l'Afrique,  p.  169  et  suiv. 


[7] 
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hiris  en  loi  '",  soit  avec  un  C.  Pomponius  Rufus,  consul  suffect  en 
compagnie  de  (]n.  Pompeius  Ferox  Licinianus,  à  une  date  indéter- 
minée '-',  mais  la  chose  ne  saurait  être  décidée. 

Le  premier  lils,  i).  Pomponius  Marcellus(?),  ligure  ici  avec  le  titre 
de  consul  (h'fn'irnalHs.  Il  obtint  donc  cette  magistrature  comme  consul 
ordinaire  de  i  i /i .  ou  comme  consul  sulTect  à  la  fin  de  ii3.  Or  nous 
connaissons  les  consuls  ordinaires  de  1 1  li ,  qui  sont  0.  Ninnius  llasta 
et  P.  Manilius  Vopiscus;  par  suite  on  doit  l'inscrire  à  l'an  1 1 3  ;  jusqu'à 
présent  on  n'avait  conservé  le  souvenir  d'aucun  suffect  pour  cette 
année-là.  Il  est  différent,  naturellement,  du  0.  Pomponius  Marcellus, 
consul  suffect  en  avril  i  a  i  *''. 

Les  deux  textes  rétablis  d'une  façon ,  sinon  absolument  certaine  dans 
tous  les  détails,  du  moins  aussi  voisine  que  possible  de  la  vérité,  nous 
pouvons  revenir  à  l'inscription  de  Ghemmakh,  qui  est,  elle  aussi,  la 
dédicace  d'un  Capitole.  On  ne  peut  guère  douter  qu'elle  ait  été  rédigée 
dans  des  termes  analogues  à  ceux  que  portent  les  pierres  de  Khamissa, 
à  cette  différence  près  que  les  noms  des  trois  divinités  capitolines  y 
l'taient  réunies  sur  la  même  pierre.  Nous  aurons  donc  quelque  chose 
comme  la  restitution  que  j'ai  tentée  à  la  page  io3,  n°  IL 

Ces  différentes  inscriptions  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire 
de  l'Afriffue  romaine  :  elles  nous  font  connaître  d'une  façon  certaine 
le  proconsul  de  l'année  i  la-i  i3  ''"',  que  nous  ignorions  encore.  Elles 
nous  apprennent  aussi  le  nom  d'un  des  consuls  suffects  de  cette  der- 
nière année;  on  peut  faire  des  réserves  sur  le  surnom  que  nous  lui 
avons  accordé  dubitativement  dans  les  restitutions  qui  précèdent,  mais 
c'était  assurément  un  Q.  Pomponius. 

("  PuN.,  Ep.,  III,  9,  33;  IV,  9,  3;  cf.  Prosnp.  imp.  n,,,,..  p.  79,  n.  55o. 

'*'  C.  I.  L.,  VI,  468;  Prosop.  imp.  rom.,  p.  79,  n.  56o. 

M  Act.  An-al.  {CI.  L.,  VI,  9080,  .56);  Pmsnp.  imp:,;,,,,.,  p.  78,  n.  553. 

'"  Je  dis  112/113  et  non  ii3/ii4.  Il  est  iiien  probable,  en  ell'et,  que,  puisque  le 
léjjat  du  personnage  est  dit  ici  ttconsul  désigné»  et  qu'il  ne  peut  avoir  été  que  consul 
siillcct  en  ii3,  les  textes  appartiennent  à  la  première  partie  de  cette  année.  Serait-il 
raisonnable  de  supposer  que  le  légat  est  entré  seulement  en  fondions  en  juillet  ii3, 
pour  être  immédiatement  appelé  au  consulat"?  Ce  titre  indi(|iie  la  lin  d'une  lonctinn  qui 
uro  déjà  depuis  quelque  temps. 
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Il  a  ('II'  (lit  (jue  le  proconsul  (;.  Pomponiiis  Rufiis  était  inconnu.  Je 
(lois  pourtant  ajouter,  en  terminant,  une  restriction.  J'ai  publié,  il  y  a 
quelques  années,  dans  les  Mémoires  dn  la  Société  des  Antiquaires  de  Friince''^\ 
un  passage  du  Mercure  g(d(int  de  169/1,  °''  ^^  certain  chevalier  Du- 
rand rapportait  des  inscriptions  romaines  copiées  par  lui,  en  Tripoli- 
taine,  à  Lehda  {Leptis  Mugiiti'y  Dans  celte  relation  de  voyage  il  donne, 
en  bloc,  une  série  de  fragments  épigraphiques  relevés  «sur  plusieurs 
pierres  au  milieu  de  la  Ville,  éparses  et  sans  suite 51.  (,'e  sont  : 

1.  TRAIANO;f2.  AM1LIA;3.  DIVI   TRAIANI;/|.   NERVA; 

5.  IMP- VI- COS- V;  (■).  IMP    GALBA;  7.  PRO  REPV: 

8.   C-POMPONIVS-R;  ().  PRO   IMP  PROVIVE:  10.  BOMBEMO 

Si  les  premiers  fragments  paraissent  appartenir  à  une  inscription 
relative  à  Hadrien,  le  fragment  n"  5  ne  peut  s'appliquer,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  fait  remarquer,  qu'à  Trajan,  et  rappelle  les  indications  ana- 
logues contenues  à  la  ligne  3  des  deux  inscriptions  de  khamissa.  Il 
faisait  donc  partie  d'un  texte  relatif  à  cet  empereur.  D'autre  part,  le 
fragment  n°  8  porte  :  C.  Pomjmnlus  H,  ce  {|ui  semblerait  s'a|)pliquer  à 
notre  proconsul.  Il  serait  tout  naturel  que  son  nom  fut  grav(''  sur  un 
monument  élevé  en  Tripolitaiue. 

Malheureusement,  il  est  dillicile  d'ajouter  une  foi  complète  à  l'exac- 
titude des  copies  du  chevalier  Durand;  d'autant  plus  que  dans  les 
mêmes  ruines  de  Lebda.  au  début  du  xix'"  siècle,  Vli  Bey  a  dessiné 
un  fragment  qu'il  rej)roduil  ainsi  dans  son  album  do  planches'-'  : 

Q_P  O  M  PO  N  IV  S 
PROPR   PROVINC 


et  que  Delaporle,  trente  ans  plus  tard,  transcrit  de  nouveau 


(S)   . 


Q_    POMPONIVS     P 

PRO    PR    PROVINC 

^p  R  n  i/[  _p  M  I  n_n    u., 

■M 

'''   Mém.  des  AnUquaires ,  L\  (i()Oi),  p.  ()3  et  siiiv. 

'-'    Vnijaijf  en  Afviqtii'  pendant  les  années  lSn3-tSo-j,  pi.  \V;  C.  l.  L.,  VIII,  l3. 

'■''  Jimrn.  nsial.,   iS.30,  p.  3io. 
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Ce  Q.  Pomponius,  légat  proprétcur  de  Dalmatie  en  9  3  et  de  Mésie 
en  99,  et  par  conséquent,  lui  aussi,  contemporain  de  Trajan,  est  connu, 
d'autre  part,  par  des  diplômes  militaires"',  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  le  prénom  (ju'il  portail.  Le  C.  Pomponius  R  du  chevalier  Du- 
rand pourrait  bien  n'être  pas  différent  du  Q.  Pomponius  des  di'ux 
autres;  autrement  dit,  les  fragments  8,  9  et  10  du  chevalier  sendjlent 
former  les  trois  lignes  de  l'inscription  publiée  ensuite  par  Ali  Bey  et 
plus  complètement  par  Delaporte. 

Dès  lors  le  prénom  C  devrait  être,  sur  la  copie  de  Durand,  corrigé 
en  Q;  et  le  Pomponius  de  Lebda  ne  pourrait  être  identifié  à  celui  que 
nous  font  connaître  les  inscriptions  de  khamissa  et  de  Chemmakh. 

L'identification  ne  serait  possible  que  si  le  fragment  a  de  la  pre- 
mière dédicace  de  Khamissa,  contrairement  à  ce  qui  paraît  certain, 
n'appartenait  pas  à  cette  dédicace.  Dans  ce  cas,  le  proconsul  se  serait 

appelé  Q.,  et  non    C,  Pomponius  Rufus  Acilius us   Coelius 

Sparsus. 

C)   Dlp.  mil.,  XVI,  XXX,  XXXI;  cf.  Prosop.  i,„p.  rn„i.,  III,  p.  7(j,  n.  SCi. 


SÉMANTIQUE 
DE  QUELQUES  NOMS  HONORIFIQUES, 


M.  LE  BARON  CARRA  DE  VAUX, 

MIÎ»1I!HE   nil  CONSKIL    DR  LA  SOCIliTli  ASIATIQtiE. 


Lorsqu'on  ('tiidie  la  sémantique  dos  anciens  titres  royaux  ou  prin- 
ciers dans  diirérentfip  langues,  on  remarque  que  très  souvent  ces  mots 
appartiennent  à  des  racines  auxquelles  se  rapportent  aussi  des  noms 
de  montagnes.  L'humanité  primitive  a  retrouvé  dans  le  prince  cer- 
taines qualités  de  la  montagne;  elle  a  voulu  dire  :  <r'\{  est  le  ferme,  le 
fort»,  bien  que  ces  vocables  s'appliquent  au  mont  en  un  sens  moins 
actif  que  passif;  ou  bien  :  «il  est  l'important,  le  massif»;  ou  encore  : 
«il  est  le  dominant,  celui  dont  le  regard  embrasse  une  vaste  étendue 
de  pays». 

Même  quand  certains  titres  paraissent  signifier  :tle  brillante,  il  est 
probable,  d'après  la  sémantique  générale,  qu'ils  doivent  être  inter- 
prétés par  :  ": l'homme  dont  le  regard  rayonne».  Ainsi  notre  mot  roi 
(rftr,  rnSja)  appartient  à  une  racine  rad  qui  indique  la  radiation;  et  le 
sens  primitif  en  a  dû  être,  non  pas  précisément  «le  brillant»,  mais 
«celui  dont  le  pouvoir  s'étend  sur  une  vaste  région».  La  racine  rad 
existe  en  altaïque'''  sous  la  forme  art;  on  la  retrouve  avec  le  sens 
propre  de  wlirillant»  dans  les  noms  mythologiques  d'Artémis  et  de 
Rhadamanthe.  Le  second  de  ces  noms  ne  diffère  du  premier  que  par 
la  métatlièse  de  la  racine  et  la  finale  de  la  désinence.  Rhadamanthe 
est  le  soleil  passé  dans  la  région  de  l'ombre;  l'antiquité  le  surnommait 

"'  Nous  rappelons  ([ue,  dans  ces  l'cclierclies ,  nous  avons  constaté  un  parallélisme 
prescpie  continuel  entre  les  racines  altaïques  et  les  racines  arvennes. 
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et  le  blond  n.  Les  dialectes  allaïques,  comme  nous  l'avons  déjà   noté, 
appellent  erte  ou  ertin  le  matin,  c'est-à-dire  le  «brillant». 

Près  de  la  racine  bad  est  la  racine  ark,  qui  existe  en  aryen  et  en 
altaïque  et  qui,  dans  ce  dernier  groupe,  indique  surtout  la  force.  Elle 
paraît  souvent  dans  des  noms  de  citadelles  ou  de  lieux  ardus,  la  forôt'" 
hercynienne,  l'Erechteion ;  et  elle  donne  des  noms  de  chefs  :  l'arclios, 
l'archonte.  On  rencontre  cette  racine  dans  les  titres  étrusques,  sous  la 
forme  nrce,  qui  correspond  au  grec  dp^ôs. 

L'idée  de  cercle  parait  dans  certaines  racines  qui  ont  servi  à  former 
des  noms  royaux,  par  exemple  dans  la  racine  amb,  à  laquelle  a|)par- 
tient  le  nom  d'Amphion.  11  faut  encore  entendre  ici  le  cercle  de  l'ho- 
rizon ,  l'étendue  de  pays  sur  lequel  porte  la  vue.  Le  légendaire  antique 
avait  présente  à  l'esprit  l'idée  de  cercle  quand  il  fit  d'Amphion  un  type 
de  constructeur  d'enceintes.  Mais  le  sens  primitif  <le  la  racine,  qui  se 
retrouve  encore  dans  amlio,  est  celui  d'éminence,  d'élévation,  de  bosse'-'. 

Le  mot  (imlimniidriir.  litre  ancien  qui  nous  est  venu  par  les  bar- 
bares, lient  à  cette  racine.  Le  sens  de  ce  mot  ne  doit  pas  être  «celui 
qui  fait  des  démarches»,  mais  simplement  «le  prince,  le  haut  person- 
nage». Telle  doit  être  aussi  la  sémantique  du  mot  omhhictuo  :  «celui 
qui  veut  ressembler  à  un  prince,  qui  a  du  faste,  de  la  superbe»;  ambi- 
tiosa  atrifi  «bâtiments  amples  et  fastueux».  La  racine  amb  ne  parait 
pas  sous  celte  forme  en  altaïque;  mais  elle  existe  sous  la  forme  ab,  et 
nous  pensons  que  c'est  à  elle  qu'il  faut  rattacher  des  mots  étrusques, 
placés  comme  des  litres,  tels  que  apasi,  apain. 

Nous  avons  naguère  parlé  de  Touran,  qui  est  bien  un  nom  de  mon- 
tagne, et  qui  est  certainement  le  nom  royal  grec  Tvpawos  r; tyran». 
On  sait  que  ce  titre  est  en  étrusque  celui  de  Vénus;  il  doit  être  traduit  : 
«la  reine».  La  racine  toub  a  passé  dans  le  domaine  linguistiipie  des 
Sémites  :  ils  disent  lour  Sînn  pour  le  mont  du  Sinaï.  Il  y  a  une  variante 
de  cette  racine  en  tar  ou  taub:  elle  fournit  le  nom  du  mont  Tauriis, 

'■'  Le  mont,  ia  roche  et  la  forêt  vont  souvent  ensonilile  dans  la  séuianti(|ue  des  pri- 
mitifs. 

'*'  Le  finnois  possède  lo  mot  empire  avec  le  sons  de  tfcoi'dc"  :  iimpip-n  «cercles  :  yiiipii- 
rtslii  ttre  qui  entoure,  les  environs».  Cf.  l'emploi  de  notre  mol  uiithiaiice. 
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celui  du  taureau,  signifiant  «le  fort,  le  màleiî,  et  probablement  en 
étrusque  un  nom  divin,  Tlian's. 

La  racine  min  ou  mkn  a  été  signalée  aussi  dans  nos  recherches  anté- 
rieures. Elle  occupe  un  domaine  géographique  très  étendu,  puisqu'elle 
se  retrouve  jusqu'en  Bretagne,  dans  le  nom  de  montagne  Menez.  Elle 
signifie  «mont,  éminence?;,  et  elle  a  fourni  dans  l'antiquité  classique 
des  noms  royaux  et  divins  :  Minos,  Minerve,  Memnon,  etc. 

Le  mot  mm'stri'.  qui  lui  appartient,  a  vraisemblablement  pour  sé- 
mantique, non  pas  t^ celui  qui  est  moindre  que  le  roiîi,  mais  «celui  qui 
gouverne  pour  lui  55:  c'est  un  titre  honorifique,  non  un  diminutif. 

Si  l'on  demande  alors  d'où  est  venu  le  sens  de  petitesse,  de  réduc- 
tion, qui  se  trouve  dans  cette  racine,  la  réponse  est  aisée  :  il  est  venu 
de  l'idée  de  ce  qui  va  en  pointe,  en  diminuant,  comme  un  sommet  ou 
un  pic.  Cela  peut  être  conlirmé  par  l'e-vamen  d'autres  vocables;  ainsi 
la  racine  altaïque  kas,  as,  a  les  sens  d'usure,  de  pointe,  de  diminu- 
tion, de  paucité. 

La  racine  min  existe  en  altaïque,  oii  elle  a  plutôt  la  forme  min,  et 
des  mots  lui  appartenant  se  trouvent  en  étrusque,  avec  cette  dernière 
forme  :  munisulelh,  municleth.  Nous  avons  d'autres  exemples  de  la  cor- 
respondance de  l'i/  étrusque  à  1'/  latin,  notamment  celui  de  la  désinence 
sul  étrusque,  analogue  du  s'd  latin.  Les  deux  mots  que  nous  venons  de 
citer,  qui  du  reste  n'en  sont  probablement  qu'un  seul  orthographié 
de  deux  façons,  sont  donc  un  titre  honorili(jue,  indiquant  le  rang  élevé 
d'un  défunt. 

I  ne  variante  très  importante  de  cette  racine  est  la  forme  man;  c'est 
celle  qui  a  fourni  le  nom  des  raànes.  Elle  apparaît  en  étrusque  dans 
les  mots  meani,  manim,  niniiiiiteri,  employés  comme  titres  honorifiques. 
L'e  est  explétif  dans  meani,  et  la  désinence  eri  de  miinimen  correspond 
à  Ytiriiis  latin.  Ces  noms  servent  à  désigner  des  personnages  bons  '  et 
puissants. 

II  y  a  encore  un  nom  qui,  en  étrusque,  vu  sa  place  dans  les  inscrip- 
tions funéraires,  doit  avoir  un  sens  tout  à  fait  voisin  du  précédent  : 

'''  Valère-.Maxirae  (livre  X)  dit  qu'anciennement  ou  prenait  maiiam  pour  bonum. 
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c'est  un  mol  de  la  racine  cal,  qui  prend  les  formes  caltt.  cehisa,  ntlu- 
surtisi.  La  racine  existe  en  altaïque  avec  l'idée  d'amas.  C'est  aussi  l'idée 
qu'elle  rend  dans  nos  langues  :  callosité,  bosse  durcie;  Calabres,  nom 
de  montagnes.  Il  n'apparaît  pas  tout  de  suite  à  l'esprit  qu'elle  ait  fourni 
des  litres  princiers,  si  ce  n'est  en  mythologie;  cependant  on  remarque 
bien  vite  qu'elle  doit  avoir  été  employée  en  étrusque  tout  à  fait  comme 
dans  le  grec  xalôs,  désignant,  en  particulier  dans  l'expression  Koko) 
xàyix9ot,  fies  gens  honorables,  de  bonne  maison n.  Le  terme  étrusque 
calu  doit  coïncider  à  peu  près  aussi  complètement  pour  le  sens  que  pour 
le  son  avec  le  terme  grec.  On  a  conservé  dans  les  pays  d'Orient  le  titre 
do  caidgrr  ou  de  Cfiluyer,  qui  se  donne  aux  religieux  chrétiens  ou  même 
aux  derviches  musulmans;  la  première  partie  de  ce  nom  est  notre  ra- 
cine CAL.  et  la  seconde  nous  paraît  être,  non  pas,  comme  on  l'a  dit,  le 
grec  yépwv,  mais  simplement  une  désinence  formée  d'une  façon  tout 
à  fait  analogue  à  ce  que  nous  voyons  dans  l'étrusque  calusur-asi. 

Pour  terminer,  signalons  l'existence  en  étrusque  de  formes  en  jirol. 
Ici  l'idée  de  montagne  s'éloigne;  mais  celle  de  premier  apparaît  très 
nette.  La  racine  correspondant  à  ces  mots  est  en  altaïque  uoun  ou  liiR. 
Les  termes  fournis  par  les  inscriptions  sont  cprlliiem,  cprlhucuc,  jiurls- 
vana;  le  premier'"  se  rapproche  de  ^pccTsu-u  tt avoir  la  primautés; 
les  deux  autres'- ,  de  prytane. 

<"  L'oi'lbograplie  étrusque  ajoute  voioatiers  un  i  après  diverses  consonnes  :  sian  =  san. 
Cf.  ritalien,  écrivant  Gin/je  pour  Janua,  Giaffa  pour  Jajfa.  Parmi  les  titres  étrusques, 
nous  avons  encore  miace,  qui  présente  la  même  particularité  orthograpliique ,  et  qu'il 
faut  rattacher  à  la  racine  mac,  avec  le  sens  tic  (rjjrandn.  Ce  titre  est  aussi  écrit  amcc. 

'-'  Le  e  étrusque  fait  quelquefois  fonction  de  s.  Nous  avons  vu  tout  à  Tlieure  mmikiclh 
permutant  avec  mumsuleth  ;  Ici  la  linale  ncuc  correspond  certainement  à  neus.  Dans  /'«/- 
lace,  Uliice,  noms  de  l'olkix  et  d'Odjsscus,  la  même  correspondance  est  visilile. 


DE  TYH  A  POLZZOLES, 


M.   CH.  CLKUMONT-GANNEAll, 

MICMIIRE  DE   LINSTITLT. 


I 

Poiizzolcs  a  entretenu  pendant  des  siècles  des  relations  suivies  et 
directes  avec  l'Orient.  Elle  était,  on  le  sait,  le  port  |)rincipal  des  arri- 
vages de  l'Egypte,  delà  Syrie  et  autres  contrées  circonvoisines.  L'his- 
toire nous  le  dit  et  l'épigrapliie  le  confirme.  On  a,  en  effet,  recueilli  à 
Pouzzoles  plusieurs  inscriptions  grecques,  latines,  voire  sémitiques"-, 
attestant  le  passage  et  même  l'établissement  en  celte  ville  de  divers 
groupes  ethniques  d'origine  orientale. 

Parmi  ces  documents  lapidaires,  il  en  est  un  qui  offre  un  intérêt  par- 
ticulier, tant  par  les  dilHcultés  qu'il  présente  que  par  les  questions  qu'il 
soulève  et  les  controverses  qu'il  a  suscitées.  C'est  l'inscription  grecque 
et  latine,  découverte  à  Pouzzoles  même  vers  1891  et  étudiée  succes- 
sivement par  MM.  llalbherr,  Gagnât,  Ph.  Berger,  par  moi-même,  par 
MM.  Lidzbarski,  (luniont  (incidemment),  Dittenberger  et,  en  dernier 
lieu,  par  M.  Ch.  Dubois'-'. 

Je  voudrais  aujourd'hui  revenir  sur  cette  inscription,  dont  je  me  suis 
occupé,  en  son  temps,  assez  longuement'^',  et  vérifier  la  valeur  de  cer- 
taines données  nouvelles  qu'on  a  cru  pouvoir  introduire  depuis  dans  le 
problème  comme  étant  de  nature  à  infirmer,  en  tout  ou  partie,  la  thèse 

'■'  Cf.  les  dcus  inscriptions  nabatéeuues  si  magistralement  interprétées  et  commentées 
par  M.  de  Vogiié  dans  le  C.LS.,  II,  n"'  167,  i58. 

'''  Cette  énumération  suit  l'ordre  chronologique.  J'omets ,  pour  plus  de  brièveté,  la 
liililiographle  du  sujet.  On  la  trouvera  groupée  dans  DiittNBBUGER,  Oiie.dis  giaeci  iiisci: 
seleclac,  t.  II,  n'  ^>Ç)li ,  et  complétée  daus  Dubois,  Pouzzoles  wUiqae,  p.  iGy-iGi,  passiin. 

'''  Recueil  il'aixli.  oiieitl.,  IV,  p.  22G-:!37. 
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adoplée  par  moi,  thèse  sensiblement  difl'érente  de  celle  de  mes  devan- 
ciers. Chemin  faisant,  j'indiquerai  à  mon  tour  quelques  observations 
que  m'a  suggérées  à  moi-même  un  examen  plus  approfondi  du  texte. 
Je  reproduis  d'abord  l'inscription .  en  transcrivant  en  minuscules 
toute  la  partie  dont  la  lecture  et  la  restitution  sont,  d'un  commun  ac- 
cord, considérées  comme  acquises  au  débat,  et  en  maintenant,  au  con- 
traire, en  caractères  lapidaires  les  passages  sujets  à  controverse  : 

1  Éwi  VTîiTiiiv  AovkIov  Kat(Ts[vvio\i  nal  11.  KaXoviffiov] 

2  xai  TtipioisL  (tS,  [fi](>;)t)ôs  Ap(T)[£fi]- 
',]      icr/ou  la,  xaT^[TrA]eD(7et>  à[iTo| 

'i  'l'ùpov  sis  noTi|(i]Aoiî  eEOL[.  .] 

r.  1 0 C  ?  A  P E n T H  N (ô)f s] ,  (v  j^ayer  [Ss 

()  HAEIM  xtT'èiitTo[h)v  ????■.'? 

7  Pio  sfil[iihj  Impivi-iiluvia)  Domilitiin  [Aiii>iiisli) 

8  L(ucus)  cioiicessm  [(l(ccrclo) 

Aucun  doute  sur  les  hgnes  i-A  ,  jusques  et  y  compris  le  mot  Hotio- 
Àofï'''.  Le  sens  est  clair  :  «  Sous  les  consuls  Lucius  Caesennius  et  Publias 
Calvisius,  et  en  l'an  des  Tyriens  aoA,  le  ii  dumois  d'Artemisios'-',  a 
fait  la  traversée  de  Tyr  à  Pouzzoles. ...»  Ici  commencent  les  difficultés 
avec  le  sujet  du  verbe  xaTSTrXsvasv,  représenté  par  un  groupe  de  lettres 
que  MM.  Gagnât  et  Berger  lisent  :  B-ebs  [HXJios  ApsTrlvvos  'xle  dieu 
Hélios  d'Arepta».  Autre  diUiculté  à  la  ligne  6,  avec  le  mot  HAEIM. 
M.  Gagnât  y  voit  un  nom  d'homme,  sujet  du  verbe  ijyotysv  «a  amenée. 
Le  tout  signifie,  selon  lui,  que  le  dieu  en  question  serait  venu  par  mer 
de  Tyr  à  Pouzzoles,  amené,  sur  son  ordre,  par  un  certain  Elim. 

Avant  de  reprendre  au  fond  la  discussion  de  cette  interprétation,  et 
en  accordant  même  provisoirement  que  le  principe  en  soit  légitime, 
je  ferai  une  remarque  préalable.  G'est  que  la  restitution  3-eos  [HX]<o? 
ne  s'impose  pas  nécessairement.  D'autres  seraient  encore  possililes,  tout 
en  restant  dans  le  même  ordre  d'idées.  Je  ne  parle  pas,  par  exemple, 
de  [Tu'p]<os,  la  lacune  semblant  n'être  capable  que  de  deux  lettres. 
Mais  on  pourrait  tout  aussi  bien,  sinon  mieux,  restituer  [ajjjos,  en 

'"  Pour  IIoTioAous. 

'-'  Date  correspondant  au  'ig  mai  de  l'an  7c)  J.-C. 
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invoquant  pour  justifier  ce  vocable  les  nombreux  précédents  de  l'épi- 
grapbie  gréco-orientale  où  l'épithète  est  de  style.  Le  nom  spécifique  du 
dieu  serait  alors  omis,  et  —  ce  qui  arrive  parfois  —  celui-ci  serait 
désigné  seulement  par  son  ethnique  Aps-nirjvcs,  si  tant  est  que  cet 
ethnique  soit  à  lire  ainsi,  et  non  pas  "EapsTiInvôs,  comme  je  le  crois.  Je 
rappellerai  à  ce  propos  une  autre  dédicace  tyrienne  '",  malheureusement 
très  mutilée,  provenant  elle  aussi  de  Pouzzoles,  et  où  on  lit  :  [S-Jew 
àyîu  2.  .  .  .  On  a  proposé  de  restituer  2[£êa£77&)].  Pourquoi  pas,  pen- 
dant qu'on  y  est,  'S,[apsTr1tjvçi]1  L'accord  des  deux  inscriptions  serait 
alors  complet.  Ce  n'est  pas,  je  me  bâte  de_  le  dire,  que  je  préconise, 
en  quoi  que  ce  soit,  cette  restitution  '^';  elle  serait  tout  à  fait  contraire 
à  mes  vues  sur  l'inscription  en  cause.  Mais  je  m'étonne  que  quelque 
tenant  du  parti  adverse  n'ait  pas  encore  songé  à  en  tirer  argument. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  voyage  d'une  divinité,  que  ce  soit  Hélios  ou 
tout  autre  dieu,  répondrait  assez  bien,  je  le  reconnais  tout  le  premier, 
à  certaines  idées  et  pratiques  de  l'antiquité.  M.  Berger  qui,  après 
([uelques  hésitations,  se  rallie  finalement  à  l'interprétation  de  M.  Gagnât, 
a  rappelé  des  cas  similaires,  et  j'en  ai,  moi-même,  évoqué  d'autres , 
en  me  plaçant,  pour  un  instant,  au  point  de  vue  de  mes  savants  con- 
frères. On  pourrait  même  y  ajouter,  pour  leur  faire  la  partie  belle,  des 
analogies  peut-être  encore  plus  topiques,  par  exemple  le  transport  du 
serpent  sacré  d'Asclépios  d'Epidaure  à  Rome,  par  bateau''',  ou  encore 
l'arrivée  du  dieu  Asclépios  à  Athènes,  en  compagnie  d'Hygie,  pour 
prendre  part  aux  mystères  d'Eleusis ,  arrivée  relatée  par  une  inscription 
de  /I2  1  avant  J.-C.  '*'. 

'■'  Caonat,  Iiiscr.  gr.  ad  res  mm.  p.,  I,  n"  4iq. 

*-'  Si  se  cache  réellement  là  le  nom  spécifique  du  dieu ,  on  pourrait  penser,  entre  autres, 
à  ia  restitution  S[s>«fiatiiei].  Voir  sur  ce  dieu  oriental,  ^û.afidvrjs ,  mes  Etudes  d'arcli. 
iji-ieiil.,  II,  p.  36  et  à-S.  Les  Pliéniciens  l'adoraient  sous  le  nom  de  îC'Jw,  comme  le  prouve 
ime  inscription  phénicienne  de  Sidon  dont  j'ai  traité  dans  mon  Bec.  d'arch.  orient.,  II, 
p.  1  et  suiv. 

'''  Et  peut-être  bien  du  dieu  lui-même?  (cColubrum  cum  ipso  Aesculapio  advexe- 
rinti,  OnosE,  Ifisl.,  III,  33.)  Cf.  Preller,  Rom.  Myth.,  p.  606. 

'*'  Le  document,  qui  m'a  été  signalé  par  M.  Haussocluer,  figure  dans  les  Inscr.  gr., 
II,  III,  n°  iGig;  cf.  les  corrections  de  Kobrte,  dans  les  Ath.  Milth.,  1896,  p.  3i4,  et 
celles  de  Dragocmis  publiées  plus  tard  dans  VEphem.  arch.  Voir  aussi  Fobcart,  Mémoires 
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Malgré  ce  qu'elle  peut  avoir  de  séduisant  au  premier  abord,  cette 
interprétation  se  heurte  à  des  difficultés  que  j'ai  exposées  avec  le  détail 
nécessaire  et  sur  lesquelles  il  est  superflu  de  revenir  ici"'.  C'est  pour- 
quoi, à  la  suite  de  considérations  également  inutiles  à  rappeler,  j'ai  été 
amené  à  lire  et  à  expliquer  tout  autrement  le  passage  en  litige ,  soit  : 

xaTSTiXeuaev,    etc 0£Oo-[£€]jo5    (2)ap£7r7);y(&)ff,    {ri)yoLy£v  \Sk .  .1 

rjXst'fj.,  c'est-à-dire  : 

Théosébios  de  Sarepla  a  fait  la  traversée  de  Tyi-  à  Pouzzoles,  el  il  a  amené 
(le?  les?)  EAIM  {ou  il  a  célébré  (le?  les?)  EAIM ?)'-'. 

Je  n'insiste  pas  sur  l'écart  qu'offre  cette  lecture  avec  celle  proposée 
par  MM.  Gagnât  et  Berger.  Les  deux  thèses  sont  en  présence.  On  se 
prononcera  sur  la  valeur  des  arguments  déjà  produits  de  part  etd'autre 
dans  la  première  phase  de  la  discussion  '^K  Je  voudrais  seulement,  comme 
je  l'ai  di4  plus  haut,  examiner  de  près  quelques  autres  arguments  qu'à 
tort  ou  à  raison  on  a  appelés  ultérieurement  à  la  rescousse. 

de  VAcad.,  t.  XXXVII,  part  I,  p.  f  17,  118.  Je  dois  faire  remarquer,  toutefois,  que  le 
texte  est  très  mutHé  et  présente  de  grandes  obsciirilés.  On  reconnaît  aujourdhui  que  la 
restitution  ô(i^é)  (ten  retard»,  mot  caractéristique  sur  lequel  on  fondait  riiypothèse  d'un 
déplacement  du  dieu  2>''oprio  motu  est  à  écarter,  et  qu'il  doit  plutôt  s'agir  simplement  de 
l'indication  de  la  ville  d'où  il  avait  été  amené,  soit  0[.  .  .  .6ev  J.  Ce  qui  est  intéressant  et 
ce  dont  mes  contradicteurs  pourraient ,  je  le  reconnais,  prendre  texte,  c'est  qu'il  semble 
être  dit  qu'Asclépios  aroi'l  amené  Hygie  (cf.  notre  «jajey). 

'"  Je  me  contenterai  d'ajouter  qu'on  peut  encore  objecter  à  l'Iiypothèse  considérant 
li>.e/(x  comme  un  nom  propre  d'homme,  non  seulement  l'absence  de  désinence  grec(|ue, 
mais  aussi  le  fait  anormal  que  ce  nom  ainsi  transcrit  à  nu  ne  serait  accompagné,  ni  d'un 
patronymique,  ni  même  d'un  ethnique,  précisant  la  persormalité  du  dédicant. 

'-'  Que  (jÀs/fi  soit,  ou  non,  ime  transcription  du  phénicien  D'?X,  elim  irdieuxn,  ou 
(tdieUD  ou  !t choses  sacrées:!,  cette  transcription  semble  bien  impliquer,  du  moins,  dans  le 
mol  qu'elle  cache,  l'existence  d'une  désinence  plurielle  C[''],  rendue  normalement  par 
eifi  (avec  t  long);  cf.  les  transcriptions  des  Septante  :  AiXsl(i  =  C'^'^N  (nom  de  lieu): 
É>&i£/fi=  Q^n'7N,  £/o/imi;  Sepot^s/ft  =  DT"!w'  tries  Séraphins^,  etc. 

W  Je  constate  avec  plaisir  que  M.  Cumont  (Pailv-Wissowa,  Real-Encyclopaedic ,  Sup.  I , 
col.  125,  s.  v.  Areplenos)  s'est  pleinement  rallié  à  ma  façon  de  voir.  M.  Lidzbarski 
{Ephem.,  II,  p.  89)  l'accepte  pour  Qeocéëws,  avec  des  réserves  pour  l^apsulrjvos,  et 
surtout  pour  7)Aeifi. 
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II 

D'abord,  en  ce  qui  concerne  rcllinique,  abstraction  faite,  pour  le 
moment,  de  la  question  de  savoir  s'il  se  rapporte  à  un  dieu  ou  à  un 
simple  mortel,  je  me  suis  cru  suilisamment  autorisé  par  les  liens  étroits 
qui  unissaient  à  Tyr  la  ville  voisine  et  importante  de  Sarepta,  pour  le 
restituer  (2)ap£7r7j7ï'os.  MM.  Gagnât  et  Berger  ont  maintenu  la  lecture 
ApsTrlvvis,  dérivé,  selon  eux,  par  une  forme  intermédiaire  hypothé- 
tique Apsitlâ,  du  nom  de  Arcfa,  ApÇ>à,  bourgade  insignifiante  et 
distante  qui  semble  n'avoir  eu  aucun  rapport  avec  Tyr.  Un  peu  plus 
tard,  M.  Berger'"  a  cru  avoir  trouvé  une  preuve  décisive  de  ce  rapport 
et,  du  même  coup,  la  justification  formelle  du  sens  général  attribué  à 
l'inscription  par  lui  et  M.  Gagnât.  G'est  dans  une  inscription  phénicienne 
découverte,  entre  temps,  en  Sardaigne,  à  Tharros,  une  dédicace  reli- 
gieuse, dont  il  lit  ainsi  le  début  : 

nD-)i-i  -isn  tiip)  Dipb^  c'-pn  nbab  ]-i<h 

Au  seigneur,  au  flieu  .saint  {ou  du  sanctuaire),  Melcjart  [Iî]aal  de  Tyr  et 
cf'Araplia. 

A  quoi  il  ajoute  : 

On  remarquera  que  ce  dernier  \ocable  [Araplitt^t)]  est  prdci.sénionl  celui  qu'on 
lit  siu  l'iuscriplioQ  {jrccque  de  Pouzzoies  que  nous  avons  naguère  communiquée  à 
l'Académie,  Al.  Gagnât  et  moi.  L'inscription  de  Tharros  vient  donc  coullrmer  sur 
ce  point  la  lecture  de  noire  confrère  M.  (iagnal  et  tlélrnit  eelic  qu'on  avait  voulu 
y  substituer.  11  faut  lire  Apsirlijvôs  ^d'Aiaphai  et  non  '^apsic'lijvôi  trde  Sare[>lai. 
Araplia  était  donc  conune  Tyr  un  sanctuaire  de  Mciqart,  et  il  est  probable  (juu 
c'est  notre  dieu  qui  se  retrouve  sur  l'inscription  de  Pouzzoies  sous  la  forme  de 
HAios  Ap£Tr7);i'ô». 

Je  ne  saurais  accepter  cette  lecture  de  l'mscription  de  Tharros,  ni, 
par  suite,  les  conséquences,  proches  ou  extrêmes,  qu'on  essaie  d'en 
tirer.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  traiter  la  question  à  mes  cours  du 
Collège  de  France  et  de  l'Ecole  des  hautes  études,  en  m'appuyant  sur 

"'  C.  R.  Àcad.,  1901,  p.  578. 
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l'autopsie  de  l'estampage,  et  j'ai  indiqué  sommairement'''  les  consta- 
tations résultant  de  ce  contre-examen.  Les  voici.  Il  faut  couper  la  phrase 
après  le  nom  de  Melqnrt .  Les  trois  mots  qui  le  suivent  ne  sont  à  aucun 
degré  des  vocables  du  dieu;  ils  commencent  une  nouvelle  proposition 
énumérant  des  travaux  de  construction  exécutés  en  l'honneur  de  ce  dieu. 
Le  troisième  de  ces  mots,  nsny,  dans  lequel  M.  Berger  a  cru  voir  le 
nom  d'une  ville,  Araphai^t) ,  n'est  autre  chose  que  le  substantif  phénicien 
bien  connu,  signiliant  tt portique  » '-'.  Le  deuxième  mot,  auquel  il  est 
rattaché  parla  conjonction  «etw,  doit  être  congénère  et  désigner  aussi 
quelque  partie  d'édifice  (peut-être  à  lire  ^2^  «  parvis  îi,  au  lieu  de 
de  i2n?)'^*.  Le  contexte  montre  bien  dans  quel  ordre  d'idées  nous 
sommes.  En  eiïet,  j'ai  reconnu  un  peu  plus  loin,  à  deux  reprises,  la 
mention  du  «toitw  (33),  toit  qui  devait  recouvrir  ledit  portique,  ou 
quelque  autre  partie  de  l'édifice. 

il  n'y  a  donc,  en  réalité,  rien  à  tirer  de  là,  l'inscription  de  Tliarros 
ne  parlant  pas  plus  de  Sai-epta  que  de  Tyr.  Le  rapprochement  est  en- 
tièrement illusoire  et,  de  ce  chef,  le  problème  reste  dans  le  statu  qiiu, 
sans  avoir  avancé  d'un  seul  pas  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 


III 

J'ai  été,  un  moment,  plus  perplexe  devant  une  donnée,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  une  observation  que  M.  Dittenberger  a  fait 
intervenir  dans  la  question,  car,  si  elle  avait  toute  la  portée  qu'il  lui 
attribue,  elle  constituerait  une  objection  vraiment  dirimante  contre  le 
fond  même  de  ma  thèse.  Ayant  fait  à  l'inscription  de  Pouzzoles,  dans 

'■'  Anniiaiie  du  Colli-gc  de  France,  igoa,p.  89;  Annuaire  de  l'Ecole  des  liaulcs  éludes, 
iyo3,  p.  85. 

<■-'  Je  rappellerai  que  les  véritables  ieclure  et  sens  de  ce  mot,  longlomp'i  mckonnu,  ont 
été  établis  jadis  par  moi  pour  la  première  fois  {Rec.  d'arch.  orient.,  1,  p.  82  [18S6]), 
et  non  pas,  comme  semble  l'indiquer  M.  Lidzbarsici  [Handh.,  p.  346),  par  M.  Holïmann 
[1889].  ^'^''  '''"''''  ^^  '^'^  ^"'i  '^  mot  peut  être  au  pluriel  aussi  bien  qu'au  singulier. 

'■■''  Je  ne  parlerai  pas  ici  du  premier  mot;  cela  m'entraînerait  trop  loin.  M.  Berger  avoue 
lui-même  que  sa  lecture  Inpothétique  '?i'p)  «Baal»  est  matériellement  très  sujette  à 
caution. 
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son  excellent  recueil  des  inscriptions  de  l'Orient  grec''',  la  place  qu'elle 
mérite,  il  adopte  sur  toute  la  ligne  les  lectures  et  explications  de 
MM.  Gagnât  et  Berger  et  rejette  catégoriquement  celles  que  j'avais 
proposé  de  leur  substituer.  Il  se  base  pour  cela  sur  le  considérant 
suivant,  qui  vise  le  nom  d'homme  @£oa[éêjios  restitué  par  moi  et  ac- 
cepté par  M.  (lumont  : 

Sed  fugit  homincs  dodos,  auno  79  p.  Chr.  n.  nemiiiem  Qsoaéètoj'  appellaluin 
esse  posse,  (juoniam  eiusmodi  cogiiomiiia  vel  ut  proprie  dicuntur  signa,  qualia 
sunt  EOA^^ioî,  EÙCTiëioâ,  T^yjybpios,  AvaroAioî,  multo  recenliore  demum  tom- 
pore  usurpari  coepta  sunt.  Quod  arjjumenUim  cura  noa  modo  in  (Jleiniont-Ganneauii 
inventum  cadat,  sed  in  oninia  nomina  luimana  quae  quispiam  ex  reliiquiis  eclypi 
ope  certissime  repraesontatis  elicere  conetur,  ad  Cagnati  sealentiam  redeundum 
est. 

L'objection  est  grave,  assurément,  surtout  formulée  par  un  hellé- 
niste aussi  qualifié.  Mais  l'assertion  de  M.  Dittenberger  n'est-elle  pas 
quelque  peu  absolue  ?  Sans  doute ,  les  noms  du  type  ©eoaeêtos ,  qui  sont 
proprement  des  adjectifs  du  second  degré,  caractérisés  par  la  désinence 
los,  apparaissent  en.  général  tardivement,  et  c'est  surtout  à  pnrln-  du 
la"  siècle,  et  à  l'époque  byzantine  (|u'ils  sont  devenus  tout  à  fait  à  la 
mode.  Mais  est-ce  à  dire  pour  cela  qu'ils  soient  nés  subitement,  du  jour 
au  lendemain,  à  date  fixe?  N'cst-il  pas  permis  de  croire  que,  rares 
et  sporadiques  à  l'origine,  c'est  peu  à  peu  qu'ils  se  sont  multipliés  jus- 
qu'à l'excès  pour  des  motifs  qu'il  serait  intéressant  de  rechercher  '-'  ? 

'')    DlTTEHIÎERGER,   <jp.  cil.,   11°    5g4. 

<-'  Peut-être  le  mouvement  s'est-il  accentué,  à  partir  d'un  certain  moment,  sous  l'in- 
fluence des  noms  latins  en  ius  ?  Je  n'entends  pas  par  là  un  rapport  (;rammatiral  réel, 
mais  une  imitation  d'ordre  populaire.  Ce  pouvait  être  une  façon  de  donner  à  son  nom , 
du  moins  en  apparence,  une  pliysionomie  romaine.  Cette  tendance  est  encore  plus  mar- 
quée dans  cette  curieuse  proliiéralion  des  noms  en  lavos,  tirés  de  prototypes  purement 
helléniques,  par  une  imitation  flagrante  des  cog-Homiiia  romains  en  ianus.  Certains  d'entre 
eux  sont  même  issus  plus  tard  justement  de  nos  noms  en  los,  et  ont  ainsi  reçu  en 
quelque  sorte  la  double  frappe  romaine;  par  exemple  Eu'o^iavds,  de  VECoSios  précité; 
ECtv^iavos  (cf.  Ei;Tiî;^ios,  Ei/tu;^>îs),  elc. 

Il  y  aurait  peut-être  lieu  aussi  de  contrôler  les  rapports  respectifs  des  noms  propres 
féminins  en  la  et  des  noms  masculins  en  los.  D'après  la  règle  ordinaire,  les  adjectifs 
en  los,  composés  et  dérivés,  ne  doivent  pas  former  de  féminins  en  lot,  la  désinence  los 
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Cette  évolution  onomastique  a  pu  commencer  d'assez  bonne  heure,  et 
elle  a  dû  débuter  par  des  cas  isolés  qui  échappent  à  notre  statistique, 
justement  en  raison  de  leur  petit  nombre.  Pourquoi  un  homme,  prin- 
cipalement un  Phénicien ,  n'aurait-il  pas  pu  recevoir,  dès  le  f  siècle 
de  notre  ère,  le  nom  de  Théosébios  qui,  dérivé  de  l'adjectif  Oeoa-eSrfs, 
répond  si  bien  à  l'idée  de  piété  chez  les  Sémites  '^'  ?  Ne  voyons-nous 
pas,  par  exemple,  un  Samaritain'-'  porter,  et  ce  en  pleine  période 
ptoiémaïque,  le  nom,  de  structure  similaire,  de  &£oS6atos,  qui  devait 
devenir  si  populaire  dans  le  monde  byzantin?  Je  relève  encore  le  nom 
d'un  sénateur  juif  qui,  cité  par  Philon  (/«  Flacc,  lo),  rentre  bien  dans 
la  catégorie  incriminée  :  EvôSios;  il  est  tiré  de  eioSos  (employé  lui- 
même  comme  nom  propre)  et,  de  plus,  il  est  garanti  par  l'existence  de 
son  pendant  féminin  YivoSîa,  nom  d'une  des  compagnes  de  saint  Paul 
(^Plùlipp.,  IV,  9).  Dans  une  inscription  d'un  aflranchi  du  tétrarque 
Lysanias'^',  trouvée  entre  Damas  et  Baalbek,  par  conséquent  appar- 
tenant comme  celle  de  Pouzzoles  au  milieu  gréco-syrien,  la  femme 
du  dédicant  s'appelle  Eûo-Eê/a.  Si  nous  n'avions  pas  d'autre  part  la  certi- 
tude que  cette  inscription  appartient  au  1"  siècle  de  notre  ère,  nous 
pourrions  être  tentés,  en  raison  de  ce  nom  à  faciès  si  byzantin,  de  clas- 
ser le  document  à  l'époque  byzantine.  L'existence,  avérée  à  cette  date, 
du  nom  Eûaeê/a  implique  naturellement  la  coexistence,  la  contem- 
poranéité  du  nom  'Eivaé^toi,  équivalent  masculin  de  EJa-s&a.  Or,  préci- 


servant  pour  les  deux  genres.  Ici  la  règle  a  dû  fléchir  ou  être  tournée.  Il  est  possible  qu'il 
y  ait  eu  dans  certains  cas,  et  peut-être  au  début,  une  influence  plus  ou  moins  directe  des 
substantifs  féminins  en  la  (cf.  par  exemple,  pour  nous  en  tenir  aux  noms  qui  sont  ici  en 
cause  :  17  ^eoSoaix,  evoSia,  eùo-éS(£)ia  et  euo-eS/a,  Q-eoaéSeia,  etc.);  ces  substantifs  ont  pu 
parfois  fournir  d'emblée  des  noms  de  femme  lesquels,  à  leur  tour,  ont  pu  provoquer  en- 
suite la  formation  symétrique  de  certains  noms  d'homme  en  los.  II  y  a  là  une  question 
très  délicate  qui  demanderait  à  être  traitée  par  de  plus  compétents  que  moi. 

'''  J'ai  déjà  rappelé,  à  ce  propos,  l'importance,  chez  les  Juifs,  de  l'expression  aéëeadxi 
Tov  &eov.  Sur  les  Q-£o<jcëûs  et  les  asSonsuot  judaïsants,  cf.  Schùiier,  Gesch.  d.  Jiid.  v., 
t.  III,  n8,  123. 

'-'  JosÈPBE,  A.  J.,  XIII,  11,  ti.  Le  nom  était  d'ailleurs  assez  répandu  dans  les  milieu! 
helléniques,  à  une  époque  relativement  haute;  voir  Pape-Besseleb,  Wôrterbitch ,  s.  v. 

'■"l  Reproduite  plus  loin,  par  M.  Dittenberger  lui-même  [op.  n.,  n°  GoO),  qui  ne  fait 
aucune  difficulté  à  en  accepter  la  date. 
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sèment  le  nom  iVEva-éëios  liijure,  on  l'a  vu,  clans  le  groupe  de  ceux 
qui,  comme  @eoŒs€tos  et  au  mémo  titre,  sont  frappés,  sans  autre  l'orme 
de  procès,  par  l'ostracisme  chronologique  de  M.  Dittenberger.  Du 
moment  qu'on  pouvait  s'appeler  ^««eii'a  et,  ne  lui  en  déplaise,  Etisebios, 
dès  le  f  siècle  a-v.  J.-G. ,  je  ne  vois  vraiment  pas  pourquoi  l'on  n'aurait 
pas  pu,  à  la  même  époque  et  dans  un  milieu  également  sémitisant, 
s'appeler  Tlieosebios.  Je  crois  donc  être  en  droit  de  faire  du  moins  appel 
de  la  sentence  un  peu  précipitée  de  M.  Dittenberger  et,  jusqu'à  nouvel 
et  plus  ample  informé,  je  me  permettrai  de  maintenir  la  lecture  0eo- 
a-éêtos,  avec  toutes  les  conséquences  qui  en  découlent  forcément  pour 
le  sens  général  de  l'inscription  à  commencer  parcelle-ci  :  qu'elle  émane 
d'un  certain  Tbéosébios  originaire  de  Sarepta,  venu  de  Tyr  à  Pouzzoles. 


IV 

Tout  dernièrement  M.  C.h.  Dubois'"  a  repris  d'ensemble  cette  ques- 
tion si  controversée.  Après  s'être  efforcé  d'exposer  consciencieusement 
le  pour  et  le  contre,  il  croit,  lui  aussi,  pouvoir  introduire  un  élément 
nouveau  qu'il  estime  décisif,  dans  le  problème  réduit  par  lui  à  ces  deux 
termes  : 

Si  l'on  repousse  la  i-écente  iulerprétatiou  de  M.  Clermont-Gaimeau,  oa  pourrait 
penser  que  l'inscripliou  relatait  le  voyage  du  dieu  local,  du  Soleil  de  Sarepta, 
apporte  pour  la  première  fois  à  Pouzzoles  (soit  que  l'on  comprenne  :  rrle  Soleil  de 
Sarepta  est  venu  de  Tyr  à  Pouzzoles,  et  Eiim  l'a  amener!,  soit  que  l'on  entende, 
en  combinant  les  explications  de  M.  Clermont-Ganneau  et  de  M.  Berger  :  (rTheo- 
sebios  de  Sarepta  est  venu  de  Tyr  à  Pouzzoles  et  a  amené  le  Dieu  Saint •'). 

Cela  dit,  il  ajoute  —  et  c'est  ici  qu'il  produit  son  fait  nouveau  : 

Je  préfère  la  lecture  Sape7r7j;iioî  non  seulement  parce  (pie  le  point  devant  le  a 
me  semble,  ainsi  qu'à  M.  Clermont-Ganneau,  un  boui'don  du  lapicide''*,  mais 

'"'  Pouzzoles  antique,  p.  1 57-161. 

W  Si  tant  est  que  ce  point  existe  réellement,  car  M.  Berger,  qui  a  pu  examiner 
l'estampage,  reconnaît  lui-même,  bien  que  cela  ne  soit  pas  en  faveur  de  sa  thèse,  qu'il 
ttne  le  voit  pas  aussi  clairement  que  M.  Gagnât».  [Cl.-G.] 
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aussi  parce  qu'une  scolie  de  Lycophron  nous  fait  connaître  l'existence  d'un  temple 
du  Soleil,  HAi'ou  oiK);Tvpioi',  dans  la  ville  phe'nicieune  de  Sarepta.  Ce  Soleil  de 
Sarepta  ne  serait-il  pas  la  divinité  de  l'inscription  de  Pouzzoles?  Bleu  que  la  scolie 
de  Lycophron  ne  permette  pas  de  restituer  en  toute  certitude  le  texte  mutilé  de  ce 
document  éplgraphlque,  elle  donne  cependant  beaucoup  de  force  à  la  restitution 
qui  me  paraît,  en  dernière  analyse,  devoir  être  préférée  :  6eôs  [HAjios  [i;]ap£Tr7j;- 
vôs. 

Et,  PII  note,  il  s'explique  ainsi  stir  cette  scolie  : 

Ancdocla grœca ,  éd.  Baclimaan  (vol.  2°),  Leipsig  (1828)  :  AsIîiî  ÀAsIâi'Spa» 
AMKÔ(^povos,  p.  275,  vers  i3oo  : 

ïlôXts  ^oivÎHïjs  Sapap^à  'Sltlwvhjs,  HA/ou  oixriTrjptov. 

La  scolie  de  Lycophron  me  porte  à  maintenir  la  lecture  J.apsTrlipiôs,  malgré 
le  point  gravé  sur  la  pierre,  et  malgré  les  observations  de  M.  Dittenberger  qui, 
s'appuvant  sur  M.  Berger  (/.  f.  ),  dit  que  le  nom  Ai'efat,  Arfa  se  serait  prononcé 
chez  les  Indigènes  Arifad,  d'où  la  forme  grecque  (avec  un  t)  kpsitltjvbs. 

Le  rapprocherncul  fait  par  M.  Dubois,  s'il  était  valable,  me  donne- 
rait à  la  fois  raison  sur  un  point  relativement  secondaire  (la  lecture 
"EapETrliivôs),  et  tort  sur  le  point  principal  (confirmation  topique  de  la 
restitution  S-eos  HXtos,  repoussée  par  moi).  On  me  permettra  de  dire 
que  je  ne  saurais  pas  plus  accepter  le  bénéfice  de  cette  confirmation, 
d'ailleurs  superflue,  qu'admettre  le  bien-fondé  de  la  grave  infirmation 
qu'elle  entraine  d'autre  part ,  sur  l'essentiel  de  ma  tbèse. 

M.  Dubois  me  parait  avoir  été  dupe  d'une  singulière  illusion.  Sans 
doute  le  témoignage  invoqué  par  lui  devrait  être  pris  en  sérieuse  con- 
sidération s'il  mettait  réellement  en  jeu  l'autorité  même  de  Lycopbron, 
contemporain  de  Ptolémée  II.  Mais  il  n'en  est  rien.  Nous  avons  pure- 
ment et  simplement  affaire  aune  glose  de  quelque  scoiiaste  byzantin, 
probablement  Tzètzès,  le  commentateur  ordinaire  du  poète  alexandrin. 
Cette  scolie,  replacée  ainsi  dans  son  milieu  et  à  l'époque  où  elle  a  été 
rédigée,  c'est-à-dire  en  plein  xn"  siècle,  n'a  ni  peu,  ni  prou  la  signi- 
fication que  M.  Dubois  lui  a  prêtée  gratuitement  pour  les  besoins  de 
la  cause.  U\îov  oUvTÏpiov  n'est  pas  le  «temple  du  Soleil w,  c'est.  .  .  la 
w demeure  (du  propbète)  Élie)?!  M.  Dubois  a  été  trompé  par  l'identité 
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du  génitif  HAIOT,  commun  à  Kaios  ot  à  HXias.  C'est  une  confusion 
qui ,  (l'aiileurs,  a  élé  conuiiise  plus  d'une  fois  par  les  auteurs  aussi  bien 
(juc  par  le  folL-h 


ore 


(1) 


Ici,  il  n'y  a  pas  à  hésiter,  comme  je  vais  le  montrer. 

Divers  indices  auraient  dû,  n  priori ,  mettre  en  garde  M.  Dubois.  C'est 
d'abord  l'emploi  du  mot  o'iKmripiov,  aux  lieu  et  sens  de  raos,  lepôv,  etc., 
qu'on  attendrait  si  la  scolie  parlait  vraiment  d'un  temple  de  Hélios.  (i'est 
ensuite  l'expression  SapaÇÔà  "^iSmvtins ,  qui  porte  en  elle-même  sa  marque 
d'origine  pour  ainsi  dire;  elle  est,  en  effet,  visiblement  empruntée  à 
l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament  :  'EapsTild  Tijs  'EtScovtoti  (III  Rois, 
XVII,  9  '-',  et  Luc,  IV,  2()  '•')).  Il  s'agit,  en  l'espèce,  du  miracle  fameux 
du  prophète  Elie,  héherfjv  dans  la  maison  de  la  veuve  de  Sarepta  et  res- 
suscitant le  fils  de  celle-ci.  Ce  souvenir  biblique  et  évangélique  était 
resté  très  populaire  dans  la  tradition  chrétienne,  qui  s'est  toujours 
préoccupée,  à  travers  les  siècles,  de  le  fixer,  à  Sarepta ,  dans  le  lieu  même 
ofi  le  fait  était  censé  s'être  accompli,  c'est-à-dire  dans  la  maison  de  la 
veuve,  devenue  celle  du  prophète.  Nous  avons  toute  une  chaîne  de  té- 
moignages qui  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  et  dont  quelques-uns 
emploient  des  termes  particulièrement  significatifs. 

(j'est,  d'abord,  celui  du  Pèlerin  de  Bordeaux'''  qui.  malgré  une 
lacune  accidentelle  du  manuscrit  où  a  disparu  le  nom  même  de  la  loca- 
lité, rattache  expressément  à  celle-ci  l'épisode  d'Elie  : 

ibi  Helias  ad  uiduani  asceadit  et  petiitsibi  c\biTni. 

Puis,  celui  de  YOiioinnsticoii  (s.  v.)  : 

-apjTr'à,  xwn>]  —ihrjôvos  èititjijaos  ,  êrfft.  n ipwntjrj sv  llA/aî  (EilS('bc). 

Sarella,  oppidum  Sidoniorum  in  via  publica  silum,  ubi  habitant  qiiondam 
Elias  (saint  Jérùnie). 


'''  Cf.,  enlre  autres,  les  observations  de  M  a(l(!in|;lnii .  au  n"  9^97  de  ses  Imcr.  gi:  et 
lai.  de  la  Syrie. 

'-'  Variante  :  Se^Sa. 

'')  Variante  :  Sape^ôa.  C'est  la  forme  employée  par  Josèphe,    1.  J.,  \II[,  111,  19. 

'*'  Itinera  Hiei-osolymitana  sœculorum  nii-riir,  éd.  Gkyer,  p.  18. 
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Celui  de  saint  Jérôme'"  qui.  parlant  du  voyage  de  sainte  Pauie, 
dit  : 

In  Sareptae  lillore  Eliae  est  ingressa  tiirriciilam. 

Celui  de  Theodosius  '-'  : 

Saraptha  Sidoniae.  .  .  ubi  sanctiis  Helias  missus  est  ad  uidiiani  iliam .  .  .  ï\Vi 
ecclesia  sandi  Heline  est,  etc. 

Celui  d'Aiitonin  de  Plaisance '''  : 

Sarapta.  .  .  in  qua  ceimciihis  ille,  qui  faclus  fnerat  Heiiae,  et  ipsum  leclum  ibi 
est,  etc. 

Ici ,  il  convient  de  faire  place  à  un  document  de  haute  valeur,  un 
fragment  de  la  carte  mosaïque  de  Màdeba  cjui  avait  entièrement 
dérouté  les  premiers  éditeurs,  et  où  j'ai  démontré  jadis  qu'il  fallait 
lire  (')  : 

^aps(^dà  [v]  Maxpà  K&)[p;],  6(11011)  t^k(v)[oi'  y'jyépd);  èv  T]rj  );fi£pa  ÈKsivr;. 

La  tradition  est  encore  vivante  à  l'époque  des  Croisades,  et  non 
moins  soucieuse  de  localiser  le  pieux  souvenir  : 

.  .  .  civilas  Sarepta .  .  .  iocutus  est  Heiias  propheta  ad  viduam  mulierera ...  in 
eodem  loco,  juxta  portam  civitatis,  modicam  fn/>e//«m  feceruut  Chj-istiani  (Jacques 
DE  ViTRV,  Hist.  Hierosol. ,  XLIV  ). 

.  .  .Sarepta  Sidoniorum.  .  .  ante  cujus  portam  australem  ostendilur  f«/)e//a  in 
loco  ubi  Heiias  propheta  venit  ad  muUerem  Saraptenam,  ubi  eciam  mansil.  .  .  el 
ostenditur  ibidem  coi'iiaciiliim  ubi  tjuieiit  (Bdrchard,  Descr.  Terme  S.,  II,  .S 9). 

On  pourrait  multiplier  les  citations  pour  cette  période  médiévale'^'. 
Je  me  bornerai  à  rappeler  le  témoignage  du  moine  Jean  Phocas  '^', 

(')  Epit.  S.  Paulae,  S  8. 

'''  Itinera,  éd.  c. ,  p.  147. 

P'   Op.  cil.,  p.  160. 

W  Rec.  d'archéol.  orient.,  IV,  p.  278  ;  cf.  II,  p.  l63:  C.  R.  de  l'Acad.,  1897,  p.  iW, 
et  aussi  mes  Etudes  d'arcli.  orient.,  II,  p.  18. 

'^)  Voir,  par  Cienijile,  l'imloîc  de  la  IJbranj  af  the  Palestine  Pilgrims'  Text  Society, 
S.  V.  Sarepta. 

P)  ÉK^paais,  S  r. 
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parce  qu'il  présente  pour  nous  un  doubie  intérêt  :  il  est  écrit  en  grec 
et  il  est  sensiblement  contemporain  '''  de  l'époque  où  la  scolie  de 
Lycophron  a  dû  être  rédigée'^'.  Le  voici  : 

Msrà  rijv  SiSsûra  tci  'S.apaÇôà  xâalpov .  .  .  xai  l'aôs  toû  lapo^ijrov  HAioû 

« 
On  remartjuera  la  forme  caractéristique  de  la  transcription  Sapai^Ôà 
identique  dans  le  texte  de  Phocas  et  dans  la  scolie  de  Lycophron.  On 
remarquera  aussi  la  presque  identité  de  l'expression  de  Phocas  :  HX/oû 
(ou  HX(o:/).  .  .oix/act  de  l'expression  de  la  scolie  :  Wmov  oÎKTOTripiov.  Ce 
ne  sont  pas  là  des  détails  indifférents.  Ils  resserrent  encore  le  lien 
déjà  étroit  qui  me  semble  exister  entre  les  deux  passages.  Il  résulte  de 
là  qu'une  tradition  chrétienne,  ininterrompue  depuis  le  iv'  jusqu'au 
xii°  siècle'''',  montrait  à  Sarepta  un  édifice  qui,  sous  des  appellations 
diverses ,  passait  pour  être  la  maison  où  avait  demeuré  le  prophète  Elie. 
C'est  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  Wllov  olxtjTtfpiov  de  la  scolie  alléguée 
indûment.  Cette  «maison  d'Eliew  n'a  absolument  rien  à  voir  avec  le 
prétendu  «  temple  du  Soleil  de  Sarepta  v.  Celui-ci  s'écroule ,  entraînant 
dans  sa  chute  tout  l'échafaudage  des  raisonnements  de  M.  Dubois, 
auxquels  il  servait  de  base. 


Somme  toute,  nous  arrivons  à  cette  conclusion  :  des  trois  données 
nouvelles  à  l'aide  desquelles  on  a  prétendu  successivement  trancher  la 
question  en  faveur  de  la  thèse  contestée  par  moi,  deux  sont  en  elles- 
mêmes  inexistantes  (celles  tirées  de  l'inscription  phénicienne  de  Tharros 

<■'  Vers  1177,  selon  Milleb,  Hist.  gi:  des  Crois.,  I,  p.  537,  qiip  je  suis  pour  le 
texte  et  pour  i'acccntuatioa  (iXioù. 

'-'  Tzètzès  est  mort  vers  11 83. 

'''  J'oserai  même  ajouter  que  cette  tradition  n'est  pas  encore  éteinte  aujourd'hui. 
Sur  les  ruines  de  Sarepta  s'élève  un  petit  ouehj  musulman  placé  sous  l'invocation  de 
Kkader  ou  Elias,  ce  qui  est  tout  un.  C'est  sûrement  l'héritier  direct  de  notre  prophète 
Elie;  il  en  a  gardé  le  nom,  et  l'humble  qoa'ibé  arabe  marque  peut-être  l'emplacement 
même  où  s'élevait  l'antique  sanctuaire  chrétien. 
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et  de  la  scolie  de  Lycophron);  quant  à  la  troisième,  elle  est  inefficiente 
(limite  d'âge  assignée  arbitrairement  aux  noms  d'homme  du  type 
Qeoa-sSios).  La  question  reste  donc  en  l'état.  11  faudra  trouver  autre 
chose,  si  l'on  veut  modifier  les  positions  respectives  des  deux  opi- 
nions en  présence.  Peut-être  quelque  inscription  encore  à  découvrir 
vicndm  un  jour  éclairer  celle-ci  et  nous  départager.  Pour  ce  qui  est  du 
texte  lui-même,  on  peut  dire  qu'il  a  été  tourné  et  retourné  dans  tous 
les  sens,  et  il  n'y  a  guère  d'espoir,  semhle-t-il,  d'en  tirer  davantage 
sans  quelque  secours  venu  du  dehors. 

Il  est  cependant  un  point  auquel  nous  n'avons  peut-être  pas  prêté 
suffisamment  d'attention,  les  uns  ni  les  autres.  C'est  le  mot  snnoX[){v]. 
Sans  doute  la  restitution  matérielle  s'impose.  Mais  n'avons  nous  pas 
tous  attribué  un  peu  vile  à  ce  mot  le  sens  d'w ordres,  entraînés  par 
l'analogie  des  formules  courantes  :  xaj'  svzohiv,  kolt'  èicnayni',  etc. , 
wpar  ordre  de?'"'?  J'ai  bien  fait  remarquer  timidement  qu'd  y  avait  là 
quelque  singularité,  l'idée  d'ct ordonnera  appartenant  seulement  au 
verbe  sTtnéXksiv,  mais  point,  à  ma  connaissance'-',  au  substantif 
êniToXtj,  lequel  est,  proprement  et  constamment,  un  terme  d'astro- 
nomie'''. J'aurais  peut-être  dû  y  insister  davantage.  J'y  reviens. 

ÉttjtoX»;'  est,  en  réalité,  un  mot  technique  ayant  une  signification 
très  précise  :  il  désigne,  soit,  comme  àvaroX»?''''',  le  lever  du  soleil  lui- 
même,  soit,  plus  particulièrement,  le  «lever  béliaquei'  d'un  astre  ou 
d'une  constellation,  phénomène  qui  se  reproduit  annuellement  et 
jouait  un  grand  rôle  chez  les  anciens  pour  la  détermination  des 
saisons. 

Je  me  demande  aujourd'hui,  en  v  réfléchissant,  si  nous  n'aurions  pas 
fait  fausse  route  et  s'il  ne  conviendrait  pas  de  maintenir  ici  à  sitnohi 

'"  En  l'espère,  «par  ordre  du  dieu'',  kït'  éTtno\Xriv  lov  .S-errj],  comme  restitue 
M.  Gagnât. 

'^)  L'exemple  d'Esciiyle  rite  dans  le  Tliesaurus  est  tout  à  tait  isolé  et  sujet  à  caution. 

O  Et  aussi  d'astrologie,  ce  qui  est  tout  un  dans  l'antiquité. 

'')  A  la  différence  de  eTriToAtf,  àvonoXiî  désigne  un  lever  ([uelconque  sur  un  point 
quelconque  de  l'Iiorizon,  toutes  les  2  4  heures.  C'est,  par  excellence,  le  lever  du  soleil, 
d'où  le  sens  général  tt orient». 
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son  sens  ordinaire  et  légitime.  Qui  sait  si  le  mot  £7î-(to[X>7V]'"  n'était 
pas  suivi  —  il  y  a  la  place  matérielle  dans  la  lacune  —  du  nom  de 
quelque  astre  ou  signe  zodiacal,  soit  purement  grec,  soit  transcrit 
lui  aussi  du  phénicien,  comme  l'est  déjà  le  mot  HAEIM  ?  Une  indication 
de  cette  nature  s'accorderait  assez  bien  avec  une  des  hypothèses  que 
j'ai  envisagées  jadis,  celle  de  la  célébration  (^îfyocyev  ^-^)  d'une  certaine 
fête.  Cette  fête,  quelle  cju'elle  fût,  pouvait  être  à  date  fixe,  et,  comme 
telle,  elle  devait  être  réglée  par  une  observation  astronomique. 
Théosébios  n'aurait-il  pas  voulu  din;  que,  parti  de  Tyr  le  1 1  du  mois 
d'Artémisios'^*,  il  était  arrivé  à  Poiizzoles  en  temps  utile  pour  y  célébrer 
ladite  fête  ?  Gela  rendrait  peut-être  compte  de  la  tournure  employée  : 
xaTsnXevasv  ( f/ef )''"'..  .  ijyxyev  Se.  Celte  tournure  marque,  plus 
fortement  que  ne  le  ferait  la  simple  conjonction  xai,  et  oppose  l'un  à 
l'autre  ou,  si  l'on  préfère,  confronte,  avec  intention,  deux  faits  non 
seulement  consécutifs,  mais  [)lus  ou  moins  corrélatifs  :  l'acte  inilial 
—  départ  de  Tyr,  —  et  l'acte  final  —  fête  célébrée  à  l'arrivée  à 
Pouzzoles.  Dans  ces  conditions ,  le  second  membre  de  phrase  contiendrait 
virtuellement  une  notation  chronologique  répondant  à  celle  formulée, 
avec  une  mioutieuse  précision ,  dans  le  premier.  L'une  est  postulée  par 
l'autre  :  «parti  le.  .  . ,  arrivé  le.  .  ,  ».  En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue, 
on  pourrait  raisonner  ainsi  :  notre  Sarepténien  Théosébios,  s'étant  em- 
barqué à  Tyr  le  1 1  d'Artémisios,  c'est-à-dire  le  2g  mai,  a  pu  mouiller 
à  Pouzzoles  vers  le  moment  du  solstice  d'été  qui,  en  l'an  79  de  notre 
ère  devait  tomber,  si    je  ne  me  trompe,  le  aS  juin '^'.   \ingt-cinq  à 


'''  Qui ,  en  cas  tle  besoin ,  pourrait  être  aussi  bien  restitue  au  pluriel  :  xît'  è-!mo[).cii]. 
Peut-être  même  l'expression  était-elle  employée  dune  façon  absolue,  sans  complément  et 
implicitement  déterminée  par  i'énigmalique  HAEIM  (jui  précède? 

'*'  Aux  rapprochements  cpie  j'ai  faits  à  ce  sujet  dans  mon  premier  mémoire,  il 
convient  d'ajouter  l'expression  de  Josèphe  [A.  J.,  XIV,  x,  ai,  aS,  25)  :  Ta  aiSêata 
iystv.  Là  aussi ,  comme  l'on  voit ,  le  nom  de  la  fête  célébrée  est  transcrit  d'après  sa  forme 
sémitique. 

"'  La  date  n'est  sûrement  pas  celle  de  la  dédicace,  mais  bien  celle  du  voyage,  ou  pour 
parler  plus  exactement,  du  départ.  C'est  ce  qui  ressort  du  libellé  même  de  la  phrase. 

'*'  Comme  toujours ,  l'apodose  Se  implique  la  protase  fiév,  virtuelle  ou  exprimée. 

(s)  Vérification  faite  par  MM.  'fessier  et  Rocques  Desvaliées,  du  Bureau  des  Longitudes, 
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vingt-six  jours,  ce  n'est  pas  un  laps  de  temps  excessif  pour  une  teile 
traversée,  qui  a  pu  se  faire  par  escales  et  être  plus  ou  moins  favorisée  par 
les  vents'".  Or,  le  solstice  d'été  semble  avoir  été,  dans  les  rites  usuels 
des  Phéniciens,  le  signal  d'une  fête  solennelle'-'.  Nous  savons,  d'autre 
part,  cme,  pour  les  anciens,  les  approches  de  ce  solstice  étaient 
déterminées  par  l'observation  du  lever  Iwliaqiie,  de  l'innohj,  de  certaines 
étodes,  et  tout  spécialement  d"Orion"',  constellation  dont  les  aspects, 
les  positions  et  les  mouvements  apparents  ont  toujours  eu  une  impor- 


à  qui  j'adresse  ici  tous  mes  remerciements  pour  leur  obligeance,  le  jour  et  l'iicure  de  ce 
solstice  en  79  J.-C.  étaient,  pour  le  lieu  de  Pouzzoles,  le  26  juin,  à  midi  12'  aS". 

On  remarquera  que,  dans  cette  liypotlièse,  Théosébios  serait  arrivé  en  Italie  vers 
ie  moment  où  mourait  l'empereur  Vespasien  (9.3  juin  79).  Deux  mois  après,  sur- 
venait la  fameuse  éruption  du  Vésuve.  Cette  catastrophe  a  dû  jeter  quelque  désarroi 
dans  la  région  napolitaine,  et  cela  explique,  peut-être,  pourquoi  ce  n'est,  au  bas 
mot,  que  38  mois  plus  tard  (sous  le  règne  de  Domitien,  d'après  la  partie  latine  du 
texte)  que  Théosébios  a  été  en  mesure  de  faire  ou  d'inaugurer  son  monument  com- 
mémoratif. 

'■'  Dans  cette  hypothèse ,  c'est  comme  si  Théosébios  avait  dit  :  a)  je  suis  parti  de  Tyr 
le  1 1  d'Artémisios  (3g  mai),  b)  et  je  suis  arrivé  à  Pouzzoles  le  7  de  Daisios  (=  20  juin). 
Dans  b  la  simple  date  aurait  été  remplacée  par  la  mention  de  la  fête  coïncidente. 

'-'  Fête  d'Adonis-Tammouz.  Cf.  le  nom  de  mois  ramniouj  =  juin-juillet,  et  celui  du 
solstice  d'été  chez  les  Juifs  :  teqoûphal  Tammoûz,  ainsi  que  le  commentaire  maintes  fois 
cité,  de  saint  Jérôme  sur  Ezéchiel,  tiu,  li.  — Le  mois  précédent,  qui  correspond  à  juin 
dans  les  calendriers  syriens  julianisés,  est  appelé,  d'une  part,  Siouan  en  hébreu,  palmyro- 
nien,  nabatéen,  proto-arabe,  et,  d'autre  part,  Hazirân  en  syriaque  et  en  arabe  post- 
islamique. Je  me  demande  si  ce  dernier  nom  ne  voudrait  pas  dire  le  mois  du  «  solstice  n 
(estival),  de  la  racine  "lîn  retourner,  retournera;  cf.  TpoTrii  «solsticen,  de  tpénui,  et  le 
dérivé  "lITTiD  qui,  dans  IcTalmud,  désigne  un  c\cle  astronomique  (le  trgrand'7  de 
28  ans  =  solaire;  le  ttpetiti,  de  19  ans  =  lunairen). 

'')  Cf.  les  anciens  calendriers  relevés  ou  dressés,  entre  autres  par  Peinu  et  par  le  trop 
décrié  Dupuis,  sous  le  bénéfice  des  remarques  très  importantes  de  Idelek,  Ilaiulb .  .  . 
Chron.,  II,  p.  i43  et  suiv.  Voir  aussi  Ruelle,  Dicl.  des  Aiil.  Daremberg-Saglio,  s.  v. 
Calendarium ,  notamment  p.  84o  et  846.  On  y  enregistre  particulièrement  :  du  i5  au 
28  juin,  levers  de  diverses  parties  d'Orion;  le  28  ,  lever  d'Orion;  le  2-'i ,  solstice  d'été  (s'éten- 
dant  aux  2.5  et  26  !);  le  26,  lever  de  la  Ceinture  d'Orion;  le  27  et  le  3o ,  encore  d'autres 
levers  partiels  d'Orion.  Sur  Orion,  cf.  aussi  Boll,  Sphaera,  passim.  La  question  astro- 
nomique est  d'ailleurs  assez  embrouillée  par  suite  des  divergences  des  témoignages 
antiques  provenant  d'époques  et  de  lieux  différents,  par  suite  aussi  de  la  grande  étendue 
de  la  constellation  d'Orion.  On  en  trouvera  un  assez  clair  exposé  dans  l'article  de 
W.  Ramsay  Smith,  Dkt.  of  Gr.  and  Rom.  aiiî.,  s.  v.  Astronoinia. 
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tance  consid(Table  aux  yeux  des  navigateurs  de  l'antiquité'",  qui  lui 
demandaient,  non  seulement  l'indication  des  saisons,  mais  même  celle 
des  heures.  Serait-ce ,  par  hasard ,  de  cette  sTino'Xu'  qu'il  s'agit  dans 
notre  texte  '-'?  Peut-il  sortir  de  là  quelque  lumière  pour  l'interprétation 
du  groupe  HAEIM''',  qui  est   demeuré  jusqu'ici  une  véritable  cnt.v? 

'''  Inutile  de  rappeler  les  textes  citos  parloul.  Je  me  bornerai  à  un  seul  moins  connu. 
C'est  un  curieux  passage  de  Polybe  (I,  xxxv,  'i)  sur  la  tempête  qui  détruisit,  dans  les 
eaux  siciliennes,  la  majeure  partie  de  l'Armada  romaine,  revenant  en  9  55  avant  J.-C.  de 
son  expédition  contre  la  côte  punique ,  dans  des  conditions  désapprouvées  par  l'expérience 
des  hommes  de  mer.  On  attribua  le  désastre  au  choix  fâcheux  de  l'itinéraire,  étant  donnée 
surtout  la  saison;  on  était  en  ellet  au  moment,  toujours  critique,  du  passage  d'un  signe 
zodiacal  à  l'autre,  entre  le  lever  héliaque  d'Orion  et  celui  du  Chien  (Sirius)  :  â'fja  Se  iiixi 
Ti^v  fxèf  ovSéizoj  x!naXT)jstv  emcDTfxaCT/ai',  Tîjr  S'  éni^éps^ai  '  (xeraftl  yàp  èitotoZvto  lov 
'ay^oiv  TJïs  Ùpiavos  xai  Kuvos  imoXr\s.  On  remarquera  l'emploi  de  ènnoXi/i.  Le  dire  rapporté 
par  Polybe  n'est  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  celui  d'Aristote,  lequel,  du  reste,  est  en 
contradiction  avec  lui-même  sur  l'action  météorologique  attribuée  au  lever  d'rtrion  (il/c- 
teor.,  Il,  5;  Probl.,  XIV,  96);  il  est  vrai  qu'il  ne  parle  que  de  la  simple  àvuToATi  de  la 
constellation ,  ce  qui  laisse  une  grande  marge. 

(-■  L'hypothèse  de  quelque  autre  astre,  astérisme  ou  signe  zodiacal  en  connexion  avec  le 
solstice  d'été  n'est  naturellement  pas  exclue.  Pléiades?  Cancer?  Siriiis  nous  rejetterait 
trop  loin  et  dans  le  système  de  l'année  sothiaque  propre  aux  tgyptlens. 

<^>  Plus  d'une  idée  s'offre  à  l'esprit,  mais  je  n'ose  m'arrèter  à  aucune.  Par  exetnple  : 
(^effJilAe/fi,  voire,  ce  qui  serait  plus  court  et  conviendrait  mieux  pour  l'espace  disponible  : 
[|]jjAe/n  =D'7DD=Di'?''D3(cf.  IsAÎE,  xiii,  10)?  [rîA]ii>e/ft  = 'p'jn  (cf. '?'?''n,  IsiÏE,  xiv, 
12)?  [;^]7)A£i(i  =  d'?0  =  D'?r  (ce  qui  permettrait  de  conserver  à  iiyxyev  le  sens  de 
sapporter»  ?  [ctëjï)Aj/fi  [eê]r;Ae('fi  ou  [i)ê])j>£/|n  =  '*d'73N  ,  pluriel  de  73N'  rdeuili  (cf.  Genèse, 
L,  10,  11.  —  On  dit  bien  en  grec  -nsuôos  i'jsiv.  Fête  funèbre  adonisi.ique?  voire  céré- 
monie funèbre  en  l'hoimeur  de  l'empereur,  qui,  comme  je  l'ai  fait  remarquer  plus  haut, 
venait  justement  de  passer  au  rang  de  divus??),  etc.  Le  moins  invraisendilahle  demeure 
encore  :  )jAe/(i  =  D('')'7X,  ou,  à  la  rigueur  :  [à]rjAe/(x  =D(^)'7Xn,  avec  l'article,  soit  la 
restitution  d'ensemble  sullisammeiit  courte  pour  la  lacune  : -^yayev  [S'  à]>)Aï(fi:  mais  [Se 
Ta]  )iAe/(i  serait  assurément  préférable,  s'il  y  avait  la  place  matérielle. 

Tout  récemment  M.  H.  Grimme  (Orieiitalisl.  Liler.  Zg.,  1909,  col.  207etsuiv.)  a  cru 
pouvoir  étabUr  que  le  mot  phénicien  d'JX  était  un  smgulier  ayant,  dans  nombre  de  cas, 
le  sens  d'tt astrologue'!  et  même  d'tr horoscope™.  Les  divers  arguments  qu'il  invoque  à  l'appui 
de  cette  thèse  me  semblent  être  des  plus  contestables.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  parait  pas 
avoir  connu  l'inscription  de  Pouzzoles,  car,  autrement,  il  n'eût  sûrement  pas  manqué  d'essayer 
d'en  tirer  parti.  Peut-être,  maintenant,  prenant  avantage  de  l'explication  astronomique 
suggérée  pour  le  mot  sniToXrj,  sera-t-il  tenté  de  lire  :  ijyayEv  [S'  ô]»;Ae/ft.  .  .  ?  Je  lui  livre 
la  conjecture.  Elle  est  faite  pour  lui  sourire,  et  elle  ne  serait  peut-être  pas  pour  déplaire 
aux  partisans  du  S-eôs  tiXias;  mais  je  me  hâte  d'ajouter  que,  ne  partageant  nullement 
ses  vues,  je  n'en  endosse,  à  aucun  degré,  la  responsabilité. 
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Autant  de  questions  auxquelles  je  ne  me  risquerai  pas  de  répondre 
pour  le  présent.  C'est  peut-être  déjà  bien  téméraire  que  de  les  avoir 
posées.  Mon  excuse,  c'est  l'état  désespéré  du  problème,  état  qui  au- 
torise dans  une  certaine  mesure  tous  les  tâtonnements  pour  arriver  à 
une  solution  plausible. 


LA  DAME  AU  FUSEAU, 

STÈLE   ARCHAÏQUE   DE   THASOS 

(MUSÉE  DU  LOUVRE), 
PAR 

M.    MAX.    COLLIGNON, 

MEMPRE  DE  L'INSTITUT. 


Co  n'est  point  un  monument  inédit  qui  fait  l'objet  de  cetic  élude. 
La  petite  stèle  de  Tiiasos  reproduite  par  la  gravure  ci-joinle  appartient 
au  musée  du  Louvre,  où  elle  a  été  récemment  exposée  dans  la  salle 
grecque'".  Elle  y  est  entrée  grâce  à  l'entremise  de  M.  Gusiave  Mendel, 
qui  l'avait  vue  à  Tliasos  chez  son  premier  possesseur,  iVL  le  docteur 
Christidès,  et  qui  a  pris  soin  de  la  publier  dans  le  Bullclhi  de  corres- 
yondaiice  ]icUén'upic^-\  M.  Mendel  l'interprète  comme  un  bas-relief  votif 
à  Aphrodite,  représentant  la  déesse  assise  sur  un  trône,  tenant  d'une 
main  une  colombe  et  de  l'autre  une  fleur.  En  signalant  brièvement  ce 
monument,  M.  Klein  a  contesté  les  conclusions  de  M.  Mendel,  et 
reconnu  le  véritable  caractère  du  bas-relief  où  il  voit  l'efligie  d'une 
morte  héroïsée,  élevant  de  la  main  droite  une  llein*  en  boutou'-".  Si  je 
suis  d'accord  avec  lui  sur  le  sens  général  de  l'interprélalion,  je  crois 
qu'il  y  a  lieu  de  la  rectifier  au  moins  sur  un  point.  Je  voudrais  donc 
soumettre  le  bas-relief  à  un  noui^el  examen,  et  juslilier  le  nom  que  je 
propose  d'attribuer  à  celte  figure  de  femme  assise. 

Le  monument  a  la  forme  d'une  petite  stèle,  taillée  dans  du  marbre 
de  Paros.  Brisée  aux  deux  extrémités,  elle  mesure,  en  l'élal  actuel, 

<''  Numéro  d'inventaire  MND,  ^75. 

'^'   Bulletin  de  corresp.  hellénique,  XXIV,  1900,  p.  554  et  sui>.,  |>l.  \Vl. 

>■■''  W.  Klein,  GeschiclJe  der  griech.  Kiinst,  I,  p.  SaS. 
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0  m.  26  dans  sa  plus  grande  hauteur.  A  la  partie  inférieure,  la  lar- 
geur est  de  0  m.  176,  et  elle  se  réduit  à  0  m.  170  dans  la  partie 
supérieure.  De  même,  l'épaisseur,  mesurée  près  de  la  brisure  du  bas, 
est  de  0  m.  oc)5,  tandis  que  dans  le  haut  elle  n'atteint  que  0  m.  0()0. 
Il  en  résulte  que,  lorsqu'elle  était  intacte,  la  stèle  devait  avoir  une 
forme  légèrement  pyramidante.  L'exécution  est  très  soignée.  Sur  les 
tranches  latérales  et  sur  le  revers,  le  marbre  présente  une  surface 
irréprochablement  polie,  comme  si  le  monument  était  fait  pour  être 
vu  sous  toutes  ses  faces.  L'artiste  a  poussé  le  souci  du  détail  jusqu'à 
cerner  les  angles,  du  côté  antérieur,  par  deux  lilets  en  creux,  et  le 
petit  listel  ainsi  détaché  forme  à  droite  et  à  gauche  du  relief  une  ma- 
nière de  cadre. 

Quant  au  sujet  figuré,  il  ne  comporte  point  une  longue  description. 
Une  femme,  tournée  vers  la  gauche,  est  assise  sur  un  siège  à  dossier 
droit  [3-p6vos),  dont  les  accoudoirs  sont  supportés  par  des  montants 
renflés  à  la  base,  comme  des  balustres,  et  terminés  par  un  ornement 
cjui  paraît  être  une  double  volute  ionicjue,  très  effacée  par  l'usure  du 
marbre.  Le  siège  est  muni  d'un  coussin,  et  un  tabouret  est  posé  sous 
les  pieds  de  la  personne  assise.  Celle-ci  est  vêtue  du  long  chiton  ionien 
dont  les  manches  descendent  jusqu'au-dessus  du  poignet,  comme  dans 
la  statuette  bien  connue  de  l'Aphrodite  de  Lyon'".  Ce  vêtement  l'enve- 
loppe complètement  ainsi  ([u'unc  gaine  rigide;  le  ciseau  du  sculpteur 
n'y  a  modelé  aucun  ph;  seul  un  trait  incisé  dessine  sur  cette  masse 
unie  le  contour  de  la  manche''^'.  La  chevelure,  tombant  sur  les  épaules , 
n'est  pas  traitée  avec  plus  de  détail ,  et  l'on  imagine  sans  peine  que  la 
polychromie  devait  ici  jouer  son  rôle,  en  suppléant  à  l'insuilisance 
d'une  exécution  toute  superficielle.  Assise  dans  une  attitude  solennelle, 
la  tête  haute,  le  buste  droit,  la  fenmjp  figurée  sur  la  stèle  porte  de  la 
main  gauche  une  colombe:  de  la  droite,  elle  semble  mettre  en  évidence 
un  objet  qu'elle  tient  entre  le  pouce  et  l'index ,  avec  un  geste  dont  le  sculp- 

'''   Hist.  (te  la  Sciilpt.  i;rocqiii>,  I,  p.  190,  iig.  90. 

'-'  Le  sculpteur  semble  n'avoir  pas  suivi  très  exactement  les  contours  du  corps.  Pour 
dégager  la  main  qui  tient  l'oisean,  il  a  ravalé  délibérément  le  marbre,  entaillant  ainsi 
une  i>artie  de  la  siliiouette  du  personnage. 
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teiir  a  naïvement  prétendu  rendre  d'élégance,  en  donnant  aux  doigts 
restés  libres  une  forme  retroussée,  comme  les  pétales  d'une  fleur  épa- 
nouie. Cet  objet  allongé,  effilé  aux  deux  extrémités,  est- il  vraiment 
une  fleur,  comme  le  pensent  MM.  Mendcl  et  Klein?  Assurément  nous 
savons  que,  dans  les  bas-reliefs  funéraires  du  vi"  siècle,  la  fleur  est 
plus  d'une  fois  l'attribut  de  la  morte"';  mais  elle  est  tenue  par  la  lige, 
et  sa  forme  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  l'objet  en  question.  Pour 
ma  part,  je  ne  saurais  voir  ici  autre  chose  qu'un  fuseau  (arpaxTos), 
dont  la  forme  rappelle  celui  que  tient  entre  ses  doigts  la  fileuse  Mynno, 
sur  une  stèle  atti(pie  de  Bexlin'-'.  Un  bas-relief  funéraire  de  Béolie, 
que  j'ai  publié,  nous  montre  d'ailleurs  le  même  attribut  dans  la  main 
d'une  femme  dont  le  geste  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  de  notre 
figure ''*. 

Quelle  était  dès  lors  la  destination  de  ce  petit  monument?  L'exi- 
guïté des  dimensions  nous  défend  de  songer  à  une  stèle  fuin'raire; 
d'autre  part,  la  présence  du  fuseau,  en  évoquant  le  souvenir  de  scènes 
de  la  vie  réelle,  exclut  l'hypothèse  d'un  bas-r«lief  votif  consacré  <à  une 
divinité.  Nous  ne  voyons  donc  guère  qu'une  interprétation  plausible  : 
comme  l'a  pensé  M.  Klein,  la  stèle  de  Thasos  est  un  ex-voto  à  une 
morte  héroïsée. 

On  connaît  en  effet  tout  un  groupe  de  bas-reliefs  archaïques,  dont 
le  caractère  iuiiérau-e  n'est  pas  douteux,  mais  ([ui  ne  sont  pas  à  pro- 
prement parler  les  fxvtifiara  des  tond^eaux;  ce  sont  des  ollVaiides  (jue  la 
piété  des  survivants  dédie  aux  délu"nts,  élevés  par  la  mort  à  une  con- 
dition supérieure,  celle  des  héros.  Il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  les 
bas-reliefs  laconiens  trouvés  à  Khrysapba,  près  de  Sparte''',  qui  nous 

"'  Ainsi  dan^mi  bas-relief  de  Laconic.  Alheii.  M'iilh.,  II,  1877,  pi.  XXV. 

'-'   CoNZE,  Die  allischen  Giabrclicfs ,  pi.  XVIII. 

W  Monuments  Pint,  lit,  1896,  p.  3A,  pi.  III.  Cf.  Stais,  Marbres  et  l.rmnes  ,lu  Musée 
national  d'Àtlièn"S,  p.  i3o,  n°  1861. 

'''  Dbessel  et  MiLCiiOEFEn,  Athen.  Mittlu'il.,  II,  1877,  p.  .3o3  et  siiiv.,  pi.  XX-XXIV. 
FDRT\VAE^GLEK,  Coll.  Sahouroff,  notice  de  la  pi.  1,  et  Athen.  Miltheit..  Vil,  1883,  p.  160 
et  suiv.  Cf.  notre  Hist.  de  la  Sculpture  grecque,  1,  p.  aSa-aS'i.  M.  Srlirocder  a  publié 
d'anlros  bas-reliefs  analogues  trouvés  à  Géraki.  en  Laconie,  Athen.  Mittheil.,  XXIX, 
Kjoi,  p.  ia-iG. 

y- 
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présentent  les  types  les  plus  caractérisés  de  ces  offrandes  funéraires. 
Furt«aengler  en  avait  depuis  longtemps  délini  le  caractère,  et  il  faisait 
justement  remarquer  que  l'usage  de  ces  bas-reliefs  votifs  n'était  pas 
particulier  à  la  Laconie.  Tout  porte  à  croire,  en  effet,  que  les  stèles  de 
Khrysapha  sont  en  réalité  des  imitations  locales  de  modèles  ioniens,  et 
il  est  aujourd'hui  possible  de  citer  des  monuments  analogues  qui 
relèvent  directement  des  écoles  ioniennes  des  Cyclades.  Tel  est  un  bas- 
relief  en  marbre  de  Parus,  conservé  à  Ince  Blundell  Hall,  et  qui 
représente  un  homme  assis  sur  un  siège  à  dossier,  la  main  gauche 
levée,  l'autre  posant  sur  l'accoudoir'^'.  Pour  être  d'un  style  plus  avancé 
que  la  stèle  de  Thasos,  ce  monument  ne  s'en  rapproche  pas  moins 
étroitement  quant  au  sujet,  et  nous  ne  pouvons  que  souscrire  à  l'opi- 
nion de  Furtwaengler,  lorsqu'il  propose  de  l'attribuer  à  un  atelier  des 
Cyclades'-'.  Beaucoup  plus  significatif  est  un  bas-relief  appartenant  à 
la  collection  Max  Klinger,  à  Leipzig,  et  dont  la  provenance  parienne 
est  certaine,  car  il  a  été  vu  et  dessiné  par  M.  Loewy  à  Parikia,  chez 
son  premier  possesseur'^'.  Le  dessin  ci-joint  permettra  de  saisir  au 
premier  coup  d'oeil  les  analogies  qu'il  présente  avec  notre  stèle  tha- 
sienne.  Le  mort  héroïsé,  assis  sur  un  siège  d'honneur  dans  une  atti- 
tude solennelle,  tient  la  main  gauche  élevée,  et  de  cette  main  partent 
trois  lignes  divergentes,  incisées  dans  le  champ  du  bas-relief.  Je  ne 
vois  pas,  pour  ma  part,  d'hypothèse  plus  vraisemblable  que  d'y  recon- 
naître, avec  MM.  Loe\Ay  et  Furt«aengler,  l'indication  sommaire  d'une 
glane  d'épis  de  blé.  Si  l'on  considère  le  sujet,  le  style,  et  jusqu'à  la 
forme  de  la  stèle  qui  devait,  elle  aussi,  être  un  peu  pyramidante,  on 
n'hésitera  pas  à  attribuer  au  bas-relief  de  Paros  la  même  destination 
qu'à  celui  du  Louvre''*'. 

"'  MicuAELis,  Arcli.  Xciliiiig,  187a,  pi.  5,  et  Ancient  mai-hles  in  Créai  Britain,  |i.  38û  , 
n"  !i5g. 

(■)  Men.  Mlllhi'il.,  VII,   i88-2,  p.  171. 

'''  Une  très  bonne  reproduclion ,  accomj)a{jnée  d'une  notice,  a  été  publiée  par  Aiindt, 
dans  \es  Dcnkmar'l)'!'  griech.  und  roeiii.  Sculpliii;  pi.  5i0.  Cf.  Loewï,  Irch.  epigi.  Mitlliril. 
aua  OEslprreich ,  XI,  p.  i54,  pi.  V,   i,  et  la  bibliographie  citée  ]>ar  Arndt. 

<*'  Ce  rap|>rochement  nous  parait  fournir  la  preuve  que  le  bas-relief  de  Paros  n'était 
pas  une  base  de  statue,  comme  l'a  pensé  M.  Studniczka  (Notice  de  Arndt  dans  les  Denl;- 


-j'»'»" 


:^^ 


Sri:i,i-:  Ar,i;iui(u  !■;  kk  Tiivsos. 
(Musée  du  Lduvrc.) 
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Ce  dernier  trouve  donc  sa   place  dans  une  série  di'jà  conslituée, 
celle  des  ex-volo  au  rnorl  béroïsé,  et  rien,  croyons-nous,  ne  dément 


Bas-rt'licf  de  Paros  (collorlion  ^[ax  Klinger,  à  Leipzig). 

cette  conclusion.  Examinons  les  attributs.  Parmi  les  ofîVandes  faites  au 
défunt,  on  voit  fn-quemment  figurer  un  oiseau,  coq  ou  colombe.  Les 
adorants  apportent  un  co([  dans  deux  des  bas-reliefs  de  Kbrysapba"' 


maeler,  loc.  eit.)-.  if.  Locwy  a  (Tu  y  reconnaître   les  traces  d'une  inscription.  On  peut 
penser  à  une  inscription   dédicatoire,  comme  celle  des  Kovpoi  dans  une   des  stèles  de 
Khrysaplia.  Athm.  Millh.,  11,  1877,  pi.  XXV, p.  3i4. 
(')   Athm.  Miuheii,  11,  1877,  pi.  XX  et  XXll. 
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et  dans  celui  qui  décore  la  face  orientale  du  monument  des  Ilarpyies'". 
Une  stèle  ihessalienne  montre  le  même  oiseau  dans  la  main  d'un  jeune 
homme,  Vékédamos  ou  Hékédamos'-'.  La  colombe  figure  également  à 
titre  d'offrande  funéraire  dans  le  bas-relief  de  la  face  sud  du  monument 
des  Harpyies'^',  oii  une  jeune  fdle,  présentant  l'oiseau  qu'elle  a  saisi 
par  les  ailes,  fait  un  geste  d'hommage  devant  le  mort  trônant  et 
tenant  une  pomme  de  grenade.  Remarquons  encore  que,  dans  la 
sculpture  funéraire  de  la  Grèce  du  Nord ,  la  colombe  paraît  être  parfois 
l'attribut  du  défunt,  témoin  la  stèle  thessalienne  de  Tyrnavo  oit  le  per- 
sonnage représenté  tient  de  la  main  gauche  un  oiseau  de  cette  nature , 
avec  un  geste  qui  rappelle  celui  de  notre  matrone  thasienne'''.  Si  la 
colombe,  offrande  des  survivants,  est  le  signe  manifeste  de  l'héroisa- 
tion,  le  fuseau  est  comme  l'attribut  personnel  de  la  morte.  Ce  n'est 
pas  la  première  fois,  on  le  sait  déjà,  que  nous  trouvons,  dans  les  mo- 
numents funéraires,  cette  allusion  au  filage  de  la  laine,  à  la  talacrîa, 
qui  sert  à  caractériser  les  occupations  domestiques  de  l'oixo^eWoirot. 
Sur  un  fragment  de  stèle  archaïque  trouvé  en  Tbessalie,  à  Tyrnavo, 
on  voit  la  morte  tenant,  élevée  de  la  main  gauche,  une  quenouille 
chargée  de  laine,  comme  si  elle  montrait  avec  une  sorte  d'orgueil 
l'instrument  familier  de  son  labeur  domestique'^'.  La  matrone  du  bas- 
relief  béotien  que  nous  avons  signalé  plus  haut''^'  fait  un  geste  ana- 
logue. Ici,  c'est  au  fuseau  que  le  sculpteur  a  en  quelque  sorte  donné 
le  premier  rôle.  Il  a  représenté  la  morte  héroisée  se  faisant  honneur  du 
travail  qui  a  rempli  les  heures  tranquilles  de  la  vie  du  gynécée,  tenant 
le  fuseau  qui  a  si  souvent  tourné  entre  ses  doigts,  et  apparaissant  en- 
core aux  yeux  des  survivants  comme  la  maîtresse  de  maison  diligente  et 
laborieuse. 

Les  caractères  du  style,  le  costume,  l'inexpérience  que  trahit  encore 

(•)  Baïet,  Mim.  an  l'Art  nnlique,  I,  pi.  XIV. 

(=)  Atlim.  Mittheil.,Xn\,f.  81,  i883,  pi.  III(Brunn). 

'^'  Ratet,  Mon.  de  l'Art  antique,  I,  pi.  XV. 

i»)  Athen.  Millheil.,  XV,  1890,  p.  301,  pi.  VI,  9  (Helierdey). 

'•''  FoDGKRES,  Bull,  de  cnrresp.  hellénique,  XII,  1888,  pi.   XVI,  ]).   27.3.  CS.  IlEBEnDEV, 
Athen.  Mitlheil.,  XV,  1890,  pi.  IV,  p.  200. 

(«)  Mon.  Viol,  111,   189G,  pi.  III. 


[7]  LA  DAME  AU  FUSEAU.  135 

le  rendu  des  Irails  du  visage,  voilà  autant  d'él(^menls  pour  d(''terminer, 
sans  trop  de  dilliculté,  la  date  du  bas-relief  lliasien.  Il  appartient  eer- 
lainenient  à  la  première  moiti(5  du  vi°  siècle,  et  il  peut  être  antérieur  à 
l'année  5Go.  Mais  s'il  est  encore  enapreint  de  l'archaïsme  naïf  des  pri- 
mitifs, il  n'en  mérite  pas  moins  de  retenir  l'attention.  Le  modelé  très 
plat  dénonce  au  premier  coup  d'œil  ce  parti  pris  pictural  qu'on  retrouve 
dans  les  anciens  bas-reliefs  ioniens,  notamment  dans  le  bas-relief  de 
Samolhrace  conservé  au  Louvre*".  La  stèle  de  Philis,  également  d'ori- 
gine tbasienne,  nous  montre  la  persistance  de  ce  principe  au  \'' siècle'-'. 
Pourtant,  à  y  regarder  de  près,  on  s'a[)erçoit  que  le  sculpteur  a  déjà 
l'ambition  de  donner  au  relief  un  certain  accent,  en  soulignant  les  jeux 
d'ombre,  en  accusant  les  saillies  là  où  il  le  faut'''.  Pour  cela,  il  a 
ravalé  différentes  parties  du  champ,  entre  les  pieds  du  siège  et  der- 
rière le  dossier,  sans  se  préocccuper  de  les  tenir  au  même  niveau.  Il 
en  résulte  que  les  contours  ainsi  mis  en  valeur  se  détachent  vigoureu- 
sement sur  le  fond.  De  telles  préoccupations  de  coloriste,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  trahissent  une  esthétique  [)lus  avancée  que  celle  des 
sculpteurs  laconiens  qui  ont  taillé  les  bas-reliefs  de  Khrysapha.  Sous 
l'empire  des  habitudes  contractées  dans  le  travail  du  bois,  ceux-ci  se 
bornent  à  un  simple  silhouettage,  et  c'est  encore  la  méthode  qu'a 
suivie  l'auteur  du  bas-relief  de  Ghalcédoine  publié  par  M.  S.  Reinach 
comme  une  œuvre  de  la  vieille  sculpture  mégarienne'''.  Ajoutez  que 
l'exécution  se  recommande  déjà  par  une  très  grande  sûreté.  Le 
sculpteur  a  attaqué  le  marbre  avec  décision;  le  coup  de  ciseau  est  net, 
incisif,  et,  malgré  les  imperfections  trop  évidentes  du  dessin,  cette 
petite  stèle  laisse  l'impression  d'une  œuvre  finement  travaillée. 

On  est  donc,  de  prime  abord,  tenté  de  l'attribuer  à  l'une  des  écoles 

<')  Voir  notre  Hiil.  de  la  Sciilplure  grecque,  I,  p.  187-188.  Cf.  Perkot,  Hisl.  de  l'Arl, 
VIII,p.  Sig.fig.  i53. 

<-'   Sculpt.  grecque,  I,  p.  378,  fig.  i36.  Fkoehner,  Musées  de  France,  pi.  XI,  p.  76. 

'''  Ces  caractères  de  style  ont  été  très  Gnement  analysés  par  M.  Mendel,  Bull,  de  cor- 
resp.  hellénique,  loc.  cit.,  p.  5.17. 

'''  S.  ^Eiy kca,  Bas-relief  du  Musée  de  Conslantinnple ,  Renie  des  Etudes  grecques, 
1901,  p.  137-187,  pi.  I.  Comparez  aussi  le  bas-rolief  votif  consacré  aux  Nymphes,  ]iul]lié 
par  Froeiiker,  Cnllection  Tijskiewic: ,  pi.  XVI. 
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primitives  qui  ont  mis  en  honneur  le  travail  du  mar])re.  Or,  Thasos  est 
une  colonie  tie  Puros,  et  les  rapports  artistiques  entre  la  colonie  et  la 
métropole  paraissent  avoir  été  fort  étroits'".  Plusieurs  critiques  se  sont 
efforcés  de  mettre  en  lumière  les  analogies  qui  semblent  exister  en  effet 
entre  les  sculptures  de  Parcs  et  celles  de  Thasos'-'.  Nous  n'avons  pas  à 
rouvrir  ici  une  discussion  dont  la  portée  dépasse  les  limites  de  cet  article. 
Mais  la  similitude  de  style  que  nous  pouvons  constater  entre  la  stèle 
de  «la  dame  au  fuseau»  et  le  Las-relief  de  la  collection  Max  klinger  nous 
semble  fournir  un  argument  de  plus  en  faveur  de  cette  théorie.  Qu'on 
accepte  l'hypothèse  d'une  école  parienne  autonome,  ou  que  l'on  consi- 
dère seulement  Paros  comme  un  des  ateliers  les  plus  actifs  des 
Cyclades'",  c'est  à  cet  art  ionien  des  îles  qu'est  étroitement  apparenté 
notre  monument.  Ce  n'est  donc  point  un  document  négligeable  pour 
l'histoire  de  ces  ateliers  primitifs  oii  les  «imagiers"  s'étaient  de  bonne 
heure  voués  au  travail  du  marbre,  et  y  apportaient  l'exécution  nette, 
précise  et  soignée,  qui,  dans  la  stèle  de  Thasos,  rachète  heureusement 
la  gaucherie  archaïque  du  dessin. 

"'   FcBTWAENGLER,  Arcli.  Sludicn  H.  Biiiim  davgobmcht ,  p.  79-80. 
<-'  Voir  Deledick,  .'l(/ip«.  MilllieiL,  X\V,  1900,  p.  883.  Mendel     Bull,   /le  cniresp. 
hellénHjiiP ,  XXIV,  1900,  p.  572;  I/jid.,  XXXI,  1907,  p.  190. 

'■''   Voir,  sur  celte  question,  Deonna,  Les  t^Apollmis  airhaïquesT^ ,  p.  SaS. 


NOTES 

suu 

L'ABYSSINIE  AVANT  LES  SÉMITES, 

PAR 

M.  CHARLES    CONTI   ROSSINI. 


Lorsque  les  Arabes  du  Sud  commencèrent  ù  passer  la  mer  Rouge  et 
à  fonder  lentement  dans  ces  régions  africaines  des  colonies  et  des  éta- 
blissements, qui  devinrent  plus  tard  un  état  indépendant,  étendant 
son  empire  même  en  Arabie'",  les  pays  où  ils  allaient  se  répandre 
n'étaient  ni  déserts  ni  dépourvus  d'babitants.  Des  peuples  et  des  tribus 
les  y  avaient  précédés  depuis  longtemps.  Ils  étaient  issus  de  la  grande 

*'l  Dans  mon  mémoire  Sugli  Habasât,  Rome  1906  [Rendicond  d.  It.  Ace.  dei  Lincei, 
classe  di  scienze  moiali,  voi.  XV),  j'ai  exposé  les  arguments  qui  me  porlenl  à  chercber  la 
patrie  des  colonisateurs  de  rÉthiopie  non  dans  le  Hadramaut,  comme  Glaser,  mais  dans 
l'ouest  et  le  sud-ouest  du  Yémen,  et  à  tixer  l'époque  de  la  fondation  du  royaume  afri- 
cain non  au  commencement  de  l'ère  vulgaire ,  mais  à  quelques  siècles  avant  le  Christ. 
Tout  récemment,  M.  Lidzharski  signalait  les  analogies  des  inscriptions  de  Dabra  Panla- 
lêwon  (fragment  relatant  vraisemblablement  une  expédition  militaire  en  Arabie)  et  de 
l'obélisque  d'Amlia  Térica  (commémorant  un  roi  ou  un  fonctionnaire  royal)  avec  les  in- 
scriptions de  Kliaribet  Se'oùd;  il  va  jusqu'à  supposer  que  les  auteurs  des  premières 
étaient  originaires  de  ce  dernier  lieu  (Epli.  fur  Sein.  Epigraphik,  11,  1908,  p.  897  et 
899).  Kharibet  Se'oùd,  l'ancienne  l<nXn,  est,  d'après  Halévy  (Bappurl  sur  une 
mission  arch.  dans  le  Yémen,  p.  96),  une  ville  en  ruine,  sise  sur  un  monticule  à  une 
heure  de  marche  à  l'est  de  Raghvàn ,  à  une  journée  au  nord-est  de  Marib.  Mordtmann 
croit  que  ces  inscriptions  appartiennent  aux  premiers  âges  de  l'épigrapbie  sabéenne  {Dte 
Himyai-ischen  Inschriften  von  Karibet  Sc'oéd,  Z.D.M.  G.,  1898,  p.  353);  D.  H.  MiUler 
avait  déjà  jugé  que  les  inscriptions  de  Yelia  remontaient  à  l'époque  plus  ancienne  des 
Mukrab.  —  J'ai  confronté  les  fac-similés  de  Bent  avec  les  originaux,  à  Yeha,  et  je  peux 
confirmer  la  précision  des  lectures  de  M.  LiJzbarski  II  est  bon  d'avertir  que  l'écriture 
hniislmphedon  semble  avoir  été  conservée  en  Ethiopie  bien  plus  lard  qu'en  Arabie. 
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famille  cliamitiqiie;  les  recherches  linguistiques  ont  donné,  à  cet  égard, 
des  n'sultats  qui  ne  s'éloignent  pas,  quant  au  fond,  de  ceux  acquis  par 
les  recherches  anthropologiques'".  En  venant  de  l'Afrique  centrale, 
ils  avaient  remonté  le  long  des  fleuves  qui  coulent  vers  la  vallée  du 
Nil,  avaient  franchi  les  déserts,  s'étaient  arrêtés  près  des  bords  de  la 
mer,  avaient  même  gravi  les  hauts  plateaux  au  doux  climat,  riches  en 
gibier  et  en  pâturages.  Tout  en  appartenant  à  la  même  souche,  ils  re- 
présentaient plusieurs  poussées  successives  ou  collatérales  :  si  l'on  en 
juge  par  leurs  descendants  actuels,  il  faut  compter  au  moins  six 
grandes  divisions  '-'  ;  et  l'on  ne  peut  d'ailleurs  exclure  l'hypothèse  que 
des  peuples  plus  anciens  ou  même  quelques-uns  des  premiers  groupes 
aient  entièrement  disparu. 


'''  Cf.  Sergi,  Antropnlogia  délia  slirpe  camilica,  Turin,  1897,  et,  jusqu'à  un  certain 
point ,  CiiANTBE,  Rochevchos  anihvopologiqiies  en  Egypte,  Lyon,  i  goi.  Pour  la  linguistique, 
cf.  surtout  Léo  Reiniscu,  Das  Persontkhe  Fïirwort  nnd  die  Verhaljlex'ion  in  den  Chnmiln- 
semitischm  Sprachen,  Vienne,  1909. 

La  parenté  des  peuples  indigènes  de  l'Abyssinie  avec  ceux  du  Nord  de  rAfriquc  pour- 
rait peut-être  trouver  une  nouvelle  démonstration  dans  la  singulière  poterie  noire,  lisse, 
à  décorations  graphiques,  que  la  mission  archéologique  italienne  vient  de  découvrir  dans 
^^s  couches  les  plus  profondes  de  ses  fouilles  à  Adoulis.  Dans  son  rapport  si  remarquable, 
M.  Paribeni  compare  cette  poterie  avec  celle  qui  caractérise  «une  vaste  région,  de  la 
Méditerranée  orientale  à  la  Haute-Egypteîi,  et  se  demande  si  elle  ne  doit  pas  être  ratta- 
chée à  la  famille  égéo-libyque  (Ricevche  nel  luogn  delV  antica  Adiilis,  Rome,  1908,  p.  1  ao). 
Les  éléments  d'ornementation,  qu'il  compare  avec  ceux  de  la  Mésopotamie,  pourraient 
très  bien  s'expliquer  par  l'influence  des  anciens  Yéménites  dont  M.  Paribeni  n'a  pas  assez 
tenu  compte,  si  toutefois  il  ne  s'agit  pas  d'une  coïncidence  fortuite.  En  tout  cas,  c'est 
sûrement  aux  Yéménites  ou  Sabéens,  qu'il  faut  attribuer  l'autel  au  Soleil.  Plusieurs  des 
motifs  d'ornementation  des  sculptures  d'Adoulis  (î'iirf. ,  p.  70-80)  ont  leur  correspondant 
dans  les  décorations  des  inscriptions  sibéennes,  publiées  en  fac-similés  dans  le  C./.  .S.;  j'ai 
sous  les  yeux  un  fragment  du  même  type  provenant  du  temple  de  Toconda. 

'*'  En  suivant  la  classification  linguistique  de  M.  Reinisch,  on  a  :  la  famille  haut- 
couschitique  on  Agaw  (langues  bilin,  khamir,  khamta,  dembia,  quara,  a\nya,  damot); 
la  famille  bas-couschitique  (galla,  somali,  afar  ou  dancali,  salio);  la  famille  sidania  (gonga, 
calïa,  walamo,  worata,  coullo,  etc.);  les  langues  proto-couscliitiques,  représentées  par 
deux  langues  assez  différentes,  le  baria  ou  néré,  et  le  counama;  le  bédja,  ipie  je  rattache 
aux  langues  de  l'Ethiopie  parce  que  les  Bédjas  eurent  des  rapports  des  plus  étroits  avec 
l'Abyssinie  du  Nord  dans  les  temps  anciens,  ainsi  que  je  me  propose  de  le  démontrer. 
Inutile  d'ajouter  que  quelques-uns  de  ces  groupes  linguistiques  comprennent  des  peuples 
qui  présentent  des  diflérence*;  assez  notables  au  point  de  vue  ethnographi(pie. 
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Les  Yéménites ,  croissant  en  nombre  et  multipliant  leurs  établisse- 
ments''', s'imposèrent  à  ces  peuples.  D'abord  ils  durent  constituer  des 
factoreries  analogues  à  celles  que,  dans  les  derniers  siècles,  les  Arabes 
formèrent  dans  les  régions  du  Nil  Blanc;  et  de  là,  ils  exploitaient,  en 
commerçants  armés  et  redoutables,  les  tribus  et  les  pays  des  environs. 
Plus  tard,  à  un  certain  moment,  les  indigènes  durent  vraisemblable* 
ment  se  trouver,  vis-à-vis  des  Sémites,  dans  des  situations  analogues 
à  celles  que  nous  présentent  de  nombreuses  populations  du  Nord  de 
l'Etliiopie  et  du  Soudan  oriental,  sorte  de  constitution  aristocratique 
dans  laquelle  les  maîtres  appartiennent  toujours  à  une  autre  race  que 
les  familles  ilotes. 

Les  bauts  plateaux  étaient  occupés  surtout  par  les  Agaw,  race  qui 
devait  se  ressentir  de  l'invasion  et  de  l'infiltration  des  Sémites  plus 
profondément  tpie  les  autres.  Le  cœur  de  l'empire  d'Aksoum  était  en 
pays  Agaw.  Quand  cet  empire  cessa  de  s'étendre  vers  le  Nord,  dans 
l'extrême  Soudan  oriental,  comme  cela  avait  eu  lieu  pendant  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  et  cbercba  des  compensations  durables  dans 
le  centre,  le  sud,  et,  plus  tard,  dans  l'ouest  et  le  nord-ouest  de 

'■'  Dans  l'inscription  Gl.  iGoo,  de  Yada'-'ab  Dubayn,  Mukarribdu  Kalabân(sioD  accepte 
l'interprétation  de  Dillef  Nielsen,  \eue  hatabanhche  1  n-ichriften ,  Berlin,  1906,  p.  11), 
on  trouve  le  nom  propre  |  t1t.  'pii  semble  donner  la  forme  primitive  du  nom  de 
KoAwi);  jadis,  Glaser  {Die  Aliessiiiii'r  in  Arabien  und  Aj'rika,  Municb,  iSgS,  p.  a3)  y 
voyait  ^vS.  En  tout  cas,  la  signification  de  Jh  itfastigia  montiumi  convient  admira- 
blement à  la  position  géograpbique  du  Coliailo  et  de  Coloë,  qui  se  présentent,  de  tous 
les  cotés,  comme  un  formidable  ciiàleau  de  montagnes.  —  Au  nombre  des  noms  yémé- 
niles  passés  dans  la  toponymie  abyssine,  on  peut  mettre  |  h)^a  (p.  ex.,  dans  Hal. 
5q5,  du  temps  de  Il-yaD'  Yasir,  roi  de  Ma'in,  et  de  Sahr  Yalul  Yuhargib,  roi  de  Ka- 
tabân)  =  oyC,  Samv,  district  situé  tout  près  de  Y'eba;  et  Alisiyab  (Caetani,  Aiinali 
dpir  Islam,  XI,  199  et  n.  3),  localité  remarquable  près  de  Al-'Ulyab,  dans  la  Tihâmah 
du  Y'émcn  (Yioït,  III,  71 5, 1.  a)  =  Alise'a,  district  entre  le  fleuve  Jlareb  et  Adoua.  Pour 
Madarâ  =  |  3pHI]  (voir  Unmilia  di  Yohannes,  vescovo  d'Ahsiim,  in  nnore  di  Gariinâ, 
p.  176),  cf.  aussi  C.  I.  S.,  IV,  339,  339  ils  et  84o,  inscriptions  appartenant  aux 
Hamdân,  dont  le  territoire  venait  jusqu'à  la  Tihâmah.  D'autres  rapprochements  paraissent 
moins  sûrs  :  p.  ex.  |  hrlThn  I  Thn  {CI.  S.,  IV,  78;  inscription  de  'Amrân,  au 
nord-ouest  de  Sanaa),  el  lihù'  endroit  près  d'Aksoum,  où  sont  les  ruines  d'une  église 
ancienne  (cf.  Libn-  Ahsumae,  Paris,  1909,  p.  4 ,  1.  3  et  12);  Bîsah,  endroit  des  Bshi- 
lali  dans  le  Yémen  septentrional  (Caetani,  IX,  7,  i3,  etc.),  et  Bisâ,  montagne  entre 
Agordat  et  Kassala,  où  il  y  avait,  disait-on,  des  ruines  anciennes;  etc. 
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l'Abyssinie  actuelle,  ce  furent  les  AgaAv  qui  en  supportèrent  les  consi^- 
quences.  Les  Abyssins  de  nos  jours,  de  langue  tigraï  ou  amliarique, 
sont  surtout  des  Agaw'^'  ayant  subi  l'influence  des  anciens  Ilabasat  ou 
Ag'âzyân ,  ou  de  leurs  descendants.  Ce  n'est  pas  à  tort  qu'on  peut  rap- 
peler, dans  une  certaine  mesure,  les  fellabs  de  l'Egypte,  qui,  bien 
qu'ayant  adopté  la  langue  et  les  mœurs  des  Arabes ,  représentent  ce- 
pendant les  Egyptiens  de  l'époque  pharaonique.  Mais  l'àpre  formation 
montagneuse  du  pays  a  permis  la  conservation  de  plusieurs  centres 
Agaw,  avec  leurs  dialectes  particuliers,  dans  le  nord,  dans  le  centre  et 
dans  l'ouest  du  pays,  bien  qu'ils  soient  isolés  depuis  des  siècles.  Inutile 
d'ajouter  que  ces  Agaw  ont  ressenti,  eux  aussi,  l'influence  ambiante. 
Toutefois,  grâce  à  cette  heureuse  survivance,  avec  l'aide  des  maigres 
renseignements  fournis  par  les  textes  historiques  et  hagiographiques, 
et,  surtout,  par  comparaison  avec  les  peuples  chamitiques  limitrophes, 
on  peut  essayer  de  plonger  un  regard  dans  le  broudlard  épais  de  l'an- 
cienne vie  du  pays,  telle  qu'elle  devait  être  hors  de  chez  les  Sémites 
d'Arabie. 

Une  de  ces  langues  couschitiques,  le  khamta,  est  parlé  dans  l'Aver- 
ghellé,  au  nord  du  grand  arc  formé  par  les  fleuves  Tséllari  et  Taccazé  : 
dans  une  première  étude  sur  les  éléments  que  j'en  ai  recueillis,  j'ai 
essayé  d'esquisser  l'extension  et  l'importance  ethnographique  des  Agaw. 
Dans  une  autre  étude,  à  propos  d'une  autre  langue,  sur  laquelle 
j'avais  aussi  rassemblé  des  matériaux ,  l'awiya,  parlé  dans  le  Danghéla, 
aux  sources  du  Nil  Bleu,  je  me  suis  efforcé  de  préciser  quelques  points 
de  la  rehgion  préchrétienne  de  ces  peuples  '-'.  Nous  nous  appliquerons 
ici  à  faire  ressortir  quelques-uns  des  traits  caractéristiques  de  leur 
civilisation. 

Le  terme  ordinaire  pour  indiquer  le  s  fer»,  dans  les  langues  agaw 


''  Pour  les  Abyssins  de  langue  araharique,  il  faut  considérer  aussi  un  autre  clémenl, 
loul  à  fait  récent,  mais  d'une  grande  importance  :  les  Gallas. 

<-'  Noie  sugli  Agaiv  :  1.  Appiinli  suUa  linirim  hhamia  deW  Averghellè,  Florence,  iCjoT); 
II.  Appiiitli  sulla  liiigua  atviya  del  Danghelà,  Florence,  igoS  (=  Ginrn.  d.  Soc.  As.  II., 
vol.  Wll  etXVlll). 
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(kmr.  hiril,  aw.  buirt'j,  aussi  bien  (|ue  dans  les  langues  sidania  (caf. 
biralo,  gon.  hirto,  coul.  hcretn)  et  dans  celles  bas-couscliitiqiies  (sa., 
af.  birlti,  som.  hirr^^^'j,  est  le  mot  ge'ez  hert.  anili.  berot.  Le  counama 
bldû  semble  dériver  de  la  même  racine.  Un  autre  mot  sémitique,  hn.sin, 
a  donné  origine,  dans  les  langues  proto-couschitiques,  au  ba.  hcsm, 
et,  dans  les  langues  agaw,  au  kmr.  tain,  kmt.  (ikvia,  aqinx,  qui  a  aussi 
le  sens  de  warme,  guerre».  Dans  le  groupe  agaw,  on  trouve  encore  bil. 
sKfi,  dcmb.,  qua.  iogâ;  mais  le  mot  signifie  aussi  «biens,  armes»  et 
même  rr argent»,  et  M.  Reinisch  l'a  expliqué  par  la  racine  cousclii- 
lique  s(iq  «posséder,  avoir»,  ce  qui  montre  que  sa  signification  de 
«fer»  doit  être  secondaire  et  récente,  le  fer  travaillé  étant  une  matière 
vraiment  précieuse  en  ces  pays.  Plus  importante  serait  la  forme  cafTa 
tûrr),  si  réellement  elle  venait  des  langues  bantou  (roui,  sof. ,  tétté, 
séna  tare;  nyola,  nyambési  /«/r»);  mais  elle  est  expliquée,  d'une  façon 
simple  et  naturelle,  par  l'amh.  tor,  ge.  sor^-K  —  Le  «cuivre»  —  j'en 
parle  parce  que  l'Ethiopie  possède  des  gisements  de  cuivre  que  les 
Ethiopiens  n'exploitent  pas  —  est  appelé  en  bil.,  demb.,  qua.  jahakâ, 
qui  se  ramène  à  la  racine  ge.  sabuhn  «fondre  des  métaux».  —  Il 
semble  donc  qu'on  est  fondé  à  admettre  que  les  peuples  chaniiticjues 
d'Ethiopie  ont  appris  à  connaître  le  fer,  je  veux  dire  le  fer  travaillé  et 
sa  métallurgie,  par  leurs  rapports  avec  les  Sémites  de  l'Arabie  méri- 
dionale. On  commença  probablement  par  les  armes,  surtout  par  les 
pointes  de  flèches  et  de  javelots. 

Cette  conslatation  s'accorde  très  bien  avec  ce  que  nous  savons  ou  ce 
qu'il  est  permis  de  supposer  d'autres  sources.  En  effet,  l'usage  du  fer 
semble  s'être  répandu  assez  lentement  dans  les  pays  africains  de  la 
mer  Rouge,  au  sud  de  l'Egypte,  et  dans  la  péninsule  des  Somalis. 
Pour  Hérodote,  les  Ethiopiens  étaient  des  tribus  habitant  bien  plus 
près  de  l'Egypte  que  de  l'Abyssinie;  mais  son  texte  mérite  d'être  retenu. 
Il  dit  :  Aiôi'oires  §è  ssapSixXéae  te  xa.\  'Xeovtéa.s  svafi^svot,  Toça  Se  eiypv 
SX  Çiotvixos  anâôris  ■asnotriiJisva.,  (ia.x.ûà,  leipaTtri^éwv  oùx  êXaaaM,  en) 
ôè  xaXafjLivovs  ci'ialoùs  Tyuxoovî,  àrr!  Se  aiSrfpov  STrijv  Xi'ôos  oçiii  ■srsiroitj- 

'''  En  jja.  sibilla;  mais  la  connaissance  de  la  forge  chez  les  Gallas  est  moderne. 
'^'  Sur  la  présence  d'un  (  au  lieu  d'un  (,  cf.  Rbinisch,  Kafaspraclie ,  1,^7. 
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(lévos,  T&i  xai  Ta?  al^piiy'tSa.î  ylv^ovat  '  •apos  Se  aly^yiàs  elyov,  èn\  Se 
xspas  SopxxSos  STTtjv  ôçù  ■asTTODTfisvov  TpÔTiov  'k6y)(ji]5  •  sî-)(pv  Ss  xat 
ôéwaÀa  ivk'jiiâ.  tov  Se  o-Ct'f/atTOS  to  fièv  ij'ixiav  èçrjXeiipovro  yi-i^v  Uvtss 
es  (idyriv,  ^o  Se  rfiitau  uCktco.  ApoL^wv  Ss  xa.)  AlOiônuv  tùv  vizèp 
klyvTtlov  oixrjfisvcov,  etc.'''.  Trois  siècles  plus  tard,  Agatharchide ,  qui 
était  à  luême  d'utiliser  les  renseignements  et  les  rapports  des  nom])reii\ 
explorateurs  que  les  Ptolémées  avaient  envoyés  visiter  les  pays  du  Sud 
pour  y  nouer  des  relations  commerciales  ou  pour  y  fonder  des  éta- 
blissements de  chasse  aux  éléphants  (Simmias,  Satirus,  Eumède,  Phi- 
iémon,  etc.),  nous  dit  des  choses  semblables  :  Xpvvroii  Ss  st:]  tcôv 
xivSvvov  TcHv  -BoXefiixciv  AtOîoTres  toÎs  fisv  To^ots  [leyixXots,  ^pxyjat  Ss 
ToTs  oialots  '  in)  Ss  irjs  dxpae  tov  xaCkaiftov  xspxîSoe  ixvt]  ^ov  aiSrfpov 
■aapafjLv'xris  tS  tJttoi  XîOos  dvsalyj'p^XTat ,  vsvpois  ècrliynévoi ,  bc,vi  piév 
VTTspëoAfi,  (papuâxois  Ss  3-a.va.a-t(jiots  /Ssé'af/f/si'os-'-'.  L'auteur  y  insiste 
dans  les  détails  qu'il  donne  sur  chaque  peuple  :  les  Ichtyophages,  qui 
occupent  les  deux  côtés  de  la  mer  jusqu'à  l'Inde,  se  servent  de  cornes 
aiguisées  et  de  pierres  comme  armes  de  défense,  et  pour  tuer  les 
phoques,  les  requins,  les  murènes;  les  Hylophages,  après  les  Rizo- 
phages,  qui  habitent  derrière  les  Ichtyophages,  vers  l'Aslahoras,  n'ont 
d'autres  armes  offensives  ou  défensives  que  des  bâtons;  les  Ethiopiens 
Cynégètes  ou  chasseurs,  qui  demeurent  plus  loin,  à  l'Ouest,  (ueiil  les 
buffles,  les  léopards  et  les  autres  fauves  à  l'aide  de  bâtons  aiguisés  au 
feu,  de  pierres  et  de  flèches;  les  Strutiophages  sont  armés  de  massues 
et  des  cornes  aiguisées  des  grandes  antilopes.  C'est  seulement  à  propos 
des  Eléphantomaques  et  des  Troglodytes  Mégabarcs,  qu'Agatharchide 
parle  de  haches,  peut-être  en  fer,  et  de  massues  ayant  des  clous  de  fer. 
En  résumé,  cet  auteur  nous  fait  assister  à  un  défdé  de  peuples  chez 
lesquels  le  fer  était  inconnu  ou  fort  peu  répandu.  Il  est  vrai  que  ces 
peuples  appartenaient  surtout  à  la  Nubie  et  aux  régions  du  nord  de 
l'Abyssinie;  mais  il  est  bien  certain  que  la  véritable  Abyssinie  elle- 
même  ne  devait  pas  être  inconnue  à  ses  sources;  car  il  se  proposait  de 
décrire  les  bords  de  la  mer  jusqu'aux  bouches  des  rivières  qui  des- 

")  nut.,  Vil,  Lxix. 

'-'   Geogr.  graeci  min.,  1,  p.  1 18-1  ly. 
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cendi'nt  des  montagnes  Psébées,  où  les  ombres  sont  projetées  au  Sud; 
et  Aelianus,  qui  a  puisé  dans  les  écrits  d'Agatbarchide  ses  renseigne- 
ments sur  les  Rizopbages  habitant  près  de  l'Astaboras  '•',  y  a  sans  doute 
aussi  puisé  sa  notice  sur  le  lac  Tsana'-',  qu'il  place  près  du  même 
fleuve. 

Le  premier  document,  qui  traite  directement  de  l'Abyssinie,  est  le 
Périple  de  la  mer  Rouge,  composé  par  un  commerçant  vers  la  moitié 
du  i"  siècle  de  notre  ère.  Il  nous  donne  une  notice  des  articles  d'im- 
portation à  Adoulis,  qui  suffit  à  démontrer  que  la  métallurgie  devait 
être  encore  fort  arriérée  dans  le  pays,  surtout  si  l'on  considère  que 
i'Ahyssinie  est  assez  riche  en  minerai  de  fer.  On  y  importe,  dit-il.  du 
bronze  qu'on  enqjloie  comme  monnaie;  du  cuivre,  qu'on  fond,  et  avec 
lequel  on  l\ijjriquc  des  bracelets  et  des  bijoux;  des  fers  pour  les  javelots 
destinés  à  la  guerre  et  à  la  chasse;  des  haches;  des  épées.  Au  commen- 
cement du  vi°  siècle,  le  fer  était  importé  dans  les  tribus  de  l'intérieur, 
qui  le  recevaient  en  troc.  Au  moyen  âge,  au  moins  pendant  le  xn' siècle, 

'"  Reiniscu,  Niiha  .Spyacln' ,  II,  p.  87,  a  déjà  rapproclié  du  nouba  nssi ,  essi  (dans  le 
nouhawi  de  Kordifai  0/(0)  «eau,  fleuve»  les  noms  kala-êàp^-s  ou  Astoborcs  =  Albara, 
kalûL-aôëa-s  ou  Aslusapes,  kaT-inov-s  ou  Astapus,  aussi  bien  (|ue  kal-âpTYi  (nouba  nrti 
irilcn),  nom  d'une  île  du  Nil  cité  par  Etienne  de  B\zanco.  (."est  la  même  racine  (]ui 
revient  en  nouba  essi-n-U,  bedja  isi-n  (tba-uf  de  rivière,  bippoiwtame».  —  Dans  le 
deuxième  clément  de  l'ancien  nom  du  Nil  Bleu,  kal-ànov-i  (d'après  I'linius,  V,  x  :  ffiiie 
dios  .lîtbiopas  secat  cognominalus  Astapus,  ijucd  illorum  gcntium  iiugua  significat  acpiaui 
e  tenebris  profluentemi)  pourrait-on  voir  son  nom  éthiopien,  Abâwi?  —  Los  obspr\a- 
tions  de  M.  Reiniscli  sont  importantes,  car  elles  nous  montrent  (|uelle  élait  la  langue  des 
informateurs  des  voyageurs  grecs. 

'-'  Il  l'appelle  Aijxniii  koppniav ,  kopaTlav,  kopdTctv  {De  nal.  an.,  .WII,  4o).  AOPPA- 
TIAN  est  vraisemblablement  une  fausse  lecture  pour  XOPPATIAN.  On  sait  que  les  tribus 
Agaw  habilant  à  l'ouest  du  Tsuna  (il  y  en  a  encore)  s'appelaient  Quarâ,  Huârâ,  Hérà;  et 
leur  nom,  qui  est  resté  au  pays  qu'elles  occupaient,  a  été  donné  aussi  au  lac.  l'n  des 
derniers  documents  qui  l'appellent  de  la  sorte  doit  être  le  Masliafa  hâhr,  traité  magique 
que  je  iis  copier  à  Kéren,  et  où  on  trouve  le  bâhra  ktierâ  à  coté  du  bâljra  haijq,  du 
bahra  hawàs ,  du  bàhra  lahazé,  du  bâhra  ilngo,  voire  du  bàlira  sânà.  La  linale  -x/a,  -ra 
rappelle  celles  de  Nana-Ta,  NjoSa-iict,  NCDK.V-.A.1A,  etc.,  et  appartient  probabbinent 
au  même  langage.  —  Je  n'iiésile  pas  à  rattacher  au  mot  Quârâ,  Huârâ,  lé  nom  du  lac  de 
fj.,)lÂ,  cité  par  Abulféda  d'après  Ibn  Sa'îd  :  c'est  ie  lac  d'où  sort  le  Nil  d'Abyssiuie,  et 
il  tire  son  nom,  ajoute  le  géographe  arabe,  d'une  tribu  sauvage  des  Zeng,  qui  habite 
dans  les  alentours,  et  dont  le  territoire  serait  riche  en  or  et  en  étain. 
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nous  voyons  que  de  petits  linjjots  de  fer  ont  cours  en  Ab\  ssinie  comme 
monnaie".  Notons-le  :  l'emploi  ordinaire  du  fer  était  pour  les  armes; 
même  de  nos  jours,  la  charrue  est  quelquefois  munie  d'un  soc  en 
bois'-'.  Les  Galla  ne  connaissaient  pas  encore  le  fer,  lorsqu'ils  en- 
vahirent i'Abyssinie,  au  milieu  du  xvf  siècle;  selon  les  traditions,  ils 
avaient  des  cornes  de  bœuf  (les  espèces  bovines  de  I'Abyssinie  sont 
macrocèresj  au  lieu  d'épées. 

Les  renseignements  que  nous  possédons  sur  les  autres  peuples  et 
tribus  abyssines,  qui  passèrent  plus  tard  sous  la  dépendance  directe 
du  royaume,  s'accordent  à  nous  les  montrer  dans  un  état  de  civiUsation 
assez  rudimentaire.  L'Ethiopie  a  certainement  traversé  un  âge  litbique  "'  : 
elle  devait  y  être  plongée,  lorsque  les  Sémites  commencèrent  à  exercer 
leur  influence.  Mais,  comme  toujours,  à  côté  des  instruments  en  pierre, 
on  devait  avoir,  et  même  employer  plus  couramment,  des  instruments 
ou  des  armes  formés  de  substances  animales  (os,  cuir,  cornes)  ou  vé- 
gétales. Les  armes  habituelles  semblent  avoir  été  le  javelot,  simple 
barre  de  bois  étroite  et  longue  dont  la  tête  était  durcie  au  feu;  la  fronde, 
qui  demeura  longtemps  l'arme  préférée  des  Agaw  ;  la  massue  en  bois , 
qui  est  restée  en  usage  jusqu'à  nos  jours;  et,  chez  quelques  tribus,  l'arc 
et  les  flèches'*'.  L'emploi  des  cornes  et  des  os  aiguisés  persisfa  long- 

'''  Ce  sont  les  afiqahu  décrits  par  Abu  Sàlili. 

'-1  Em.  Barradas,  en  donnant  la  description  du  Tigré  —  la  partie  la  plus  civilisée  du 
pays  —  dans  la  première  moitié  du  ïïii'  siècle,  remarquait  :  ttAinda  em  aijjimias  partes 
os  arados  nâo  lem  (erro  pera  abrir  a  terra,  mas  pera  isso  uzâo  de  Imns  paos  agudos,  e 
ainda  estes  laorào  com  bois",  etc.  Emm.  BiRRADiS,  Tractalus  très  hislorico-geographici 
(vol.  IV  de  la  collection  Beccari),  Rome,  1906,  p.  gl). 

"1  L'âge  litbique  abyssin  n'est  représenté,  jusqu'à  présent,  que  par  quelques  armes  en 
pierre  trouvées  dans  les  fouilles  d'.idoulis.  Mais  dans  les  stations  de  la  Somalie  on  a 
trouvé  des  objets  du  type  moustérien  et  cbelléen;  cf.,  p.  es.,  le  Jouin.  ofthe  Antlimp.  Imt. 
oj  Great  Bril.,  vol.  XXV  et  XXVU.  Cf.  aussi  Reïoil,  Notes  d'archénlngk  et  d' fthmigraphie 
recueillies  dans  le  Somal,  Paris,  i88i.  Le  musée  d'etbnographie  du  Trocadéro  possède 
de  jolis  spécimens  de  la  civilisation  litbique  des  stations  de  la  Somalie. 

"'  Les  auteurs  grecs  s'accordent  à  décrire  leurs  Etbiopiens  comme  de  grands  archers. 
Dans  les  fouilles  d'Adoulis  on  a  trouvé  des  pointes  de  flèches  en  pierre;  mais  l'arc  fut 
abandonné  assez  toi.  Dans  I'Abyssinie, il  fut  conserve  jusqu'à  l'époque  moderne  seulement 
par  les  Mâyâ,  d'origine  inconnue,  el  par  quelques  autres  peuplades.  A  l'époque  de  l'inva- 
sion de  l'Abvssinic,  les  GaHa  ne  l'avaient  pas.  Aujourd'hui,  on  le  trouve  surtout  chez  les 
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Iciiips,  mémo  [)oiir  armer  les  Louis  des  javelots  et  des  flèches;  la  massue 
était  parfois  en  corne,  encore  pendant  le  xvii°  siècle.  Des  silex  bien 
tranchants  étaient  employés  jusqu'à  ces  derniers  temps  pour  certains 
usages,  par  exemple  pour  la  circoncision  et  pour  l'excision  ou  i'inlii)u- 
lation.  11  est  évident  que  l'isolement  de  l'Ahyssinic,  après  les  grandes 
guerres  du  vi°  siècle  et  après  l'expansion  de  l'islamisme,  dut  amener 
un  recul  très  accentué  dans  la  civilisation  du  pays;  et  la  métallurgie, 
qui  devait  être  pratiquée  surtout  par  les  Sémites  et  les  «  sémitisés  "' " , 
en  souffrit  beaucoup. 

Kniin,  il  faut  se  rappeler  la  situation  morale  du  forgeron  en  Abys- 
sliiic.  Il  est  n>éprisé,  et  il  est  regardé  comuK^  un  sorcier  redoutable'^'; 

Somalis;  el  Ralzel  a  sijjnalé  ralliiiité  de  l'arc  somali  avec  l'arc  asiatique,  dont  il  dérive- 
rait (cf.  Die  ajnhanischen  Bôgeii,  ilive  Vevbreiluiig  uiid  Vei-waiidlschafteii ,  dans  les  Miltli. 
(].  ph.-hist.  Cl.  lier  Kon.  Sâchsisclirn  Gesell.  d.  Il  l'ss.,  vol.  XXX,  Leipzig,  iSgS).  On  con- 
naît le  principe  si  juste  formulé  par  le  même  savant,  sur  le  développement  progressif 
des  peuples  armés  de  lance  aux  dépens  des  peuples  archers.  On  sait  que  les  anciens 
Abyssins  étaient  des  lanciers  renommés,  el  ils  se  montrent  en  cette  qualité  même  dans 
riiisloire  des  premiers  temps  islamiques;  cf.  l'épisode  de  l'Abyssin  Wabsi  à  la  bataille 
d'illiud,  le  93  mars  GaG  (Caetani,  op.  cit.).  Le  poète  préislamiqiie  Imrîi-'l-Qays  célèbre 
les  lances  du  Samhar;  Kazouini,  Yâqïit  et  d'autres  en  parlent  aussi  :  le  Samhar  est  le 
tlislrict  de  Massaoua.  Tandis  que  les  Somalis  ont  une  variété  assez  considérable  de  types 
de  javelots  (cf. ,*p.  ex.,  les  ligures  p.  aig,  289  et  ayi  du  livre  Soinalja  e  Benadii;  par 
L.  RoBKcr.iii  Bricciiktti  ,  Milan,  1899),  la  lance  ou  sagaie  abyssine  est  d'un  type  assez 
constant.  Ce  type  est  même  très  ancien,  car  nous  le  voyons  représenté  non  seulement 
dans  les  peintures  du  ms.  n"  io5  d'Abbadie,  qui  est  du  xv*  siècle,  mais  aussi  dans  un 
fragment  d'obélisqui'  d'Aksoum,  dont  Th.  lient  a  publié  le  croquis.  On  pourrait  y  trouver 
la  forme  sabéenne,  telle  qu'on  la  voit,  p.  ex.,  dans  le  beau  monument  reproduit  h  la 
pi.  111  des  Monuineiils  sabécns  et  himiiarites  du  Louvre,  part,  et  H.  Derexboubg  (Paris, 
i8S(')),  et  elle  correspond  au  type  babylonien  représente,  p.  ex.,  dans  la  stèle  de  Narim 
Sin,  au  musée  du  Louvre.  Mais  il  ronvienl  d'ajouter  qu'il  s'agit  d'im  des  types  les  plus 
répandus. 

'■'  On  sait  que  la  forge  du  fer  (aussi  bien  que  d'autres  industries)  est  assez  pratiquée 
par  les  Falachas.  On  sait  également  que  le  Semên,  région  originaire  des  Falachas,  était 
un  lieu  de  déportation  déjà  au  temps  de  Cosmas  Indicopleustes.  D'après  une  hypothèse 
avancée  par  J.  Halévy,  qui  reste  la  plus  vraisemblable  des  explications  données  au  ju- 
daïsme de  ces  tribus,  ils  auraient  reçu  la  religion  mosaïque  des  habitants  du  Yémen, 
lelégués  sur  ces  montagnes  par  les  rois  d'Aksoum.  On  pourrait  se  demander  si  leur  pra- 
tique de  la  forge  n'a  pas  eu  la  même  origine. 

'-'  <!f.  I  LojTjro  ela  trggc  dct  Lnggo  Sarda,  Florence,  igoi,  p.  5.3;  cf.  aussi,  à  ce  sujet, 
une  loi  du  xvi"  siècle  dans  le  Liber  Aksumae,  Paris,  lyog,  p.  7a.  —  Dans  son  étude 
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l'épillièle  de  «  forgeron  n  nnltâliâi/.  est,  par  ià  même,  une  injure,  punie 
assez  sévèrement  par  le  droit  coulumier;  à  cause  de  son  caractère  de 
sorcier,  dans  beaucoup  de  villages  on  ol)lige  celui  qui  pratique  la  l'orge 
à  vivre  isolé:  beaucoup  de  peuplades  hésitent  à  contracter  des  alliances 
avec  lui.  Dans  un  pa\s,  où  le  Ibrgeron  occupe  une  pareille  situation, 
l'industrie  de  la  forge  n'est  pas  en  mesure  de  prospérer,  et  on  peut  en 
tirer  un  argument  pour  démontrer  que  cette  industrie  y  a  été  importée 
par  des  étrangers. 

Les  sources  égyptiennes  et  grecques  parlent  beaucoup  de  l'or  éthio- 
pien. Mais,  encore  une  fois,  il  ne  s'agit  pas  de  notie  Ethiopie.  De  nos 
jours,  l'Abyssinie  a  été  suffisamment  parcourue  par  des  k  prospecteurs  ;î 
d'or,  dont  les  recherches  étaient  appuvées  ou  favorisées  par  des  inlércis 
politiques  :  la  véritable  Ahyssinie,  assez  riche  en  liions  de  quariz  auri- 
fère, n'offre  pas  lieaucoup  de  ces  sables,  dont  le  lavage  fournissait  et 
fournil  sans  grande  peine  le  précieux  minerai  aux  peuples  sauvages  ou 

sur  Les  J'oigcrniis  irilnnis  [\i)\.  Il  des  Etudes  île  mijihulogie  ègijiilie.tne,  Paris,  |8()3), 
M.  Maspero  examiao  les  rapports  ([ui  existeraient  entre  le  collège  saceidotal  des  forgerons 
groupés  autour  d'Horus  et  les  classes  ou  castes  puissantes  et  révérées  que  les  forgerons 
constituent  cliez  plusieurs  peuples  de  l'Afrique  cquatoriale,  tels  que  les  Wolofs,  les  Man- 
dinghes,  elc.  C'est  toujours  le  même  principe,  la  crainte  superstitieuse  à  l'égard  de 
gens  qui  peuvent  travailler  à  l'aide  du  feu  une  des  matières  les  plus  dures,  qui  a  inspiré 
les  Abyssins  et  les  peuples  cités  par  le  savant  égyplologue,  tout  en  les  portant  à  dos  consé- 
quences presque  opposées  :  mais,  au  moins  pour  l'Élliiopie,  je  crois  qu'il  s'agit  d'une 
renconire  tout  à  fait  occasionnelle.  Ij'iulroduction  de  la  forge  en  Ktliiopie  dans  des  tem|is 
relativement  récents  pourrait  fournir  un  nouvel  argument  à  ceux  qui  contestent  ([ue  les 
clans  Horions  soient  venus  de  l'Arabie  en  Kgy|)te  à  travers  la  mer  Rouge.  On  a  déjà  ob- 
servé que,  dans  ces  âges  reculés,  la  navigation  ne  pouvait  être  assez  dévélo|ipée  pour 
permetlre  une  véritable  traversée  de  la  mer  Rouge  en  vue  d'aborder  à  ce  qu'on  nomme 
maintenant  le  port  de  Kosseir,  comme  le  supposait  Flétrie.  S'il  y  eut  une  traversée,  elle 
dut  avoir  lieu  au  détroit  de  Bal-el-Mandeb,  comme  plusieurs  savanis  l'ont  déjà  remarqué  : 
c'est  bien  ià  qu'on  aurait  pu  employer  même  ces  frêles  embarcations,  de  grandes  outres 
gonflées  et  réunies,  qu'Agalbarcbide  nous  a  décrites  [op.  cit.,  p.  189  :  Tàv  Se  SaÇaiW 
pfpwvTa»  xcti  ToU  Sepitonivois  oix  oklyoi  isopelois,  SiSauKoiaris  rriv  ^peiav  iris  werniiniSos 
xahep  èv  Tpui^ij  Kitiyivofiévovs)\  cf.  aussi,  au  sujet  des  Askites,  ma  noie  Sugli  llahasàl , 
p.  '1.  Mais,  comme  le  long  passage  de  la  Dancalie  méridionale  à  la  Nubie  aurait  nécessité 
quelques  siècles  pour  s'accomplir,  on  serait  en  droit  d'en  trouver  des  Iraces  même  dans 
les  pays  étliiopicns  et  dans  leur  civilisation. 
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demi-sauvages.  C'est  plus  au  sud  et  à  i'ouest,  dans  les  grandes  rivières  (|ui 
coulent  vers  le  Nil  ou  vers  l'Océan  Indien,  que  ces  sables  se  présentent 
plus  riches  et  plus  faciles  à  être  traités.  Les  noms  élliiopo-chamitiques 
de  l'argent  et  de  l'or,  du  moins  ceux  que  je  connais,  dérivent  des  mots 
sémitiques  hrrur.  warq,  (l<thah ,  ou  du  nom  des  objets  fabriqués  en  argent 
et  en  or,  ce  qui  seml)le  être  le  cas  du  som.  Idag.  L'Enâryâ,  pays 
Sidama,  a  toujours  été  regardé  par  les  Abyssins  comme  un  pays  pro- 
ducteur de  l'or.  Or,  dans  les  langues  sidama,  ce  minerai  est  appelé 
nco  (caf.)  ou  dii'co  (go.).  On  serait  lente  d'y  voir  un  nom  indigène  au- 
tonome; mais  M.  Reiniscli  v  reconnaît  une  dérivation  probable  du  ge. 
warq,  et  l'hypothèse  est  loin  d'èlre  hasardée,  car  le  caiïa  nous  présente 
des  cas  très  sûrs  de  l'échange  di'  r  et  //  :  par  exemple ,  caf.  mânmn  = 
amh.  nulrasâ  «charrue '5;  caf.  gumâiiô  =  amU.  giimfin'  t^  hippopotame «; 
caf.  nifirliusn  =  am\i.  mniuihisO  k moine». 

On  ne  doit  pas  oublier  le  curieux  témoignage  de  (Josmas  Indico- 
pleustes'''  sur  le  commerce  de  l'or  dans  le  sud  de  l'Ethiopie  au  com- 
mencement du  vi°  siècle.  Tous  les  deux  ans,  le  roi  d'Aksoum  chargeait 
le  gouverneur  des  Aga»  (toù  apyovzos  Tfjî  Ayau)  d'envoyer  une  cara- 
vane acheter  de  l'or  au  pays  des  Sasou.  On  portait  du  fer,  du  sel,  des 
bœufs  pour  le  troc.  Le  voyage  était  très  long;  toute  l'opération,  aller, 
marchés  et  retour,  exigeait  six  mois  de  temps.  On  passait  près  des 
sources  du  Nil  Bleu  ^'^K  On  ignore  quel  peuple  au  juste  étaient  les  Sasou , 
et  011  ils  habitaienl.  Nous  savons  seulement  qu'ils  n'étaient  pas  des 
Agaw,  puisque  les  gens  de  la  caravane  ne  comprenaient  pas  leur  lan- 
gage, ni  probablement  des  Sidama  limitrophes  des  Agaw,  puistjnon 
manquait  d'interprètes.  Plusieurs  raisons  m'ont  porté  à  écarter  leur 
identification  avec  les  habitants  de  l'Knârya.  Il  s'agissait  probablement 
de  peuples  plus  reculés,  demeurant  au  Fazogl  ou  dans  les  pa\s  occupés 
à  présent  par  les  Béni  Schangoul.  Ces  peuples  éloignés  ne  connais- 
saient pas  la  métallurgie  du   fer,  puisqu'ils  l'échangeaient  pour  l'or: 

'')    Topograpliia  chrisliaim,  éd.  Monifaucom  ,  p.  lig. 

<-'  A  propos  des  détails  donnés  par  Gosmas  sur  ces  transactions  commeicialos,  comii. 
ce  que  dit  Hérodote  (VI,  19(1)  au  sujet  du  commerce  de  l'or  des  Carlhaylnois  au  delà 
des  colonnes  d'Hercule. 
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mais  ils  savaient  déjà'''  réduire  eu  petits  lingots'-'  (^B-sppua,  dit  Cosmns) 
la  poudre  qu'ils  recueillaient  des  sables  de  leurs  rivières. 

Une  des  phrases  de  Cosmas  doit  retenir  notre  altention.  Parlant 
d(^s  indigènes  du  pays  de  l'or,  il  les  représente  (pepôi'Tss  -x^pufjiov  ùs 
B-spfxta,Tov  leyôfiei'ov  TdjHapotv.  M.  Reiniscli,  dont  le  nom  doit  reve- 
nir sans  cesse  lorsqu'on  traite  de  ces  peuples,  qu'il  a  étudiés  si  profon- 
dément au  point  de  vue  linguistique,  avait  rapproché  TdyKapoc[v)  du 
mot  désignant  le  haricot  (=B-ép(jiitxj  '■''  :  coun.  (hngnrâ,  dam.  aâniijniiln . 
aw.  admguûn,  krar.  adôgûr,  hil.  adongital,  sa.  adogûr,  ga.  (uhiigiim-. 
ty.  adâgurâ,  amh.  adangiiârê.  Mais,  si  on  fait  rapporter  \sy6fxsvov  Tây- 
xapav,  non  à  ^épixia,  mais  à  y^pvaiov,  on  pourrait  y  trouver  un  ancien 
nom  de  l'or,  diingârd ,  dont  nous  avons  les  représentants  modernes, 
sinon  dans  les  langues  abyssines,  du  moins  dans  le  bédja  dum'âra^'K 
et  dans  le  nouba  *dongir  (dialectes  kenzi  et  dongola  dxnigi,  fadidja  et 
mahassi  songir^^^  «  argent  =  Geld»).  Le  mot  dungâra  avait-il  d'anciens 
correspondants  dans  les  langues  locales,  comme  le  contexte  du  récit  de 
Cosmas  pourrait  nous  autoriser  à  le  croire,  ou  bien  est-ce  un  mol 
appris  par  (Cosmas  de  la  bouche  de  marchands  ou  d'interprètes  (pu 
n'appartenaient  pas  à  la  véritable  Ab\ssniie*'''? 

Ce  inie  nous  venons  d'exposer  permet  de  dire  que  les  Couschiles 
d'Abyssinie  devaient  se  trouver  dans  un  état  inférieur  de  civilisation, 

<•'  Ceci  n"a  rien  d'extraordinaire.  Même  en  Egypte  la  métallurgie  de  l'or  semble  avoir 
atteint  un  certain  développement  avant  la  conquête  liorienne;  cf.  A.-.I.  Reinacii,  L'Ejpjpti' 
■préhistorique,  Paris,  igo8,p.  53. 

'-'  Dans  les  fouilles  d'Adoulis  on  a  trouvé  de  petits  lingots  d'or,  vraisemblablement  dans 
les  débris  de  l'atelier  d'un  orfèvre  :  ils  ont  une  forme  un  peu  courbée,  la  même  que  pré- 
sentent, encore  de  nos  jours,  les  lingots  provenant  des  Gallas  et  du  Soudan  oriental.  Voir 
Paiuheni,  iif.  cit.,  p.  55. 

'■^j  Rei.siscii,  Worterbiich  (1er  l}ilin-Sprache ,  Vienne,  i8Sg,  p.  i5. 

<')  I^EiNiscii,  Wàrlerbiicli  iler  Bedamije-Sprache ,  Vienne,  iSgS,  p.  66. 

'''  Sur  l'échange  de  (,  '(,  s  et  s  dans  ces  dialectes,  cf.  Reiniscii,  f^uha  Sprachr,  Vienne, 
1879,  S  i3,  n.  ih. 

'-'•'>  Sans  avoir  aucune  intention  de  loucher  à  la  question  si  déhalluc  du  Pount,  je  raj)- 
pelle  que  déjà  l'expédition  de  la  Reine  llatasou  remportait  de  l'or  du  Pounl.  Cf.  Glaser, 
lht,it  itiid  die  siUlarnbischcn  liciclie,  Rerlin,  1899;  Naviue,  Tlie  temple  of  Dcr  el  Balian, 
vol.  m,  Londres,  1898. 
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lorsque  les  Sémites  de  l'Arabie  méridionale  commencèrent  à  s'établir 
dans  leur  pays.  D'autres  recberches,  que  je  me  propose  de  faire  con- 
naître plus  tard,  me  portent  à  croire  qu'ils  devaient  être  des  peuples 
pasteurs  :  ils  avaient  le  ])onuf  et  la  chèvre;  il  n'est  pas  sûr  qu'ils  con- 
nussent le  mouton.  Ils  n'avaient  ni  le  cbeval,  ni  le  chameau;  mais  ils 
devaient  avoir  l'àne.  Il  est  possible  que  les  anciens  Agaw  aient  déjà 
défriché  le  sol  pour  des  cultures  rudimentaircs,  à  l'instar  de  ce  que  les 
pasteurs  Sahos  pratiquent  encore  de  nos  jours.  Les  liens  de  la  famille 
devaient  être  chez  eux  assez  peu  resserrés:  on  trouve  des  traces  indubi- 
tables du  matriarcat.  Politiquement,  ils  formaient  des  clans  isolés;  ces 
clans  se  groupaient  probablement  d'après  leurs  dialectes  et  leurs  ori- 
gines, en  présence  d'un  danger,  mais  ils  ne  constituaient  pas  un  Etat; 
il  n'y  avait  pas  un  pouvoir  royal. 

La  situation  que  nous  venons  d'esquisser  nous  apparaît  comme  bar- 
bare, presque  sauvage.  Mais  elle  nous  explique  la  fortune  des  Habasat, 
et  jette  un  peu  de  lumière  sur  plusieurs  événements  de  l'histoire  posté- 
rieure, aussi  bien  que  sur  la  constitution  sociale  du  pays. 


LES  CIIINOTS   \)K  TURGOT, 

l'VIt 

M.    HEM\I    COUDIKU, 

MEMBRE  DE   L'INSTITIT. 


Ko  ot  Yano  étiiionl  doux  jeunes  flliiuois  (1(>  Pe-King.  envoyés  en 
lîurope  par  les  Jésuites  pour  compléter  leur  éducation  religieuse;  ils 
i;;iioi'aient,  à  cause  de  leur  jeunesse,  à  peu  près  tout  de  leiu'  propre 
pays;  au  moment  où  ils  allaient  retourner  dans  l'Extrême-Orient, 
l'illustre  Turgot  leur  adressa  une  série  de  cinquante-deux  questions  sur 
la  Chine  :  Richesse,  Distribution  des  terres,  Culture.  —  Arts  (Pape- 
terie, Imprimerie,  EtofTes).  ■ —  Histoire  naturelle.  —  Quelques  points 
d'histoire  (Juifs  en  Chine,  Miao-tseu);  pour  permettre  à  ko  et  Yanc. 
de  répondre  à  ces  questions,  le  grand  économiste  écrivit  ce  chef- 
d'd'uvre  :  R('fJ('.viom  sur  la  formation  et  la  flislrihiilton  dos  richesses,  qui 
parut  en  novembre  1766.  En  cent  paragraphes,  -^ il  renferme,  dit 
un  bon  juge  '^',  sur  les  capitaux,  la  monnaie  et  la  concurrence,  les 
vérités  les  plus  précieuses  et  les  plus  nouvelles  pour  l'époque  où  elles 
ont  ('té  produites.  Il  devait  être  et  il  a  été  nécessairement  et  incessam- 
ment présent  à  l'esprit  d'Adam  Smith,  quand  l'auteur  delà  Théorie  des 
xeiihnieiils  moraux  écrivait,  neuf  ans  plus  tard,  sa  Ihrhesxe  des  iiatums^^. 

J'ai  pensé  que.  des  renseignements  sur  le  séjour  de  ces  Chinois  en 
France,  alors  qu'il  était  rare  de  voir  des  l''ils  du  Céh'ste  Empire  dans 
notre  pays,  pourraient  présenter  quelque  intérêt;  je  les  ai  recueillis  en 
majein-e  partie  dans  les  papiers  du  ministre  Berlin  conservés  à  la 
Bibliothèque  de  l'Institut. 

<"   T,.v.n  Siï.  Turifot.  Paris,  18S7,  p.  Af.. 
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Ces  deux  Chinois,  originaires  de  Pe-King,  de  parents  clu'étions,  se 
nommaient  Louis  ko  [kao  ^  i^  ,§.].  fds  de  Joseph  Ko  et  de  Cécile 
Tchao,  et  Etienne  Yang  [IB  fê-  ilj!  fils  d'André  Yang  et  de  Catherine 
Li,  né  le  8  février  1733,  moins  âgé  d'un  an  que  son  compagnon. 
Après  avoir  poursuivi  leurs  études  chinoises  et  passé  trois  années  chez 
les  Jésuites  de  Pe-King,  «ils  se  proposèrent  de  passer  en  Europe  pour 
\  voir  la  splendeur  du  Christianisme.  Us  crurent,  et  ne  se  sont  point 
trompés,  que  la  Religion  ne  lleurit  dans  aucune  autre  Nation  plus 
qu'en  France,  ils  se  déterminèrent  à  y  venir^i.  Ils  partirent  de  Pe-King 
le  7  juillet  1701  et  ils  arrivèrent  à  Canton  à  la  fin  de  septembre  1  730, 
]>assèrent  à  Macao  où  ils  demeurèrent  plus  de  trois  mois  en  attendant  le 
départ;  ils  s'embarquèrent  avec  un  compatriote  nommé  Louis  Tcheng  qui 
retourna  avant  eux  en  Chine  et  n'embrassa  pas  l'état  ecclésiastique,  au 
commencement  de  janvier  175/1,  sur  un  des  vaisseaux  de  la  Compagnie 
des  Indes,  commandé  par  M.  de  Fiiemerie  qui  mourut  pendant  la  tra- 
versée longue  de  six  mois  et  quelques  jours.  Arrivés  en  France,  Ko  et 
Yang  furent  conduits  au  collège  royal  de  la  Flèche  où  ils  séjournèrent 
environ  six  ans,  apprenant  le  français,  se  perfectionnant  dans  le  latin, 
étudiant  la  logique  et  la  théologie.  En  1760,  ils  se  rendirent  à  Paris 
avec  l'intention  d'entrer  au  noviciat  des  Jésuites  et  d'y  prendre  l'habit, 
mais  le  Général,  sur  l'avis  des  missionnaires  de  Chine,  s'opposa  à  leur 
dessein  pour  sauvegarder  leur  liberté. 

Quand  la  Compagnie  de  Jésus  fut  dissoute,  ils  furent  recueillis  par 
l'abbé  de  Broquevielle,  lazariste.  «Le  R.  P.  Provincial  des  Jésuites, 
nommé  La  Croix,  touché  de  compassion  pour  notre  état,  écrivit  en  Cour 
pour  nous  '''  obtenir  une  pension  du  Roi.  Le  Supérieur,  qui  nous  avait 
si  bien  accueilli,  ne  manqua  pas  d'intéresser  Mgr.  l'Archevêque  de 
Paris  auprès  de  Mgr.  le  Comte  de  Saint- Florentin.  Mgr.  le  Comte 
de  Saint- Florentin *^',  rempli  d'humanité,  se  fit  un  plaisir  de  solliciter 
pour  nous  auprès  de  Sa  Majesté   Très-Chrétienne  et    nous  obtint   à 

'''  Note  écrite  par  Vanj;  cl  Ko  le   17  janvier  17G5,  deux  lieures  avant  leur  départ 
pour  Lorient. 

'-'  Louis  Phélypeaux,  ronile  de  Saint-Florentin,  né  le  iS  août  170;');  mort  le  tîy  fé- 
1777,  à  Paris:  ministre  d'Ktat  en   171)1  ;  lieau-frèrc  de  Afaurepas. 
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cliacun  une  pension  de  ^5o  livres  par  an,  ce  qui  nous  donna  le  moyen 
de  continuer  nos  études  de  Théologie  poin-  nous  mettre  en  état  de 
recevoir  les  Saints  Ordre^s. 

«Au  commencement  de  l'an  passé  lyG/j,  voulant  profiler  des  vais- 
seaux que  la  Compagnie  des  Indes  envoya  à  la  Chine,  pour  retourner 
ilans  notre  pays,  nous  fûmes  heureusement  obligés  d'aller  faire  notre 
cour  à  Mgr.  Berlin'",  Ministre  et  Secrétaire  d'Etat,  qui  était  alors 
chargé  des  affaires  de  la  Compagnie  di'S  Indes,  et  qui  seul  pouvait  nous 
accorder  le  passage  sur  le  vaisseau. 

«Pendant  l'espace  de  cette  année  i7r)/i,  le  Roi  à  la  recomman- 
dation de  Mgr.  Bertin.  Ministre  digne  de  la  confiance  de  Sa  Majesté, 
nous  ordonna  de  faire  un  voyage  à  Lyon,  dans  le  Forez  et  dans  le 
Vivarais,  pour  y  examiner  et  connoître  toutes  les  plus  belles  Manufac- 
tures de  ses  Etats,  afin  qu'à  notre  retour  en  Chine  nous  puissions  voir 
les  différences  qu'il  peut  y  avoir  entre  les  arts  de  la  Chine  et  ceux  de 
la  France. 

K  Mgr.  Bertin,  Ministre  et  Secrétaire  d'Etat,  prévenu  en  notre  fa- 
veur, a  voulu  nous  rendre  utiles  à  la  France  et  en  même  temps  à  la 
Chine;  en  conséquence  nous  avons  été  engagés  à  différer  notre  voyage 
à  un  an. 

«Engagés  par  la  reconnaissance,  nous  avons  exécuté  les  ordres  de 
Sa  Majesté  de  point  en  point  :  nous  avons  donné  preuve  de  notre 
exactitude  et  de  notre  attention,  par  les  Observations  que  nous  avons 
eu  l'honneur  de  remettre  par  écrit  à  Mgr.  Bertin. 

«  Comblés  de  bienfaits  et  de  lil)éralités  du  Roi ,  nous  nous  voyons 
enfin  sur  le  point  de  quitter  Paris.  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  voulant 
mettre  le  comble  à  ses  bontés  pour  nous,  nous  a  donné  une  tenture 
des  belles  Tapisseries  de  Sa  Manufacture  royale  de  Beauvais,  une 
collection  de  douze  glaces  superbes,  une  collection  de  Porcelaine  de 
Sa  Manufacture  royale  de  Sèvres,  une  imprimerie  portative,  une  ma- 
chine d'électricité,  une  collection  de  lunettes  d'approche,  un  télescope, 


"'  Henii-Léonard-Jean-Baptiste   Berlin,    ni'   en   i7i<),   mort   en  179:1:  nmtnMeur- 
nnéral  îles  tînaiices;  ministre  d'Ktat. 
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une  chambre  noire,  un  microscope  solaire  et  un  microscope  à  iiqueui-, 
avec  une  montre  d'or  à  chacun,  en  nous  laissant  participans  de  ses 
l)ontës  pendant  notre  vie;  et  nous  nous  conformerons,  pour  ces  présens 
aux  Instructions  que  le  Roi  nous  a  données  par  son  Ministre.  Nous 
nous  reconnaissons  incapables  de  reconnoître  jamais  assez  toutes  les 
faveurs  de  Sa  Majesté,  c'est  pourquoi  nous  ne  cesserons  de  conjurer 
le  (liel  de  les  reconnoître  pour  nous,  par  la  conservation  d'un  Monarque 
digne  de  régner  à  jamais  pour  la  prospérité  de  ses  Etats.  » 

Outre  les  connaissances  qu'ils  purent  acquérir  dans  leur  voyage  en 
province  et  leur  séjour  à  Paris,  Ko  et  Yaiig  reçurent  aussi  vingt  et  une 
leçons  de  physique  de  M.  Brisson  ''',  professeur  au  collège  de  Navarre, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  aucpiel  ils  furent  confiés  au  mois 
de  juillet  lyG/i.  Brisson  les  fit  assister  douze  fois  à  des  expériences  de 
physique  et  construisit  pour  eux  une  machine  électrique.  On  a  fait 
instruire  nos  Chinois  «autant  que  le  peu  de  temps  l'a  permis,  et  en 
particulier  de  la  chymie  dont  l'objet  est  d'analyser  tous  les  corps 
et  d'en  connoître  les  principes  dont  ils  sont  composés ii.  Leur  pro- 
fesseur de  chimie  était  Cadet'-'  :  on  les  avait  installés  sur  la  paroisse 
de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  au  séminaire  de  Saint-Firniin ,  rue 
Saint-Victor. 

Quand  Ko  et  Yang  partirent, on  leur  remit,  le  1 6  janvier  i  ■j G 5,  une 
Instruction  détaillée  sur  la  conduite  qu'ils  devront  tenir  en  arrivant  en 
Chine;  on  sait  que  «la  discrétion  dont  le  S'  Ko  et  le  S'  Yang  ont  usé 
en  France  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  qu'ils  ne  se  conduisent  pen- 
dant leur  traversée  à  la  Chine  sur  les  vaisseaux  de  la  Compagnie  des 
Indes  avec  toute  sorte  d'égards  et  de  ménagements  n  ;  aussi  dès  qu'ils 
auront  abordé  à  Canton  «leur  premier  soin  doit  être  de  prendre  les 
plus  promptes  et  les  plus  justes  mesures  pour  s'ha])iller  à  la  Chinoise 
et  faire  attention  de  ne  quitter  leur  bord  que  quand  ils  seront  en  état 

'')  Matliurin-Jacqiies  Brisson,  né  à  Fontenay-le-Comte  le  3o  avril  17:^'^;  nioi't  lo 
5.3  jnin  1806,  à  Oroissy,  près  de  Versailles;  il  succéda  à  l'abbé  Nollet  dans  sa  chairo  an 
rollèfje  de  Navarre. 

1-)  Sans  doute  Louis-Claude  Cadel-Oassicourl,  w  a  Paris  en  1781  :  niorl  en  i7Ç)9. 
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de  paraître  décemment  sm'vant  ies  usages  de  leur  nalion  :  Pour  cd 
effet,  ils  s'informeront  le  plus  exactement  qu'il  se  pourra  de  la  manière 
dont  le  S'  Tcheng  leur  compatriote,  qui  est  retourné  à  la  Chine,  il  y  a 
3  ans,  s'est  comporté  à  son  arrivée  à  Canton,  et  de  suivre  la  même 
route  que  luy  s'ils  apprennent  qu'il  n'y  a  éprouvé  aucune  difficulté;  il 
est  1res  essentiel  pour  la  tranquillité  du  S'  ko  et  du  S'  Yang  et  pour 
le  succès  de  tout  ce  qu'ils  se  proposent  d'avantageux  pour  les  deux 
états  de  la  Chine  et  de  la  France  de  ne  rien  faire  qui  puisse  donner 
lieu  à  des  plaintes  de  la  part  du  gouvernement  chinois;  on  comprend 
que  cette  observation  a  lieu  pour  tous  les  objets  de  la  présente  instruc- 
tion sans  qu'il  soit  besoin  de  la  répéter  ailleurs  tî. 

On  leur  trace  un  véritable  programme  pour  le  moment  de  leur 
arrivée  à  Pe-king  : 

«Après  avoir  rempli  tous  les  devoirs  que  la  nature,  les  loix  à  la 
Chine  et  les  bienséances  exigent  d'eux,  le  S''  Ko  et  le  S' Yang  songeront 
efficacement  à  profiter  des  lumières  qu'ils  ont  acquis  en  France  dans  la 
viie  d'être  réciproquement  utiles  à  la  nation  chinoise  et  à  la  nation  fran- 
çoise.  Mais  comme  ils  ne  sauroient  sutlire  d'euv-mèmes  à  la  connois- 
sance  de  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  remplir  ces  objets,  ils 
doivent  chercher  soigneusement  à  former  des  liaisons  différentes  el 
analogues  aux  connoissanccs  de  différente  espèce  qu'il  leur  est  essentiel 
d'acquérir  à  la  Chine  pour  les  comparer  avec  celles  qu'ils  ont  pris  en 
France;  ou  rccueilhr  celles  des  objets  et  des  avis  dont  ils  n'auront 
point  entendu  parler  en  France  et  dont  ils  croiroient  que  la  France  se 
trouveroit  ignorer  et  à  cet  égard  on  les  exhorte  à  ne  se  faire  aucune 
peine  sur  la  cramte  qu'ils  pourroient  avoir  ou  de  paroitre  minutieux, 
ou  de  taxer  la  France  d'ignorer  des  objets  peut-être  triviaux  ou  enfin 
de  paroîlre  eux-mêmes  ignorer  qu'ils  étoient  connus  en  France;  ils 
savent  dans  quel  esprit  toutes  leurs  questions,  tous  leurs  détails  seront 
accueillis,  et  lors  même  qu'ils  ne  nous  apprendront  rien  de  nouveau, 
ils  doivent  être  assurés  qu'on  leur  sçaura  beaucoup  de  gré  de  leur 
attention,  et  les  réponses  qu'on  leur  fera  les  instruiront  toujours  de 
l'c'tat  ou  en  est  l'Europe  relativement  à  ces  mêmes  objets. 
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«On  a  remis  en  parlant,  aux  S'  Ko  et  au  S'  Yang  trois  instructions 
détaillées  et  divisées  en  chapitres  composés  cliacuii  de  plusieurs 
questions.  La  première  instruction  concerne  le  droit  public,  ce  (pii 
comprend  la  chronologie,  l'histoire,  la  religion,  le  gouvernement,  la 
police,  les  forces  et  les  revenus  de  l'empire  de  la  Chine,  etc.  On  a 
accompagné  cette  première  instruction  de  trois  mémoires  en  forme  de 
lettres  sur  l'origine  ou  la  création  du  monde,  le  déluge,  l'histoire  des 
premières  générations  des  hommes,  de  leurs  peuplades  en  différentes 
parties  de  l'univers,  de  l'origine  des  langues,  de  l'écriture,  etc.,  afin 
que  le  S'  Ko  et  le  S'  Yang  puissent  comparer  les  différens  systèmes 
qu'on  suit  à  la  Chine  sur  tous  les  points,  avec  ce  que  la  critique  la 
plus  exacte  et  l'examen  le  plus  sévère  des  historiens  sacrés  et  profanes 
ont  établi  de  plus  certain  parmi  les  savans  de  l'Europe  sur  les  mêmes 
objets. 

K  On  donnera  suite  à  ces  premières  lettres  de  manière  que  le  S'  Ko 
et  le  S'  Yang  puissent  les  recevoir  l'année  prochaine  par  les  mêmes 
vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes. 

(çLa  seconde  instruction  concerne  le  droit  civil  et  contient  des 
questions  sur  la  manière  dont  les  loix  de  la  Chine  décident  dans  tous 
les  cas  qui  intéressent  les  personnes  privées  et  ce  qu'elles  possèdent 
dans  l'ordre  de  la  Société. 

K  La  troisième  instruction  comprend  en  plusieurs  chapitres  tout  ce 
ciui  a  rapport  aux  sciences  et  aux  arts  mécaniques  relativement  à  l'usage 
de  l'homme  et  cette  matière  si  vaste  se  réduit  à  eî)nnoitre  : 

«  1°  Tout  ce  qui  est  indispensablement  nécessaire  à  l'homme  :  la 
subsistance,  le  vêlement  et  le  logement. 

«9°  Ce  qui  luy  devient  utile,  le  commerce  en  toutes  les  branches. 
ff  3°  Les  objets  qui  servent  à  sa  commodité  et  à  son  agrément. 

«Ces  trois  genres  d'instruction  demandent  de  la  pari  du  S'  Ko  et  du 
S'  Yang  une  attention  particulière  à  former  des  liaisons  avec  des  per- 
sonnages distingués  et  d'un  grand  mérite,  dont  ils  puissent  tirer,  de 
chacun  en  ce  qui  les  regarde,  des  connoissances  relatives  aux  réponses 
qu'on  atleiul  de  leur  pari  :  Ainsy  à  l'égard  de  la  première  instruction 
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il  convient  au  S''  Ko  et  au  S'  Yang  de  former  une  liaison  d'amitié 
autant  qu'il  se  pourra,  avec  un  ou  plusieurs  lettrés  du  grade  le  plus 
élevé  qui  soient  doués  en  même  temps  d'un  caractère  doux  et  com- 
plaisant capables  de  dire  avec  franchise  ce  qu'ils  savent  sur  la  matière 
qui  fera  l'objet  de  la  recherche,  laquelle  sera  placée  sans  affectation 
dans  le  discours  et  par  manière  de  conversation. 

k11  faut  faire  en  sorte  dans  ces  recherches  que  l'on  ne  sache  pas 
que  l'autre  soit  consulté  et  s'abstenir  par  cette  raison  de  faire  des 
questions  à  plusieurs  personnes  dans  une  même  société. 

«Sur  la  seconde  instruction  et  en  observant  la  même  réserve,  les 
liaisons  que  le  S'  Ko  et  le  S'  Yang  formeront  avec  des  gens  de  loy  leur 
seront  infiniment  utiles. 

^ Quant  à  la  troisième  instruction,  le  champ  en  est  si  étendu  cl 
l'objet  en  même  temps  si  nécessaire  et  si  urgent  qu'on  ne  peut  trop 
inviter  le  S'^  Ko  et  le  S"^  Yang  de  se  mettre  à  portée  de  connoitre  d'abord 
les  plus  nécessaires  des  Arts  ensuite  les  plus  utiles  et  enfin  ceux  qui 
concernent  la  commodité  et  l'agrément. 

kTous  ces  objets  ne  peuvent  être  traités  que  peu  à  peu,  avec  cet 
esprit  de  tranquillité  et  de  réilexion  qui  paroit  naturel  à  la  Nation  chi- 
noise; on  ne  presse  donc  de  répondre  sur  aucun  objet  particulier,  mais 
sur  tous  à  peu  près  également  parce  que  le  goîit  et  les  occasions 
doivent  en  décider,  mais  de  manière  cependant  que  par  chacune  des 
i'\p('(lilions  des  vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes  on  puisse  recevoir 
du  S'  Ko  et  du  S'  Yang  des  mémoires  relatifs  à  celles  des  instructions 
sur  lesquelles  ils  auront  pu  se  procurer  des  éclaircissemens;  ils  doivent 
donc  rassembler  des  matériaux  à  mesure  qu'ils  le  pourront  ou  qu'ils  se 
présenteront  sur  tous  les  objets,  et  s'occuper  ensuite  de  les  séparer 
par  uiatière  et  de  les  mettre  en  ordre  pour  les  envoyer,  n 

Je  ne  suivrai  pas  nos  Chinois  après  leur  arrivée  en  Chine,  l'espace 
me  manquant  ici;  embarqués  sur  ic  ClioiseiiJ,  ils  abordèrent  après  une 
traversée  heureuse  de  cuiq  mois  et  deux  jours  à  Canton,  où  ils  eurent 
à  souffrir  des  tracasseries  du  vice-roi  (7so/jg--7'o«)  qui  voulait  retenir 
leurs  tapisseries  destinées  à  être  présentées  à  l'Empereur.  Ko  et  Yang 
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reatrèrciit  à  l'e-king  à  la  fin  de  janvier  i^GG  :  le  roi  de  France  leur 
faisait  à  chacun  une  pension  annuelle  de  1,200  livres  qu'ils  surent 
mériter  par  les  nombreux  renseignements  cju'iis  recueillirent  et 
envoyèrent  à  Paris.  Ko  mourut  à  Pe-King  en  1  780 ,  et  Yang,  en  1  787, 
dans  le  Kiang-si  oii  il  exerçait  son  ministère. 


COMMENT   IJ:S  (iRECS 

CONNURENT  LKS  TABLES  LUNAIRES 

DES  CHALDÉE^S, 

PAR    M.  FRANZ   CUMOlXT, 

CORBESPONDAKT  DE  L'INSTITUT. 


L'histoire  du  développenieiil  inlellcctucl  de  ranli(|iiili'  n'ollre  peiil- 
èli'e  nas  de  problème  plus  essentiel  que  celui  de  l'iidluence  qu  exerça 
sur  la  Grèce  la  science  babylonienne.  Certaine  école  d'assyriologues  en 
a  peut-être  dans  ces  derniers  temps  singulièrement  exagéré  l'étendue, 
mais  sa  réalité  n'en  reste  pas  moins  certauie.  A  une  date  reculée,  les 
Hellènes  reçurent  du  lointain  Orient  un  système  duodécimal  ou  sexa- 
gésimal pour  mesurer  le  temps  et  les  choses;  ils  durent  aux  observa- 
toires de  la  Mésopotamie  la  connaissance  du  zodiaque,  de  l'édiptique 
et  de  la  plupart  des  planètes,  et,  au  moins  jusqu'à  l'époque  lielh-nis- 
tique ,  leurs  astronomes  et  leurs  pliysiciens  s'instruisirent  à  l'école  des 
Chaldéens'".  Mais,  s'il  est  indubitable  que  les  prêtres  de  Babylone, 
loiifrn  pcr  nasldiitini  complexi  sarcula  curam  '^',  avaient  formulé  des  tbéo- 
lies  scientifiques  et  surtout  accumulé  des  données  positives  (pii  hu-ent 
mises  à  profit  par  les  savants  grecs,  il  est  rare  cependant  quon  puisse 
saisir  siu'  le  fait  ces  emprunts  et  indiquer  [)ar  quels  intermédiaires  la 
transmission  s'est  opérée.  C'est  sur  un  de  tes  cas  exceptionnels  que  je 
voudrais  attirer  ici  l'attention.  En  fournissant  ainsi  une  modeste  contri- 
bution à  riiisloire  des  relations  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  je  mar- 
querai au  moins  mon  désir  de  poursuivre  des  recherclies  dont  le  savant 
à  qui  ce  livre  est  dédié  fut  l'un  des  grands  initiateurs. 

I''   \o\r  infra,  p.   i(J3,  n.  2. 
'    Maniliis,  1,  5i. 
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De  loule  l'aslronomie ,  la  partie  que  les  Babyloniens  poussèrent  le 
plus  loin  fut  probablement  la  détermination  du  cours  de  la  lune,  (pii 
leur  permit  de  prédire  le  retour  périodique  des  éclipses'".  Sans  doute 
ce  fut  là  une  des  plus  anciennes  études  auxquelles  ils  s'attachèrent. 
Sin,  le  dieu  lunaire,  était  pour  eux  une  divinité  plus  considérable  que 
le  soleil,  Shamash,  lui-même;  avant  qu'on  connût  la  durée  de  l'année, 
ses  phases  servaient  à  mesurer  le  temps  et  à  lixer  les  dates  des  calen- 
driers sacrés'-';  enfin  l'astre  des  nuits  se  laissait  mieux  que  tout  autre 
observer  à  l'oeil  nu  et  l'on  pouvait  suivre  presque  constamment  sa 
marche  sineuse.  L'expérience  millénaire  de  ce  clergé  d'astrologues 
l'avait  conduit  peu  à  peu  à  constituer  des  tables,  qui  avaient  atteint  un 
remar([uable  degré  de  précision  au  moment  où,  après  Alexandre,  les 
Grecs  entrèrent  en  contact  direct  avec  lui.  Les  restes  en  ont  été  dé- 
chiffrés et  interprétés  récemment  par  le  Père  Kugler '•''',  et.  chose  éton- 
nante, elles  ont  fait  découvrir  à  celui-ci  une  erreur  qui  s'était  introduite 
et  perpétuée  dans  les  calculs  des  astronomes  modernes.  Les  vieilles 
iiutalioas  des  Kdhaldéensj'  ont  permis  de  corriger  les  canons  d'Op- 
polzer'*'.  V^ers  l'an  aoo  avant  notre  ère,  ces  prêtres  érudits  étaient 
arrivés  à  déterminer  d'avance,  non  seulement  les  dates  des  phases  et 
des  éclipses  de  la  lune,  mais  aussi  celles  des  éclipses  de  soleil  el  des 
phénomènes  principaux  des  cinq  planètes.  Bien  que  peu  porté  à  exa- 
gérer la  valeur  de  la  science  babylonienne,  son  exégète  moderne  le 
plus  autorisé  s'émerveille  de  l'aspect  de  «ces  grandes  tables  avec  leurs 
nombreuses  colonnes  normalement  disposées,  dont  les  chiffres  s'en- 
grènent comme  les  roues  dentées  d'une  machine»  et  dont  la  disposition 
est  expliquée  par  des  textes  didacticjues.  <fOn  ne  sait  ce  qu'il  y  faut 
admirer  davantage  :  l'extraordinaire  exactitude  des  périodes  qui  est 
impliquée   par  la    rédaction  de  chacune  des  colonnes  de  chiffres  ou 

''  CI.  Franz  Boll  dans  Pacly-Wissowa,  RmhncijcL,  s.  \.  Fiiisleinisxe.  col  aS-iy  et 
suiv. 

'■-'  Cf.  mon  mémoire  sur  La  théologie  solaire  du  paganisme  romain  (dans  les  Mém.  pré- 
seiilés  à  l'Acad.  des  Inscr.  par  divers  savants  étrangers,  t.  XII),  Paris,  1909,  p.  3  ['l'ig]- 

'•^'   1*".  X.  KuiiLEn,  Die  hahijUmische  Mondrechnung ,  Fribonrjj  en  B. ,  1900. 

'*'  Cf.  KuGLEB,  Mondrechnung,  p.  82  et  102,  (A  Sternkunde  und  Sterndienst  in  Uiiliel, 
1 ,   1907.  p.   1 7  J . 
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l'iiijjéniosilé  avec  liujuelle  ces  vieux  maîtres  ont  su  combiner  tous  les 
facteurs  à  considérer  '''.  n 

Même  avant  le  déchiffrement  de  ces  textes  cunéiformes,  on  admet- 
tait que  les  (Jhaldéens  avaient  d(''duit  de  leurs  constatations  empiriques, 
accrues  de  génération  en  génération ,  une  théorie  du  mouvement  de  la 
lune,  qui  avait  influé  sur  le  développement  des  doctrines  grecques ('-'. 
Nous  pouvons  aujourd'iiui  constater  par  des  chiffres  combien  est  étroite 
la  dépendance  de  celles-ci.  Ainsi,  la  durée  des  divers  mois,  qu'Hip- 
parque  passait  pour  avoir  calculée,  se  retrouve  exactement  dans  les 
tablettes  babyloniennes'^',  et  la  gloire  de  cette  découverte  lui  appartient 
aussi  peu  que  celle  de  l'inégalité  de  la  longueur  des  saisons,  parfaite- 
ment connue  des  Orientaux.  D'autre  part,  des  témoignages  nouveaux 
d'écrivains  grecs  vont  nous  permettre  de  préciser  la  manière  dont  ces 
données  et  ces  doctrines  ont  passé  des  bords  de  l'Euphrate  à  Alexandrie. 

L'astrologue  Vetlius  Valons  d'Antioche,  qui  vivait  sous  les  Antonins, 
nous  dit  qu'il  essaya  de  composer  lui-même  un  canon  du  soleil  et  de 
la  lune  pour  déterminer  les  éclipses,  mais  que,  le  temps  lui  faisant 
défaut,  «il  résolut  de  se  servir  dHippanpie  pour  le  soleil,  de  Soudiuès, 
de  kidénas  et  d'Apollouios  pour  la  lune,  et  d'ApoHonios  encore  pour 
l'une  et  l'autre  espèces  (d'éclipsés),  en  plaçant,  comme  on  le  doit,  les 
équiuoxes  et  les  solstices  au  huitième  degré  des  signes  du  zodiaipie'''^. 

'"  Kucleu,  Kiillurhislorisclie  licth'utunj^  iler  tiabylonhchni  .Utronniiiic  ( Vori>insi;al)i'H 
lier  Gùrresgosollscliaft),  Cologne,  1907,  p.  !ii  :  iGrossc  Reclmiuigstafelu  mit  Ziilil- 
reiclien,  geselziiiiissig  eniwickelten  Koliiinncn  dcreii  Zahlenwerle  wie  die  Rader  eincr 
Mascliinc  ineinandcrgrcilen ,  imd  ausseidem  tiesondere  Lehrtexlo,  die  id)er  die  Herslel- 

liinj;  jener  Tafein  Aufschluss  gelien Man  weiss  hier  wirlilicli  iiiclit  was  iiian  mehi' 

l)C»imdcrn  soli,  die  ausserordenlliclie  Genauigkeil  der  Perioden,  welolie  in  don  ein- 
zeitioii  Zaldencolumnen  veisleckl  iiegen,  odor  die  sinnreiclie  Art,  in  der  die  alten  Meisler 
aile  in  Betraclit  koimnendo  l'aktoien  zu  \crknùpren  wussten.n 

'■■'   Tanseiiv,  Recherches  sur  t'hisloire  de  l'astronnmie  ancienne,  i8y3,  p.  ibh  et  suiv. 

'■''  Le  Père  Kugler  a  montré  que  les  tablettes  donnaient  pour  le  mois  synodique  moyen 
29'  la''  Il  h' •S"  1/3  et  pour  le  mois  anomalislique  27'  i3''  18'  34  "7  [Mmidrcchnunir ,  p.  a  3), 
pour  le  mois  dracontique  97'  5''  5'  35"Si  (p.  4o),  pour  le  mois  sidéral  37'  7''  43'  i4". 
Ces  cliiffres  concordent  absolument  avec  ceux  d'Hipparque,  quoi  qu'en  dise  Ptolémée 
{Sijnt.,  IV,  a),  et  la  priorité  appartient  ccrlainemeiit  aii\  Babyloniens.  Cf.  Jessen,  Giitling. 
gelehrle  An::eigen,  1909,  p.  364. 

(4)   Vett.    Val.,   1\,  1  1    (p.  353,   aa,  éd.  Kroll)  ;  cl.  KnoLL,   Cal.  co(M.  asir.  gr.,  V, 
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Les  éi'udits  qui  sont  nommés  ici  comme  les  auteurs  de  canons  lu- 
naires ne  sont  pas  des  inconnus.  Strabon,  parlant  des  écoles  d'astro- 
nomes dits  schaldéens!)  qui  existaient  à  Babylone  et  dans  d'autres 
villes  de  Mésopotamie,  ajoute  :  r. Les  k mathématiciens !5  font  souvent 
mention  de  quelques-uns  d'entre  eux ,  comme  de  Kidénas ,  de  Nabou- 
rianos  et  de  Soudinès  "'.  v 

Ces  trois  personnages  sont  donc  des  ^  Chaldéens '-' v,  c'est-à-dire  des 
docteurs  qui  s'étaient  instruits  dans  les  écoles  sacerdotales  dépendant 
des  temples  de  Babylonie,  comme  les  Imljas  le  font  aujourd'hui  encore 
dans  les  mosqaées  de  Bagdad  on  du  Caire.  Mais  sous  les  Séleucidcs  et 
les  premiers  Arsacides,  Babylone  était  une  ville  hellénisée'^',  et  ces 
savants  indigènes  s'étaient  évidemment  servi  du  grec  pour  écrire  leurs 
traités  :  les  citations  que  Strabon  connaissait  d'eux  ne  pourraient  au- 
trement s'expliquer. 

Nous  savons  d'ailleurs  que  «Soudinès  le  Chaldéen;)  avait  été  appelé 
à  la  cour  du  roi  de  Pergame,  Attale  1",  où  il  pratiquait  les  méthodes 
de  divination  de  sa  patrie,  l'hépatoscopie  et  sans  doute  aussi  l'astro- 
logie. Il  s'y  trouvait  au  moment  de  la  guerre  contre  les  Galates,  c'est- 
à-dire  entre  aSg  et  286'*'. 

De  Nabourianos,  que  Strabon  nomme  en  même  temps  ([ue  lui,  nous 
ne  savons  rien,  mais  la  forme  même  de  son  nom  nous  fait  reconnaître 
en  lui  un  Babylonien  hellénisé '■•'.  L'Apollonios,  que  Valens  adjoint  à 

a'^part.,  p.  128  :  Miteipd^ijv  ^èv  ovv  xai  aCT^'S  iiavôva:  cu^nr^^ai  W/.io'j  ie  «a*  SsÀtti-ï^s 

tspài  lèis  ixX^i^sts  '  iiisi  Se  fte  o   '/^pôvos  issptéxXete  to  zéXos  ènâywv sSo^ev  ^ot 

•/_pri(jOa.i  lirirapi^i)  fièw  ■sspàs  làv  HAiof,  J-ovèlvr)  Se  xni  K-iSi/vi  xii  Aito/.Àùiviu 
'srpoe  rrjv  Ss/iffï?»»,  éii  Ss  xar  Aiio).}.ù)viui  'zspos  àfx^ÔTSpa  tol  eISi] ,  ê^vmp  rts  tïï 
ispoaQ^aei  tc5v  tj'  (iotpSv  •^pvTat^  xiOù>s  efioi  Soxeï. 

*''  SrnAB.,  \VI,  1,  S  6,  p.  y.3g  C  :  i{éuvrtV7cii  Se  xii  tâv  ivSpwv  (Xct/.iJai'wr  à'jTpovo- 
fiixôiii)  èvimv  01  p,iBr\p.atixoi  xaBàiiep  Ki^TJiia  t£  xai  îiaëovpiavoS  xxi  l.ovSlvov. 

'-'  Sur  les  diverses  acceptions  ([u'a  successivement  prises  ce  mot,  cf.  ma  Thihildjjic 
solaire,  p.  30  [46g]. 

<''  C'est  ce  que  prouvent  notamment  les  inscriptions  publiées  et  commentées  par  IIaus- 
souLLiEn,  Â.7io,  t.  l.\  (1909),  p.  35a  et  suiv. 

'*'  C'est  ce  qui  ressort  d'une  anecdote  rapportée  par  Polvex,  IV,  30.  Soudinès  était 
de  plus  l'auteur  d'un  rrlapidalren  fameux,  souvent  cite;  cf.  Susemiiil,  Griecli.  Lillei: 
Alexandr.,  I,  p.  869. 

<*'  Les  noms  commençant  par  Nabnu  —  le  dieu  de  la  planète  Mercure  —  sont,  conjmc 
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Soudinès,  est  au  contraire  probablemenl  un  Grec,  disciple  des  ^Chal- 
déensw  :  ApoHonios  de  Mynde''',  un  de  ces  physiciens  ou  cosnio- 
{jraplies  de  l'époque  alexandrlnc  qui,  comme  Epigène  de  Byznnce, 
Artémidore  de  Parium  et  d'autres,  se  faisaient  gloire  d'avoir  reçu  l'en- 
seignement des  prêtres  orientaux  t'^'. 

Kidënas  appartient  à  la  première  catégorie  de  7.  Chaldéens  ».  Son 
nom  est  certainement  barbare  bien  que  la  forme  originale  en  soit  incer- 
taine'■''.  Ce  Sémite,  écrivain  grec,  paraît  s'être  adonné  plus  exclusive- 
ment que  ses  émules  à  l'étude  de  l'astronomie.  Suivant  Pline,  il  avait 
reconnu  que  Mercure,  qui  apparaît  tantôt  avant  le  lever  du  soleil  et 
tantôt  après  son  coucher,  ne  s'éloigne  jamais  de  lui  de  plus  de  28  de- 
grés '''.  Un  passage  plus  important  encore  d'un  traité  anonyme  con- 
servé dans  le  cod.  Paris.  98^1  vient  confirmer  indirectement  le  texte 
de  Valens,  cité  plus  haut,  qui  lui  attribue  la  composition  de  canons 
lunaires'^*.  Ce  passage  fait  de  Kidénas  l'inventeur  d'une  période  éclip- 
tique  de  aBi  lunaisons  et  aOi  révolutions  d'anomalie  (environ  90  ans 
3  mois  1/3),  dont  Hipparque  passait  généralement  pour  l'auteur '"'. 

ou  pouvait  s'v  atl'mdii',  Irr's  fréc|Uonts  chez  les  aslrolo|;iies  haliylonii'ns.  On  en  Irouvcra 
dans  KiNG,  Reporls  oj  ihe  mirologers  nfNiiweeli  ami  liulnjlnii  (II,  p.  l'io),  tonte  une  série 
(Nabù-ikbi,  Natm-ikisa,  iVabii-iriba ,  etc.). 

"1   Cf.  Kroll,  Calai,  cudd.  asti:.  1.  c. 

'^'  .SiiN.,  Quaest.  nal.,  iv,  i  :  trDuo  qui  apud  (Ibaldaens  studuisse  se  dicunl  Epiyeiies 
et  Apoib)nius  Myndius.n  —  Pour  Artémidore,  cf.  Cat.  codd.  astr.,  V,  i"part.,  p.  ao'!, 
II.  3.  —  Séleucus  de  Séleucie,  que  Strabon  (/.  c.)  appelle  ô  XaXSàios,  est  probablement 
aussi  un  colon  ;;rec  initie  à  la  science  «cbaldéennen. 

"'  Les  manuscrits  de  Sirabon  donnent  Ki^ifraî  ou  KiS^vis,  Pline  Cldenas.  VcHius 
Valens  KiSvvâs,  le  Paris.  a84l  (cf.  iiij'ra)  KmSrivus.  Le  nom  sémitique  serait  donc  Kidinù. 

''•  Plixe,  II,  ïiii,  S  89  :  ffMercurii  sidus.  .  .  modo  anle  solis  exortum,  modo  post 
occasuni  splendeiis  nunquam  ab  eo  XXllI  partibus  remotior,  ut  Cidenas  et  Sosijjenes 
docent.  n 

'*'  Le  rapprorliemciit  a  déjà  été  fait  par  ,M.  Kroll,  Cat.  cadd.  astroL,  I.  c.  Ce  morceau 
anonyme,  très  remarquable,  conservé  dans  le  Paris.  aS'i  1  et  reproduit  dans  le  Paris,  a '11. 5  , 
a  été  transcrit  par  M.  Ruelle  qui  le  publiera  dans  un  \olunic  du  Cal.  coda.  astr.  acluel- 
Icraent  sous  presse,  en  y  joignant  une  note  de  Tannery. 

'"'  Codex  Parisinus  a84i,  f.  3'!  =  2/ii5,  f.  60"  :  OXas  Se,  si  fiif  ris  ■aoi.vapay- 
jiovoln  tàv  àirô  êxXst'fieas  iiiî  SxXei^iv  àpiOfiov,  àAAà  tô»  àito  àiiXâi  avivyins  eVi  tiîv 
éjiolitii,  eUpoi  &v  tàv  i-noxaTaal cnixciv  ^povov  tSv  T£  finrSv  xai  Tijs  ivùiiiaXlm,  to  fxèv 
noivùv  liérpov  Xaëd^i'  inù  tvv  i^' ,  6  avi'd-^st  (irjvcts  fiiv  erra',  arw^aA/^i  S^  iiroxaTiiolâfrsts 
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Il  ressoii  do  ce  Iraitû  qu'il ipparque  n'a  pas  adopté  simullain'mi'iit. 
comme  on  le  croyait"',  deux  jjériodcs  éclipiiques,  une  grande  de 
/1967  lunaisons  et  hb-]^  révolutions  d'anomalie,  et  une  petite, 
dix-sept  fois  moindre,  de  iî5i  lunaisons  et  961  révolutions  d'anoma- 
lie, mais,  qu'empruntant  celle-ci  à  Kidénas,  il  paraît  simplement 
l'avoir  multipliée  par  1  -  pour  la  faire  correspondre  à  un  nombre  à 
peu  près  exact  d'années,  soit  /1612  révolutions  sidérales  (365  ans) 
moins  7"  12  '-'. 

Nous  voyons  ainsi  se  préciser  le  caractère  de  l'activité  scientifique 
de  Kidénas.  Il  appartient  à  ce  groupe  de  «Ghaldéensv  hellénisés,  dont 
Bérose  est  le  représentant  le  plus  illustre,  et  qui  au  m"  siècle  avant 
notre  ère  s'attachèrent  à  rendre  accessible  aux  Grecs  le  trésor  de  con- 
naissances qui  étaient  consignées  dans  les  textes  cunéiformes  accumulés 
dans  les  antiques  bibliothèques  de  leur  patrie.  On  le  voit  traduire  ces 
canons  lunaires  auxquels  des  observations  poursuivies  en  Babylonie 
pendant  de  longs  siècles  avaient  donné  une  admirable  précision.  Il  se 
fonde  sur  ces  tables  pour  imaginer  une  nouvelle  période  édiptique,  plus 
exacte  que  celle  des  Chaldéens  antérieurs '■*'  et  ([u'utilisèrent  Hippanpie 
et  plus  tard  Ptolémée. 

Son  rôle  étant  ainsi  déterminé,  on  pourra  rapporter  à  lui  avec  vrai- 
semblance d'autres  doctrines  sur  la  lune,  que  les  astronomes  grecs 
attribuent  à  leurs  précurseurs  Kcbaldéensw.  Ainsi,  quand  Géminés''' 
nous  dit  (pie  pour  ceux-ci  je  mouvement  moyen  de  la  lune  est  de 
I .']"  10'  35",  ou  quand  l'anonyme  parisien  nous  apprend  que  suivant 
eux,  quand  la  lune  arrive  à  sa  distance  moyenne  de  la  terre,  sa  lati- 


ff^ô',  oCnéti  (tévjoi  xat  jijv  «arà  •mXàxos  diiapTtffiiévrjv  aTtoKaiiial ttaiv .  ti^v  Se  totmv-niv 
'SîepioSov  evpvcOai  ^èv  iÎttô  Kîi^TÏi'a  XéjeTOLi.  fl*cftvov~ai  Se  'stoXXot  aCi^  Hs^fjTjtiévot  xai  6 
IlToXefidîos  àXXi  fiEjà  èiopOdacas.  Cf.  I'tolkm.,  Si/nt.,  IV,  2,  p.  271,  ao,  «■d.  Hkiueik;. 

<''  T.iNNEnï,  op.  cil.,  p.  iS8  et  suiv. 

>-'  C'est  ce  qu'indique  Ptcilémée,  IV,  3  (p.  370,  ig,  HEiiiEno)  :  Imapp^os  àiro  ts 
lâv  XaXSaïxSv  laxi  tâv  xa(f  kautàv  fnpriaewv  èniXoyi^ofxévos.  Cf.  Ta>nery,  p.   188,  igO. 

<'l  Celle-ri  ciimpronail  a:i3  lunaisons,  -ji^g  révolutions  d'anomalie;  ef.  Tannekv,  op. 
cil.,  p.  i83. 

'''  Gkminos,  18,  g  ;  ivii  lùv  \a.'>.Saiav  si'pDTOn  it  p.éan  Kivr^ais  trjs  SeArji'ijs  juaipùiv  i)' , 
é^vxoalù^v  'upûncof  i,  è£\i-:épo}v  Ae'  x.  t.  A. 
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tilde  reste  constante  sans  auj^nientalion  ni  diminution  "',  on  peut  suji- 
poser  avec  vraisemblance  que  ces  données  sont  empruntées  aux  écrits 
de  Kidénas.  Les  tables  de  celui-ci  ont  probablement  été  aussi  la  source 
d'ilipparque  pour  la  connaissance  des  éclipses  de  621,  620,  5o9, 
^91,  383  av.  J.-C,  observées  à  Babylone,  et  que  Ploléniée  mentionne 
d'après  son  prédécesseur  alexandrin'-'. 

Ptolémée  n'avait  certainement  plus  à  sa  disposition  le  recueil  des 
observations  chaldéennes  qui  doit  avoir  péri  sans  retour  lors  de  l'in- 
cendie de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  en  A 7  av.  J.-d.P',  et  son  con- 
temporain Valens  ne  mérite  aucune  créance  lorsipi'il  prétend  avoir 
encore  consulté  lui-même  les  canons  d('  Soudinès,  de  Kidénas  et  d'Apoi- 
lonios.  Cet  astrologue  aime  trop  à  jeter  de  la  poudre  aux  yeii\  pour 
que  nous  le  croyions  sur  parole 

Peut-être  enfin ,  puisque,  suivant  Pline,  Kidénas  avait  étudié  spécia- 
leiuent  le  mouvement  de  Mercure,  doit-on  faire  remonter  à  bu,  comme 
l'a  supposé  M.  Kroll'''',  deux  observations  de  Mercure  et  une  de  Sa- 
turne prises  dans  les  années  2 A 5,  937,  2  9C^  av.  J.-C,  et  qui  olîrent 
cette  particularité  de  donner  les  dates  d'une  ère  xonà  XaX$a.toui  qui 
n'apparait  (pi'ici'^'.  Si  celte  conjecture  est  exacte,  la  période  d'activité 
de  l'astronome  dont  nous  nous  sommes  surtout  occupé  se  placerait 
dans  la  deuxième  moitié  du  la"  siècle.  11  serait  le  contemporain  et 
l'émule  de  Soudinès. 

'''  Cod.  Paris.  aS'ii,  f.  3'i  :  XaXSaïoi  èè  iovTo  zà  ftitjx  xivi/viiévris  rns  i^sAiirns 
àfieianov  te  «ai  ànpo^OcTOv  tô  zsXiios. 

O  Ptolem.,  Si/iU.,  V,  1/1;  IV,  8,  11.  Cf.  B01.L,  Fws^tT/ime,  1.  c,  p.  a35/i  -  i!.3.^.f). 
La  première  éclipse  est  notée  aussi  dans  un  lo\te  ciiiiéirormc,  ce  i|im  ronliriiK'  l'orljfine 
ttclialdéeniien  de  celle  ot)senatl(iii. 

'■''1   Tannkkï,  op.  cil.,  p.  IQ.S. 

<»1   Cal.  codil.  «.•.■//■.,  I.  r. 

(')   Cf.  GiNZKI.,  llaiMm-h  ,ln-  (:i,i:u,.,l,.i;ie,  UjoO,  p.  130. 


SCEAU 
DE  JEAN,   DIACRE  DES  BLACHERNES, 


LE    P.   A.-L.  DELATTRE, 

CORRESPONDANT  DE  L'INSTITI'T. 


Le  8  novembre  njoS,  un  Arabe  de  Carlhage  me  présentait  une 
bulle  fie  plomb  trouvée  par  lui  entre  la  colline  de  Saint-Louis  et  les 
anciens  ports,  près  de  la  nouvelle  ligne  de  tramway  électrique. 

C'est  un  disque  de  as  millimètres  de  diamètre,  épais  de  3  milli- 
mètres, à  faces  [)lanes  et  parallèles.  Voici  l'inscription  (pi'il  porte  : 

+  IWAN 

eeO  NHAIAK 

TOKE  BAAXEP 
BOHGl  NCON 

Mère  lie  Dieu ,  secourez  Jean ,  diacre  des  Blnclienies. 

Cette  bidle  est  intéressante  à  plusieurs  titres. 

D'abord  elle  nous  donne  en  toutes  lettres  l'invocation  à  la  sainte 
Vierge,  qui  d'ordinaire  se  lit  en  monogramme  sur  ces  sortes  de  ploml)s. 
De  plus  elle  porte  le  nom  d'un  diacre  et  le  nom  de  l'église  à  laquelle  il 
était  attaclié.  Ces  diverses  particularités,  ainsi  que  la  forme  du  plomb 
et  sa  provenance,  méritent  de  fixer  l'attention. 

On  sait  (pie  les  Blacbernes  étaient  un  quartier  de  la  ville  de  Byzance 
dans  lequel,  au  milieu  du  v°  siècle,  sainte  Pulchérie,  fdle  de  l'empe- 
reur Arcadius  et  de  l'impératrice  Eudoxie,  construisit  une  église  en 
l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu.  Le  magnifique  sanctuaire  ne  tarda  pas 
à  devenir  célèbre  sous  le  titre  de  Sainte-Marie-des-Blachernes. 

Cette  basilique  était  située  dans  l'angle  nord  de  l'enceinte  fortifiée 
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de  la  ville,  tout  près  de  la  Corne  d'Or.  Dans  le  même  quartier  se  trou- 
vait un  des  principaux  palais  impériaux,  le  Palais  des  Blachernes,  et 
la  porte  donnant  sur  le  splendide  golfe  s'appelait  la  Porte  des  Bla- 
chernes. 

Le  quartier  et  l'église  existaient  encore  à  l'époque  des  Croisades. 
Un  ancien  plan  cavalier  de  la  ville  de  Constantinople'",  datant  de 
l'année  1A22,  montre  l'église  des  Blachernes  avec  sa  tour  surmontée 
d'une  sorte  de  flèche.  Oniriques  années  après  l'exécution  de  ce  plan,  le 
célèbre  sanctuaire  était  détruit  par  un  incendie,  et  il  n'en  reste  plus 
trace  aujourd'hui. 

La  Madone  des  Blachernes  était  en  grande  vénération  parmi  les 
Byzantins.  Ils  multiplièrent  ses  images  et,  d'après  M.  Schiumberger, 
elle  figura  sur  une  grande  quantité  de  plombs  de  bulle.  Elle  apparaît 
aussi  sur  les  monnaies,  et,  au  xi"  siècle,  une  belle  pièce  d'argent  de 
Constantin  Monomaque  la  montre  entourée  de  l'inscription  :  mp-gy- 

M  •  BAAKEPNITICAf^). 

Le  sanctuaire  des  Blachernes  fut  doté  de  riches  revenus.  Aussi  ses 
prébendes  étaient-elles  recherchées  par  le  clergé.  En  612,  l'empereur 
Héraclius  réduisit  le  nombre  des  Rlarhrrnllfs  à  douze  prêtres,  dix-huit 
diacres,  six  diaconesses'^',  huit  sous-diacrcs,  vingt  lecteurs,  quatre 
chantres  et  six  portiers'*'. 

On  conçoit  dès  lors  qu'appartenir  au  clergé  des  Blachernes  était 
regardé  comme  un  grand  honneur. 

Aussi  les  memhres  du  clergé  des  Blachernes  aimaient-ils  à  faire  suivre 
leur  nom  du  litre  qui  leur  était  cher.  Les  plombs  de  bulle  trouvés  à 
Constantinople  avaient  déjà  fait  connaître  deux  personnages  altacliés  au 
service  du  célèbre  sanctuaire. 

'■'  Dom  Leclei\c,  art.  BtjKuice,  daas  le  Dkl.  d'arcji.  rlivi'l.,  t.  I,  roi.  1375). 

<■'  SACiTiEn,  Monnaies  byzantines,  t.  Itl,  ]).  i5(),  pi.  xi.ix,  la.  —  G.  Sciihimiieri-.er  , 
L'épopée  byzantine  à  la  fin  du  x'  siècle,  111"  parlie,  p.  GSo. 

W  Les  diaconesses  étalent  de  pieuses  veuves,  âgées,  dont  l'olTice  élait  de  veiller  sur 
les  réunions  des  vierges,  de  garder  dans  l'église  l'enlrée  du  mairona'um ,  d'instruire  les 
catéchumènes  de  leur  sexe,  d'assister  à  leur  liaplème  et  d'exercer  la  cliarilé  envers 
les  femmes  pauvres  ou  malades. 

<*'   Parcoire,  L'Eglise  byzantine  île  Ss^  «  8'fJ.  Paris,  i(|(ir>,  p.   11.'). 
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L'un  portait  le  titre  de  Primicier  et  de  Doyen  du  clergé;  l'autre, 
également  Doyen,  était  de  plus  grand  sLénopliyla.v,  c'est-à-dire  grand 
sacristain,  chargé  de  la  garde  et  de  l'entretien  des  vases  sacrés,  orne- 
ments et  autres  objets  religieux  formant  le  mobilier  et  le  trésor  de 
l'église.  De  ces  deux  personnages  constitués  en  dignité  dans  i'église  des 
Blacbernes,  le  premier  s'appelait  Jean,  comme  le  diacre  de  la  bulle 
trouvée  à  (larthage. 

Cette  coïncidence  de  nom  permet  de  se  demander  si  le  diacre  Jean 
de  notre  sceau  ne  serait  pas  le  même  personnage  que  le  Jean,  Primi- 
cier et  Doyen  du  clergé  de  la  même  église. 

Il  serait  particuL'èrement  intéressant  de  connaître  deux  sceaux 
appartenant,  l'un  au  début,  et  l'autre  au  terme  d'une  même  carrière 
ecclésiastique.  La  question  qui  se  pose  ainsi  nous  a  paru  mériter  d'être 
étudiée. 

Il  convient  d'abord  d'observer  que  le  nom  de  Jean  était  très  répandu 
à  Constantinople,  tant  dans  les  rangs  du  clergé  et  les  ordres  reli- 
gieux que  dans  la  société  civile  ou  militaire.  Nous  ne  nous  occupons  ici 
que  des  ecclésiastiques.  Di'jà  du  temps  de  saint  Jean  Cbrysostome  (S'i'y- 
/107),  lorsque  le  courageux  évêque  illustrait  l'Eglise  de  Constantinople 
encore  plus  par  ses  vertus  que  par  sa  prodigieuse  éloquence,  l'histoire 
fait  mention  d'un  diacre  du  nom  de  Jean.  On  ne  peut  attribuer  notre 
sceau  à  ce  personnage,  car  il  remplissait  ses  fonctions  de  diacre  environ 
cinquante  ans  avant  l'existence  de  l'église  des  Blacbernes,  construite, 
avons-nous  dit,  au  milieu  du  v°  siècle.  Un  sceau  qui  se  rapprocherait 
davantage  de  cette  époque  est  celui  que  reproduit  M.  Schlumbergor 
d'après  la  collection  Rollin  et  Feuardent'".  On  y  lit  le  nom  de  .lean  et 
le  titre  de  diacre  avec  la  représentation  de  Daniel  entre  les  lions.  Le 
savant  sigillographiste  le  fait  remonter  au  va'  ou  yf  siècle. 

L'histoire  de  Constantinople  nous  fait  aussi  connaître  au  vni°  siècle 
un  autre  diacre  du  nom  de  Jean,  singulier  personnage  qui  devint  mi- 
nistre des  finances  et  même  amiral.  Ses  hautes  fonctions  si  étrangères 
à  sa  vocation  ne  lui  portèrent  pas  bonheur.  Le  diacre,  devenu  amiral, 

'''  Sigillngi-npliie  de  l'e-tnpiie  hjizaiiliii,  p.  889. 
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mourut  égorgé  en  ■yiô  '".  M.  Schlumberger'^'  donne  encore  un  piomi) 
(le  bulle  au  nom  de  Jean,  diacre  de  la  Grande  Eglise.  Ce  sceau,  d'après 
sa  description,  porte  l'image  de  la  Paiiagin  Blacheriilhssa  entre  les  sigles 
MP  eY.  M.  Schluniberger  ie  date  du  xi"  siècle.  Il  y  eut  donc  dans 
l'Eglise  d'Orient,  et  en  particulier  dans  celle  de  (ionstantinople,  ])eau- 
coup  de  diacres  du  nom  de  Jean. 

Voyons  maintenant  si  le  Jean,  diacre  des  Blacbernes,  dont  le  sceau 
a  été  trouvé  à  Carthage,  peut  être  le  même  personnage  que  Jean, 
Primicier  et  Doyen  du  clergé  des  Blacbernes,  connu  par  l'autre 
bulle  signalée  plus  baut. 

Si  nous  comparons  les  deux  plombs,  l'un  du  diacre,  l'autre  du  Pri- 
micier, nous  constatons  d'abord  une  grande  différence  de  rédaction 
dans  leur  tevte.  Ici,  c'est  la  simplicité  même  : 

eeoTOKe  bohgi   iodannh  aiak  baaxspncon 

Là ,  au  contraire  la  formule  est  longue  et  complitpn'e.  \  oici  la  lec- 
ture et  la  traduction  qu'en  a  données  M.  Schlumberger '^'  : 

MP  GY  BOHeeiTO  Cco  A0YA03  l03(ai'V);)  TT  P I  (uixvp'«<')  ToJ  A' 
[pour  tsçonûi)   THC   TTPECBeiAC   T'   (pour  twv)    BAAXeP(>'<ui') 

Mère  (le  Dieu,  protège  ton  serviteur  Jeun,  Primicier  et  Chef,  c'csl-à-tlire  Doyen  du 
Clergé  des  Blacliernes. 

Etudions  ces  deux  inscriptions  : 

eeoTOKe  BOHei  (pour  BOHeei) 

(l'est  la  formule  classique  de  l'invocation  à  Marie  dans  la  sigillogra- 
pliie  byzantine. 

Voici  quelques  exemples  de  sceaux  trouvés  à  Cartbage  : 

eeoTOKe  BoneH  kgonctantinoj'*' 


'■'    Parcoibe,  L'Eglise  byzantine .  p.  :m5. 

'-'   Sigillogi'aphie  de  l'empire  l)ii:niilin,  p.  iSa. 

(«  ]hid.,  p.  135. 

'*'   Le  culte  de  la  Sainte  Vierge  en  Afriiine,  p.  loa.  Voir  aussi  p.  lia. 
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eGoTOKe  BOHeei  ^^akinoy  aho  eiTAPXcoN"' 
eeoTOKe  bohgi   klonctantinoy'-' 

Celte  formule  de  prière  ainsi  exprimée  en  toutes  lettres  est  jusqu'à 
présent  très  rare.  Ordinairement  elle  se  présente  sous  forme  de  mono- 
{jranmie. 

Parmi  les  onze  cents  dessins  de  plombs  insérés  par  M.  Sclilumber- 
fjer  dans  son  grand  ouvrage  Siffillugnipltie  de  iempirfi  byzantin,  on  n'en 
voit  pas  en  tout  une  vingtaine  d'exemples,  et  il  y  en  a  à  peine  une 
dizaine  qui  offrent  l'invocation  distribuée  en  deux  ou  trois  lignes  comme 
sur  nos  sceaux  de  Cartilage*-*'. 

Dans  le  sceau  de  .Jean,  Doyen  du  clergé  des  niachernes,la  même  invo- 
cation se  présente  sous  cette  forme  particulière  :  MP  GY  (pour  MHTHP 
eeoY)  BOHGGi.  Or  jamais  sur  les  plombs  de  Carlhage  nous  n'avons 
trouvé,  jusqu'à  présent  du  moins,  ces  sigles  MP  QY,  qui  ont  le  même 
sens  d'ailleurs  que  GeOTO<e.  Ces  sigles  indiquent  assurément  une 
basse  époque,  postérieure  à  la  prise  de  Carthage  en  OyS. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  GeoTOKOC  avec  l'accent  sur 
le  second  o  est  synonyme  de  M  ht  HP  eeoY,  comme  en  latin  Dei 
Gmilri.v  ou  Deipara  sont  deux  mots  synonymes  de  Muter  Dei.  GeOTO- 
KOC  avec  l'accent  sur  le  premier  o  (c'était  la  ruse  dont  usait  l'impie 
Nestorius)  se  traduit  pary///c  de  Dieu  et  non  plus  par  .Mère  de  Dieu. 

Passons  maintenant  à  l'expression  :  TO  cco  aoyaco. 

Sur  les  plombs  de  Cartilage  nous  lisons  toujours  le  mot  aoyaoc 
au  génitif,  sans  article  et  sans  pronom  possessif.  Exemples  : 

+  MAVPIKIOY  AOYAOY  THC  GEOTOKOY  {Le  Culte  de  la  S.  V., 
p.  909); 

QGOAOPOY  enAPXOY  AOYAOY  THC  GGOTOKOY  {Découvertes 
mnrinks,  icjoy-igoS.  p.  5); 

MGCOTOKOY  APXONTOC  AOYAOY  THC  GGOTOKOY  {Ilnd., 
p.  lit). 

t')  Découvertes  mariales  à  Carlhage,  1907-1908,  p.  12. 
m  Ibid.,p.  i5. 

'■''    Cl.  p.   87,   89,   172,    47(1,   /177,    478,    479    et    ^>M). 
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Les  plcnibs  de  Garthage  ne  nous  offrent  pas  non  plus  d'exemple  de 
noms  propres  inscrits  en  abrégé,  comme  ico  pour  icoannhs,  ni  de  a 
suivi  de  l'apostrophe  pour  signifier  TipriTOr,  ni  de  t'  pour  tiin, 
génitif  pluriel  de  l'article. 

Tant  de  différence  dans  la  rédaction  de  ces  deux  sceaux  ne  permet 
pas  de  les  attribuer  à  la  même  époque  et  par  conséquent  à  un  même 
personnage.  Le  diacre  Jean  du  sceau  de  Cartilage  me  paraît  avoir  vécu 
dans  la  seconde  moitié  du  vi"  siècle,  tandis  que  son  homonyme,  Primi- 
cier  et  Doyen  du  Clergé  de  la  même  église,  vivait  au  ix"  ou  x°  siècle, 
peut-être  même  plus  tard.  Le  diacre  Jean,  attaché  à  la  Grande  Eglise 
et  qui  mettait  sur  son  sceau  l'image  de  la  Madone  des  Blachernes  (voir 
plus  haut,  p.  170),  aurait  plus  de  chance  d'avoir  atteint  le  plus  haut 
degré,  après  l'évêque,  dans  les  rangs  du  clergé  de  Sainte-Marie-des- 
Blachernes  et  d'être  le  même  personnage  que  Jean,  Primicier  et  Doyen. 

Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  sceaux,  on  trouve  la  même  absence 
de  brièveté  et  de  simplicité,  on  constate  le  même  genre  d'abréviations. 
La  copie  que  nous  donnons  ici,  d'après  M.  Schlumberger,  permettra 
de  s'en  convaincre. 

Face.  Busir  de  la  Païuii'ia  lUacheriiitissii  entre  les  sigles  accoutumés  (  M  P  9  Y). 

Beicrs.  eKe  B'e'  (pour  eeoTOKe  BOHeei)  loo  (|ioni-  icoannh) 

AIAKONCO   THC   MAHC    (pour  MGrAAHC)  eKKAHCIAC  S  XAPTJiAA- 
PIOJ. 

Mère  (le  Dieu,  pjvlèffe  Jean ,  diaeic  de  la  Grande  li/jike  el  clinrltilaire. 

De  tout  cet  exposé,  il  convient  de  conclure  que  le  Jean,  diacre,  de 
la  bulle  trouvée  à  Carlhage,  n'a  rien  do  commun  avec  le  Primicier  du 
même  nom  attaché  à  la  même  église  des  Blachernes.  Le  diacre  de  notre 
sceau  paraît  avoir  appartenu  à  la  seconde  moitié  du  \f  siècle,  tandis 
(pie  son  homonyme,  élevé  à  la  dignité  de  Primicier  et  de  Doyen,  vécut 
trois  ou  quatre  sièctfes  plus  tard. 

Impossible  de  savoir  à  cpiel  personnage  de  Carthage  était  adressée 
la  correspoiulance  du  diacre  Jean,  munie  de  son  sceau  di^  plomh.  Les 
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rdalions  (5pistolaires  furent  toujours  fréquentes  entre  Conslantinople  et 
(iarlliage.  Nous  voyons  saint  Jean  Chrysostome  correspondre  par  lettre 
avec  Aurèle,  évêque  de  la  métropole  de  l'Afrique.  Il  se  pourrait  donc 
qu'un  jour  on  trouvât  ici,  dans  les  ruines,  le  sceau  du  saint  évêquc 
et  grand  orateur  chrétien.  Sur  cette  bulle  se  lira  son  nom,  son  litre  et 
sans  doute  aussi  quelque  formule  pieuse  comme  l'invocation  eeoTO<e 
BOHeei  des  plombs  déjà  trouvés  à  Cartilage.  Bien  des  membres  du 
clergé  de  Conslantinople  durent  communiquer  par  lettres  avec  les 
évêques,  les  archidiacres,  diacres  et  autres  ecclésiastiques  de  l'église  de 
Cartilage.  Le  sceau  de  Jean,  diacre  des  Blacbernes,  nous  en  offre  un 
exemple.  La  poussière  des  ruines  dans  le  champ  que  nous  explorons 
iloit  en  renfermer  d'autres.  Dieu  veuille  nous  en  faire  trouver  encore 
de  temps  en  temps,  et  surtout  d'aussi  intéressants  (pie  celui  qui  fait 
l'objet  du  présent  article  ! 

Avant  de  terminer  qu'il  me  soit  permis  de  revenir  sur  la  forme  du 
sceau  de  Jean,  diacre  des  Blacbernes. 

J'ai  dit  que  cette  bulle  était  à  double  face  plane  et  parallèle.  Celle 
particularité,  on  va  le  voir,  a  son  intérêt. 

W'  Kirscb,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg,  dans  son  article 
lliilli'  du  Dldionniiire  d'arvhéoloinc  chrclioiiic.  signale  l'absence  de  ren- 
seignements précis  sur  les  procédés  au  moyen  desquels  on  conleclion- 
nait  les  plombs  avant  l'appbcalion  du  sceau. 

Quelle  était  alors  leur  véritable  forme  ? 

«Ceux-ci,  dit  M.  G.  Scblumberger"',  consistaient  cerlaiiieinent, 
ainsi  que  l'a  fort  bien  indiqué  M.  Mordlmaiin,  en  deux  plaques  de 
métal  arrondies,  appliquées  l'une  contre  l'autre  et  munies  chacune  sur 
le  milieu  de  leur  face  interne  d'une  rainure  profonde.  L'union  de  ces 
deux  rainures  formait  canal  pour  le  passage  du  fil.  i' 

Dans  mon  livre  sur  Lr  ntllc  de  lu  Saiiile  Vierge  en  AjrKjuc  j'ai  lait 
remarquer  (p.  8c))  que  les  plombs  ainsi  préparés  auraient  une  tendance 
à  se  séparer  en  deux,  qu'on  distinguerait  sur  leur  tranche  la  ligne  de 

'''   Sigillographie  de  l'empire  hijiantiii ,  p.  i  o. 
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jonclioii,  qu'on  la  distinguerait  également  sur  la  section  dus  plombs 
brisés.  Il  me  paraissait  impossible  que  l'application  du  sceau  à  l'aide 
de  la  pince  eut  pu  produire  une  soudure  ou  une  homogénéité  tellement 
complète  que  toute  trace  de  jonction  eut  disparu. 

Or,  sur  le  pourtour  de  la  bulle  du  diacre  Jean,  cette  ligne  de  juxta- 
position se  distingue  aisément.  L'explication  du  Prof.  Mordtmann  et 
de  M.  G.  Schlumberger  est  donc  fondée. 

Mais  à  Cartilage  les  plombs  que  l'on  trouve  ordinairement  diffèrent 
de  celui  de  Jean.  Ils  sont  compacts  et  homogènes,  renflés  sur  leurs 
deux  faces  et  minces  sur  les  bords.  Ces  plombs,  avant  de  recevoir  l'em- 
preinte du  sceau,  n'avaient  assurément  pas  la  forme  de  disques  à  faces 
parallèles.  Nul  doute  à  cet  égard,  car  j'ai  recueilli  à  Carthage  deux 


Bulle  de  plomb  avant  Tappliialion  du  sceau,  trouvée  à  Carlha(;e. 


plombs  vierges  de  toute  empreinte,  c'est-à-dire  demeurés  tels  qu'ils  se 
vendaient  chez  les  marchands.  Ces  flans  sont  de  forme  lenticulaire, 
à  faces  convexes,  et  percés  d'un  trou  suivant  leur  grand  diamètre.  Le 
mieux  conservé,  que  nous  avons  fait  dessiner,  est  un  discjue  large  de 
'2  centimètres,  et  épais,  au  centre,  de  8  millimètres. 

(Jette  forme,  on  le  voit,  diffère  de  celle  de  la  bulle  de  Jeun,  diacre 
de  Constantinople. 

D'autre  part,  j'ai  également  trouvé  à  Carthage  un  plomb  formé  de 
deux  disques  tendant  à  se  séparer  l'un  de  l'autre.  11  y  avait  donc  des 
plombs  de  diverses  formes.  M"'  Kirsch  signale  celle  de  petites  boules 
percées  d'un  trou.  Nous  connaissons  maintenant  la  forme  des  plombs 
qui  servaient  à  Carthage  pour  les  sceaux. 

Faut-il  en  conclure  que  la  forme  de  double  disque  s'appliquant  l'iui 
siu'  l'autre  était  spéciale  à  Constantinople,  comme  permettrait  de   le 
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croire  l'opinion  de  savants  tels  que  ie  l'rof.  Mordtmann  cl  M.  (1.  Scliluni- 
Lerger,  qui  ont  eu  l'occasion  d'étudier  un  très  grand  nombre  de  sceaux 
])yzanlins? 

S'il  en  était  ainsi,  nous  aurions  un  moyen  de  distinguer  les  Nulles 
de  Constantinople  de  celles  de  Garthage,  puisque  nous  trouvons  en 
Afrique  des  plombs  vierges  de  toute  empreinte  et  ayant  la  forme  parti- 
culière de  lentille,  qui  n'avait  pas  encore  été  signalée  à  (Jonstantinople. 

La  Itulle  de  Jean,  diacre  des  Blacliernes,  comparée  aux  plombs  de 
Cartilage  et  en  particulier  aux  plombs  tels  qu'ils  sortaient  de  chez  le 
plombier,  vient  donc  jeter  quelque  lumière  sur  la  question  de  savoir 
quelle  était  la  forme  primitive  des  bulles  de  plomb  destinées  à  sceller 
les  correspondances  à  l'époque  romaine  et  à  répo([ue  byzantine. 


L'OCCUPATION    CHRETIENNE 
À  SMYRNK  i\S^^-ï^i)2), 

l'Ail 

M.   J.    DKLAMMJ-    LK    UOIIA. 


Depuis  rab:)iuloii  de  Saiiit-Jcaii-trAcn'  (i  ■-i[)t)  <'i  la  perle  définitive 
de  la  Tene-Suiiilo,  la  Clirélicnlé,  à  l'insligalion  du  Sainl-Siège,  ne 
cessait  de  se  préoccuper  d'une  intervention  dans  le  Levant  '".  Pendant 
le  premier  tiers  du  xi\°  siècle,  ropinion  publique,  tenue  en  haleine  par 
les  nouvelles,  de  jour  en  jour  plus  alarmantes,  des  progrès  des  Turcs, 
par  les  nombreux  avis  ([uc  les  personiKilil('s  au  courant  des  choses 
orientales  émettaient  sur  la  nécessité  de  secourir  les  établissements 
latins  de  l'Archipel,  est  unanime  à  souhaiter  une  nouvelle  croisade.  Hois, 
princes  et  particuliers,  dans  un  sincère  élan  d'enthousiasme  religieux, 
prennent  la  croix  et  s'apprêtent  à  partir  pour  l'Orient;  mais  leurs 
projets,  toujours  contrecarrés  par  les  circonstances  politiques  au  milieu 
desquelles  l'Occident  se  débat,  n'aboutissent  pas,  malgré  l'incessante 
activité  que  la  papauté  dé[)loie  pour  en  hâter  la  réalisation. 

En  i332,  le  danger  semble  plus  imminent  que  jamais  :  le  roi  d'Ar- 
ménie se  sent  incapable  de  défendre  son  royaume;  l'empereur  grec, 
directement  menacé  dans  ses  possessions  de  la  péninsule  balkanique, 
fait  appel  aux  Vénitiens  et  à  l'ordre  do  l'Hôpital.  Cet  appel  est  entendu; 
à  l'iustigalion  du  pape  Jean  XXII,  une  ligue  générale  est  conclue  entre 
le  Saint-Siège,  Venise,  les  rois  de  France  et  de  Chypre  et  les  Hospi- 
taliers (8  mars  i33/i);  leurs  escadres  combinées,  dans  la  campagne 
de  cette  même  année,  écrasent  la  Hotte  d'Iakbschi,  prince  de  Marmara, 

'''  Celte  étuile  est  empruntée  à  un  ouvrajjo.  aciuellement  sous  presse,  sur  les  Huspi- 
laliers  i)  Itlimlcs ,  dans  iecj'icl  le  lecteur  trouvera  la  jusiilicalion  doi-nmenlaire  des  laits 
exposés  ici  el  riiidicalion  des  sources  mises  en  œuvre. 


178  FLOniLEGILM  MEr.ClIloU  DE   \()(;UE.  [-2] 

sur  les  côtes  d'Asie  Mineure,  l'acculent  dans  le  golfe  do  Smvriie,  dé- 
barquent sur  le  territoire  asiatique,  y  défont  plusieurs  détachements 
turcs  et  y  brûlent  plusieurs  châteaux-forts. 

Cette  brillante  campagne  resta  sans  lendemain  :  les  coalisés  se 
séparèrent.  L'avènement  du  pape  Benoît  XII  (i33/i)  changea  l'orien- 
tation de  la  politique  pontificale,  qui  se  désintéressa  des  choses  delà 
croisade.  Il  fallut  la  gravité  des  nouvelles  reçues  d'Orient  en  i3/i3 
pour  décider  Clément  VI,  successeur  de  Benoit  Xll,  à  agir.  On  venait, 
en  effet,  d'apprendre  qu'Omour-Bey,  émir  seldjoukide  de  Smyrne, 
avait  consacré  les  deux  années  précédentes  (i3/i  i-i3/i9)  à  préparer 
une  flotte  de  a  on  à  3oo  bâtiments,  destinée  à  l'attaque  des  côtes 
byzantines,  et  qu'il  venait  d'assaillir  l'ile  de  Nègrepont.  Devant  l'immi- 
nence du  péril,  le  pape  prit  en  moins  l'organisation  de  la  ligue  géné- 
rale, fixa  le  contingent  de  chacune  des  puissances  qui  y  avaient  adhéré 
(Venise,  Chypre,  Hôpital  et  Saint-Siège),  désigna  comme  capitaine 
des  galères  pontificales  le  Génois  Martin  Zaccaria,  ancien  gouverneur 
de  Chio,  et  par  suite  familiarisé  avec  les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  et 
confia  le  commandement  suprême  de  la  ligue  à  Henri  d'Asti,  patriarche 
de  Constantinople  et  légat  apostolique  (8  août- 1  (5  septembre  i3/i3). 

Malgré  la  diligence  déployée  par  les  confédérés,  la  flotte  coalisée  ne 
se  réunit  qu'au  printemps  de  l'ikh  dans  le  port  de  Nègrepont.  A  côté 
des  quatre  vaisseaux  du  Saint-Siège,  l'escadre  vénitienne  (5  ou  6  ga- 
lères) était  commandée  par  Pierre  Zeno:  Chypre  avait  envoyé  ((ualn' 
bâtiments.  Gênes  cinq  vaisseaux,  alors  dans  l'Archipel,  les  chevaliers 
de  Rhodes  une  division  de  six  navires,  sous  les  ordres  du  prieur  de 
Lombardie,  Jean  de  Biandrà;  en  tout  au  moins  2/1  galères. 

Le  but  de  l'expédition  était  de  briser  la  puissance  d'Omour-Bey,  de 
chasser  les  Turcs  de  la  Grèce  et  de  défendre  l'Arménie.  Après  quelques 
combats  préliminaires  heureux,  dont  la  mention  seule  nous  est 
connue,  la  flotte  chrétienne,  ayant  pour  objectif  l'attaque  des  émirats 
d'Aidin  en  lonie  et  de  Saioukhaii  en  Lydie,  lit  voile  vers  Smyrne  et 
brûla  les  vaisseaux  turcs  dans  le  port;  profilant  de  l'absence  dOmour- 
Bev,  qui,  surprisen  Grèce  parla  nouvelle  de  l'agression  des  Clir/'liiMis, 
n'avait  pas  encore  eu  le  lenqis  de  secourir  Smyrne,   les   coalisés  en- 
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iL'vèrent  d'assaut  la  ville  basse  (a8  octobre  io/i4),  s'y  fortiiièreiit  et  y 
repoussèrent  les  tentatives  ultérieures  d'Omour-Bey  pour  la  reprendre. 

La  prise  de  Smyrne  eut  dans  le  monde  chrétien  un  relenlissemenl 
considérable  et  mérité.  Elle  coupait,  en  effet,  les  communications  par 
mer  de  l'émir  avec  l'Occident  et  la  Romanie,  et  elle  assurait  au.\  (lliré- 
liens  un  excellent  point  d'appui  et  un  port  de  débarquement  sur  le 
confinent  asiati([iie.  Mais  l'enthousiasme  et  les  illusions  des  premiers 
jours  durèrent  |)eu.  On  apprit  bientôt  qu'une  sortie,  tentée  parla  jjar- 
nison  de  Smvrne,  avait  été  désastreuse,  que  li'  légat,  Pierre  Zeno  et 
Martin  Zaccaria  y  avaient  trouvé  la  mort  (i^  janvier  i345).  et  que, 
si  les  confédérés  avaient  pu  se  maintenir  dans  leur  nouvelle  coïKpiète, 
c'est  f[u'Omour-Bey  n'avait  |)as  profité  de  sa  victon-e.  On  sut  aussi  que  les 
alliés  n'étaient  maîtres  que  de  la  ville  basse  et  de  la  côte  sur  un  espace 
fort  étroit,  et  que  la  forteresse  supérieure,  restée  aux  mains  des  Turcs, 
était  une  menace  perpétuelle  pour  les  Chi'étiens. 

La  mort  du  légat,  de  Zeno  et  de  Zaccaria  avait  désorganisé  le  haut 
commandement.  Clément  VI  se  hâta  de  le  rétablir  en  nommant  l'ar- 
chevêque de  Candie  vice-légal,  le  Génois  Conrad  Picamiglio  capitaine 
des  galères  pontificales,  et  le  prieur  de  Lombardie.  Jean  de  Biandrà, 
capitaine  général  de  la  ligue.  Cette  dernière  nomination  simposail  : 
il  était,  en  effet,  indispensable,  pour  assurer  la  défense  de  Smyrne  et 
maintenir  l'adhésion  de  l'Hôpital ,  que  le  chef  des  confédérés  fût  choisi 
parmi  les  Hospitaliers. 

Successivement  le  roi  de  (diypre  et  Venise  avaient  retiré  leurs  es- 
cadres; l'Ordre,  resté  seul,  reprit  les  négociations  avec  les  émirs 
d'Ephèse  et  de  la  forteresse  supérieure  de  Smyrne.  Deux  partis  pou- 
vaient être  pris:  ou  se  maintenir  à  Smyrne  en  y  entretenant  au  prix  de 
lourds  sacrifices  pécuniaires  une  nombreuse  garnison  et  renoncer  aux 
avantages  commerciaux  du  port.  —  ou  s'assurer  ces  avantages  en  don- 
nant aux  Turcs  des  gages  sérieux  d'une  entente  durable  par  le  déman- 
tèlement des  fortifications.  C'est  à  celle  dernière  résolution  que  le  grand- 
maître  de  l'Hôpital  s'arrêta;  il  lit  agréer  aux  émirs  un  projet  de  trailé' 
en  ce  sens  (janvier  i3/i8),  ampiel  le  Saint-Siège  refusa  nedement  son 
approbation.  Va'  refus  rompil  les  pourparlers;  Oniour-Bev  mit  le  siège 
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devaiil  Smvrnc,  mais  tomba  morlelleraciit  blessé  dès  le  début  des  opé- 
rations, dans  une  tentative  d'assaut;  cet  événement  détermina  la  retraite 
des  Turcs.  Il  ne  fut  plus  dès  lors  question  de  démanteler  le  château,  et 
les  négociations  furent  reprises  avec  Khidr-Bey,  émir  d'Ephèse,  frère 
d'Omour-Bey.  Elles  aboutirent,  le  lo  avril  i3/i8,  à  une  convention 
qui  ne  devait  devenir  défuiitive  qu'après  la  ratilication  pontificale. 

Ce  traité  sti[)ulait,  pour  les  membres  de  la  ligue,  la  perception  de 
la  moitié  des  droits  de  douane  à  Altologo  et  dans  tout  l'émirat,  et  pour 
les  cbréliens  de  Smyrne  la  bienveillance  des  autorités  musulmanes. 
L'émir  s'engageait  à  désarmer  tous  ses  navires,  et  même  à  les  brûler, 
si  tel  était  le  désir  du  pape.  Il  promettait  de  réprimer  tous  les  actes 
de  piraterie,  aussi  bien  des  Turcs  contre  les  Latins  que  des  Latins 
contre  les  Turcs,  d'obliger  ses  sujets  à  secourir  les  bâtiments  chrétiens 
en  perdition  sans  pouvoir  prétendre  à  la  propriété  des  navires  qu'ils 
auraient  contribué  à  sauver  du  naufrage.  Il  autorisait  les  évèques  de 
Smyrne  et  d'Ephèse  à  édifier  des  églises  clans  ces  deux  villes  et  à  y 
célébrer  le  culte,  les  prenait  sous  sa  protection  et  leur  permettait 
d'avoir  des  biens,  un  traitement  et  une  garde.  11  garantissait  le  paye- 
ment des  créances  des  Chrétiens  et  le  maintien  des  impôts  existants. 
Venise,  Chypre  et  l'Hôpital  étaient  admis  à  entretenir  dans  les  Etats  de 
l'émir  des  consuls  ayant  juridiction  sur  leurs  nationaux,  les  galères 
de  la  ligue  à  entrer  en  libre  pratique  dans  les  ports.  Enfin  les  esclaves 
fugitifs  devaient  être  restitués  à  leurs  maîtres,  ou,  s'ils  ne  leur  étaient 
pas  rendus,  donner  lieu  au  payement  d'un  dédommagement. 

Le  traité,  communiqué  d'abord  aux  ^énitiens,  qui  y  ajoutèrent 
quelques  articles  additionnels  sans  en  modifier  l'esprit  général,  parvint 
ensuit  à  la  cour  pontificale.  Clément  VI,  peu  pressé  de  le  ratifier,  se 
borna  à  accorder  aux  Turcs  une  trêve  provisoire,  valable  jusqu'au 
2.Î  décembre  i35o.  Il  profita  de  ce  répit  pour  tâcher  d'obtenir  le 
renouvellement  de  la  ligue  navale .  devenu  de  jour  en  jour  plus  pro- 
blématique. Venise  et  Chypre  se  désintéressaient  de  la  garde  de 
Smyrne  et  des  frais  d'occupation,  évalués  à  12,000  llorins  par  an; 
le  Saint-Siège  et  l'Hôpital  restaient  seuls  pour  en  assurer  la  défense. 
Dans  ces  conditions,  Clément  VI  se  décida  à  dissoudre  la  ligue  (8  sep- 
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lembre  i35o),  qui,  odîciellcmenl  rétablie  quelques  années  plus  lard, 
ne  se  reforma  jamais  eiïeclivement. 

La  situation  de  Suiyrne  (Hait  loin  d'être  rassurante;  les  Hospitaliers 
ne  disposaient  que  d'éléments  militaires  et  maritimes  i'ort  restreints; 
quant  au  Saint-Siège,  il  s'épuisait  en  vains  efforts  pour  faire  payer  aux 
intéressés  leur  quote-part  des  frais  d'occupation.  Ces  tiraillements 
durèrent  une  vingtaine  d'années;  heureusement  les  Turcs,  occupés 
ailleurs,  ne  surent  pas  les  mettre  h  profit  pour  diriger  contre  Smyrne 
une  attaque  vigoureuse,  qui  eut  certainement  réussi.  En  lô'jh  (^a  i  sep- 
tembre), Grégoire  XI,  conscient  du  péril  musulman,  comprit  cpi'il 
fallait  faire  cesser  les  difficultés  tpie  la  désignation  du  châtelain  de 
Smyrne  suscitait  entre  lui  et  l'Hôpital.  Il  exigea  que  les  Hospitaliers 
assumassent,  malgré  leur  répugnance,  la  responsabilité  et  1rs  frais  de 
la  défense  du  château. 

Smyrne  devint  alors  une  possession  del'tVdre,  dont  le  grand-maître 
eut  seul  l'administration  civile  et  militaire,  le  Saint-Siège  se  bornant  à 
participer,  pendant  ciiKj  ans,  à  la  dépense,  pour  une  somme  annuelle 
de  3,000  florins,  à  prélever  sur  la  dîme  des.revenus  ecclésiastiques 
du  royaume  de  Chypre.  Au  même  moment,  une  assemblée  des  Hospi- 
taliers, tenue  à  Avignon  le  G  novembre  iS^ô,  décida  que  l'Ordre 
enverrait  en  Orient,  au  printemps  de  iS']'],  un  secours  de  5oo  che- 
valiers et  de  5oo  écuyers.  Il  eût  paru  naturel  de  destiner  ces  renforts 
à  Rhodes  et  à  Chypre,  comme  le  demandait  le  grand-niaitre  Juilly; 
mais  des  considérations  politiques  les  lirent  diriger  vers  la  Romanie. 
On  sait  le  piteux  échec  que  la  téméraire  expédition  du  grand-maîlre 
Hérédia  en  Morée  leur  y  réserva  (iSyS). 

Resté  seul  défenseur  de  Smyrne,  l'Ordre  se  débattait  au  milieu  de 
diflicultés  inextricables.  Au  point  de  vue  financier,  les  subventions 
promises  par  le  Saint-Siège  ne  rentraient  pas'";  malgré  quel(|ues  sub- 
sides,  fournis  par  la  Chambre   Apostolique'-',  le  trésor  de  l'Hôpital 

î"  L'archevtkjue  de  Nicosie  et  le  c.l''r{;é  de  Chypre  i-efiisèreiit  de  payer  les  dinies  affeclées 
à  la  défense  de  Smyrne  ;  il  faillit  un  ordre  du  jiape  pour  les  contraindre  à  s'exécuter. 

'-'  La  Chambre  Apostolique  donna  2,000  diicals  à  prélever  sur  le  mortuaire  et  la  suc- 
cession du  patriarche  de  Jérusalem.  O'ceninienl  déci'dé. 
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subvenait  presque  seul  aux  frais  d'entretien  de  la  garnison  el  des  forti- 
fications, et  sa  détresse  enipêcliait  le  grand-maître  de  faire  les  dépenses 
indispensables.  Au  point  de  vue  militaire .  les  craintes  étaient  si  vives  que , 
le  98  mars  i38i,  Hérédia  écrivait  au  capitaine  général,  fr.  Jaccpies  de 
Leoni,  de  faire  l'impossible  pour  sauver  Smyrnc.  On  doutait  de  la  fidé- 
lité des  mercenaires  non  cbréliens;  Leoni  reçut  l'ordre  de  les  éloigner. 
On  soupçonnait  Nicolas  Robaud,  l'un  d'entre  eux,  d'entretenir  des 
intelligences  avec  l'ennemi;  il  fut  arrêté,  et  une  enquête  fut  ouverte  sur 
ses  agissements.  A  l'entretien  des  fortifications,  le  grand-maître  ap- 
pliqua tout  l'argent  disponible  des  legs  faits  en  vue  d'œuvres  pies  et 
tous  les  revenus  dont  il  disposait  personnellement  à  Smyrne.  En  même 
temps,  on  fortifia  Kôs,  une  des  îles  de  l'arcbipel  Rbodien,  située  en 
face  de  Smyrne. 

A  l'automne,  l'anxiété  redoubla;  l'arcbevêque  et  le  connétable  de 
Smyrne  arrivèrent  à  Rhodes,  réclamant  des  secours  dans  des  termes  si 
alarmants  qu'on  les  dirigea  sur  Avignon  pour  avertir  le  pape  de  l'im- 
minence du  danger.  Pendant  l'hiver,  les  appréhensions  furent  si  vives 
(pi'on  appela  Leoni  à  Rhodes  (8  décembre  i38i),  et  que,  le  3  avril 
iSSa,  les  grands  dignitaires  de  l'Ordre  se  réunirent  dans  l'église  con- 
ventuelle pour  aviser  aux  mesures  à  prendre.  11  leur  parut  que  le  dé- 
part du  grand-maître  pour  l'Occident  s'imposait.  Hérédia,  malgré  son 
grand  âge,  s'embarqua  le  9  avril  iSSa,  avec  la  vue  très  nette  qu'il 
fallait  à  tout  prix  intéresser  la  Chrétienté  au  salut  de  Smyine. 

Pendant  les  années  qui  suivent,  le  péril  est  de  plus  en  plus  me- 
naçant. Bajazet  vient  de  succéder  à  son  père  Amurat  (1.389),  et  on 
a  tout  à  craindre  d'un  prince  jeune  et  entreprenant.  Aussi  Hérédia 
fait-il  relever  les  fortifications  de  Smyrne,  détruites  par  un  tremble- 
ment de  terre  (iSSg),  et  conclut-il  avec  le  roi  de  Chypre  et  d'autres 
seigneurs  du  Levant  une  ligue  défensive,  dont  nous  ne  connaissons  pas 
les  clauses,  mais  qui,  vu  l'état  d'aflaiblissement  des  établissements 
latins  d'Orient,  ne  dut  pas  grouper  des  forces  considérables  (1389). 
L'année  suivante  (12  avril  1390),  le  lieutenant  d'Hérédia  à  Rhodes. 
Pierre  de  Culan,  de  plus  en  plus  effrayé,  envoie  l'amiral  et  le  prieur 
de  France  à  Avignon  pour  réclamer  des  secours  en   argent,  absolu- 
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ment  indispensables,  et  demande  qu'on  les  lui  accorde,  dût-on  re- 
courir à  des  aliénations  de  biens.  Ses  ambassadeurs  exposent  au  pape 
r(''tat  critique  de  l'Orient  (-lo  juin  i3go);  aussitôt  Ib'rédia  convoque, 
pour  le  3o  août,  une  assemblée  des  [)rincipau.\  oUiciers  de  l'Ordre,  qui 
s'ouvre  à  Avignon  le  i"  septembre  (^elle-  ci  vote ,  pour  l'année  en  cours, 
la  levée  d'une  demi-annate  sur  tous  les  biens  de  l'Hôpital,  et,  pour  les 
quatre  années  suivantes,  un  impôt  annuel  de  i  0,000  florins  à  prélevi'r 
sur  les  prieurés  tidèles  et  à  recouvrer  ulti-rieuremcnt  sur  les  prieurés 
dissidents'".  Le  pape,  de  son  côté,  ordonne  de  recueillir  pour  la  dé- 
fense de  Smyrne  des  aumônes,  dont  le  recouvrement  est  confié  au\ 
agents  des  Hospitaliers  (10  mars  1891),  et  décide  que  quiconque 
donnera  a  llorins  dans  ce  but  recevra  des  lettres  d'indulgence  (1  9  avril 

Ces  mesures  étant  iusuUisanles,  une  nouvelle  assemblée  se  réunit 
à  Avignon,  le  20  mars  iSga.  Elle  s'occupe  de  faire  rentrer  l'argent 
arriéré,  et,  pour  protéger  Smyrne  plus  elficacement,  ordonne  de  res- 
treindre le  périmètre  des  fortifications.  Enfin,  à  la  lin  de  l'automne 
(19  novembre),  Hérédia  parvient  à  faire  partir  pour  Rbodes  quelques 
chevaliers  sous  le  commandement  du  grand-précepteur  Jean  Flote. 
Pendant  l'hiver  (1892-1  898),  l'anxiété  redouble  à  Avignon;  on  avait 
espéré  jusqu'alors  qu'on  pourrait  traiter  avec  Bajazel;  on  l'ut  désillu- 
sionné au  printemps,  en  apprenant  (i5  avril  i8()8)  qu'aucun  arran- 
gement n'était  possible  avec  le  sultan.  Aussi  Hérédia  hâte-t-il  la  con- 
centration des  renforts  (5  mai);  il  fixe  leur  embarquement  au  8  1  juillet 
à  Aigues-Mortes;  mais,  faute  de  bâtiments  disponibles,  leur  départ 
est  retardé  jusqu'en  février  189/1. 

Une  troisième    assemblée  se  réunit   à   Avignon   en  juillet    1898; 

f  On  sait  qu'à  ce  niomi^nl  l'Ordre  était  divisé,  par  suite  du  grand  scliisme  d'Ocrideiit, 
entre  le  pape  d'Avignou,  que  soutenait  Hérédia ,  elle  pape  de  Rome,  auquel  l'anti-grand- 
niailre  Richard  Caracriolo  avait  rallié  les  Hospitaliers  d'ilalie,  d'Allemagne  et  des  lies 
lîrllanniques. 

'-'  Les  sommes  recueillies  de  ce  chef  durent  être  assez  considérables,  puisqu'un  seul 
des  collecteurs,  Gaucerand  de  Requesens,  commandeur  de  Majorque,  encaissa,  l'année 
suivante,  plus  de  83a  llorins  d'Aragon,  et  qu'en  i.'igà-iSgS  la  reretle  s'éleva  pour 
cinq  prieurés  à   2,388   florins. 
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Hérédia  iui  demande  un  nouveau  sacrifice,  et  lui  fait  voter  une  taille 
annuelle  extraordinaire  de  90,5oo  florins  pour  h  ans,  dont  la  pre- 
mière annuité  devait  être  exigible  en  février  i3()/i.  Le  grand-maître  n'a 
qu'une  préoccupation,  celle  de  secourir  Smvrne.  A  la  veille  de  sa 
mort  (12  janvier  1896).  il  impose  une  dernière  fois  ses  prieurés  et 
leur  demande  la  somme  la  plus  importante  (32,f)Oo  florins)  qu'il 
ait  jamais  exigée  d'eux. 

(iette  fois  encore  Smvrne  et  Rhodes  échappèrent  au  péril.  L'invasion 
ottomane  se  dirigea  de  la  Turquie  vers  l'Ouest  en  remontant  le  cours 
du  Danube.  On  sait  le  désastre  qu'elle  infligea  à  l'armée  hongroise, 
unie  à  la  fleur  de  la  chevalerie  française,  dans  les  plaines  de  Nico- 
polis  (o5  septembre  iSj^G),  désastre  qui  aura  sous  peu  sa  répercus- 
sion dans  le  Levant,  et  dont  l'Ordre  ne  tardera  pas  à  sentir  les  effets. 
Bajazet,  après  son  triomphe,  dirige  la  campagne  de  iBgy  contre  la 
Grèce,  qu'il  ravage  sans  rencontrer  de  résistance;  en  i3()8,  il  menace 
Constantinople;  en  1  3  g  9,  de  nouveaux  secours  d'Occident,  amenés  par 
le  maréchal  Boucicaut,  dégagenfmomentanément  le  Bosphore;  en  1 4  00 
et  1601,  les  progrès  des  Turcs  se  ralentissent:  c'est  qu'en  effet  l'ap- 
proche des  Mongols,  qui,  partis  du  fond  de  l'Asie  étaient  arrivés  sur 
le  bord  de  la  mer  Noire,  retient  l'attention  du  sultan  et  l'oblige  à  con- 
centrer toutes  ses  forces  en  Asie  Mineure  contre  les  envahisseurs;  le 
choc,  devenu  inévitable,  se  produit  à  Ancyre,  le  9  1  juillet  i/ioa;  Ta- 
merlan  remporte  une  victoire  complète,  fait  Bajazet  prisonnier  et 
anéantit  la  puissance  ottomane. 

Si  la  Chrétienté  était  en  droit  de  se  réjouir  de  l'effondrement  des 
Turcs,  l'Hôpital  ne  partagea  pas  l'allégresse  universelle.  Il  comprit  (|ue 
le  vainqueur,  maître  de  toute  l'Asie  Mineure,  n'épargnerait  pas  la 
seule  place  importante  que  les  Chrétiens  occupassent  sur  le  littoral  asia- 
tique, et  que  la  conquête  de  Smyrne  était  la  conséquence  logique  de 
l'invasion  mongole.  Dès  le  commencement  de  l'été  de  1/102,  l'amiral 
de  l'Ordre,  Bulfillo  Panizati,  avait  par  deux  fois  été  envoyé  à  Smyrne 
pour  inspecter  et  achever  les  travaux  de  défense;  les  préparatifs  de 
résistance  furent  poussés  avec  une  nouvelle  activité;  la  garnison,  qui 
comptait  200  chevaliers,  sous  le  commandement  du   capitaine  Inigo 
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d'Alfara!",  fut  maintenue  à  ce  chilTre  élevé  au  prix  des  sacrifices  pé- 
cuniaires les  plus  lourds.  La  ville,  protégée  par  une  «palissade", 
semblait  capable  de  résister  au  choc  des  Tartares,  et  ses  défenses  pas- 
saient pour  si  fortes,  qu'à  l'approche  de  l'ennemi  tout  le  pays  environ- 
nant Y  chercha  refuge. 

Les  craintes  des  Hospitaliers  n'étaient  que  trop  justifiées;  Tamerlan 
ne  tarda  pas  à  paraître  devant  Smyrne(9  décembre  i/ioa).  Avant  de 
l'attaquer,  il  fit  demander  par  des  ambassadeurs  aux  habitants  quelle 
conduite  ils  comptaient  tenir.  Il  leur  proposa,  soit  d'embrasser  l'isla- 
misme, soit  de  rester  chrétiens  en  lui  payant  tribut;  dans  ces  deux  cas, 
il  s'engageait  à  ne  leur  faire  aucun  mal;  mais  il  ajoutait  que,  s'ils  ré- 
sistaient, ils  seraient  tous,  sans  merci,  passés  au  fil  de  l'épée.  Ces  pro^ 
positions  furent  repoussées  avec  indignation.  On  vit  alors  les  hordes 
du  conquérant,  arrivant  successivement  à  son  appel  sous  la  conduite 
des  princes  Mahomet  Sultan,  Miian  Shah,  Abou  Bekr  et  des  émirs 
Djihan  Shah  et  Shah  Melik,  investir  la  ville  et  commencer  le  siège. 
Elles  coupèrent  d'abord  les  communications  des  assiégés  avec  la  mer 
en  obstruant  l'entrée  du  port,  afin  de  rendre  tout  ravitaillement 
impossible;  puis  elles  attacpièrcnt  l'enceinte  à  l'aide  de  machines  de 
guerre.  Ces  engins,  de  la  forme  d'immenses  roues,  construits  en  bois 
et  en  solides  madriers,  étaient  roulés  dans  les  fossés  et  appliqués  le 
long  des  murs.  Intérieurement  munis  d'un  plancher,  ils  abritaient 
9  00  hommes,  qui,  sur  ce  plancher,  dressaient  des  échelles  pour  l'es- 
calade. En  même  temps,  Tamerlan  faisait  saper  les  fortifications,  les 
soutenait  par  des  étais  de  bois,  et,  en  mettant  le  feu  à  ces  étais,  déter- 
minait l'écroulement  des  défenses  et  l'ouverture  de  brèches.  Ailleurs 
il  dressait  des  monticules  de  terre,  du  haut  desquels  les  assiégeants, 
surplombant  la  place,  faisaient  tomber  à  l'intérieur  de  la  ville  une 
[iluiede  flèches,  de  boites  de  feu  grégeois,  etc. 


"'  Les  capitaines  de  Smjrne,  dont  l'existence  nous  est  connue,  furent  :  i°  pour  le 
Saint-Sièfje ,  Nicolas  Benoît,  commandeur  de  Veiiosa,  en  i35g;  Pierre  Raccauelli, 
de  i363  à  iSC^;  Ottobone  Cattaneo.  révoqué  en  1874;  a°  pour  l'Hiipilal,  Jacques  de 
Leoni  eu  i38i  et  i38a;  Guillaume  de  Munie,  hospitalier  et  commandeur  de  Flandre, 
en  1399-1  .'100;  Antoine  de  Verney,  en  i4oo-i'ioi,  et  Inig»  d'Alfnra,  eu  l'ioa. 
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Les  Hospitaliers,  attaqut^s  de  toutes  parts,  avec  tant  de  furie,  par 
un  ennemi  vingt  fois  sup(5rieur  en  nombre  et  sans  cesse  renouvelé,  ne 
purent, malgré  des  prodiges  de  valeur,  prolonger  longtemps  la  résistance. 
Ils  se  comportèrent,  au  témoignage  même  des  assaillants,  " comme 
une  bande  de  diables  enragés  »  ;  mais  leur  vaillance  dut  céder  devant 
le  nombre.  Les  débris  de  la  garnison  se  réfugièrent  sur  les  navires  et 
s'échappèrent  en  faisant  force  de  rames.  Tanicrlan,  maître  de  la  ville, 
la  rasa  et  la  détruisit  complètement,  répandit  des  torrents  de  sang  et 
massacra  les  habitants  sans  pitié.  Le  siège  avait  duré  moins  de  1 5  jours. 
On  raconte  qu'au  moment  où  Smyrne  succomba ,  des  caraques  chré- 
tieimes,  amenant  des  renforts,  croisaient  devant  le  port;  les  machines 
de  guerre,  sur  l'ordre  du  vainqueur,  leur  ayant  lancé  quelques  tètos 
coupées  de  Chrétiens,  elles  levèrent  l'ancre  et  disparurent  terrorisées. 
La  destruction  de  Smyrne  fut  le  dernier  exploit  des  Tartares  en  Asie 
Mineure;  au  printemps  de  i/io3,  ils  regagnèrent  Samarcande. 

(]et  événement,  capital  pour  la  cause  chrétienne,  passa  inaperçu 
en  Occident.  Personne,  au  lendemain  de  la  victoire  d'Ancyre,  ne  s'avisa 
de  sa  gravité;  seuls  les  Hospitaliers  en  comprirent  l'importance.  Avec 
Smyrne,  en  effet,  les  Chrétiens  perdaient  le  seul  point  d'appui  qu'ils 
eussent  sur  la  côte  d'Asie.  C'était  la  ruine  des  espérances,  de  tout 
temps  caressées,  de  reprendre,  un  jour  ou  l'autre,  pied  sur  le  conti- 
nent asiatique  pour  attaquer  la  puissance  musulmane,  espérances  que 
l'occupation  de  Smyrne  avait,  pendant  soixante  ans,  entretenues  el  fait 
miroiter  aux  yeux  de  la  Chrétienté. 


MONUMENTS   ASTURIENS, 
PROTO-ROM  VNS  DE  STYLE  ORIENT  \L', 
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Santa  (iristiiia  de  Lena,  située  sur  la  rout(!  de  Léon  à  Oviedo,  à 
3o  kilomètres  environ  et  au  sud  de  cette  dernière  ville,  occupe  le  som- 
met très  étroit  d'un  cône  rocheux,  tellement  escarpé  qu'on  ne  saurait 
le  pravir  à  cheval.  L'église  est  de  dimensions  restreintes,  mais  n'en 
présente  pas  moins  toutes  les  divisions  et  suhdivisions  des  grandes 
basiliques  :  porche  pour  les  catéchumènes,  nef  et  bas  côtés  pour  la 
scliola  ôantorum  et  les  fidèles,  cancel  pour  l'autel  et  les  tables  desti- 
nées à  recevoir  les  ornements  sacrés  et  les  livres  liturgiques,  abside  pour 
l'évèque  et  ses  acolytes. 

Santa  Cristina  de  Lena  présente  avec  San  Miguel  de  Lino  (une  autre 
église  de  la  région)  des  traits  communs  qui  apparaissent  dans  le  plan, 
dans  la  décoration  et  dans  le  mode  de  construction.  C'est  ainsi  cpie 
l'église  entière  est  couverte  en  berceau  plein  cintre  surélevé  (le  berceau 
est  récent,  mais  les  naissances  et  une  partie  des  reins  de  l'ancienne 
voûte  étaient  en  place)  et  comprend  une  tribune  à  laquelle  on  accède 
par  un  escalier  pris  sur  la  nef.  Quant  au  plan,  les  branches  du  tran- 
sept le  divisent  en  deux  parties  égales  et  dessinent  avec  la  nef  une 
croix  semblable  à  celle  de  San  Miguel.  J'ajouterai  que  Santa  Cristina 
comporte  un  cancel  surélevé  et  une  sorte  de  jubé  ou  plutôt  d'icono- 
stase analogue  à  la  clôture  de  la  maksoura  des  mosquées  du  Mogreb  (>t 
de  l'Andalousie,  et  qui  existaient  peut-être  aussi  dans  l'église  de  Lino. 

f'I  l'n  résumé  de  cette  étude  paraîtra  dans  une  Histoire  généralp  lifs  aris  de  l'Espagne, 
on  impressiiin  à  hi  librairii»  Harliptle. 
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Bien  que  l'ordonnance  du  plan,  ses  aspects  intérieur  et  extérieur, 
et  la  clôture  du  sanctuaire  —  au  moins  à  celle  époque  —  soient  des 
dispositions  particulières  aux  églises  orientales  et  aux  mosquées- 
églises  construites  sur  leur  modèle ,  Santa  Grislina  de  Lena  présente 
plusieurs  caractères  de  la  basilique  latine.  Si  l'on  met  en  parallèle 
Santa  Grislina  de  Lena  et  Saint-Clément  de  Rome  —  remanié  au 
i.v°  siècle,  mais  dont  tous  les  détails  paraissent  onformes  aux  plus 
vieilles  traditions  chrétiennes,  —  l'on  constate,  en  effet,  que  dans  les 
deux  édifices  le  cancel  est  élevé  de  six  marches  au-dessus  du  niveau 
de  la  nef,  que  trois  marches  sont  encore  nécessaires  pour  monter  du 
cancel  à  l'abside,  et  qu'à  l'alignement  du  dernier  gradin  de  l'escalier 
conduisant  au  cancel,  Saint-Clément  comporte  le  ciborium  et  l'autel 
protégés  par  une  balustrade,  et  Santa  Grislina  une  iconostase  à  trois 
arcades  et  l'autel  adossé  à  trois  dalles  pleines  très  ornées.  En  ce  cas 
l'officiant  faisait  face  au  peuple,  mais  il  en  était  de  même  dans  toutes 
les  églises  primitives.  Sous  le  bénéfice  de  celte  remarque,  la  position 
de  l'autel  est  indiquée  d'une  manière  si  claire,  qu'elle  ne  saurait  faire 
l'objet  d'une  discussion.  Laj)lace  des  tables  annexes  destinées  aux  orne- 
ments sacerdotaux  et  aux  livres  sacrés  me  paraît  déterminée  par  des 
niches  prises  dans  le  mur  du  cancel,  à  droite  et  à  gauche  de  l'autel. 

La  superficie  réservée  au  culte  absorbait  18  mètres  carrés  sur  les  AS 
qu'occupe  Santa  Grislina,  soit  les  trois  huitièmes.  Les  cinq  huitièmes 
disponibles  étaient  réservés  au  peuple.  C'est  très  peu,  et  ce  n'estque 
dans  San  Miguel  de  Lino  que  l'on  trouve  une  proportion  aussi  faible. 
Mais  ces  deux  églises  sont  également  les  seules  qui  comportent  une 
tribune  au-dessus  de  l'entrée  de  la  nef. 

Quel  était  le  rôle  des  tribunes  de  San  Miguel  et  de  Sanla  Grislina? 
Etaient-elles  occupées  par  la  schola  cantorum  ?  La  tradition  s'y  opposait. 
Elle  voulait  les  chanteurs  le  plus  près  possible  des  officiants  et  il  n'osl 
pas  douteux  qu'ils  se  lenaient  dans  la  nef,  entre  les  escaliers  qui  con- 
duisaient au  cancel.  La  vérité  est  que  les  tribunes  étaient  réservées  aux 
femmes,  qui,  dès  celte  époque  el  longtemps  après,  en  Espagne,  ne 
sortaient  que  sévèrement  voilées,  à  l'imitation  des  femmes  musulmanes. 
Tout  milileen  faveur  de  celle  allribulion  :  l'impossibilité,  dans  une  nef 
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aussi  pelile  que  celle  de  Santa  Cristina,  de  séparer  les  lidèles  des  deux 
sexes  comme  l'exigeaient  alors  les  rites;  les  exemples  anciens  et  mo- 
dernes des  églises  où  cette  coutume  est  observée  et  oii  l'on  transforme 
en  une  sorte  de  gynécée,  soit  l'élage  supérieur  des  collatéraux,  soit 
une  tribune  disposée  comme  celle  de  San  Miguel  et  de  Santa  Cristina. 
Puis,  quand  on  examine  de  près  la  construction,  on  remarque  —  dans  les 
deux  églises  —  à  un  mètre  environ  au-dessus  de  la  balustrade  de  l'une 
et  l'autre  tribune ,  deux  trous  superficiels ,  analogues  aux  trous  de  boulin , 
où  s'encastraient  les  extrémités  d'une  solive.  Comme,  dans  ces  condi- 
tions, il  faut  exclure  l'hypothèse  d'un  tiran  destiné  à  relier  les  murs 
latéraux  et  à  s'opposer  à  leur  écartement,  je  pense  qu'il  s'agirait  d'un 
demi-madrier  servant  à  fixer  un  grillage  de  bois  analogue  aux  niou- 
charabiés,  à  l'abri  duquel  les  femmes  pouvaient  se  dévoiler  et  suivre 
le  service  divin  sans  attirer  l'attention  et  sans  risquer  d'être  vues. 

Je  me  réserve  de  revenir  sur  l'ornementation  de  Santa  Cristina  en 
étudiant  Santa  Maria  de  INaranco.  Je  rappellerai  seulement  que  le 
curieux  motif  de  sculpture  décorative  dont  j'ai  parlé  à  propos  du  palais 
d'Hatra  se  trouve  sur  les  dalles  comprises  entre  les  colonnes  centrales 
etoù  l'autel  était  adossé.  J'ajouterai  que  le  cadre  porte  deux  inscriptions 
distinctes  et  d'époques  différentes,  que  l'on  a  jusqu'ici  mal  traduites  et 
surtout  mal  interprétées,  parce  qu'on  s'est  efforcé  de  les  réunir  et  de  les 
compléter.  Je  ne  puis  non  plus  passer  sous  silence  les  meurtrières  des 
sanctuaires  qui  achèvent  de  donner  à  l'édifice  son  véritable  caractère. 
I"]llcs  sont  forées  dans  une  seule  dalle  affectant  la  forme  d'un  rectangle 
très  allongé  et  sont  couronnées  d'un  tympan  orné  de  chevrons  ,  tandis 
que  l'ébrasement  se  termine  dans  le  haut  par  un  arc  de  cercle  où  sont 
gravées  en  creux  les  cannelures  d'une  coquille  de  pèlerin,  motif  qui 
apparaît  dans  les  palais  sassanides  de  tout  âge,  et  que  l'on  trouve 
plus  tard,  à  kairouan —  mosquée  de  Sidl  Okba,  —  et  à  Mérida  en 
Espagne.  Ici,  il  est  la  traduction  en  pierre  des  fenêtres  polylobées 
—  pierre  et  brique  —  analogues  à  celles  que  l'on  voit  à  l'ermitage  du 
Santo  Cristo  de  la  Luz  à  Tolède.  Dans  ce  dernier  édifice,  le  système  en 
las  de  charge  auquel  recourut  l'architecte  le  conduisit  à  monter  les  reins 
par  lits  horizontaux  qui  surplombent  jusqu'au  yo»/«(/e  vuphire  élan  cm- 


1<J0  Fl.or.lLEC.IliM   MKLCIlIon   1)K   VOCÛÉ.  |VI 

ployer  les  brigues  et  l'appareil  en  éveillai!  qu'à  partir  du  point  où  com- 
mencent les  canaux  de  la  coquille  sculptée  dos  lueurlriéios  de  Santa 
Cristina.  Ce  sont  là  des  manifestations  nouvelles  et  tangibles  de  la  ten- 
dance, bien' des  fols  indiquée  chez  l'architecte  asturien,  de  copier  ses 
confrères  musulmans,  et  de  la  connaissance  que  ces  derniers  possédaient 
(le  la  |iropri('té  des  las  de  c1iar<je  et  de  la  situation  pratique  ddsjoinls 
lie  rupture,  connaissances  que  les  constructeurs  perses  avaient  seuls 
ac(piises,  ou,  du  moins,  que  seuls  ils  avaient  utilisées.  Puisque  l'occa- 
sion s'en  présente,  j'attire  également  l'attention  sur  ces  arcs  polylobés 
(pii,  de  Samarra  (Mésopotamie),  furent  portés  en  Espagne,  et  qui  pé- 
nétrèrent peut-être  en  France  par  l'intermédiaire  de  la  Catalogne. 

L'époque  de  Santa  Cristina  de  Lena  ne  me  paraît  pas  douteuse.  Non 
seulement  les  caractères  saillants  de  l'église  indiquent  qu'elle  est  con- 
temporaine de  San  Miguel  de  Lino  et  de  Santa  Maria  de  INaranco,  sa 
voisine  immédiate ,  et  qu'elle  remonte  comme  eux  au  règne  de  Ramiro  I" 
((S/19-860),  mais  San  Miguel  et  Santa  Maria  me  paraissent  être  deux 
œuvres  du  même  architecte,  des  mêmes  sculpteurs,  des  mêmes  chefs  de 
chantier.  Les  diff(3renccs  entre  les  deux  édilices  tiennent  iiniquenienlau 
programme.  La  question  ne  se  poserait  même  pas  si ,  en  torturant  les 
textes  gravés  au  dos  de  l'autel,  on  n'en  avait  pas  tiré  des  conclusions 
qu'ils  ne  comportent  pas. 

Rien  n'est  dangereux  comme  une  inscription .  quand  les  ternies  n'en 
sont  pas  corroborés  par  d'autres  documents  ou  quand  ils  sont  mal  in- 
terprétés. Il  en  est  qui  appartiennent  à  des  édifices  plus  anciens  et 
que  l'on  conserve  dans  une  restauration,  d'airtres  furent  incrustées 
après  coup. 

Oii  est  placée  cette  inscription,  et  que  dit-elle? 

Sur  la  dalle  du  côté  de  l'Evangile  qui  entre  dans  le  devant  d"aulel  et 
dans  un  listel  ménagé  au  sommet,  on  lit  sur  deux  lignes  (gravure   en 

relief)  : 

t  Offeret  Fi.aimîs  Abb\ 

In  (JNORK   Al'OSTOLOKDM 

l'iiis,  au  sonuuet  de  la  dalle  ceiilrale  (gravure  en  creux)  : 

A\TIST1T\M 
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J'^t  sur  le  lisli'l  supi'iiciii'  de  la  dalle,  du  côlé  de  rE|)îlre  el  sur  une 
ligue  (gravure  en  relief)  : 

i'  S<:oR.  Pétri  Pai  li 

l'jilin  sur  le  cadre  f'ornianl  le  montant  vertical  de  droite  de  la  dalle 
du  coté  de  l'Kvangile  l'on  devine,  à  la  rigueur  (gravure  en  creux)  : 

CllRISTI    IHIITIKKI   KI.KCTAM 

On  a  rapproché  tous  ces  fragments,  on  a'conipléli'  le  texte  et  l'on 
a  traduit  : 

Eli  l'honneur  des  apôtres  de  Dieu,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  lalilté  l'Iaiiius 
oll'rc  ce  temple  à  Christine,  héroïne  du  Christ,  élue  ])ourle  martyre. 

Et  comme  les  chroniques  parlent  d'un  évêcpie  d'OvIedo  élu  entre  ()oq 
ct()-j3,et  nommé  Flaino,  Flagino  ou  l'^lacino,  ou  a  identifié  cet  évêque 
à  l'ahbé  Flainus  de  l'inscription  et  l'on  en  a  conclu  que  la  donation  re- 
uioulait  au  premier  quart  du  x'  siècle. 

Or  l'inscription  a  été  complétée  après  coup,  comme  le  rend  mani- 
feste la  gravure,  tantôt  en  creux,  tantôt  en  relief.  En  outre,  elle  ne 
spécifie  pas  l'objet  donné  —  il  se  peut  même  qu'il  s'agisse  du  devant 
d'autel.  Enfin,  rien  n'établit  l'identilication  proposée  entre  Flainus, 
Flaino,  Flagino  ou  Flacio.  Mais,  fùl-elle  prouvée,  le  nom  de  Flainus 
n'était  pas  si  rare  qu'il  ne  put  être  porté  par  plusieurs  ecclésiastiques. 
Il  n'y  a  donc  aucune  raison  de  faire  état  de  l'inscription  pour  contester 
la  date  qui  ressort  de  l'étude  archéologique  de  ce  monument  et  des 
églises  de  San  Miguel  de  Lino  et  de  Santa  Maria  de  Naranco. 

Le  second  édifice  auquel  je  consacrerai  une  étude  détaillée  est  pré- 
cisément l'église  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Santa  Maria  de 
Aaranco,  située  à  loo  mètres  à  peine  de  San  Miguel  de  Lino  et  à  une 
lieue  environ  d'Oviedo.  Elle  se  compose  en  plan  d'un  rectangle  long 
de  ao  mètres  environ,  large  de  6,  comptés  hors  œuvre,  et  comporte 
en  élévation  un  rez-de-chaussée  bas,  trapu,  et  un  premier  étage  très 
haut,  élégant,  éclairé  par  de  beaux  ajimeces  (fenêtres  couplées  de  style 
oriental).  L'on  y  accède  par  trois  escaUers  aboutissant  à  un  porche 
unique  disposé  au  milieu  de  la  façade  nord.   Je  me  hâte  de  dire  (pie 
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la  volée  centrale  a  été  ajoutée  après  coup  et  masque  l'une  des  trois 
portes  (lu  rez-de-chaussée. 

L'étage  supérieur  consiste  en  une  galerie  voûtée  en  berceau ,  com- 
posée de  onze  travées ,  dont  sept  sont  attribuées  à  une  salle  centrale  et 
deiLV  réservées  à  chaque  tête  pour  des  pièces  de  dimensions  restreintes. 
Ces  diverses  salles  sontreUées  entre  elles  par  trois  portes  cintrées  dont 
les  montants  sont  ornés  sur  chacune  de  leurs  faces  par  un  couple  de 
colonnes  torses.  On  accède*  à  la  pièce  située  au  levant  par  trois  marches, 
et  à  celle  du  couchant,  par  une  marche  unique.  Enfin,  nîpondant  au 
porche  nord,  il  existait  au  midi  une  sorte  de  terrasse  couverte,  d'où  le 
regard  embrassait  Oviedo ,  la  vallée  et  les  hautes  montagnes  qui  les  do- 
minent. La  salle  centrale  n'était  éclairée  que  par  les  baies  répondant 
aux  portes  de  la  terrasse  et  du  porche,  mais  les  grands  ajimeces  des 
pignons  y  distribuaient  une  clarté  suffisante  quand  les  portes  de  la 
salle  centrale  étaient  fermées.  Des  volets  pleins  s'adaptaient  aux  neuf 
fenêtres  que  comportent  les  salles  extrêmes.  11  semble  même  que  tout 
ou  partie  des  fenêtres  de  la  petite  pièce  de  l'est  étaient  condamnées. 
Faute  de  prendre  ces  simples  précautions,  tout  l'étage,  traversé  par 
des  courants  d'air  terribles,  exposé,  en  outre,  à  la  pluie  et  à  la  neige, 
eût  été  inhabitable  la  plus  grajide  partie  de  l'année.  11  ne  faut  pas  ou- 
bher  que  l'on  est  au  nord  de  l'Espagne,  au  cœur  des  montagnes,  dans 
une  région  où  régnent  des  hivers  rigoureux. 

Les  édifices  précédents  comportaient  des  contreforts.  A  Santa  Cris- 
lîna  de  Lena,  leur  rôle  est  déjà  très  accusé  et  ils  s'y  rehent  avec  les 
colonnes  intérieures  et  les  doubleaux  du  berceau.  Seulement,  ce  ber- 
ceau ayant  été  en  partie  refait,  l'occasion  de  les  décrire  ne  s'était  pas 
présentée.  Tel  n'est  pas  le  cas  de  Santa  Maria  de  ^aranco.  Puis, 
comme  il  s'agit  d'une  galerie  isolée  qui  ne  peut  trouver  ni  appui ,  ni 
butées  dans  d'autres  parties  de  l'édifice,  le  principe  de  la  construction 
s'y  manifeste  d'une  manière  indiscutable.  Le  squelette  formé  par  les 
contreforts,  les  colonnes,  les  arcs  formerets  et  les  doubleaux  est  si  bien 
étudié,  les  masses  résistantes  sont  si  correctement  opposées  aux  forces 
destructives,  que  l'on  pourrait  renverser  les  murs  de  clôture  compris 
entre  les  formerets  et  les  contreforts,   sans   rompre   l'équilibre.    Les 
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poilions  de  voùlc  tjui  relient  les  doubleaux  conslituenl  L'Ues-nu'uies 
iiii  n>mpHssage.  C'est  l'abandon  définitif  de  la  construction  des  voûtes 
roiiuiines  inorganiques  et  concrètes,  ([ui  avait  conquis  rEuro[ie  et  le 
iioid  de  l'Afrique  à  la  suite  des  légions,  et  une  application  indiscutaldc 
(lu  principe  tout  différent  et,  en  même  temps,  si  fécond,  des  voûtes 
organi([ues  et  nervées  d'origine  perse  qui,  de  deux  siècles  encore,  ne 
prévaudront  pas  dans  le  reste  de  l'Europe. 

L'adoption  par  les  architectes  asluriens  d'une  méthode  longuement 
élahorée  en  Perse,  et  seulement  en  Perse,  constitue  pour  l'histoire  de 
l'art  un  fait  d'une  importance  telle  et ,  je  le  crois  aussi,  d'une  telle 
nouveauté,  qu'il  était  nécessaire  d'y  appeler  l'atlention  d'une  manière 
spéciale. 

Je  signalerai,  sans  y  insister,  lesécus  placés  au  centre  des  tympans, 
les  liens  qui  relient  les  douhlcaux  h  ces  écus,  les  chapiteaux  en  forme 
de  polyèdre  triangulaire,  les  lions  passants ,  les  chasseurs ,  les  molosses 
([ui  ornent  indifféremment  tous  ces  membres  d'architecture.  Je  me  bor- 
nerai à  préciser  que  ces  motifs  sont  communs  à  Santa  Cristina  de  Lena 
et  à  Santa  Maria  de  Naranco  et  se  rattachent,  pour  la  plupart,  à  des 
thèmes  iraniens  connus  ou  à  des  thèmes  musulmans  qui  en  dérivent. 
Je  m'attacherai  seulement  à  bien  délinir  la  destination  première  de 
l'édilice.  Quoi  ([u'on  en  ait  dit,  Santa  Maria,  dès  l'origine,  ne  semble 
avoir  été  ni  une  égbse  comme  Sanlullano,  San  Miguel,  Santa  Cristina, 
ni  un  sanctuaire  analogue  à  la  Cdiiiiira  mitla  d'Oviedo.  L'on  n'y  retrouve 
pas  les  divisions  liturgiques  habituelles  et  l'édilice  eût  été  beaucoup 
trop  grand  et  trop  mal  défendu  pour  lui  coniier  de  précieuses  reliques.  . 
En  revanche,  les  dispositions  du  plan,  la  distribulion  intérieure,  cette 
nef  spacieuse,  cette  terrasse  exposée  au  midi  d'oîi  l'on  découvre  un 
admirable  paysage,  une  décoration  naïve,  mais  riche,  tout  lait  songer 
à  des  pièces  détachées  d'un  palais  champêtre.  En  ce  cas ,  la  nef  cen- 
trale aurait  constitué  la  salle  de  réception,  le  monarque  aurait  occupé 
d'habitude  la  petite  pièce  de  l'ouest  tandis  que  celle  de  l'est,  bien  reliée 
à  la  grande  nef  et  si  facile  à  isoler  au  moyen  de  rideaux  glissant  entre 
les  colonnes,  aurait  reçu  un  autel  et  servi  d'oratoire.  C'est  la  dispo- 
sition traditionnelle  décrite  par  Guillén   de  Castro  dans  la  Jeunesse  du 

i3 
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Ciel.  L'idciililicalion  est  de  luus  points  confirmée  parla  tniductioii  cor- 
recte d'une  inscription  découverte  dans  le  monument  et  par  la  chro- 
nique du  religieux  d'Albelda  qui  termina  en  883  la  première  partie 
de  sa  chronique. 

Ces  documents,  contemporains  de  la  construction,  nous  apprennent, 
en  effet,  que  l'édifice  désigné  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Santa  Maria 
était  un  palais  entouré  d'un  jardin,  que  le  palais  avait  été  bàli  et  le 
jardin  planté  par  Ramiro  l"  et  sa  femme,  la  reine  Paterna,  sur  le  liane 
de  la  montagne  de  Naranco  et  dans  le  voisinage  immédiat  de  San  Mi- 
guel de  Lino  élevé,  peu  d'aimées  avant,  par  les  mêmes  monarques,  que 
l'église  et  le  palais  étaient  voûtés  et ,  enfin ,  que  le  palais  comprenait 
un  oratoire  et  un  autel  dédiés  à  la  glorieuse  sainte  \  ierge  Marie. 

\oici  d'abord  l'inscription,  avec  les  lacunes  et  les  incorrections  qu'elle 
comporte  : 

t  Xjic.  /iliits  Di'i  q c  Maria'  iiifircssiis  es  siiir  huuinaa 

coii[c)cplioiic ,  cl  [ejgressim  siiiv  ariniptioiie ,  qui  per famitluin  litum  Raiiimirum  priii- 
cipc{in)  ffloriosum  cum  Pal{cr)iia  re(jriii)a  conjugc  rciiorasii  {hoc)  liabitavulum  iiiinia 
tetwilalc  cousumplum  e(()  cis  œdijicasti  liane  liarnin  be[aliJica)tioins  gloriuxœ  namUe 
Mariw  in  locmn  hune  suum,  p.i-(amU)  cds  de  eœlorum-  habitacido  liio  et  dini(ille  pcceala 
c)orum,  qui  tifis  et  rognas  per  injînila  scciila  seciiloriim.  Amen,  e  viii.  KIds  .hillas 
cra  Dr.ccLX.ï.xri  (848  après  J.-G.  ). 

0  Glin'st,  fils  de  Dieu,  qui  es  entrt?  [dans  le  sein  virginal  de  la  liienlieureusje 
Marie  sans  conception  humaine  el  en  es  sorti  sans  corruption,  qui  par  l'inler- 
mëdiaire  de  ton  serviteur  Raniiro,  le  prince  glorieux,  avec  la  reine  Paterna,  sa 
femme,  as  rétabli  celle  demeure  que  l'excessive  vieillesse  avait  détruite  el  qui  as 
l)àti  pour  eux  cet  autel  de  la  béalilicatiou  de  la  glorieuse  sainte  Marie  dans  ce  lieu 
qui  lui  appartient,  exauce-les  du  haut  des  cieux,  la  demeure,  el  remets  leurs  pé- 
che's,  toi  qui  vis  et  règnes  dans  les  siècles  des  siècles  ! 

Tout  d'abord  l'inscription  nous  renseigne  sur  la  destination  de  l'édi- 
licc  el  sur  la  date  de  sa  construction.  Il  s'agit  d'un  hahitacuhnu .  d'une 
habitation  —  le  mot  latin  n'a  pas  d'autre  sens  —  élevée  en  l'an  886 
de  l'ère  espagnole  (8/i8  de  l'ère  chrétienne),  sous  le  règne  de  llamiro 
et  par  ses  soins.  Il  ne  peut  être  question  que  de  Ramiro  I",  la  Verge 
de  Justice,  qui  régna  de  84 2  à  85o,  et  dont  la  femme,  on  effet,  se 
nommait  Paterna.  En  second  lieu,  si  ridenliiicationde  l'édilice  avec  une 
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église  doit  cire  écartée  pour  des  raisons  arcliéologiques  et  pliilologiriues 
décisives,  la  présence  d'un  oratoire  y  est  nu  contraire  coniirmée  par  un 
membre  de  phrase  où  il  est  dit  en  substance  que  Ramiro,  en  reconstrui- 
sant son  palais  y  ('-leva  un  autel  à  la  glorieuse  \  ierge  iMarie  :  œdijicasti 
Initie  lidriini  hi'dliJKitliotiis  friorioxw   xioirlie  Mririti'. 

Il  reste  à  préciser  la  date  de  rinscri[)tiou  elle-in('me.  Est-elle  bien 
du  milieu  du  i\°  siècle?  Se  rapporte-t-elle  à  l'édilice  encore  debout  '■ 
Son  étude  paléograpliique  ne  révèle  aucun  indice  qui  s'y  oppose,  et  il 
existe  au  contraire  des  raisons  décisives  pour  le  prouver. 

Un  contemporain  de  Hamiro  I",  le  religieux  d'Albelda  dont  j'ai  (b'-jà 
parlé ,  dit  en  effet  expressément  que  :  r^  Ramiro  1  "■  construisit  dans  le  lieu 
appelé  Ligno  (=  Linio  =  Lino  —  les  trois  formes  se  trou\enl]  une  église 
dédiée  à  saint  Miihcl  cl  un  palais  oii  il  mourut,  que  les  deux  édilices 
étaient  voûtés  et  que  le  palais  l'ut  terminé  en  S '18,  très  peu  de  temps 
après  l'aclièvcment  de  l'église  y.  11  ajoute  «que  le  même  monarque  lit 
disposcrdes  bains  dans  le  même  lieu  etcpi'il  y  planta  un  jardinai. 

Ces  faits  sont  conlirmés  à  peu  près  dans  les  miMuc?  termes  par  Don 
Sébastian ,  évêque  de  Salamanque,  et  par  le  moine  de  Silos,  (ie  dernier, 
qui  vivait  au  xT  siècle,  sait  en  outre  que  le  palais  de  Ramiro  était  très 
rapproché  de  Saint-Michel  et,  qu'à  une  date  voisine  de  celle  oii  il 
écrivait,  l'oratoire  avait  été  ouvert  au  public  et  le  palais  transformé  en 
une  église  placée  sous  le  vocable  de  la  vierge  Marie  :  Pahiliuiii  in  cccle- 
siiim  posirii  rcrxHm ,  Bealti  Dci  Gcnitri.v   Virgo  Maria  iiiihi  ndoi-alnr. 

Il  serait  diliicile  de  réunir  un  faisceau  de  [ireuves  plus  décisives  et 
mieux  concordantes. 

Sans  que  j'y  attache  une  inqiorlance  capitale,  je  dois  signaler  un 
dernier  fait  intéressant. 

La  longueur  totale  de  la  grande  gj^lerie  est  de  kj  m.  '10  et  celle 
des  petites  pièces  qui  la  terminent  de  o  m.  8(5.  Or  3  m.  86  est  exacte- 
ment le  cinquième  de  ig  m.  00.  D'autre  part,  3  m.  86  est  à  la  largeur 
de  la  nef,  soit  à  h  m.  5o,  dans  la  proportion  de  6  à  7.  c'est-à-dire 
dans  la  proportion  très  approximative  etcommensurable  de  la  hauteur 
du  triangle  équilatéral  à  son  côté.  Ces  jeux  de  chiffres,  ce  rythme  établi 
sur  le  triangle  é(|Uilatéial.  et  jusqu'à  la  mesure  commensurable  des 
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rapports  de  la  hauteur  au  côte  du  même  triangle  sont  exactement  ceux 
que  j'ai  relevés  dans  les  épures  des  édiiices  perses.  II  y  a  une  coïnci- 
dence qui  méritait  d'être  signalée,  bien  <{ueje  n'aie  pu.  faute  d'échafau- 
dage, étendre  la  vérification  jusqu'aux  autres  éléments  constitutifs  du 
tracé  en  coupe  et  en  élévation. 

Je  me  suis  longuement  préoccupé  de  Sanfa  Maria  de  Naranco, 
d'abord  parce  qu'il  s'agit  d'une  demeure  royale  du  ix' siècle —  exemple 
unique,  — et  aussi  parce  que  la  coimaissance  de  l'époque  oii  elle  fut 
bâtie  permet  d'asseoir  sur  une  base  solide  la  chronologie  des  premiers 
et  très  intéressants  édiiices  construits  dans  le  nord  de  l'Espagne,  aj)rès 
l'expulsion  des  Mores. 


UNE  VUE 

DR  L'ÉGLTSE   DU   SAINT-SÉPULCRE 

VERS    1/13  6, 
PROVENANT  DU  BON  ROI  RENÉ, 


LK    COMTE    PAUL    DURRIELl, 

MliMBllE  DE    L'INSTITUT. 


Diins  une  commuiiKiilion  faite  le  28  février  i()o8  ù  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  sur  Les  Arfiioirics  du  llim  roi  Renc'-^',  je 
rappelais  cette  étrange  fortune  du  célèbre  Mené  d'Anjou,  liis  du  duc 
Louis  il,  qui  passa  son  existence  à  recueillir  des  droits  héréditaires  sur 
de  nombreux  Etats  dont  il  se  déclarait  llcrement  souverain,  alors  que, 
en  réalité,  son  autoriti-  territoriale  en'cclive  se  réduisit  de  plus  en  plus 
;i  mesure  qu'il  avança  vers  la  fin  de  sa  carrière. 

Depuis  le  a  février  1/1 35,  date  de  la  mort  de  la  reine  de  Naples 
Jeanne  II,  qui  avait  adopté  pour  successeur  le  chef  de  la  seconde 
maison  d'Anjou,  jusqu'en  1/166,  époque  où  René  se  mit  à  réclamer  la 
couronne  d'Aragon,  le  titre  que  le  Bon  roi  René  fit  toujours  inscrire 
le  premier,  comme  le  plus  illustre,  dans  le  protocole  de  ses  actes,  fut  le 
titre  de  «Roi  de  Jérusalem)-.  René  portait  ce  titre  parce  qu'il  se  pré- 
tendait héritier  de  la  première  maison  d'x\njou  issue  de  Charles  d'Anjou, 
frère  de  saint  Louis,  conquérant  du  royaume  de  Naples  au  \ui'  siècle; 
et  ce  Charles  d'Anjou  lui-même  avait  commencé  à  s'intituler  r.  Roi  de 

'''  Académie  des  Inscriplinns  et  Belles-Letlres.  Comptes  rendus  des  séiinces  de  l'an- 
née igoS,  p.  99  et  103-1 1  '4.  (CeUe  communication  a  été  tirée  à  |iarl.) 
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Jérusalem"  au  mois  de  juin  ou  de  juillet  i  •■'■"l'i,  dans  des  circonslanres 
que  j'ai  eu  l'occasion  d'exposer  ailleurs'''. 

René  ne  mit  jamais  le  pied  dans  son  chimérique  royaume  de  Terre- 
Sainte.  Mais  il  s'intéressa  toujours  beaucoup  à  tout  ce  qui  se  rapportait 
à  la  Palestine.  Un  grand  seigneur  vénitien  qui  lui  était  très  dévoué, 
Jacques  Antoine  Marcello,  voulant  faire  sa  cour  au  roi  René,  lui 
envova  une  grande  carte  de  la  Terre-Sainte  avec  deux  autres  cartes 
de  détail,  l'une  partant  d'Alep  au  nord,  l'autre  allant  au  sud  jusqu'à 
Suinte-Catherine  du  Sinaï,  cartes  dessinées  par  l'ami  de  Pétrarque, 
Lomhardo  délia  Seta,  et  auxquelles  on  soupçonnait  même  que  Pé- 
trarque avait  pu  coopérer'-'. 

Les  comptes  et  les  inventaires  du  roi  René  révèlent  des  faits  qui 
rentrent  dans  le  même  ordre  de  pensées'-''.  Mais,  parmi  les  témoi- 
gnages des  rapports  de  René  d'Anjou  avec  Jérusalem,  le  plus  curieux 
sans  aucun  doute,  parce  qu'il  ne  consiste  pas  seulement  dans  une 
mention  documentaire,  est  une  peinture  sur  parchemin,  qui  est  par- 
venue jusqu'à  nous  en  original.  Je  veux  parler  de  la  miniature  dont  la 
reproduction  accompagne  le  présent  travail. 

Cette  miniature  est  tirée  d'un  livre  d'Heures  ayant  appartenu  au  roi 
René,  aujourd'hui  conservé  au  British  Muséum,  Ms.  Egerton  1070'"'. 

Il  existe  dans  difl'érentes  bibliothèques  plusieurs  livres  de  prières 
qui  provieimcnt  ou  passent  pour  provenir  du  roi  René   et  dont  les 

O  C"P.  DuBRiEU,  Ae.s-  Irc/iiVcs  ungmiws  de  Naples  (Paris,  1886-1887,  -2  vol.  in-8°), 
t.  I,p.  189. 

'-'  C"  P.  DuBBiEc,  Le  Slvdhon  ila  mi  limé,  dans  la  revue  Le  Manuscrit,  I.  11  (iSg.")), 
p.  i<). 

'')  Cf.  Lecoï  de  la  Mabcme,  Le  Roi  Ilené  (Paris,  1876,  2  vol.  in-S"),  t.  Il,  p.  127 
et  i3i-i3a. 

W  Le  ms.  Egerton  1070  a  éto  acquis  par  le  British  Muséum  en  iS'i'i.  D'après  une 
note  inscrite  sur  un  feuillet  de  garde,  il  aurait  été  jadis  donné  au  roi  Henri  Vil  (iM.')- 
iSog)  par  son  chapelain  George  Strangways,  archidiacre  de  Coventry.  Le  volume  se 
serait  donc  trouvé  en  Angleterre  dès  les  dernières  années  du  xv'  siècle  ou  les  premières 
du  XTi'.  Cette  circonstance  serait  de  nature  à  suggérer  l'idée  que  le  livre  d'Heures  en 
question  aurait  pu  être  apporté  outre  Manche  par  la  fdie  du  roi  René,  cette  infortunée 
Marguerite  d'Anjou,  femme  de  Henri  VI,  qui  fut  reine  d'Angletene  pour  le  malheur 
de  sa  vie. 
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biographes  du  Bon  roi  ont  parlé.  Le  manuscrit  Egerton  1070,  au 
contraire,  est  resté  inconnu  de  tous  les  érudits  français  qui  se  sont 
occupés  de  Hené  d'Anjou,  depuis  les  auteurs  du  xuf  siècle,  jusrpi'à 
notre  contemporain  Lecoy  de  la  Marche,  et  si  quelques  savants  anglais 
l'ont  mentionné"',  ce  n'est  que  d'une  manière  extrêmement  sommaire 
et  sans  avoir  vu  ce  que  l'on  pouvait  en  tirer  de  plus  intéressant. 

Le  volume,  dont  les  i/io  feuillets  mesurent  environ  2-20  niilli- 
niètrcs  de  hauteur  sin-  1  Go  millinièlres  de  largeur,  comprend  deux 
éléments  :  un  fonds  primitif  et  des  additions.  Le  fonds  primitif'-'  nous 
montre  un  livre  d'Heures  à  l'usage  de  Paris,  du  type  habituel  à  ce 
genre  de  manuscrits,  avant  été  exécuté  dans  les  vingt  premières  années 
du  xv'  siècle  et  enluminé  par  divers  miniaturistes,  au  nombre  desquels 
un  maître  charmant  qui  a  travaillé  sous  le  règne  de  (Jharles  VI  et  (jue 
j'ai  proposé  d'appeler  provisoirement  le  tt  maître  des  Heures  du  maré- 
chal de  Boucicaut '■''''. 

Quant  aux  additions,  elles  datent  d'un  moment  où  le  volume  l'Iail 
devenu  la  propriété  de  Ilené'  d'Anjou,  et  ne  peuvent  pas  être  anté- 
rieures, d'après  les  parliculariti's  hé-raldiques  des  armoiries  et  devises, 
au  moment  où  Bené  prit  le  titre  de  roi,  c'est-à-dire  au  premier  tri- 
mestre de  l'an  iù35.  Ces  additions  sont  de  deux  natures.  D'une  part, 
on  a  amplifié  le  texte  en  y  adjoignant  des  prières  à  dire  par  le  roi  Bené; 
d'autre  part,  on  a  peint  sur  les  marges  de  certains  feuillets  la  dcrisr  ipie 
Beni'  prit  au  début  de  son  règne,  une  voile gonjlée par  le  rnit,  avec  les 
mots  :  r  En  Dieu  en  soit",  et  on  a  inséré  dans  le  corps  du  livre  cinq 
miniatures  occupant  chacune  une  page  entière'''. 


"'  Jnlin  W.  Bradleï,  Dictinnanj  oj  mimatuiists  (London,  1887-1889,3  vol.  in-S°), 
l.  I,  p.  18.  —  Geuige  F.  Warneo,  Bnlisli  Muséum,  reproductions  from  iUuminated  manii- 
scripls,  selle  III  (Londres,  1908,  m-4°),  p.  i4. 

t^i  Cf.  Warner,  vp.  cit.,  pi.  XWVI  et  XXWII. 

W  Q"  pa„l  DiniiiEu,  Le  Miiilre  ilex  Heures  du  iiuiréchal  de  Bnueiciiul  (P^iris,  190(1, 
in-/i°;  extrait  de  ia  Reeiie  de  l'Art  ancien  et  moderne). 

'*'  On  a  émis  Thypotlièse  que  ces  miniatures  pouvaient  être  de  ia  main  du  roi  René 
lui-même.  Cf.  Warner,  op.  cit.,  p.  1/1,  et  Catalogue  oJ additions  to  the  manusci-ipts  in  the 
lirilish  Muséum  in  the  years  t8ùi-i8ù'>  (Londou,  18.50),  p.  iST)  de  la  liste  des  maiiu- 
srrits  entrés  au  Britisli  Muséum  en  \%hl\. 
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Trois  de  ces  miniatures  introduites  après  coup  sont  extrêmement 
curieuses  en  elles-mêmes,  mais  ne  touchent  pas  à  notre  sujet.  Je  me 
bornerai  à  dire  qu'elles  leprésentent  le  Roi  mort,  un  Dieu  de  l'ilié  et  un 
Episode  (le  la  rie  dit  roi  Darid  (fol.  55,  i  lO  et  i3c)  du  manuscrit). 

Les  deux  autres  peintures  ont  été  rajoutées  au  début  du  volume,  se 
faisant  face  comme  dans  une  sorte  de  diptyque  (fol.  h  v"  et  5  r") 
et  évidemment  placées  intentionnellement  en  regard  l'une  de  l'autre. 
Quand  le  livre  est  ouvert  à  cet  endroit,  on  voit  à  gauche  (fol.  /i  v") 
les  armes  de  René  d'Anjou,  du  type  que  j'ai  appelé  dans  ma  commu- 
nication sur  les  Aniioiriea  du  Bon  roi  René  de  premier  type  de  blason 
royal)!  et  qui  a  été  en  usage  de  i/i35  à  i/i53,  et  sur  la  droite 
(fol.  5  r°)  la  vue  de  Jérusalem  que  je  commenterai  un  peu  plus  jjas. 

A  quelle  époque  ont  été  faites- ces  additions  pour  le  roi  René? 

Le  tvpe  des  armoiries  nous  autorise  déjà  à  dire  qu'elles  ne  sont  pas 
antérieures  au  trépas  de  la  reine  Jea,nne  II  de  Naples,  morte  le  2  fé- 
vrier 1/1 35.  Mais  le  texte  des  prières  ajoutées  permet  de  serrer  la 
question  de  bien  plus  près.  Au  moment  où  licné  d'Anjou  apprit  que 
la  mort  de  la  reine  Jeanne  11  lui  donnait  le  litre  de  roi,  d'après  ses 
prétentions,  le  nouveau  souverain  était  tenu  étroitement  prisonnier  par 
les  Bourguignons,  conséquence  funeste  de  la  défaite  essuyée  par  René 
à  la  journée  de  lîulgnéville,  en  i43i.  Il  resta  en  prison,  après  son 
avènement,  encore  plus  d'un  an  et  demi,  n'ayant  été  remis  en  liberté 
que  le  8  novembre  1  A36. 

Or,  deux  passages  des  prières  additionnelles  font  nettement  allusion 
à  celte  triste  situation  de  prisonnun'  : 

K Domine  Jhesu  (jliriste.  (jui  pulcerrima  facie  tua  omnia  conspicis, 
aspice  me  miserum  et  vide  alllictionem  meam  et  per  tuam  divinilatem 

libéra  me Domine  Deus   meus,  qui  liberasti    Ires   pueros    de 

camino  ignis  ardentis,  Ysdrac,  Misac  et  Adenago,  Eliam  de  bestiis. 
Susanna  (sir)  de  falso  crimine.  Jonam  de  ventre  ceti,  Peli-'um  di;  vin- 
culis,  Paulum  de  carccrihus,  o  Domine  ([ul  istos  liberasli!  Jibi'ra  me 
Renatnm'''.  " 

'"   Ms.  Ej;i'rl.m  1070,  fol.  Ii3  v°. 


Le  Saim-Skpulcre  et  la  Mosoi  ke  n'OM\n 

(l!ntish  Muséum,  Ms.  K,.KnT,.N    1070.  1^  5.) 
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Los  additions  du  manuscrit  Egerton  1070  ont  donc  été  introduites 
dans  le  fonds  primitif  du  livre  d'Heures  entre  le  mois  de  février  i/i35 
el  le  8  novembre  1  ^1 36.  A  celle  époque,  René  devait  être  fier  de  sa  toute 
nouvelle  royauté  de  Jérusalem,  dont  les  armes  occupaient  la  place 
d'honneur  sur  le  blason,  au  premier  type  royal,  qu'il  venait  d'adopter. 
Peut-être  est-ce  pour  cette  raison  qu'il  a  fait  placer  dans  le  livre 
d'Heures,  en  regard  de  son  susdit  blason,  la  vue  de  Jérusalem'^*?  En 
tout  cas,  une  chose  est  certaine,  c'est  que  celte  vue  de  Jérusalem  ne 
saurait  descendre,  conmiodale  d'exécution,  plus  bas  que  la  finde  i/i3(). 

Celte  indication  chronologique  sulfit  (h-jà  à  la  rendre  très  précieuse. 
Ce  qui  achève  de  lui  donner  lnut  son  prix,  c'est  l'exactitude  remar- 
quable des  détails. 

D'une  façon  générale,  il  est  vrai,  un  reproche  [leul  être  fait  à  l'ar- 
tiste inconnu  qui  a  dessiné  la  page'-'.  Dans  tous  ses  monuments,  la 
hauteur  est  très  exagérée  par  rapport  à  la  largeur.  Il  semblerait  que 
ses  édifices  aient  été  en  quelque  sorte  étirés  dans  le  sens  de  la  verticale. 
Mais  c'est  une  critique  que  l'on  pourrait  formuler  à  propos  de  beau- 
coup de  «vues»  de  villes  ou  de  contrées,  exécutées,  je  ne  dis  pas  seule  - 
ment  au  xv'  siècle,  mais  pendant  plusieurs  centaines  d'années,  avant 
la  diffusion  des  photographies.  Jusqu'en  plein  \ix°  siècle,  en  mettant  à 
])art  les  architectes  de  profession,  combien  d'artistes  se  sont  laissé 
tionq)er  par  une  erreur  de  vision  qui  leur  a  fait  donner,  soit  à  des 
monuments,  soit  à  des  accidents  de  terrain,  des  proportions  beaucoup 
plus  effilées  qu'elles  ne  le  sont  en  réalité!  Les  dessins  de  Gustave 
Doré,  ou  les  vues  de  Suisse  insérées  par  Toppfer  dans  ses  Voyajjvs  en 
zigziitr,  on  fournissent  dos  exoniph^s,  entre  mille  cas  analogues. 

'■')  Ceci  n'est  qu'une  simple  hypothèse.  Il  faudrait  se  garder  de  vouloir  trop  préciser. 
On  sait  en  effet  que,  d'une  manière  générale,  te  Bon  roi  René  aimait  à  posséder  des  vues 
de  villes.  Il  en  avait  de  Gènes  et  des  cités  de  Provence;  et  vers  la  fin  de  sa  vie,  en  i  lyG, 
il  faisait  encore  peindre  sur  toile  une  vue  de  Rome  (Lecoï  de  la  Mibche,  Le  Roi  René, 
t.  11,  p.  80,  98  et  366). 

'''  Une  question  très  attrayante  serait  de  savoir  si  nous  avons  aflaire  à  une  œuvre  ori- 
ginale, ou  si  l'artiste  n'a  pas  eu  sous  les  yeux  un  modèle  venu  d'Orient,  analogue  à  ces 
vues  de  la  Mecque  qui  ont  été  rapportées  en  Europe  par  des  pèlerins  musulmans.  Los 
cléments  manquent  malheureusement  pour  trancher  le  débat. 
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D'un  aulre  côté,  nous  n'avons  pas  ici  un  asport  des  iieux  rignuroii- 
sement  conforme  à  la  nature.  L'auteur  a  réuni,  en  les  plaçant  l'un 
derrière  l'autre,  les  deux  monuments  les  plus  célèbres  de  Jérusalem, 
qui  sont  dans  la  réalité  séparés  par  une  assez  grande  distance.  Au  pre- 
mier plan  c'est  VÉglise  du  Snint-Sépiilcre,  avec  son  parvis  et  ses  dépen- 
dances. Au  second  plan,  vers  la  droite,  nous  voyons  le  «Templum 
Domini»  des  Croisés,  la  prétendue  Mosquée  d'Omar,  de  son  vrai  nom 
la  nOoubbet  es-Sakhrahw,  et,  par  derrière,  le  mur  de  l'enceinte  du 
Temple  ou  «Haram  ech-Chérif  )i. 

L'idée  de  grouper  le  Saint-Sépulcre  et  la  mosquée  d'Omar  pour  en 
faire  les  types  essentiels  d'une  représentation  de  Jérusalem  était,  an 
w"  siècle,  loin  d'être  une  idée  nouvelle.  Les  deux  monuments  nous 
apparaissent  déjà  ainsi  réunis  sur  le  revers  de  la  bulle  de  plomb  du  roi 
de  Jérusalem,  Amauri  I"  (i  162-1 178),  qui  a  été  publiée  par  M.  le 
Marquis  de  Vogûé'^'.  Sur  cette  bulle  ils  sont  accompagnés  d'un  troi- 
sième édifice,  la  «Tour  de  David  w.  Dans  notre  miniature,  sur  le  même 
plan  dans  l'image  que  la  mosquée  d'Omar,  mais  tout  à  fait  sur  la  " 
gauche,  une  haute  tour  se  dresse,  à  l'aspect  de  minaret,  et  surmontée, 
comme  la  Qoubbet  es-Sakhrah,  du  croissant  de  l'Islam.  Serait-ce  une 
allusion  à  la  tour  de  David,  introduite  ici,  comme  sur  la  liiilli' 
d'Amauri  I"'?  Malgré  la  tendance  générale  de  l'artiste  à  étirer  ses  mo- 
numents en  hauteur,  les  proportions  sont  ici  beaucoup  trop  grêles 
pour  se  prêter  à  une  telle  assimilation.  Etant  donné  à  la  fois  la  forme 
caractéristique  de  cet  espèce  de  minaret,  et  sa  position  par  rapport  à  la 
Qoubbet  es-Sakhrah  et  à  l'enceinte  du  Haram  ech-lihérif,  il  n'y  a  pas 
à  hésiter  à  reconnaître  en  lui  un  véritable  minaret  qui  se  dressait  au 
xv'  siècle,  et  se  dresse  encore  aujourd'hui,  à  proximité  de  la  mosquée 
d'Omar,  vers  l'angle  nord-ouest  du  Harain  erh-Chérif,  près  de  l'iui- 
cien  Serai  '-'. 

Venons-en  maintenant   à  l'étude  de  la  représentation,  dans  notre 

(')  Monnaies  médites  des  croisniirs .  dans  la  Revtie  niimismiUifiue.  annéo  i86'i,  |i.  97''>- 
9f)3,  et  pi.  XIII,  n°  1. 

W  Voir  une  gravure  de  ce  minaret,  th  plu-;  liaiil  do  l'enceinle  sarréei,  dans  Virtm' 
Giitnn,  Ln  Tetre-Sainte  (Paris,  iS^ia.  ■!  vol.  in-'i°),  t.  I.  p.  55. 


[7]  UNE  VIE  DU  SAINT-SEPULCRE.  2n:î 

miniature,  de  l'église  du  Saitit-Sépulcre.  Pour  nous  éclairer  à  ce  sujel, 
nous  avons  le  guide  le  plus  autorisé  et  le  plus  sûr  dans  l'illustre  érudit 
à  qui  est  dédiée  la  préseti(e  publication,  M.  le  Marquis  de  Vogiié  lui- 
même,  qui  a  consacré  au  Suiut-Sépulcre  une  partie  de  son  admirable 
livre  sur  Les  Eglises  de  lu  Trrre-Sainte^^K 

Le  spectateur  qui  regarde  la  miniature  est  supposé  placi'  à  l'exlré- 
mité  sud  du  parvis  du  Saint-Sépulcre,  ayant  directement  devani  lui 
la  façade  méridionale  de  l'église'-.  La  planclie  I  du  livre  sur  Les  Eglises 
(le  lu  Terre-Sninle  reproduit  prérisément  un  dessin  de  M.  le  Manjuis  de 
Vogué,  qui  a  été  pris  presque  du  même  endroit.  M.  de  Vogtié  s'est 
seulement  un  peu  plus  approché  de  la  droite,  de  manière  à  arriver 
à  apercevoir  la  façade  sous  un  angle  légèrement  oblique,  plus  favo- 
rable à  l'eflet  pittores(jue  que  le  point  de  vue  central  adopté  dans 
le  manuscrit  du  roi  René;  mais  les  lignes  générales  concordent  bien. 
Nous  pouvons  même  noter  une  amusante  rencontre.  En  dessinant 
l'i'difice  qui  est  sur  la  droite  (à  l'est)  du  parvis,  M.  de  Vogué  a  figuré 
des  touffes  de  plantes  qui  poussent  entre  deux  assises  de  la  muraille. 
Pareillement,  dans  notre  miniature,  nous  voyons  pousser  un  arbuste 
entre  deux  assises  de  pierre  du  même  édifice.  A  plus  de  quatre  siècles 
de  distance,  le  vice-doven  de  l'Institut  de  France,  membre  de  l'Aca- 
démie française,  ancien  ambassadeur  à  Constantinople,  et  l'enlumineur 
ignoré  qui  a  travaillé  pour  le  roi  René  ont  enregistré  le  même  détail 
pittoresque. 

Un  plan  général  donné  sur  la  planche  VIII  du  livre  de  M.  de  Vogiié 
-et  des  coupes  de  l'édifice  qui  sont  sur  les  planches  LX  et  X  du  même 
ouvrage  vont  encore  contribuer  à  nous  aider. 

Au  fond  du  parvis  se  dresse  la  façade  méridionale  de  l'église.  Au  bas 
sont  deux  arcades  dont  l'une  i>st  percée  d'une  porte  et  l'autre  murée;  à 

'■'  Les  Eglises  de  la  Terre-Sainte  (Paris,  1860,  in-4°). 

■'-'  C'est  exactement  de  la  même  manière,  disons-le  en  passant,  que  se  présente  la  vue 
de  réiiilise  du  Saint-Sépulcre,  exécutée  d'après  les  relevés  pris  sur  les  lieux  en  ii83  par 
le  peintre  et  imprimeur  Erhard  Rewirk  ou  lîeiiwick  d'Utrecht,  dont  la  gravure  se  trouve 
dans  les  dinrérentes  éditions  successives,  latines  ou  françaises,  du  voyage  en  Terre-Sainte 
de  Breydenbach  (à  commencer  par  l'édition  princeps  imprimée  à  ilayence  et  datée  du 
1 1  février  I I1S6). 
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l'étage  supérieur,  deux  autres  arcades  géminées  encadrent  des  ouver- 
tures beaucoup  moins  grandes  que  l'espace  entouré  par  lesdites  arcades. 
(les  dispositions  sont  celles  qui  existent  encore  aujourd'hui.  En  avant 
des  portes,  vers  la  droite,  quelques  marches  d'escalier  permettent  de 
monter  à  l'édicule,  surmonté  d'une  coupole,  qui  renferme  la  chapelle 
dite  maintenant  du  Stabat  ou  de  Notre- Dame-des-Sept-Douleurs.  L'esca- 
lier est  flanqué  d'une  colonne  de  pierre  rougeâtre.  Cette  colonne  est 
toujours  à  la  même  place,  et  M.  de  Vogiié,  qui  l'a  dessinée  dans  sa 
planche  1  et  notée  sur  son  plan  [op.  cit..  pi.  VIII,  lettre  g),  estime 
qu'elle  a  pu  appartenir  à  un  ancien  portique  indicjué  sur  un  très  vieux 
document,  le  plan  d'Arculphe,  de  la  fin  du  vn°  siècle  [op.  cit.,  p.  i  G3). 

Sur  la  droite  (est  du  parvis),  sont  les  bâtiments  du  couvent  latin ,  au 
mibeu  desquels  s'éleva  jadis  l'église  de  Sainte-Marie-Latine  (Vogïé, 
op.  cit.,  p.  269-965). 

Sur  la  gauche,  tout  contre  la  façade,  s'élève  le  clocher  à  plusieurs 
étages  ajourés,  qui  aurait  porté  autrefois  cette  signature  dans  une 
inscription  :  «Jordanis  me  fedl.v  De  ce  clocher  il  ne  reste  plus  actuel- 
lement que  la  partie  inférieure,  et  il  paraît  hors  de  doute,  si  l'on  se 
reporte  aux  gravures  du  voyage  de  Breydenbach  et  de  la  Chroiiujue  de 
Nuremberg,  dont  nous  reparlerons  un  peu  plus  loin,  qu'ici  l'auteur 
de  la  miniature  a  cédé  infiniment  plus  que  de  raison  à  sa  manie  de 
pousser  les  édifices  en  hauteur.  Cependant  il  y  a  des  détails  exacts. 
Les  parties  restantes  nous  montrent  <pie  chaque  face  des  étages  rec- 
tangulaires devait  être  percée  de  deux  arcades,  ce  qui  est  d'accord  avec 
notre  image.  D'autre  part,  M.  de  Vogiié  nous  dit  que  tde  comble  avait 
la  forme  d'une  coupole  octogonale  à  côtes  entées  sur  huit  gables 
triangulaires')  [op.  cit.,  p.  -itjy).  C'est  justement  la  disposition  que 
nous  voyons  dans  le  livre  d'Heures  du  roi  René,  (juatre  des  gables 
triangulaires  étant  bien  en  évidence  et  laissant  deviner  les  quatre  autres 
sur  les  deux  faces  non  visibles  du  clocher. 

Du  même  côté  que  le  clocher,  et  venant  en  avant  vers  la  gauche,  est 
le  bâtiment  qui  comprend  la  chapelle  de  la  Trinité  ou  du  Raplisière 
ainsi  que  la  chapelle  de  Saint-Jacques  (Vogué,  op.  cit.,  pi.  Vlll,  lettres 
E  et  f).  La  première  de  ces  chapolles  est  surmonti'e  de  sa  coupole, 
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aujourd'hui  ruinée,  mais  dont  l'existence  est  certaine  aux  époques  plus 
anciennes'". 

Derrière  ce  bâtiment,  à  peu  près  à  mi-lianteur  de  l'image,  entre  le 
clocher  et  le  bord  de  gauche  de  la  peinture,  apparaît  la  rotonde  tjui 
entoiu'c  le  Saint-Sépulcre  proprement  dit,  avec  son  toit  à  pans  inclinés 
dont  le  sommet  est  percé  d'une  large  ouverture  circulaire  pour  laisser 
entrei'  l'air  et  le  jour. 

Au  milieu  de  l'image,  par  dessus  le  haut  de  la  façade,  émerge  le 
tambour  circulaire  qui  surmonte  le  catholicon  ou  église  des  Grecs.  (Voir 
la  coupe  dans  VoGiiiî,  op.  cit.,  pi.  IX.)  Ce  tambour  porte  une  grande 
coupole  et,  sur  cette  coupole,  on  aperçoit  une  sorte  de  belvédère  formé 
d'une  plate-forme  entourée  d'une  colonnade  reliée  par  des  arcades,  et 
surmonté  d'une  coupole  plus  petite.  L'accès  à  ce  belvédère  est  donné 
par  un  escalier  extérieur  dont  les  marches  se  superposent  sur  le  flanc 
de  la  grande  coupole.  Cette  disposition  est  très  intéressante  à  noter, 
parce  qu'elle  nous  représente  un  état  de  choses  ancien  qui  a  dis[)aru 
depuis  lors.  En  effet,  la  coupole  qui  surmonte  aujourd'hui  l'église 
des  Grecs  est  de  date  relativement  récente,  et  il  ne  subsiste  plus  rien 
du  belvédère.  Celui-ci  était  déjà  presque  entièrement  ruiné  à  la  fin  du 
\v°  siècle.  Cependant  on  voit  encore  quelques  débris  de  sa  colonnade 
rcli('e  par  des  arcades  dans  la  gravure  représentant  l'église  du  Saint- 
Sépulcre,  (jui  a  été  exécuti'e,  d'après  des  éléments  recueillis  sur  les 
lieux  en  lAS.'î,  pour  le  livre  du  voyage  en  Terre-Sainte  de  IJreyden- 
bach'-l  D'autre  pari,  le  souvenir  de  l'escalier  extérieur  disposé  sur 
l'extrados  de  la  grande  coupole  est  resté  dans  la  vue  de  Jérusalem  qui 
s'étend  en  largeur  sur  les  folios  lxiii  v"  et  lxiiii  r"  du  célèbre  ouvrage 
illustré  connu  sous  le  nom  de  Chronique  de  Nuremberg,  imprimé 
en  iZigS. 

Sur  la  droite  du  tambour  à  coupole  surmontant  l'église  des  Grecs, 
apparaissent  trois  petites  coupoles.  Les  deux  premières,  relativement 
rapprochées  l'une  de  l'autre,  se  trouvent  à  l'endroit  du  rocher  du  Gol- 

<"  R.  P.  GERMER-DuBiND,  La  Basilique  du  .S'ni»(-.SV/)H/cre,  dans  la  Revue  biljli<ii(e , 
V  année  (iSçiC),  p.  SaS. 

'-')  Voir  plus  liaut,  p.  2o3,  note  a. 
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yolha  et  (les  deux  chapelles  dites  du  Cruciiiement  et  de  l'Exaltation  de 
la  sainte  Croix,  endroit  où  les  Croisés  avaient  fait  des  travaux  impor- 
tants (VociJÉ,  op.  cit.,  p.  167  et  181).  Quant  à  la  troisième,  d'après 
sa  situation  topographique,  il  est  bien  à  croire  (ju'elle  doit  lijjnrer  la 
partie  supérieure  de  la  chapelle  de  Sainte- Hélène,  placée  à  l'est  de 
la  basilique  du  Saint-Sépulcre,  au  milieu  de  ce  qui  fut  jadis  le  préau 
du  couvent  latin  (Voglté,  p.  i5g  et  910,  et  pi.  VIII,  lettre  r). 

Nous  avons  terminé  avec  le  Saint-Sépulcre  qui  occupe  les  premiers 
plans  de  notre  miniature.  Passons  aux  seconds  plans  qui  nous  montrent 
la  Mosquée  d'Omar  comme  édifice  principal.  Ainsi  que  nous  l'avons 
e\pli(jué  au  début,  la  juxtaposition  des  deux  parties  est  absolument 
factice.  L'orientation  même  est  différente.  Pour  le  Saint-Sépulcre,  nous 
étions  placés  au  sud.  Dans  l'arinère  du  tableau,  c'est  l'est  que  nous 
avons  en  face  de  nous,  ayant  à  main  droite  la  Qoubbet  es-Sakhrah, 
prétendue  Mosquée  d'Omar,  à  main  gauche  le  grand  minaret  qui  se 
dresse  au  nord-ouest  du  Haram  ech-Chérif,  et  dans  le  fond  les  mu- 
railles, dont  la  partie  supérieure  est  d'origine  sarrazine,  qui  ejitourcnt 
le  susdit  Haram  ech-Chérif. 

Ici  encore  M.  le  Marquis  de  Vogiié  peut  être  notre  guide  avec  les 
pages  qu'il  a  consacrées  à  la  Qoubbet  es-Sakhrah  dans  ses  Eglises  ik  la 
TeiTe-Saiiite^^\  et  surtout  avec  sa  monumentale  publication  in-folio, 
parue  en  186/1,  et  intitulée:  Le  Temple  de  Jérusalem,  monographie  (hi 
Haram  ech-Chérif. 

La  muraille  qui  forme  l'arrière-plan  est  percée  d'une  porte  dont  la 
situation  topograplii([iie  correspondrait  à  celle  de  la  Porte  Dorée.  A  Ira- 
vers  la  baie  de  celle  porte,  on  aperçoit  dans  le  lointain  un  escarpement 
sur  lequel  poussent  des  arbres.  M.  Clermont-Ganneau  a  bien  voulu  me 
suggérer  l'idée  que  ces  arbres  pouvaient  rappeler  le  jardin  de  Gethsé- 
mani,  qui  se  trouve  précisément  dans  cette  direction,  et  au  delà  des 
murailles,  par  rapport  à  la  Qoubbet  es-Sakhrah. 

Quanta  celle-ci,  au  «Templum  Dominin  des  Croisés,  le  miniatu- 
riste, une  fois  encore,  en  a  faussé  les  proportions  dans  le  sens  de  la 

(')    p.   i!(i(i-2gi. 
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hauleur.  Eu  oulre,  il  semble  avoir  représenté  un  édifice  hexagonal 
percé  de  trois  portes  sur  sa  moitié  visible,  ce  qui  supposerait  six 
portes  au  total.  Or,  on  sait  cjue  le  bas  de  la  Qoubbet  es-Sakhrali  dessine 
extérieurement  un  octogone  et  cpi'il  n'est  percé  que  de  quatre  portes 
en  tout.  Enfin  la  coupole  afîecte  une  forme  bulbeuse  très  accentuée  qui 
ne  correspond  pas  à  la  réalité.  iNéanmoins  on  reconnaît  bien,  dans 
leurs  lignes  générales,  la  superposition  des  différentes  parties  d'archi- 
tecture qui  constituent  l'ensemble  de  la  construction.  D'autre  part,  le 
miniaturiste  a  cherché  à  rendrez  l'effet  admirablement  riche  et  brdlanl 
des  décorations  polychromes  qui  couvrent  l'édifice.  Enfin,  quant  à  la 
forme  bulbeuse  trop  accentuée  de  la  coupole,  il  parait  que  des  yeux 
occidentaux  croyaient  la  voir  ainsi  faite,  car  c'est  exactement  sous  cette 
mr'nie  forme  qu'elle  nous  apparaît  sur  un  sceau  de  l'ordre  du  Temple 
reproduit  par  M.  le  Marcpiis  de  Vogiié  dans  l'un  et  l'autre  de  ses  deux 
ouvrages  que  j'ai  cités  "  . 

Après  les  indications  que  je  viens  de  donner,  je  crois  inutile  d'in- 
sister sur  l'extrême  importance  de  la  vikj  du  Saint-Sépulcre  que  le  Bon 
roi  René  a  fait  insérer  dans  son  livre  d'Heures  en  i435  ou  ii3G. 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  dire  combien  je  suis  heureux  d'avoir  pu 
(li'dier  la  mise  en  lumière  de  ce  document  de  premier  intérêt  à  celui 
dont  je  m'honore  si  grandement  d'être  le  confrère  à  l'Académie  des 
Inscriptions  et  qui,  depuis  le  jour  bien  lointain  oii  j'ai  pris  place  à 
côté  de  lui  dans  la  Société  de  l'Orient  latin,  n'a  jamais  cessé  de  me 
témoigner  une  affectueuse  bienveillance  dont  mon  cœur  ne  pcrdi'a 
jamais  la  im'moire. 

'"  Les  /i'y//s('s  dr  la  Tcnr-S/iiiilc ,  p.  AT)'!;  Le  Temple  île  Jérusiileiii ,  sur  la  pnj;c 
lie  llliv. 


NOUVELLE   DRACHME  NABATEENNE 
AU   NOM  D'OBODAS, 

l'Ali 

M.    R.   DUSSALD, 

MEMBRE  DD   CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQLE. 


Une  nouvelle  drachme  nabatéenne  au  nom  d'Obodas  vient  de  nous 
être  révélée,  presque  en  même  temps,  par  deux  exemplaires,  l'un  pro- 
venant d'Alep  et  aujourd'hui  en  notre  possession,  l'autre  rapporté  de 
leur  premier  voyage  en  Arabie  par  les  PP.  Jaussen  et  Savignac.  Voici 
la  description  de  ces  deux  pièces. 

1.  mn  njw*  (à  gauche),  vo[a];  -jSr:  rn|:y]  (à  droite);  Ohodas,  roidc 
Nahfitène,  l'an  i.  Buste  du  roi  diadème,  à  di'oite.  Derrière  la  tète,  H. 
Grènetis. 


R.   Deux  bustes  accolés,  à  droite:  celui  de  la  reine  voilée  au  pre- 
mier plan ,  celui  du  roi  diadème  au  second.  Grènetis. 
M.   h  gr.  75.  Provient  d'Alep. 

2.  r\[ir<  r\:z']  (à  gauche),  [1132:  -bT2\  ni:[i"]  (à  droite):  Obodiis.  roi 
de  Nahatène,  l'an  1 .  Même  type. 

B[.  Même  type. 

M.  h  gr.  1  5.  Cabinet  des  Médailles:  provient  du  voyage  en  xArahie 
des  PP.  Jaussen  et  Savignac. 


210  FLORILEGIUM  MELGHIOR  DE  VOGUE.  [2] 

L'idenlilé  de  ces  deux  pièces  n'est  pas  douteuse.  La  seconde,  d'une 
moins  bonne  conservation,  offre  cependant  une  lecture  plus  sûre  du 
nom  royal.  Elle  a  été  donnée  récemment  au  Cabinet  des  Médailles  par 
les  savants  voyageurs,  et  nous  a  été  signalée  par  M.  Babelou. 

L'intérêt  de  cette  nouvelle  drachme  est  d'obliger  à  un  petit  remanie- 
ment, non  seulerûent  du  classement  des  monnaies  nabatéennes,  mais 
aussi  de  la  liste  des  rois  de  Nabatène.  Quand  nous  avons  repris  d'en- 
semble le  classement  de  ces  monnaies'",  à  la  suite  du  duc  de  Luynes 
et  de  MM.  de  Vogué,  de  Saulcy  et  Babelon,  nous  avons  été  conduit, 
parla  comparaison  des  types,  des  légendes  et  des  poids,  à  distinguer 
deux  Obodas  là  où  on  n'en  avait  reconnu  qu'un.  Le  roi  qu'on  était  con- 
venu de  désigner  comme  Obodas  II  devenait  Obodas  Ifl,  et  quant  au. 
nouvel  Obodas  II,  sa  place  nous  était  fournie  entre  Arétas  III  (vers  87- 
62  av.  J.-C.)  et  Malidms  I"  (vers  /iy-So)  par  une  conjecture  déjà 
ancienne  de  M.  Clermont-Ganneau  qui  avait  remarqué  qu'une  lacune 
d'une  quinzaine  d'années  séparait  ces  deux  rois  et  que,  si  l'on  suivait 
l'ordre  de  transmission  du  nom  du  grand-père  au  petit-l'ils  par  primo- 
géniture,  le  roi  à  intercaler  devait  avoir  porté  le  nom  d'Obodas. 

Bien  qu'allégées  par  ce  dédoublement,  les  espèces  rangées  sous  le 
nom  d'Obodas  III  se  classaient  encore  en  deux  séries  distinctes  :  l'une 
(an  3  et  an  5)  de  poids  plolémaïque  et  au  type  de  l'aigle,  l'autre  (de 
l'an  10  à  l'an  aoj  de  poids  attique.  portant  le  buste  du  roi  au  droit  et 
les  bustes  accolés  du  roi  et  de  la  reine  au  revers.  En  présence  de  ces 
documents,  il  suffisait  d'admettre  cpi'entre  l'an  5  et  l'an  10  de  son 
règne,  donc  vers  aS-ao  avant  J.-C,  Obodas  III  avait  abandonné  la 
frappe  du  didraclime  ptolémaïque  pour  adopter  la  drachme  attique. 
Celte  réforme  entraînait  la  disparition  de  l'aigle  du  revers  et  l'on  pou- 
vait expliquer  par  là  certains  remaniements  dans  le  protocole  royal. 

Mais  voici  une  monnaie  nouvelle  qui  doit  appartenir  au  dernier  des 

"'  Numismatique  des  rois  de  Nabatène,  àsiiis  \e  Journal  asiatique,  jgoi,  I,  p.  t8g-a38 
(tirage  à  part  chez  Leroux);  cl.Monnaies  nabatéennes,  dans  la  Rerue  numismatique,  igo5, 
p.  170-176.  Les  documents  nouveaux  dont  nous  avons  pu  disposer  nous  ont  ramené, 
dans  SCS  grandes  lignes,  au  classement  proposé  par  M.  de  \ogûé,  et  nous  ont  écarté  du 
classement  que  Saiilry  avait  cru  devoir  lui  substituer. 
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Obodas  puisqu'elle  vaut  une  drachme  de  poids  attique  et,  cependant, 
elle  est  datée  de  l'an  i.  Si  nous  ne  possédions  que  le  premier  de 
nos  deux  exemplaires,  le  poids  de  A  gr.  76  pourrait  paraître  un  peu 
fort;  mais  les  rois  nabatéens,  au  début  tout  au  moins,  payaient  en  bon 
poids  pour  aciialander  leur  monnaie.  Ils  y  sont  parvenus,  car,  sous 
Arétas  IV,  on  spécifie  que  certains  versements  seront  faits  en  et  drachmes 
d'Arétasw.  Le  poids  moyen  des  drachmes  connues  d'.Arélas  IV.  durant 
les  seize  premières  années  de  son  règne  (Arétas  et  sa  femme  Ilouldoii), 
est  de  li  gr.  h^  ;  un  exemplaire  du  cabinet  de  Berlin'''  atteint  h  gr.  yg. 
Les  deux  pièces  d'Obodas  décrites  ci-dessus  donnent  un  poids  moyen 
de  h  gr. /i5.  D'ailleurs,  la  simple  comparaison  des  types  obligerait 
à  écarter  la  drachme  nouvelle,  datée  de  l'an  1,  des  autres  pièces  hap- 
pées au  début  du  règne  d'Obodas  III.  Dès  lors  s'impose  un  nouveau 
dédoublement  de  ce  monnayage  avec  l'institution  d'un  nouvel  Obodas. 
On  laissera  à  Obodas  III  les  monnaies  de  poids  ptolémaïque  déjà 
classées  sous  ce  nom,  et  l'on  réservera  à  un  Obodas  IV  les  monnaies  de 
poids  attique  dont  on  a  des  exemplaires  datés  depuis  l'an  1  jusqu'en 
l'an  20.  Le  règne  de  cet  Obodas  IV  a  du  s'étendre  environ  de  l'an  3o 
à  l'an  9  avant  J.-G.  Trois  princes  du  même  nom  l'ont  précédé  sur  le 
trône.  L'un,  Obodas  I",  vers  90  avant  J.-C,  ne  paraît  pas  avoir  frappé 
monnaie,  car  ni  son  successeur.  Rabbel  I",  ni  le  successeur  de  ce  der- 
nier, Arétas  III  Philhellène  (vers  87-62  av.  J.-C),  n'ont  laissé  de 
pièces  en  argent'-'.  D'Arétas  III,  on  possède  des  monnaies  de  bronze 
frappées  à  l'imitation  des  derniers  Séleucides  :  elles  semblent  inaugurer 
le  monnayage  nabatéen.  La  difficulté  consiste  à  fixer  la  place  tl'Obo- 
dasll  et  d'Obodas  III.  Nous  ne  voyons  d'autre  solution,  pour  l'instant. 
que  de  ranger  ces  deux  rois  dans  les  quinze  années  disponibles  entre 
Arétas  III  et  Malichus  I".  Jusqu'ici,  le  monnayage  du  premier  ne  dé- 
passe pas  l'an  3,  et  celui  du  second  l'an  5  '•''. 

''1  Le  numéro  35  de  noire  catalogue. 

'^1  li  faut  remarquer  que  les  caractères  nabatéens  gravés  sur  les  monnaies  sont  de 
forme  plus  rérente  que  ceux  de  la  dédicace  d'une  statue  élevée  à  Rabbel  I"  sous  Arétas  III. 

'^'  On  ne  peut  songer  à  reporter  Obodas  IV  après  Arétas  IV,  en  utilisant  la  conjecture 
d'E.  Scluiror  qui  inlcrcalc  lui  Abias  après  Arétas  IV.  Nous  savons  (cf.  noire  Missina  duiii 

j/i. 
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Dans  cette  hypothèse,  il  faudrait  tenir  compte  de  ce  que  les  mon- 
naies indiquent  pour  r01)odas  successeur  d'Arétas  III  un  Age  avancé. 
qui  ne  peut  s'expliquer  que  si  cet  Obodas  est  le  frère,  et  non  le  fils. 
d'Arétas  III,  car  Ilahbel  I"  et  même  Obodas  I"  n'ont  régné  que 
quelques  années.  Pour  rendre  ces  déductions  plus  claires,  nous  dres- 
sons ci-après  le  tableau  des  rois  de  Nabalène  à  partir  d'Obodas  I"',  tel 
qu'il  résulte  des  conjectures  formulées  plus  haut  : 

OnODAS  I" 

(vers  go  av.  J.-C). 

'     I 


Rabgel  1" 
(vers  87). 


AnKTAS  lit 

(vers  87-62). 


Obodas  11 

(vers  5f)). 

I    ■ 
Obodas  III 

(vers  52  ). 

I 
Malichus  I" 
(vers  47-80). 


Obodas  IV  Abktas  IV 

(vers  80-9).  (9  a\.  i.-C.-lio  ap.J.-C). 

1 

Malichus  II 

(vers  40-75). 

I 
Rabbel  II 

(vers  75-101). 

Mai.ichcs  m 

(vers  101-106). 

Nous  possédons  dorénavant  pour  Obodas  IV^  un  monnayage  d'une 
parfaite  homogénéité,  entièrement  composé  de  drachmes  atliques,  au 
poids  moven  de  /i  gr.  Ai  '".  Sur  toutes  ces  pièces  on  trouve  celle  parti- 
cularité que  n'offre  aucun  autre  monnayage  nabatéen  :  le  droit  est 
orné  d'une  effigie,  et  le  revers  de  deux  efligies  accolées.  La  légende, 
tout  entière  gravée  autour  de  l'efligie  du  droit,  se  com|)osc  uniformé- 

les  régions  désrrtiqufs  de  lu  Si/i-ie  moyenne,  p.  71)  que  le  fils  aîné  et  successeur  d'Arétas  IV 
avait  nom  Malichus.  D'ailleurs,  manqueraient  les  vingt  ans  qu'a  duré  le  monnayaj;e 
d'Obodas  IV. 

Cl  Nous  tenons  compte  d'un   exemplaire  inédit  de  la  collection  Marcopoli,  à  Alep, 
douillet  du  n"  i3  di'  notre  calaloffuc,  et  jiesant  h  {;r.  5o. 
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ment  de  la  mention  :  Ohodas,  roi  de  Nabatène,  avec  la  date.  On  sait 
quelle  remarquable  fixité  caractérise  le  protocole  royal  sur  les  monnaies 
nabatéennes  en  argent  pendant  le  règne  de  cbaqne  roi'". 

La  monnaie  que  nous  publions  plus  haut  permet  encore  de  constater 
qu' Obodas  IV  dut  monter  sur  le  trône  avant  sa  majorité.  Car,  au  revers 
des  pièces  de  l'an  i,  l'effigie  féminine  est  au  premier  plan,  ce  qui  ne 
peut  s'expliquer  que  de  la  reine  mère  faisant  fonction  de  régente.  Dès 
l'an  10,  au  moins,  le  roi  est  majeur  et  son  buste  apparaît  au  premier 
plan,  avec  celui  de  sa  femme  au  second.  Le  rôle  des  femmes  dans 
la  famille  royale  de  Nabalène  a  été  particulièrement  actif'-'.  Ainsi, 
Rabbel  II  commença  son  règne  sous  la  régence  de  sa  mère  Chaqîlat, 
et  les  monnaies  portent  au  droit  leur  double  ertigie,  et  au  revers  : 
«Rabbel,  Cliaqîlat  sa  mère  5j.  M.  Clermont-Ganneau  a  montré  que  Cba- 
qîlat  se  fit  seconder  dans  sa  régence  par  un  épitrope  du  nom  d'Onai- 
chou,  prenant  le  titre  de  «frère  de  la  reine '■*'?;.  Sous  le  règne  d'Obo- 
das  IV,  le  pouvoir  réel  est  aux  mains  d'un  épitrope,  le  fameux  Syllaeus 
qui  voulut  épouser  Salonié,  la  sœur  d'Hérode,  et  fut  accusé  d'avoir 
empoisonné  son  maître  Obodas  IV'*'.  Syllaeus  est  mentionné,  pour  la 
première  fois,  à  l'occasion  du  raid  d'Aelius  Gallus  dans  l'Arabie  méri- 
dionale (25-2/1  av.  J.-C);  il  n'est  donc  pas  impossible  qu'il  ait  été 
appelé  aux  affaires  par  la  mère  d'Obodas  IV  lors  de  sa  r(''gencc.  Il 
aurait  alors  porté  le  titre  de  c;  frère  de  la  reine  ''  avant  relui  d(^  -^  frère 
de  roi'^'»,  et  l'on  s'expliquerait  d'autant  mieux  l'ascendant  (luil  sut 
prendre  sur  son  maître. 

"'  Revue  nuiiiixiiiatiqiie,  iijoi,  p.  lyi  et  suiv. 

'-'   Numismaliiiue  des  rois  de  Nahatène,  p.  16. 

'''  Clebmont-Ganne.iu,  Recueil  d'arch.  urieiit.,  t.  il,  p.  38o  et  suiv.;  rf.  C.  I.S.,  Pars 
seconda,  t.  II,  p.  35 1. 

'*'  On  trouvera  un  exposé  singuiii'ioinent  vivant  de  la  politique  de  ce  personna(;e  dans 
Clermont-Ganneau,  Recueil  d'arcli.  orient.,  t.  VII,  p.  3i3  et  suiv.  M.  Babelos,  Mélanges 
numismatiques ,  t.  I,  p.  81,  a  fait  justice  des  prétendues  monnaies  frappées  au  nom  de 
Syllaeus,  que  Saulcy  avait  cru  découvrir. 

'*'  Ce  dernier  titre  a  été  fourni  par  une  inscription  bilinjjue  nabatéo-grecquo  décou- 
verte dans  les  fouilles  de  Jlilet,  et  que  Syllaeus  fit  graver,  à  son  passage  dans  cette  ville, 
on  l'honneur  du  dieu  Dusarès;  cf.  Ci,EnMOM-GA.\NEAu,  loc.  cil. 


L'ANCIEN 
MONASTÈRE  DES  FRANCISCAINS 

À  NICOSIE   DE   CHYPRE, 

PAR 

M.  C.   E\LART, 

DinECTEin   Dt    MISIÎE  DE  SCt  LPTIRE  C.OMPAUKE  .  AI    TP.OCADÉRO. 


Les  Franciscains,  qui  sont  seuls  aujourd'hui  à  représenter,  fort  mo- 
destement d'ailleurs,  le  culte  catholique  romain  dans  la  capitale  de 
Chypre'",  y  ont  eu  leurs  jours  de  prospérité.  Près  de  leur  misérable 
chapelle  actuelle,  hàtie  à  la  fin  du  \\i''  siècle  avec  une  voûle  en  berceau 
brisé  qui  rappelle  le  \if,  s'élevait  un  vaste  et  beau  monastère  dont 
j'ai  fouillé  l'emplacement  en  itjoi,  sans  en  reconnaître  d'abord  l'iden- 
tité, jusqu'à  ce  que,  sur  la  dalle  qui  fermait  un  caveau  de  la  salle  capi- 
tulaire,  m'aient  apparu  les  deux  bras  en  croix  encadrés  de  la  cordelière 
et  accompagnés  de  l'inscription  :  SEPVLCR.VM   FRATRVM. 

Le  monastère  s'élevait  dans  un  faubourg,  exactement  à  l'ouest  de  la 
ville,  à  peu  près  dans  l'axe  de  Sainte-Sophie  et  de  Notre-Dame-de-Tyr. 
On  sait  qu'il  fut  détruit  en  i56'y,  par  ordre  du  Sénat  de  Venise,  afin 
de  permettre  la  construction  de  l'enceinte  actuelle  de  la  ville'-'.  On 
rasa  alors  les  faubourgs,  avec  le  palais  Corner  et  d'autres  riches  mai- 
sons, avec  l'ancien  palais  des  rois  et  le  magnifique  couvent  de  Saint- 
Dominiqu(^  qui  contenait  leurs  sépultures;  on  rasa  aussi  le  couvent 
franciscain,  ainsi  que  yj)  autres  églises,  selon  le  P.  Etienne  de  Lusi- 

'■'  Lorsc|iio  je  visitai  leur  coLi\ont,  où  ji>  fus  roçu  avec  la  plus  ;;iaiule  ol)lij;eance ,  je 
n'y  trouvai  pas  un  religieux  français;  ils  étaient  de  nationalités  espagnole,  Italienne  et 
belge. 

'^'  Ldsionaîi,  Descv.  de  Ciipre,  Paris,  i^Ho,  fol.  3^. 
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gnan'",  témoin  de  ces  actes  de  vandalisme  qui  ne  devaient  pas  sauver 
ie  royaume  de  Chypre. 

La  nouvelle  enceinte  fut  en  grande  partie  construite  avec  les  débris 
des  édifices  supprimés. 

Peut-être  aussi  les  Franciscains  bâtirent-ils  leur  nouvelle  demeure 
des  matériaux  de  l'ancienne:  mais  de  ses  ornements,  ils  n'ont  conservé 
que  deux  bas-reliefs. 

En  i5'yO,  pendant  le  siège,  les  Turcs  établirent  une  tranchée  sur 
la  partie  orientale  de  l'emplacement  de  l'ancien  couvent;  depuis,  on  y 
prit  des  pierres  pour  les  monuments  du  cimetière  arménien,  et  flnale- 
ment,  rien  ne  rappela  plus  son  existence.  On  perdit  jusqu'à  la  mémoire 
du  lieu  qu'il  avait  occupé.  En  l'jOi,  la  découverte  de  débris  d'urclii- 
teclure.  dans  les  terrains  vagues  appartenant  à  Dervish  Pacha,  alliia 
l'attention  du  propriétaire,  du  major  Tankerville  J.  Chamberla\ne,  du 
consul  de  France,  M.  Hippcau,  et  de  S.  E.  Sir  William  Haynes- 
Smith,  haut  commissaire  de  Chypre,  qui  voulut  bien  me  charger 
de  la  direction  des  fouilles.  Ces  fouilles,  exécutées  au  printemps  de 
if)Oi,  m'ont  permis  de  relever  le  plan  du  monastère  et  un  certain 
nombre  de  ses  détails,  et  de  l'identifier. 

L'histoire  de  cette  maison  religieuse  est  assez  obscure,  surtout  à  ses 
débuts.  Je  l'ai  résumée  ailleurs  '-'. 

Elle  fut  à  l'origine  une  abbaye  cistercienne,  et  sa  fondation  remonte- 
rait à  1 1 3  7  si  l'on  en  croit  Jonghelinus  '^',  mais  il  est  peu  vraisemblable 
que  les  Cisterciens  se  soient  fixés  à  Aicosie  avant  la  conquête  de  Ch\  prc 
par  les  Croisés  (1191  à  1196).  et.  comme  cet  auteur  place  l'abbave 
dans  le  diocèse  de  Famagouste,  ses  renseignements  sont  plus  que 
suspects. 

La  première  mention  certaine  qui  s'v  rapporte  est  la  nomination 
en  1254,  par  Innocent  IV,  d'une  commission  d'enquête,  à  propos  de 
l'aliénation  du  monastère  de  Beaulieu  par  les  Franciscains  au  profil 

''1  Descn'pt.  de  Cypre,  fol.  Sa. 

'-)  L'art  gothique  et  la  Renaiisance  en   Chypre,  Parii=,   1899.   in-â°,  t.  I,  p.  72,  7.?; 
II,  p.  'm  à    li'i ,  et  719. 
P'  Anf/dVic  ablinliarum  risterrienxiiiiii  iinieerni  orhis ,  Cologne,  i6io,  in-4". 
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des  Cisterciens,  aliénalion  au  sujet  de  laquelle  l'archevêque  de  (iliypre 
avait  élevé  des  plaintes'". 

D'autre  part,  le  P.  Etienne  de  Lusignan  dit,  en  parlant  des  mo- 
nastères de  Nicosie  :  r.  Les  moynes  de  l'Ordre  de  Sainct  Bernard  cstoient 
au  Monastère  de  Nostre  Dame  des  Champs,  lequel  depuis  a  esté  ha- 
bité des  Cordeliers  de  l'Observance,  et  lors  ceste  église  fut  nommée 
l'église  Saint  Jehan  de  Montforl,  autrefois  comte  de  Rochas,  à  cause 
de  son  corps  qui  y  reposoit  '-'.  v 

Donc,  il  y  eut  cession  réciproque  ou  échange  de  monastères  entre 
les  deux  ordres. 

Mais  qu'était-ce  que  le  tIocus  de  Bello  Loco'i  cédé  par  les  Francis- 
cains aux  Cisterciens  vers  ia53?  J'ai  cru  pouvoir  l'identilier'-"  avec 
le  monastère  ruiné  appelé  Slii:oiis/i,  au  village  de  Kalokhorio,  dont  le 
nom  est  la  traduction  de  Beaulieu  :  ce  village  est  situé  entre  Nicosie  et 
la  côte ,  et  l'église  du  monastère  a  des  caractères  d'architecture  cister- 
cienne. 

Quant  à  la  raison  qui  motiva  l'échange,  il  n'est  pas  téméz'aire  de  la 
supposer  :  les  Franciscains  avaient  reçu  une  propriété  rurale,  sise  dans 
une  vallée  déserte,  près  d'un  pauvre  village;  leur  ordre  mendiant  n'y 
pouvait  vivre  qu'à  condition  daller  quêter  au  loin;  au  contraire,  les 
Cisterciens  étaient  en  possession  d'un  terrain  peu  propre  à  la  culture, 
qui  était  leur  occupation,  et  situé  en  plein  fauijourg d'une  grande  ville, 
alors  que  leur  règle  voulait  qu'ils  vécussent  dans  la  solitude.  L'échange 
était  donc  avantageux  aux  deux  parties. 

Les  Frères  Mineurs  prospérèrent  à  Nicosie;  ils  eurent  des  bienfaiteurs 
au  xiv"  siècle  dans  la  famille  dlbelin .  un  puissant  protecteur  dans  le 
roi  Henri  II,  et  les  reliques  de  Jean  de  Montfort  opérèrent  des  guéri- 
sons  qui  leur  attirèrent  une  foule  de  pèlerins. 

Ils  durent  certainement  avoir  à  souffrir,  en  i/i-^o.  de  l'invasion  des 
Mameluks,  et  un  siècle  plus  tard  leur  monastère  subit  une  restauration 

'''   Capitulaiie  de  Sainte-Sophie  de  Nicosie,  ii°l\viii:  l\.  de  yi.iS-L.Kiv\E,  Ilist.  de  Chypre, 
t.  m,  p.  65 1;  Hist.  des  arehee.  de  C,  p.  i5. 
'-'  Deseripl.  de  Ci/pre,  fol.  8g. 
<''   L'art  gothique  etc.,  p.  '190  et  siiiv. 
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assez  complète,  comme  semblent  en  témoigner  les  débris  mis  à  décou- 
vert. Quand  on  le  démolit,  en  1 567,  les  bâtiments  devaient  être  en 
bon  état. 

Les  ingénieurs  militaires  de  Venise,  en  le  rasant,  laissèrent  seule- 
ment en  place  les  fondations,  les  pavements,  et  quelques  pierres  ornées 
impropres  à  servir  de  moellon. 


m 


^■"'-  ~-  ""  W'-^j 


Les  fondations,  comme  dans  beaucoup  d'édifices  de  Chypre,  conte- 
naient de  bonnes  pierres  de  taille,  et  furent  dans  la  suite  en  grande 
partie  enlevées  pour  servir  de  matériaux  à  des  constructions  nouvelles, 
ainsi  que  cela  se  pratique  depuis  tant  d'années  à  Famagouste. 
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Les  dallages  étaient,  comme  dans  maint  autre  édifice  de  Chypre, 
faits  d'une  mauvaise  pierre  blanche  schisteuse  qui  a  quelque  analogie 
d'aspect  avec  le  marbre,  mais  manque  de  consistance.  Ces  dalles  n'ont 
pas  été  jugées  dignes  d'être  enlevées  et  elles  ont  constitué  pour  moi  le 
meilleur  repère  du  tracé  des  bâtiments;  dans  le  réfectoire,  le  cloître, 
la  nef  de  l'église,  le  pavement  subsistait  presque  intact  là  même  où  la 
dernière  parcelle  des  murs  avait  été  enlevée. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  ce  monument  est  sa  grande  analo- 
gie avec  l'abbaye  de  Lapais.  Il  n'est  pas  rare,  du  reste,  que  les  abbayes 
des  Prémontrés  ressemblent  à  celles  de  l'ordre  de  Cîteaux;  on  remarque 
notamment  une  singulière  analogie  entre  les  plans  très  particuliers  de 
l'abbatiale  cistercienne  de  Heisterbach  (Prusse  Rhénane),  et  celle  des 
Prémontrés  à  Dommartin  (Pas-de-Calais).  Ici,  il  semble  que  par  deux 
fois,  au  xm%  puis  au  xiv"  siècle ,  Lapais  et  Notre-Dame-des-Champs  ou 
Saint-Jean-de-Monlfort  aient  eu  recours  aux  mêmes  maîtres  d'oeuvre. 
Cela  n'a  rien  que  de  naturel  :  les  bons  artistes  ne  pouvaient  être  nom- 
breux dans  le  petit  royaume  de  Chypre,  et  les  rois  bienfaiteurs  de 
divers  monastères  devaient  en  confier  la  construction  à  un  même 
architecte. 

Comme  à  Lapais,  l'église  était  du  xni"  siècle,  le  cloître  et  le  réfec- 
toire du  xiv":  la  salle  capitulaire,  qui  est  du  \i\'  à  Lapais,  était 
peut-être  ici  de  la  fin  du  \nf.  Tous  ces  bâtiments  ont  de  très  grandes 
analogies,  comme  on  va  le  voir. 

Le  monastère  avait,  dès  i  3cj5,  un  grand  et  un  petit  cloître,  nous  dit 
le  pèlerin  Nicolas  de  Martoni"'.  L'un  des  cloîtres  s'étendait  à  l'est, 
comme  à  Assise,  et  devait  avoir  été  ajouté  par  les  Franciscains. 

Je  n'ai  pu  en  relever  que  la  partie  occidentale ,  le  reste  ayant  été 
bouleversé  par  les  tranchées  turques  de  1070,  qui  ont  également 
coupé  le  chevet  de  l'église,  et  plus  tard  par  les  cultures. 

Le  cloître  principal,  entouré  des  -lieux  régidiers".  avait  la  dispo- 
sition générale  usitée  dans  les  ordres  de  Saint-Benoît,  de  Cîteaux  et  de 
Prémontré. 

'■'  Voyage  de  Nicolas  de  Martnni,  puhl.  par  M.  Le  GnvsD  {Rev.  de  l'Or,  ht.,  1896, 
p.  fi35). 
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L'église  occupait  tout  le  côté  nord;  le  réfectoire  était  au  sud,  et  per- 
pendiculaire à  l'église ,  tandis  qu'à  Lapais  il  lui  est  parallèle  et  occupe 
la  face  septentrionale  du  cloître. 

L'église  avait  de  même  une  courte  nef  de  t<'ois  travées  avec  des  bas 
côtés  étroits,  probablement  un  porche,  et  probablement  aussi  un  che- 
vet terminé  en  rectangle  comme  les  bas  côtés.  Il  m'a  été  impossible  de 
savoir  si  les  piliers  étaient  ronds  comme  à  Lapais. 

Les  stalles  des  religieux  occupaient  la  troisième  travée  de  la  nef, 
séparée  du  reste  de  cette  nef  par  un  jubé  dont  j'ai  relevé  les  fondations 
avec  celles  des  deux  petits  autels  qui  tlanquaient  sa  porte  centrale.  \]n 
petit  caveau  funéraire  était  pratiqué  dans  cette  travée,  au  côté  nord  du 
vaisseau  central.  J'ignore  si  c'était  la  tombe  de  saint  Jean  de  Montfort, 
ou  de  tout  autre  personnage.  Ce  ne  devait  pas  être  celle  du  roi  Henri  II 
(i324),  car  c'est  près  de  l'autel  qu'il  reposait,  ayant  à  ses  pieds  la 
tombe  de  la  reine  Isabelle,  sa  mère'". 

Il  est  probable  que  ces  tombeaux  étaient  dans  des  niches,  et  des 
débris  de  sculpture  que  j'ai  retrouvés  sur  l'emplacement  du  sanctuaire 
pourraient  en  provenir.  Ce  sont  :  une  tête  humaine,  un  fragment  de 
crinière  et  la  partie  supérieure  de  la  face  d'un  lion,  qui  pouvait  être 
accroupi  sous  les  pieds  du  roi;  eniin,  un  petit  animal  à  longue  toison, 
mouton  ou  mouflon,  qui  devait  décorer  l'un  des  angles  inférieurs  d'un 
gable,  et  ce  gable  pouvait  couronner  le  tombeau. 

La  tête  humaine  est  imberbe,  assez  grossière  et  très  fruste,  enca- 
drée d'une  sorte  de  dais  en  plein  cintre,  qui  adhère  au  crâne  et  ne 
laisse  pas  voir  de  cheveux.  Est-ce  un  motif  d'ornement  ou  une  efligie? 

L'église  avait  reçu,  on  le  sait,  d'autres  notables  sépultures  :  en 
iï^6y,  celle  de  Philippe,  comte  de  Brunswick,  mari  de  la  veuve  de 
Hugues  IV'-';  en  i3()5,  celle  du  comte  Simon  de  Sarrebruck.  Une 
dalle  portant  une  épitaphe  bien  gravée  couvrait  sa  tombe:  au-dessus '■'*'. 

'''  Chron.  d'Amadi,  p.  'io3,  io(i;  FI.  Bistrdn,  p.  aSa;  Ldsicnan,  Genéalngies , 
fol.  18  *■>. 

'-)   Chron.  de  L.  Mâcheras,  p.  161. 

C'  Voy.  du  Seigneur  d'.highire,  pulil.  par  A.  LoxcxoN  (Soc.  des  Ane.  Icrles),  p.  H'j  cl 
suiv. 
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une  fresque  le  représentait,  vêtu  de  sa  coite  d'armes  et  tenant  sa  ban- 
nière armoriée. 

En  lABy,  le  prince  d'Antioche  fut  encore  inhumé  dans  la  même 
église"'. 

Mais  le  tombeau  le  plus  célèbre  était  celui  de  Jean  de  Montfort, 
comte  de  Rochas'-',  de  qui  le  nom  avait  été  donné  à  l'église,  depuis 
que  la  voix  publique  avait  canonisé  ce  chevalier  de  Chypre,  originaire, 
dit-on,  de  Bourgogne. 

Saint  Jean  de  Montfort  était  embaumé  et  exposé  dans  un  cercueil 
de  bois  '''.  La  vue  de  son  corps  entier  et  bien  conservé  étonnait  les 
pèlerins  qui  affluaient  à  son  tombeau  '''. 

Un  linteau,  qui  doit  avoir  été  celui  du  portail,  a  été  extrait  de  la 
courtine  du  rempart,  entre  les  ruines  et  le  nouveau  couvent,  et  porté 
au  musée  de  Nicosie  par  les  soins  de  M.  le  major  Chamberlayne. 

On  y  voit  dans  une  gorge  profonde  des  quadrupèdes  à  ailes  d'oiseaux 
et  analogues  à  des  chiens,  alternant  avec  des  roses  semi-doubles.  C'est, 
en  mieux,  la  répétition  du  motif  qui  orne  les  portails  de  Veni  Djami 
et  de  Sainte-Catherine  de  Nicosie'^',  preuve  du  petit  nombre  des  artistes. 
Cette  sculpture  a  tous  les  caractères  du  \i\°  siècle. 

La  vasque  des  fonts  baptismaux  s'est  retrouvée  :  c'est  une  demi- 
sphère  à  six  pans,  portant  une  corniche  en  boudin  cavet  et  listel  et 
une  petite  console  triangulaire  y  adhérant. 

Entre  le  chevet  de  l'église  et  la  salle  capitulaire  se  trouvait  une  petite 
salle  de  trésor,  moins  développée  que  celle  de  Lapais. 

En  revanche,  la  salle  capitulaire  était  plus  grande,  mais  également 
de  plan  carré,  avec  pilier  central  et  voûtes  d'ogives.  Des  débris  des 
arcs  de  ces  voûtes  et  des  débris  de  faisceaux  de  colonnettes  ont  été  re- 
trouvés en  cet  endroit:  ils  appartiennent  à  la  meilleure  architecture 
française  de  la  seconde  moitié  du    \uf  siècle.  Ces  débris,   ainsi  que 

"1    Fi.   BuSTBON,   p.    874. 

'')  LusiGNAN,  Descr.  de  C,  fol.  8g. 

"'   DAPi>En,  Descr.  des  isles  de  l'Archipel,  1703,  p.  33. 

'*'  Nicole  Le  Hden,  Des  saincles  pérégrinations  de  Jérusalem,  Ljon,  ii88,  incunal)le. 

''"'   Voir  L'art  gothique  en  Chijpre,  fig.  83  et  pi.  Ml. 
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ceux  des  enduits  des  murs,  étaient  revêtus  de  couleurs  brillantes  :  les 
moulures,  en  rouge,  en  vert,  accompagné  de  traits  noirs  dessinant 
les  feuilles  d'une  guirlande,  enfin  jaune  et  noir;  cette  peinture  peut  re- 
monter au  xni' siècle,  mais  celles  des  parois  étaient  certainement  moins 
anciennes.  J'y  ai  relevé  des  débris  d'enduits  à  bandes  rouges,  noires  et 
jaunes,  avec  petites  arcatures  en  accolade,  et  un  décor  de  feuillages 
stylisés  jaune  clair  et  noir  sur  fond  violet.  11  semblerait  que  rien 
dans  cette  ornementation  ne  put  remonter  aux  Cisterciens,  car  saint 
Bernard  avait  proscrit  l'usage  de  la  polychromie,  mais  il  s'en  trouve 
parfois  quand  même  dans  les  abbayes  de  son  ordre,  notamment  à  San 
Galgano,  près  Sienne.  Le  dessin  de  guir- 
lande de  laurier  tracé  sur  les  moulures 
vertes  semble  d'ailleurs  dans  le  jjoùt  de 
la  Renaissance. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'église .  que  je  date 
par  sa  similitude  avec  celle  de  Lapais, 
et  la  salle  capitulaire,  que  je  date  par  les 
profils  de  ses  moulures,  semblent  avoir 
été,  avec  les  autres  locaux  composant  l'aile 
orientale,  les  seules  parties  du  \m'  siècle, 
restes  de  l'abbaye  cistercienne. 

La  salle  capitulaire  était  pavée,  comme 
l'église  et  le  réfectoire,  d'un  dallage  dis- 
posé en  losanges,  et  interrompu  par  deux 
larges  bandes  de  trois  très  grandes  dalles 
dirigées  de  l'est  à  l'ouest.  Ces  dalles  fer- 
maient des  caveaux  maçonnés  et  profonds. 
Deux  d'entre  elles  étaient  presque  in- 
tactes; les  autres  avaient  disparu. 

Les  deux  dalles  conservées  appartien- 
nent au  stvle  de  la  Renaissance  italienne. 

Sur  l'une,  un  médaillon  circulaire .  serti  de  la  cordelière  franciscaine, 
montre  en  très  bas-relief  méplat  le  bras  nu  du  Christ  et  le  bras  stig- 
matisé de  saint  François  entre-croisés. 


Dalle  du  caveau  des  religieux. 
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Au  dessous,  se  lit  en  belle  capitale  latine  : 

SEPVLCRVM  FRATRVM  •  P  •  IVNII  •  M  ■  D  •  XVI  • 

L'autre  dalle  porte  un   é(  ii  timbré  d'une  (èle  de  lion  de   profil  à 
gaucbe. 

C'est  dans  le  même  caractère  iprétait  {jruvée  au-dessus  une  épitaplie 
en  vers,  dont  il  ne  reste  plus  que  le 
fragment  suivant,  la  paitie  supérieure 
de  la  dalle  étant  épaufrée  : 

TES 

MAN 

SOLVENS  TERRAE 

CORPVS   CELO 

MERITVM   REDDIDIT 


ui-di 


isd 


essous  cle  l  l'cu  : 

OBIIT   P'   NOVEMBRIS 
M  •  D  ■  XVI 

Quel  était  ce  bienfaiteur,  de  qui  la 
sépulture  semble  avoir  été  l'occasion 
d'une  restauration  de  l'édifice?  Je 
l'ignore  :  la  partie  supérieure  de  la 
dalle  pouvait  porter  son  nom,  mais 
elle  est  épaufrée  et  ne  montre  plus 
trace  d'inscription. 

En  soulevantles  dalles,  nous  trou- 
vâmes de  nombreux  ossements  dans 
la  fosse  commune  des  religieux;  dans 
celle  du  bienfaiteur,  quelques  débris 
humains  parmi  la  terre,  mais  nulle 
œuvre  d'art,  nulle  pièce  d'identité. 
Les  quatre  autres  fosses,  qui  doivent 
dater  aussi  de  i5i6,  étant  donné  leur  symétrie  avec  les  premières, 
étaient  vides. 

Des  sépultures  bien   plus   anciennes  existaient  dans    celte   salle  : 


Dalle  du  caveau  d'un  bienfaiteur. 
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eu  i3.j  i,  Marie  d'Ibelin,  veuve  du  sénéchal,  y  fut  inhumée  avec  l'ha- 
bit de  l'ordre'";  ce  fut  sans  doute  à  côté  de  son  mari'-',  mort  en 
i3  1  7,  et  de  son  fils  Jean,  mort  à  quinze  ans,  en  i  3 1  8  ''',  qui  avaient 
reçu  la  sépulture  dans  le  même  monastère. 

Au  sud  du  chapitre,  cette  aile  se  continue  par  un  passage  reliant 
les  deux  cloîtres,  et  par  un  petit  chauffoir  carré  d'oii  une  galerie  se 
dirigeait  vers  l'est  pour  le  relier  à  une  plus  grande  salle,  salle  des 
novices  ou  salle  de  travail,  cjui  formait  l'aile  sud  du  second  cloître. 

Le  cloître  et  l'aile  sud  des  k lieux  réguliers»  appartenaient  au  style 
du  \i\°  siècle.  Comme  à  Lapais,  les  côtés  du  cloître  avaient  quatre  et 
cinq  baies  en  tiers-point,  garnies  d'armatures  de  pierre,  dont  j'ai 
retrouvé  des  débris,  ayant  môme  profil  et  des  tracés  tout  à  fait  sem- 
blables, qui  rappellent  beaucoup  le  cloître  de  Saint-Dié. 

Une  base  de  pilier  engagé,  retrouvée  au  sud  du  cloître,  montre  un 
faisceau  de  cinq  groupes  de  trois  fines  colonnettes,  répondant  aux  arcs 
de  la  voûte;  leurs  fûts  étaient  ornés  d'une  arête  coupée,  comme  à 
Lapaïs;  leurs  bases  se  composent  d'un  petit  listel  surmontant  un  tore 
excessivement  aplati,  débordant  du  socle  et  soutenu  sur  une  minuscule 
console.  Ce  groupe  de  bases  rappelle  les  œuvres  de  l'extrême  fin  du 
xiii"  siècle,  et  semble  dénoter  que  le  cloître  de  Nicosie  était  un  peu 
antérieur  à  celui  de  Lapaïs.  Il  n'est  pas  impossible  aussi  que  cette  base 
vienne  du  réfectoire,  qui  appartenait  au  même  style.  Quoi  qu'il  en  soit, 
étant  donné  ce  style,  il  est  très  probable  que  les  travaux  du  cloître 
et  du  réfectoire  sont  dus  à  la  libéralité  do  Henri  II.  et  dataient  de  la 
fin  de  son  règne.  On  sait  qu'il  mourut  en  i32  7  et  voulut  être  enterré 
chez  les  Franciscains  de  Nicosie;  c'est  en  y  préparant  son  tombeau 
qu'il  fit  restaurer  l'abbaye,  et  c'est,  au  contraire,  au  commencement 
de  son  règne  (qui  débute  en  i  acj  i  et  s'interrompt  en  1 3  i  o-i  3  1 1  par 
l'usurpation  de  son  frère)  (ju'il  dut  faire  bâtir  le  couvent  franciscain  de 

'■'   Cliron.  d'AmadI,  p.  'io3. 

P)  Ihid.,  i,.!)o6. 

<»)  Ml.,  p.  3y9,io3. 
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Fainagousle,  coiiti[i[u   à  son  palais.  Nous  savons,  du  reste,  qu'il  allait 
y  prier  la  nuit'". 

Autant  Henri  II  était  ami  des  Franciscains  et  des  Clarisses,  autant 
les  haïssait  son  successeur  et  cousin  Hugues  IV '^',  qui,  par  contre, 
protégea  les  Préniontrés  de  Lapais  et  les  Dominicains  de  Nicosie.  Ce 
n'est  donc  pas  lui  qui  put  faire  embellir  leurs  monastères,  et  1res  pro- 
bablement est-ce  le  cloître  et  le  réfectoire  de  Lapais  qui  furent  imit('s 
de  Saint-Jean-dc-Montfort,  aux  frais  de  Hugues  IV,  à  peu  d'intervalle 
et  peut-être  en  partie  par  les  mêmes  artistes. 

A  l'angle  nord-est  du  cloître,  devant  la  porte  qui  le  reliait  à  l'église, 
j'ai  retrouvé  un  angle  inférieur  d'une  dalle  tumulaire  de  marbre  blanc, 
où  sont  gravés  la  robe  et  les  pieds  d'un  moine  et  le  commencement  de  son 
épitaplie  en  majuscule  gothique  du  xiii"  siècle  :  MO  IflOeC  ERflSeR 
6UILL6R0US  .  .  .;  le  reste  avait  disparu  dès  avant  la  destruction  du 
monastère ,  cardes  dalles  avaient 
été  remises  à  la  place  de  la  par- 
tie manquante. 

La  figure  était ,  selon  l'usage , 
encadrée  de  colonnettes,  mais, 
par   une    anomalie  rare,   cell 
qui    subsiste    a   pour   base  un     Û^SlÈ^Ê.    / 
chapiteau  à  crochets  renversé.     jva-îwtM 

L'aile  sud  du  cloître  dessert, 
à  l'angle  sud-est,  une  pièce  car- 
rée précédée  d'un  porche.  C'était 
l'édicule  de  la  fontaine  d'ablu- 
tions, comme  l'indiquait  une 
conduite  d'eau  venant  de  l'est 
et  passant  sous  les  bâtiments, 
ainsi  qu'une  autre  aboutissant  au  puits  du  cloître.  Cette  conduite  était 
formée  de  drains  de  terre  cuite  emboîtés.  L'absence  de  sources  et  de 
hauteurs  dans  les  environs  permet  d'affirmer  à  coup  sur  que  cette 

■''  Voir  L.  DE  Mis  Latrie,  Hist.  de  Chijpre ,  t.  ],  p.  1S7  et  suiv. 
'■-'  Ml. 


Fig.  h. 

Console  de  l'édicule  de  la  l'untaine. 

(  Musce  de  Cluny.  ) 
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fontaine  était  alimentée  par  le  puits  et  peut-être  par  une  nauriah,  ainsi 
(pi'il  est  d'usage  dans  les  jardins  de  la  Nicosie  actuelle. 

L'édicule  de  la  fonlauie  occupait,  on  le  voit,  une  place  excep- 
tionnelle :  elle  l'st  généralement,  en  effet,  devant  la  porte  du  réfectoin^ 
et  lorsqu'elle  occupe  un  angle  du  cloître,  comme  à  Morreale  et  à  Pam- 
pelune,  c'est  un  angle  intérieur  et  non  extérieur. 

Une  voûte  d'ogives  couvrait  l'édicule,  et  j'ai  pu  recueillir  pour  le 
Musée  de  Cluny  un  des  quatre  culots  qui  en  portaient  les  retombées. 
Il  figure  un  dragon  ailé  à  tête  de  chien  de  chasse  (fig.  /ij. 

J'ai  retrouvé  un  débris  de  la  vasque  de  marbre  blanc  de  la  fontaine, 
de  plan  circulaire  et  à  fond  plat. 

Le  réfectoire  était  immédiatement  contigu.  Il  mesurait  intérieure- 
ment 2  4  mètres  sur  g  m.  ho. 

Au  centre,  deux  colonnes  cylindriques  le  divisaient  en  deux  nefs  de 
trois  travées;  d'autres  supports  recevaient  les  retombées  sur  les  murs. 

Je  n'ai  pu  retrouver  de  ces  supports  qugi'  (rois  fûts  accolés  pourvus 
de  listels,  des  débris  de  chapiteaux  à  feuillages  dans  un  bon  style  du 
xiv°  siècle,  et  deux  chapiteaux  intacts  provenant  de  supports  logés  dans 
les  angles.  Ces  supports  se  composaient  d'une  line  colonnette  reliée  à 
deux  petits  pilastres  étroits,  le  tout  pris  aux  dépens  d'un  épannelage 
à  deux  faces  formant  angle  droit.  Les  trois  corbeilles  de  chapiteaux  cor- 
respondant à  la  colonnette  et  aux  pilastres  sont  à  demi  cachées  sous  un 
seul  groupe  de  feuillage,  bouquet  de  trois  grandes  feuilles  découpées 
et  ondulées,  disposées  en  éventail,  et  celle  du  centre  retombant  sur 
elle-même.  C'est  un  dispositif  classique  dans  l'art  français  du  xiv"  siècle. 

La  chaire  du  lecteur  devait  être  placée  ,  comme  à  Lapaïs,  vers  le 
centre  de  la  paroi  occidentale;  c'est  là  que  j'ai  retrouvé  une  partie  de 
l'encorbellement  de  sa  plate-forme  demi-circulaire.  Comme  à  Lapaïs, 
elle  était  form(''e  de  moulures,  mais,  au  lieu  du  rang  de  fleurettes 
sculpté  dans  la  gorge  supi'rieure  à  Lapaïs,  elle  avait  une  corniche  de 
feuillage  surmontée  d'une  gorge  à  denticules,  et  dont  un  morceau  a 
été  recueilli  aussi  au  Musée  de  Cluny. 

Les  feuilles  ont  sept  lobes  arrondis  et  bordés  d'un  ourlet,  ([ui  se 
retrouve  sur  des  chapiteaux  du  xui'  siècle  au  déambulatoire  de  Sainte- 
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Sophie  et  à  Omoloïtailes  ;  ia  gorge  à  denticules  rappelle  des  taillors  des 
chapiteaux  de  ia  catliédrale  d'Orvieto  et  de  Sienne;  elie  semble  le  pro- 
duit d'une  influence  italienne,  tandis  que  le  feuillage  rappelle  l'art 
normand. 

A  la  corniche  adhère  la  base  d'un  montant  à  deux  boudins  accolés, 
amorce  des  arcatures  à  jour  qui  formaienl,  comme  à  Lapais,  le  garde- 
corps  de  la  chaire. 

A  l'ouest  de  ce  réfectoire,  était  accolé  un  bâtiment  un  peu  moins 
long  et  également  étroit,  qui  devait  être  une  partie  des  cuisines,  dont 
une  autre  partie  occupait  l'angle  sud-ouest  du  cloître.  Entre  la  cui- 
sine et  la  façade  de  l'église,  s'éten- 
daient les  celliers,  selon  l'usage. 
11  n'en  subsiste  rien. 

Le  monastère  actuel  a  recueilli 
de  l'ancien  deux  bas -reliefs  de 
style  italien. 

L'un  figure  la  Vierge  à  mi- 
corps  et  l'Enfant  sous  une  arca- 
ture  en  plein  cintre,  couronnée 
d'un  fronton  feuillu.  L'arc  repose 
sur  des  colonnettes  à  torsades 
perlées  surmontées  de  cloche- 
Ions.  Les  chapiteaux  conservent 
le  type  du  xiii"  siècle  et  sont  sur- 
montés d'une  petite  arcature  tré- 
flée,  mais  le  style  général  est  celui 
du  xv"  siècle.  Sous  la  Vierge,  un 
blason  très  découpé  porte  un  lion 
rampant  sur  champ  semé  de  croi- 
settes  et  s'accompagne  d'une  ban- 
derole portant  les  sigles  M-D-L-V*  Sur  le  socle  étaient  peints  les 
mots  :  AVE  MARIA . 

L'autre  bas-relief,  en  carré  long  (lig.  tl),  est  daté  : 
1524  DIE  18   MAtlTlI 


Fig.  5.   Bas-relief 
conservé  dans  le  couvent  actuel. 
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On  y  voit  saint  Mammas,  un  saint  de 'Chypre,  en  costume  de 
Lerger,  tenant  sa  houlette,  une  petite  croix  et  un  agneau,  et  che- 
vauchant le  lion.  Un  angelot  descendant  du  ciel  lui  pose  un  nimhe  sur 
la  tête;  un  autre  présente  un  donateur  à  genoux  devant  lui.  Deux  pal- 
miers et  un  autre  arbre  agrémentent  le  paysage  montueux;  deux  T 
majuscules  sont  gravés  sur  le  fond  du  tableau.  Serait-ce  le  tau  de  l'ordre 
de  Saint-Antoine,  auquel  aurait  appartenu  le  donateur? 


Fi{;.  6.  .Saint  Jlammas,  bas-relief  conservé  dans  le  couvent  actuel. 


Cette  sculpture  est  empreinte  de  beaucoup  de  raideur  et  de  mai- 
greur; les  anges,  surtout,  sont  fort  mesquins.  La  tête  du  lion  est  le 
meilleur  morceau.  Sa  crinière  est  traitée  d'une  façon  tout  à  fait  systé- 
matique. 

Quant  à  la  Vierge,  elle  est  médiocrement  dessinée,  mais  sa  draperie 
n'est  pas  mauvaise  et  son  cadre  ne  manque  pas  d'élégance.  Sa  tête  et 
celle  de  l'Enfant  sont  devenues  d'une  laideur  et  d'une  incorrection 
monstrueuses;  elles  sont  très  évidemment  retouchées  par  une  main  des 
plus  malhabiles,  qui  aura  voulu  réparer  (juolque  mutilation.  Les  yeux, 
dont  on  a  rogné  les  paupières  et  creusé  les  prunelles,  ont  pris  l'aspect 
le  plus  caricatural. 
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Ces  œuvres,  à  tout  prendre,  ne  sont  pas  inférieures  aux  fiijures  que 
sculptaient  à  ia  même  époque  ies  artistes  italianisants  de  France  sur 
quelques  édifices  célèbres.  Le  château  de  Montai,  par  exemple,  en  con- 
tient mainte  plus  mauvaise.  Elles  sont  précieuses,  d'autre  part,  comme 
spécimens  de  la  statuaire  de  Chypre,  dont  il  ne  nous  reste  presque 
aucun  exempli'  de  la  Renaissance  et  du  Moyen  Age. 

Les  recherches  dont  le  résultat  est  exposé  ici  ont  permis  de  préciser 
l'emplacement,  de  reconnaître  la  valeur  et  l'histoire  artistique  d'un 
des  principaux  monastères  de  Chypre.  Elles  permettent  aussi  de  se 
faire  une  idée  un  peu  plus  générale  des  styles  qui  régnèrent  dans  cette 
contrée,  du  xui"  au  xvi"  siècle,  et  qui  ont  constitué  une  petite  Ecole 
gothique  et  une  petite  Ecole  de  la  Renaissance,  dérivées  des  Ecoles 
mères  de  France  et  d'Italie. 

C'est  une  modeste  pierre  qui  s'ajoute  au  ijel  édifice  historique  dont 
le  Marquis  de  Vogué  a  posé  les  fondements  dès  i  8Go. 


N0T11L.E   EPIGRAPIIICyE, 


M.   J.    ElITING, 

CORKFSl'ONDANT  DP.  [.'INSTmiT. 


I.  MOSAÏQUE  SYRIENNE  DOURFVII. 

Au  cours  (le  la  travorséo  de  Smyrno  à  Alexandrettc  on  janvier  i  890, 
à  l)ord  du  vapeur  franfais  />«  Givoiulc ,  je  Us  la  connaissance  d'un  Le- 
vantin, ancien  fonctionnaire  do  la  réjjie  turque  des  tabacs  à  Ourlali, 
qui  m'entretint  de  la  découverte  qu'il  aurait  faite  d'une  mosaïque  sy- 
rienne. Il  m'en  montra  un  dessin  pris  par  lui ,  que  je  reproduis  ici 
(p.  9 Sa),  et  s'enquit  du  prix  qu'y  mettraient  les  musées  européens.  Je 
lui  expliquai  que  tout  musée  exigerait  que  la  mosaïque  fût  remise  en 
bon  état  à  bord  d'un  navire  européen,  et  qu'alors  on  lui  verserait  la 
somme  convenue.  Je  profitai  de  l'occasion  pour  le  mettre  au  courant 
des  méthodes  récemment  employées  pour  détacher  un  pavé  en  mo- 
saïque, et  pour  en  eflectuer  le  transport  en  rouleaux  plus  ou  moins 
épais.  Quoique  intimement  persuadé  que  je  serais  induit  en  erreur,  je 
ne  pus  m'empécher  de  m'enquérir  de  l'endroit  où  la  mosaïque  avait 
été  découverte;  il  me  désigna  une  grotte  située  à  deux  ou  trois  lieues 
d'Ethlil) ,  au  sud  d'Alep. 

Pendant  que  j'assistais  aux  fouilles  de  Seudsehirli,  qui  m'y  retinrent 
trois  mois,  l'idée  de  la  uiosaïque  me  hantait  sans  cesse  et  j'étais  décidé' 
à  tenter  l'impossible  pour  voir  la  fameuse  grotte.  Aussi  je  saisis  avec 
empressement  l'occasion  qui  s'offrit  à  moi  de  faire  une  excursion  de 
Sendschirli  à  Ourfah  et  Alep,  en  compagnie  du  D'  Schroeder,  consul 
général  d'Allemagne  à  Beyrouth. 

Trois  jours  après  notre  arrivée  à  Ourfah  (8  avril),  nous  fûmes  in- 
vités par  un  AruK'uien,  du  nom  d'Agob  Abou  Hayatian,  à  visiter  une 


Mosauiiio  syrii'iuio  irDnrfuli.  {Co[ne  d'iiii  Levantin.) 
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grotto,  dont  le  fond  montrait  une  superljc  mosaïque  mise  à  jour  depuis 
trois  mois.  Nous  sortîmes  par  la  porte  de  Samsat,  située  au  nord  de  la 
ville,  laissant  à  notre  droite  une  caserne  turque,  et  à  quelques  pas  de 
là,  vers  le  levant,  nous  nous  trouvâmes  en  face  de  la  caverne.  Le  jour 
faible  qui  pénétrait  par  l'entrée  permettait  de  voir  que  le  fond  était 
couvert  de  terre  et  de  décombres,  et  de  constater  qu'on  avait  déjà  re- 
mué et  abîmé  l'emplacement.  L'Arménien  alla  requérir  deux  ouvriers 
qui  se  mirent  à  déblayer  la  mosaïque.  Au  fur  et  à  mesure  que  le  net- 
toyage avançait,  aidé  par  un  arrosage  continu,  je  ne  doutais  plus  (jue 
je  me  trouvais  en  présence  de  la  même  mosaïque  que  mon  compagnon 
de  voyage  avait  désignée  comme  se  trouvant  au  sud  d'Alep.  Un  rassem- 
blement se  forma,  dans  lequel  se  trouvaient  une  quinzaine  de  mili- 
taires turcs  venus  de  la  caserne  voisine,  et  tout  ce  monde  piétinait  sur 
la  mosaïque;  le  relevé  que  j'en  lis  dans  la  cohue  n'a  pas  été  chose 
facile  et  a  souffert  de  ce  désordre.  Je  le  reproduis  ici.  On  trouvera  que 
mon  dessin  ne  se  rapporte  pas  exactement  à  celui  du  Levantin  ;  plu- 
sieurs tètes  avaient  été  altérées  depuis  la  découverte  de  la  mosaïque , 
d'autres  détruites  par  des  chercheurs  de  trésors;  cependant  je  suis  par- 
verui  à  copier  les  inscriptions  les  plus  importantes,  qui  nous  révèlent 
que  nous  sommes  en  présence  d'une  sépulture  et  indiquent  les  noms 
des  personnes  enterrées. 

Au-dessous  de  la  deuxième  rangée  de  portraits  on  lit,  en  une  seule 
ligne  : 

Moi  Belnï,  Jils  de  Goimi,  ai  amhiiijri  celle  maison  (Vèlernitê  pour  mot  et 
pour  mes  enfants  et  pour  mes  héritiers. 

Dans  les  intervalles  des  portraits  de  la  première  rangée  il  y  a,  de 
droite  à  gauche ,  les  inscriptions  : 

1.  vûûcv^^^^Vv\=3  ^(VTrAjc  Salinat.  fille  de  Gousi. 

2.  >jMfti^\:3  >\— »  Belai,Jils  de  Gousi. 
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Le  i)orli'ait  nuniéi-n  3  m'a  probahlenienl  écliappé,  à  cause  de  la  foule  qui  en- 
combrait le  lerraiii  et  m'emiiéchait  de  voir. 
à.   >ro-^  Demî(J). 
5.   ^-vco  Sarkan(l)  (jeune  fille  à  la  coiffure  bizarre). 

Deuxième  rangée  : 
().    jv— t^    'i:\)s\yf^  ^^»X3  Kmat(l).  femme  (le  \4bsm. 

7.  ,v— >v^  -rv   c7xrr>T>^  rd)c\zn.i\\v^  Arhemt('i(J^,  mère  (WAlisaï. 

8.  jv— iv^   Wbèaï  (cf.  A\f/aîor,  Wadd. ,  9  582.  et  Wright,  Cat.  syr. 

du  Brit.  Mus.,  766%  95/1''). 

9.  v^.  .^^ouy<^.  .V=^(-)- 

10.  «scot  •^vTD.iw  M  W  .So»/,(  adolescent). 

Troisième  rangée  : 

1 1.  ,\.=3  \r3  >i<<f  Ani.  fil.s  (h'  Behiï  (Ani,  n.  pr.  masr.  et  fém.). 

12.  yiv^-\  oirorw  i(V=73\x.  Sulmal .  mère  dAni. 

13.  >=rxxï3  Semé. 

1/i.    >^r3  ■À.ra  eivr3j\=j  Biinuilxis ,  Jils  de  lielii'i. 

Dès  mon  retour  à  Sendschirli,  M.  de  Luschan  lélégra|ihia  le  fait  au 
conservateur  du  musée  de  Gonstantinople,  en  le  priant  de  bien  vouloir 
prendre  sous  sa  garde  le  pavé  en  mosaïque  et  de  faire  boucher  l'entrée 
de  la  caverne;  mais  les  chercheurs  de  trésors  furent  plus  prompts  à  la 
besogne,  et  six  semaines  après  ma  visite  ce  beau  monument  était  com- 
plètement détruit;  d  n'en  reste,  pour  en  faire  foi,  cpe  les  deux  dessins 
publiés  ici. 

Il  est  bien  possible  que  devant  la  porte  de  Sanisat,  à  Ourfah,  il  se 
trouve  encore  des  cavernes  sépulcrales  du  même  genre;  le  fait  est  qu'en 
iqoi  un  tombeau  en  mosaïque  a  été  découvert  dans  la  région  et  put 
être  transporté  au  musée  ottoman,  à  Gonstantinople,  dans  un  état  de 
conservation  toutefois  qui  laissait  à  désirer.  J.-B.  Chabot  en  a  bien 
rendu  le  dessin  et  en  a  donné  une  très  bonne  interprétation  dans  le 
Journal  asiatùjue,  1906,  II,  p.  281  et  suivantes  (le  même  sujet  est 
traité  différemment  par  J.  Hendki.  IIarius  dans  son  ouvrage  Tlie  ciill  0/ 
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llw  hcdvpnhj  Iwms,  Cambridge,  igofi,  pi.  Il,  j».  108  et  suiv.).  Gcpen- 
ilant  je  ne  puis  me  rallier  à  l'explication  donnée  au  premier  nom  propre; 
à  mon  avis,  ce  n'est  ni  k^x^jo^^k^  (Harris),  ni  T<f«oVat<f  (Chabot) 
qu'il  faut  lire.  Je  dois  avouer,  qu'après  avoir  pris  l'empreinte  de  l'in- 
scription de  la  citadelle  d'Ourfah,  au  moyen  d'une  échelle,  j'ai  égale- 
ment lu  r^ai^^v^  sur  mon  estampage;  les  caractères  de  la  colonne, 
qui  sont  endommagés  en  cet  enuroit,  pourraient  tout  aussi  bien  per- 
mettre de  lire  i<!viaitv^T^  que  t^oX^t^;  mais  la  formation  du  nom 
AJiûhâ  serait  étran{>ère  aux  règles  grammaticales  du  syriaque,  tandis 
que  le  nom  Aphtonia  =  A<p66vios  se  trouve  mentionné  autre  part  (voir 
Payne-Siiitii,  Thésaurus,  s.  v.). 

Au  numéro  6,  Chabot  a  eu  la  main  heureuse  en  rétablissant 
v^m.\)n:y3yi^  Amatalldh  (ou  Amatëlalia).  Ilarris  avait  lu  t^ojA  5^=3  liât 
Lnlia.  Pognon  (^hisrript.  sénat.  <lv  la  Syrie,  etc.  Paris,  lyoy,  p-  8-j) 
pense  qu'il  faut  lire  ce  nom  rCloAl-ra  ou  KToA-^jca. 

11.  ÉTIQUETTE  HÉBRAÏQUE  DE  xMOxMlE. 

Parmi  les  milliers  d'écriteaux  en  bois  qui  ont  été  fixés  aux  momies 
d'Egypte  pour  la  vérification  des  personnes,  comme  il  s'en  trouve  dans 
tous  les  musées,  les  uns  portent  des  inscriptions  démoti(|ues.  les  auln-s 
des  inscriptions  coptes  ou  même  grecques,  qui  sont  écrites  à  l'encre 
ou  gravées  dans  le  bois. 


Fig.  1.  Étiquette  de  momie  (réduction  au  quart). 

Il  y  a  quelques  années  que  je  reçus  du  professeur  Spiegelherg  le 
premier  écriteau  en  bois,  avec  une  inscription  bébraïque  gravée,  dont 
je  donne  ici  le  dessin  réduit  au  quart. 
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L'écriteau  mesure  o  m.  122  de  long,  0  m.  o55  de  large,  et  est 
fendu  sur  toule  sa  longueur;  le  côté  de  devant  porte  en  caractères  hé- 
braïques carrés ,  flanqués  de  deux  cbandeliers  à  sept  brandies  : 

mC'Sn  m'îa''D        Sitorah,  ht  pieuse. 
ri3:wC  hv  whv         Paix  sur  son  lit  dr  repos. 
D'?U.*  "n"?  nn!;^:        Puisse  sou  àme  [entrer]  dnis  lu  rir  élernellr! 

Le  nom  est  bien  mrj^D  et  non  pas  m^'J^c;  la  preuve  en  est  fournie 
par  la  répétition  du  nom  au  verso;  il  y  est  gravé  superficiellement 
seulement,  mais  lisible,    et  d'une  écriture  plus  cursive,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  dessin  ci-joint.   Le 
r  i  ^S  A  \c^i\  (^       nom  n'est  pas  hébreu;  il  fait  plutôt  l'im- 
pression d'être  de  provenance  grecque; 
Fig.  9.  Etiquette  de  momie.         je  ne  peux  pas  le  vérifier.  Pourrait-on 

(Inscription  du  verso.  Réduction  n        •  >•>  r  d       1 

au  quart.)  aller  jusqu  a  supposer  une  faute  a  ortho- 

graphe, et  admettre  dans  Nnia^D  une 
confusion  avec  mine?  —  En  effet,  miriD  est  un  hypocoristicon  pour 
ircN  Estlier.  V^assel  dit  dans  sa  Satire  judéo-tunisienne  (Extrait  de  la 
Revue  tunisienne,  igo8),p.  ih,  n°  10  :  t^  mire  [5toHr«],  diminutif 
d'Esther,  comme  Toura,  Toueira,  Tita,  etc.  (Jes  diminutifs  de  prénoms 
sont  d'un  grand  usage  chez  les  Juifs  tunisiens.  55 

L'Ancien  Testament  mentionne,  il  est  vrai,  le  fait  que  les  Juifs  ont 
gardé  la  momie  de  Joseph  dans  leurs  pérégrinations  à  travers  le  désert 
pendant  quarante  ans,  et  pour  le  Nouveau  Testament  on  peut  citer 
l'évangile  de  saint  Jean,  xix,  lio:  mais  ce  qui  était  inconnu  jusqu'à 
ce  jour,  et  ce  que  nous  révèle  ce  petit  objet,  c'est  que  l'embaumement 
et  la  momification  des  morts  aient  encore  été  pratiqués  par  les  Juifs 
à  une  époque  si  avancée  :  les  caractères  de  l'écriteau  indiquent  le  1" 
ou  le  11'  siècle  après  Jésus-Christ. 

III.  TESSÈRES  PALMYRÉNIE>NES,  ETC. 

Au  mois  d'octobre  1908,  dans  la  collection  de  M.  Selali  Merrill, 
consul  anijéricain   à  Jérusalem,  j'ai  remarqué  quelques-unes  de  ces 
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terres  cuites  qui  me  paraissent  ne  pus  encore  avoir  été  publiées  juscpi'à 
ce  jour. 


3     M-jX. 


tAl 


■^1^ 


> 


^'^^y  ^ 


îy  ts^ 


Fi;;,  lî.  Tessères  et  ol)jcts  divers.  (Collection  Selali  Merrill,  h  Jérusalem.) 


1 .  Face  : 

Revers  :  '^-Ji'X/  v:rj  'Umi.  nom  propre  inconnu  jusqu'à  présent. 

M— =>  JiV      ll-i  Dr      le  i -y  jour. 


2:58  FLORILEGIUM  MELCHIOll  DE  VOGUÉ.  [8] 

3.  Une  calcédoine  percée,  avec  la  lé^jcaJe  phénicienne  :  ','''\^h'^h 
.ublb,  que  je  ne  puis  expliquer. 

/|.   Un  sceau  byzantin,  on  plomb  ,  avec  monogramme. 

5.  Une  pierre  d'un  gris  foncé  (abraxas?),  percée  dans  le  sens  de  la 
longueur;  trois  côtés  portent  des  figurations;  sur  le  quatrième  côté  se 
trouve  ie  mot  lACd. 

6.  En  i8f)0,  M.  Frédéric  Poche,  consul  à  Alep,  me  montra  une 
tessâ-e  palmyrénienne  (n°  6)  avec  l'inscription  :  b2  nD'?  A  mon  maître 
Bel;  et  en  outre  : 

7.  Une  tablette  en  argile,  avec  la  marque  SATES,  au  bord. 


Fig.  4.   TessiTi;  L't  tablelte  d'arnilo. 
(Coilectiun  Fr.  l'orbe,  à  Ale|).) 

Les  numéros  8  et  9.  que  nous  reproduisons  à  la  page  suivante, 
sont  la  propriété  du  D'  11.  Forrer,  de  Strasbourg  : 
8.   Contient  le  nom  iDipr:  Mol.iniu. 
',).    Porte  la  légende  : 

'\^)l]kb{  ',hz  px      Protège:  Bel  cl 

'^ii'\  \>-^\>       ^::i  VOV      Semés  et  Nundi 
\j\^"\^l  ^-=-2?      ZahMwl. 

Celte  tessère  a  été  frappée  avec  la  même  matrice  que  celle  du  nu- 
méro 61>  chez  A.  MoRDTMANN,  Ncuc  Bcltrâgc  zur  Kunde  Pahnijra's,  187  j. 
Le  waw  devant  ■>::  est  facile  à  lire,  mais  sur  les  deux  empreintes  on 


[Î'I 
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volt  ([MO  le  graveur  îles  poinçons  a  voulu  d'abord  lailier  riiabituel 
el  a  chanffé  ensuite  ";:  en  ^yy,. 


:Î3'J 


Fig.  5.  Tessères  paimyréniennos.  (GoUoclion  du  Dr.  R.  Forrer,  à  Strasbourg.) 

■>::  est  le  nom  employë  fréquemment  dans  la  littérature  syriaque 
pour  désigner  la  déesse  Navai'a,  Nnnaea,  qui  était  primitivement  éla- 
mite  (voir  Payne-Smith,  Tlicsaurus,  s.  v.);  elle  se  trouve  ici  en  compa- 
gni(!  de  Bel  et  de  Semés;  ailleurs  dans  le  groupement  i::;  xmro  "72  px 
(VoGiiÉ,  n°  iSa),  ou  bien  dans  •'JJt  Nmn  (A.  Mouutmann,  n°  lik,  iden- 
tique avec  la  pièce  du  musée  de  Berlin,  V.  A.  3345  ;  voir  ici  fig.  G). 


Fig.  6.  Tessèrc  du  Musée  île  Bi'Hin. 

xnTi  doit  être  le  nom  d'une  déesse,  qui,  toutefois,  ne  peut  être 
déterminée  de  façon  précise  pour  le  moment.  On  pourrait  hésiter  au 
sujet  de  la  prononciation  Nnin  ou  bien  xp-n.  Cependant,  dans  D.  St- 
MONSEN,  Sculpiitres  et  inscriptions  de  Palmijre,  D  n°  6,  Inscr.  3i)',  p.  33, 
ce  nom  est  le  nom  propre  d'une  femme,  et  le  res  y  est  assuré  par  un 
point  diacritique  Ç\).  Cf.  J.  Mordtmann,  Palmijvcmsches ,  p.  35 ,  n"  hU. 


LES  CAPITI  Lsi 
DU   PSEUDO-THÉODOHE 

ET 

LE  DÉCRET  DK  BURCHAUD  DE   WORMS, 

l'Ali 

M.  PAUL    FOIRNIER, 

DOVEN  1)K   LA  lACLLTK  DE  DROIT  DE  flMVERSlTK  DEGREXOIILE, 
CORRESPONDANT   DE  L'INSTITUT. 


Dans  la  seconde  moitié  tin  wii"  siècle,  un  érudit  français,  Jacques 
Potil,  a  publié,  sous  le  nom  de  Oipiluhi  Tlicodori.  une  série  péniten- 
lielle  de  soixante  chapitres,  comprenant  en  tout  quatre-vingt-sept  frag- 
ments''',  que  son  ami  Nicolas  Favier,  avocat  au  Parlement  de  Paris, 
avait  découverte  dans  un  manuscrit  d'une  bibliothèque  de  Flandre. 

Nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  ce  niaimscrit;  nous  ignorons  tout 
de  lui,  son  origine,  sa  date,  sa  composition;  il  nous  est  même  im- 
possible de  dire  s'il  a  été  conservé  jusqu'à  nous. 

"1  Theodori,  (ircliiepiscapi  Caiiluariensis,  Pœnileiiliali-,  Paris,  i(-i77,  in-i°,  t.  1.  p.  i5- 
4i  ;  texte  réimpiimé  plusieurs  fois,  notamment  dans  Patvolngia  latina,  t.  XCIX  ,  col.  goi . 
Sur  ce  recueil,  voir  surtout  l'important  travail  de  M.  Seckel  dans  sa  dissertation  Zu  dca 
Aclen  der  Triburer  Synode  8f)5,  publiée  au  tome  .\X,  annëe  iSgi,  du  Neues  Archiv  der 
Gesellschnfl Juv  âllere  deuische  Geschichtskunde ,  p.  296  et  suiv.  et  surtout  p.  328-35i. 
On  y  trouvera  en  particulier  une  étude  minutieuse  des  carions  qui  composent  ce  recueil , 
avec  l'indication  des  sources  originales  dont  ils  sont  exlrails.  C'est  de  beaucoup  le  travail 
le  plus  complet  qui  existe  sur  cette  collection.  11  faut  se  garder  de  confondre  les  Capilida 
Theodori  dont  il  est  traité  ici  avec  d'autres  recueils  qui  portent  le  nom  de  Théodore, 
notamment  avec  le  pénitenliei  en  quatorze  chapitres  publié  par  Petit  dans  le  même  vo 
lume,  et  avec  le  recueil  du  pseudo-Théodore  que  l'on  trouvera  (p.  .'JGG-ôia)  dans  l'ou- 
vrage de  Wasserschleben  cité  plus  loin  et  qui  a  été  récemment  l'olijel  d'une  intéressanle 
étude  critique  de  M.  von  Hormann  [Mélanges  Vkling). 
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A  coup  sûr,  ce  recueil  no.  fut  guère  répandu  au  moven  âge,  puiscnie 
nous  n'en  connaissons  pas  d'autre  manuscrit  ;  il  est  d'ailleurs  de  dimen- 
sions modestes.  Mais  il  est  certainement  apparenté  avec  une  collection 
canonicpie  considérable,  cpn  jouit  au  m"  siècle  d'une  immense  vogue 
dans  tout  l'Occident  :  j'ai  nommé  le  Décrrl  de  Burchard,  évéque  de 
Wornis.  Pour  établir  la  genèse  de  cette  œuvre  capitale,  il  n'est  pas 
indilïérent  de  déterminer  d'une  façon  précise  la  nature  du  lien  qui 
l'unit  aux  Cajnliilii.  La  présente  étude  est  consacrée  à  cet  objet. 

I 

Que  les  Capilnla  publiés  par  Petit  ne  soient  pas  une  œuvre  de 
Tbéodore,  le  célèbre  prélat  qui  occupait  le  siège  de  (lanlerburv  à  la 
fin  du  vii°  siècle,  c'est  une  proposition  qui  est  aujourd'bui  universelle- 
ment admise.  On  s'accorde  à  penser  que  ce  recueil  a  vu  le  jour  dans 
l'empire  franc,  et  qu'il  appartient  au  plus  tôt  au  x'  siècle,  c'est-à-dire 
à  une  époque  avancée  de  la  période  carolingienne. 

Un  fait  le  caractérise  :  sur  les  87  fragments  qui  constituent  les 
soixante  chapitres  dont  il  est  composé,  il  en  est  80  qui  figurent  au 
Dckrel  de  l'évêque  Burchard  de  ^^orms"'.  J'entends  par  là,  non  seule- 
ment que  ces  fragments  figurent  de  part  et  d'autre,  mais  que,  lorsqu'ils 
ont  été  remaniés,  le  remaniement  se  retrouve,  identique,  dans  l'une  et 
l'autre  collections.  Il  n'est  pas  inutile  d'en  donner  quelques  exemples. 

On  rencontre  dans  la  collection  canonique  de  Beginon  '-'  un  texte 
que  cet  auteur  paraît  avoir  tiré  du  chapitre  \lv  du  pénitentiel  publié 
par  Wasserschleben  sous  le  nom  de  pseudo-Bède,  et  par  Schmitz  sous 
les  noms  de  Bède-Egbert  ' ''.  Le  texte  de  Beginon  est  devenu  le  chapitre  8 
des  Capitula  Tlieodori.  et  le  chapitre  2  3  du  livre  Xi\  ou  Conrclor  du  DccrcI 

'    Voir  la  lalile  dressée  pai'  M.  Seckel,  p.  3/i8  et  siiiv.  de  l'étude  signalée  c.i-dossus. 

'-'  Liliri  duo  de  Siinodalihus  cniisn.  lil).  II,  c.  /iâ3,  d"apiés  l'édition  donnée  en  ib'io 
par  Wasserschleben. 

'■''  VVASSKnscuLEBEN,  Die  Biissordniiitgeii  der  abeiidldndUclicn  Kiirlie,  Halle,  iS.'Ji, 
p.  a'iS  et  siùv.;  Schmitz,  Die  Bussbitchev  uiid  dns  kanuniscite  Umsverjahrea ,  Diisseldorf, 
1 898  ,  p.  ()79  et  suiv.  Le  fragnicnl  dont  il  s"aj;it  est  le  c.  'i  5  de  ce  pénitentiel  ;  cf.  StckCL , 
op.  fi'/.,  p.  336-337. 
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de  Burcliard.  Or,  en  passnnl  de  ia  source  primitive  au  recueil  de  liegiuoii 
il  a  été  augmenté  d'une  assez  longue  addition.  Parvenu  à  cet  état,  il  a  subi 
une  tiansformation  nouvelle  pour  passer  dans  les  recueils  du  pseudo- 
Tliéodoreet  de  Burcliard  :  mais,  dans  ces  deux  collections,  il  se  présente 
sous  un  aspect  identique. 

Les  paragraphes  20  et  91  du  chapitre  i  du  pénitentiel  composite  dit 
E.rcarpstts  Ciimmriini^'\  défendant  de  manger  la  chair  d'animaux  tués 
par  d'autres  animaux,  sont  passés  dans  nos  deux  recueils  avec  l'addition 
d'iuie  restriction  formulée  de  part  et  d'autre  en  ces  termes  :  r,  nisi  forte 
ah  homine  adhur  viva  occidantur  prias 55  [Caphuhi.  c  i5;  Burchard, 

xi\,8r,;). 

Burchard  (Xl\,  yo),  prévoyant,  d'après r£',ra/;y«H.v  Ciinimc(iiii(\,  16), 
un  fait  de  peu  d'importance,  substitua  l'expression  lerc  rxl  à  l'expression 
////(//  csl  donnée  par  la  source  primitive.  11  en  est  de  même  au  clia[)ihe  1  c) 
des  Capitiilii. 

Burchard  (XIX,  101)  modifie  ainsi  le  texte  de  yjircnrji.siis  Ctiinnicdiii 
(VI,  912-23)  :  «Qui  pér  rixam.  .  .  [source  :  Si  per  rixam];  reddit 
impensas  medici  [source  :  medico]  ;  Si  laicus  per  dolum.  .  .  |  source  : 
per  scandalum].ii  Le  chapitre  28  des  Cnpiliiln  contient  exactement  les 
mêmes  modifications  à  ce  texte. 

Burchard  (XIX,  1 38)  reproduit  le  chapitre  h-j  du  pénitentiel  dit //«- 
herlenar,  ou  de  Saint-Hubert,  parce  qu'il  était  conservé  dans  un  uni([ue 
manuscrit  appartenant  à  la  bibliothècpie  de  l'ahhaye  de  Saiut-Iluherl 
en  Ardenne.  Or,  ce  recueil,  pour  une  faute  qu'il  détermine,  impose  au 
coupable  une  pénitence  d'une  année,  que  Burchard  réduit  à  trois  jours; 
la  pénitence  est  atténuée  de  même  dans  le  chapitre  3o  des  Capiluln. 
absolument  semblable  au  texte  de  Burchard. 

On  pourrait  multiplier  ces  exemples  ;  ceux  qui  \ieniient  d'être  cités 
suffisent  à  montrer  qu'en  thèse  générale  les  textes  se  présentent  dans 
les  Capitidn  sous  la  même  forme  que  dans  le  Ih'cirl  de  Burchard. 
D'ailleurs ,  c'est  là  un  point  sur  lequel  personne  n'a  élevé  de  contes- 
tation. 

"'  On  trouve  ce  p(''nitenliel  dans  les  ou\Mges  précités  de  Wassersclilebea  et  de 
Scbmitz. 

16.  ' 
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(iette  analogie  étant  démontrée,  il  s'agit  de  savoir  si  le  faux  Théo- 
dore a  puisé  dans  le  Ihrret ,  ou  si  c'est  Burcliard  qui  a  puisé  dans  les 
Ctipltiilii  du  faux  Théodore,  à  moins  (|ue  l'un  et  l'autre  n'aient  mis  à 
contribution  une  source  commune  que  nous  ne  connaissons  pas. 

Tout  récemment,  en  1908,  dans  une  étude  sur  les  sources  cano- 
jiiques  du  Décret  de  Burchard,  qu'il  a  présentée  comme  dissertation 
inaugurale  à  la  Faculté  de  théologie  catholique  de  l'Lniversité  de 
Breslau,  M.  Edouard  Diederich.a  laissé  très  clairement  voir  qu'il 
considère  les  Ciijuliiln  Tlivoiluri  comme  l'une  des  sources  de  textes 
pénitentiels  que  révè(|ue  de  Worms  a  mises  à  contribution  '". 

Dans  l'étude  qu'il  a  publiée  en  189/1  ''',  et  que  M.  Diederich  semble 
avoir  ignorée'^',  M.  Seckel  écarte  à  l'avance  cette  opinion  pour  une 
excellente  raison.  Quand  des  divergences  se  produisent  entre  le  texte 
de  Burchard  et  celui  dos  Capiluhi ,  c'est  en  général  Burchard  qui  est 
le  plus  proche  du  texte  original;  il  est  donc  impossible  de  ranger  les 
Capitula  parmi  les  sources  immédiates  du  Ihkrcl.  Toutefois  cela  n'amène 
pas  M.  Seckel  à  considérer  le  Ih'rrcl  comme  la  source  des  Capitula.  Il 
incline  à  croire  à  l'existence  d'une  source  commune,  recueil  inconnu, 
dont  seraient  tributaires  le  Demi  de  Burchard  et  les  Capitula  tels  que 
nous  les  possédons. 

Au  contraire,  l'opinion  ([ui  m'a  semblé  se  dégager,  à  la  première 
impression,  de  la  comparaison  des  textes,  se  résume  en  cette  proposi- 
tion :  L'auteur  des  Capitula  a  composé  son  œuvre,  en  très  grande 
partie,  d'extraits  tirés  du  Dêvrot  de  Burchard.  La  réflexion  n'a  fait  chez 
moi  que  confirmer  la  première  impression.  Je  me  propose  de  donner 
brièvement  les  motifs  sur  lesquels  cette  opinion  est  fondée. 

'''  Dus  Delii-et  tics  Hisrlinfs  lliiichurd  ran  Worms;  Britrdgc  :ur  Geschii-lile  seiner 
Qiielleii,  I  Tlieil  (Breslau,  1908),  p.  S^-ig. 

-'  Voir  ci-dessus ,  p.  24 1,  n.  1. 

''''  Voir  ia  remarque  de  M.  Koeni|;er  dans  le  compte  rendu  qu'il  dorme  de  l'ouvragi' 
de  M.  Diodciicli,  Hislorisclies  Jaliibiich ,  t.  XX.X,  année  1909,  p.  3iO. 
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En  premier  iieu,  il  suffit  de  jeter  un  peu  les  yeux  sur  le  tableau'" 
dressé  par  M.  Seckel  pour  se  convaincre  que,  sauf  une  exception  peu 
importante,  les  trente-cinq  premiers  chapitres  du  pseudo-Théodore, 
reproduisant  des  textes  insérés  aussi  parmi  les  cent  cinquante-neuf 
chapitres  du  livre  Xl\  du  Décret,  sont  disposés  d'après  l'ordre  même 
suivant  lequel  ils  se  présentent  dans  ce  livre.  11  en  est  de  même,  d'ail- 
leurs ,  des  chapitres  5  o  à  5  7  des  Caphuh ,  si  on  les  rapproche  des  mêmes 
fragments  (jui  figurent  au  livre  V  du  Décret.  Ce  fait  s'explique,  soit 
parce  qucBurchard  a  suivi  l'ordre  des  Capitida,  en  y  insérant  une  foule 
de  texies  étrangers,  soit  parce  (|ue  l'auteur  des  Cupiluln  s'est  conformé 
à  l'ordre  des  extraits  qu'il  tirait  de  Burchard.  Or,  cette  seconde  hypo- 
thèse me  parait  de  beaucoup  la  plus  vraisemblable.  Je  vois  mal  Burchard , 
auteur  d'un  recueil  qui  compte  près  de  dix-huit  cents  chapitres, 
s'astreindre  à  suivre,  dans  une  œuvre  aussi  considérable  que  son 
livre  Xl\,  l'ordre  des  Cnpilnln,  collection  de  médiocre  importance  et 
fort  inconnue. 

En  second  lieu,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  les  Crijutiila ,  tels 
(pie  nous  les  connaissons,  les  textes  se  présentent  dépourvus  d'insci'iji- 
tioitcs.  Or  Buj-chard  a  extrait  les  canons  (jui  lui  sont  communs  avec  les 
C/ipltiild  de  séries  de  textes  précédés  d'inscriptlones;  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que,  conformément  à  son  invariable  habitude,  il  a  démarqué  les 
textes  provenant  de  Baban  Maur  et  de  (Jummean,  tandis  qu'il  a  conservé 
les  inscrijitioiips  des  textes  qui  ne  lui  portaient  pas  ombrage.  11  neùt 
pas  agi  ainsi  s'il  avait  puisé  les  textes  dans  les  Capituhi;  il  eût  inventé 
à  sa  guise  des  hiscripl innés  pour  tous  les  texies  qu'il  en  aurait  tirés. 

En  troisième  lieu,  il  convient  de  ne  pas  perdre  de  vue  le  fait  signalé 
par  M.  Seckel  :  en  général,  lorsque  des  variantes,  dont  cet  érudit  a 
donné  la  liste,  se  manifestent  entre  le  texte  de  Burchard  et  celui  des 
Capitula,   c'est  Burchard  qui   reproduit   le    plus  fidèlement  le  texte 

'''  Ce  tableau  est  drossé  afin  (1(>  mettre  en  évidence  les  relalions  exislani  cnlie  les 
fragments  des  Capilula  et  les  textes  du  Di'crel.  C.(.  np.  cil.,  p.  3i8  et  suiv. 
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original.  Voici  d'ailleurs  un  certain  nombre  de  faits  (jui  peuvent  être 
invoqués  à  l'appui  de  celle  proposition  : 

1°  Gipiliiln ,  36;  Burcliard,  M,  7.  Il  s'agit  du  meurtrier  d'un 
prêtre.  Le  texte  original  (C.  Moguntin.,  8^7,  c.  2/1)  est  ainsi  rédigé  : 
«Si  negaveril,  si  liber  est  cum  \u  juretC'.îi  C'est  aussi  le  texte  donné 
par  Burchard.  Les  Capiliihi  donnent  au  contraire:  r.  Si  liber  cum  septua- 
ginta  jejunet  ",  lecture  fautive  qui  ne  présente  aucun  sens  raisonnable. 

2"  Capitula,  37;  Burcbard,  VI,  8.  11  s'agit  encore  du  meurtre  d'un 
pnUre.  Le  texte  original,  emprunté  au  chapitre  26  du  concile  de  \\  omis 
et  reproduit  intégralement  par  Burcbard,  contient  ce  passage  :  ?, Kccle- 
siam  per  quinque  annos  non  ingrediatur.  sed  ante  fores  ecclesiae  stet  : 
post  quinque  annos  ecclesiam  ingrediatur.  7^  Le  texte  des  Capitula,  par 
suite  d'une  négligence ,  omet  les  mots  non  Ingrediatur,  srd  anto  fores  ecclexac 
stet  :  poM  quinque  annos.  Le  compilateur  ou  le  scribe  a  été  trompé  par  la 
ré'pélition  des  mots  quinque  annos;  il  ne  les  a  vus  qu'une  fois  et  a  agi  en 
conséquence  :  il  a  supprimé  le  membre  de  phrase  intermédiaire. 

3°  De  même,  il  est  absolument  certain  pour  qui  compare  les  cha- 
pitres 5  i  et  55  des  Capitula  et  les  chapitres  /I7,  5i  et  52  du  livre  V 
de  Burchard,  à  la  source  primitive  (E.vrarpsus  Cummeant,  XIII,  1  0  et 
suiv.),  que  lévêque  de  Worms  a  dressé  son  texte  d'après  le  recueil  qui 
porte  le  nom  de  Cummean  et  non  d'après  les  Capitula. 

k"  Enfin,  si  l'on  compare  le  chapitre  2/1  des  Capitula  et  le  chapitre 
109  du  livre  XIX  de  Burchard,  on  constate  sans  peine  que  Burchard 
est  plus  proche  delà  source  primitive,  qui  est  VE.vearpsus  Cuinvirani,  VI, 
2  .'1-2  fi .  Burchard  et  YE.ical*psus  donnent  :  «  Si  quis  alicui  quodlibet  mem- 
brum  voluntalc  sua  truncaverit,  très  annos  pœniteat»,  et  ajoutent  : 
'çunum  ex  bis  in  pane  et  a(jua'\  (les  derniers  mots  ne  se  retrouvent 
pas  dans  les  Capitula. 

'  Dans  cerlains  maniiscrils:  i-cum  iax-  (cf.  Mimuim'iita  Germaiiiar  liisini-icn.  Capilii- 
tnnii,  éd.  BoRETiis-KmcsE,  I.  II,  p.  182).  Burchard  a  suivi  un  de  ces  manuscrils;  il  dit  : 
rcum  lAVii  juret".  CVst  par  suite  d'une  faute  de  lecture  que  l'auteur  des  Capiliila  a  écrit: 
(truni  L\x  jejunetn.  J'impute  ici,  et  cela  m'arrivera  encore,  une  ctourderie  à  l'auteur  des 
Capiluta;  mais  il  ne  serait  pas  impossible  que  les  fautes  de  lecture  dussent  être  imputées 
non  à  lui.  mais  à  ^icolas  Favier.  En  eflel,  nous  ne  counalssons  les  Caiiiliitn  (|ue  par  la 
Iransiriptinu  di'  Favier. 
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IV 

U  y  ;i  [)lus  :  divers  faits,  qu'il  convient  maintenant  de  sii;naler,  ne 
s'expliquent  pas,  à  mon  avis,  ou  s'expliquent  fort  mal  pour  qui  n'admet 
pas  que  l'auteur  des  (!iijiiliilii  a  puisé  dans  le  Dikrcl  de  Burchard  la 
plus  grande  partie  de  ses  textes. 

Considérons  trois  textes  dont  le  germe  se  trouve  peut-être  dans 
quelque  canon  de  pénitentiel  antérieur,  mais  s'est  tellement  développé 
et  transformé',  qu'ils  peuvent  être  considérés  comme  des  textes  nou- 
veaux a\aMt  fait  leur  apparition  ou  dans  les  Capiliila  ou  dans  le  D(h)rl  de 
Burchard.  En  les  examinant  attentivement  nous  serons  amen(''S  à 
conclure  (pi'ils  ont  passi'  du  IVrrct  dans  les  diipititla. 

r  C'est  d'aijord  le  chapitre  i  *Mles  Ctijntidn .  qui  l'orme  le  n°  q  du 
livre  Xl\  du  Di'crel.  Sans  doute  il  a  é't('  rédigé  sous  l'inspiration  loin- 
laine  du  paragraphe  i5  du  chapitre  n  de  YExcarpsits  Egherti;  en  tout 
cas,  dans  nos  recueils .  il  se  pn-sente  sous  une  forme  cpii  en  est  éloignée. 
Or,  on  remarque  dans  le  texte  des  Qipitiiln  une  omission  cpii  porto  sur 
quehpies  mots  inqjortants  : 


a.U'ITL'I.A. 

P(eniUiilia  illiiis  aniii  uuiiis,  (|iii 
in  pane  cl  aqiia  jejunancliis  est,  lalis 
osse  débet.  lu  unaqnaqiie  liebdomadu 
très  dies,  id  est  feriam  quintain  et 
sabbalum,à  vino,  medone,  mellita  cl 
cervisia ,  à  carne  et  sagimino ,  à  caseo 
et  ovis  eliib  omni  pingui  pisoe  se  abs 
tineat.  Alandiicet  autem  pisciciiios 
iiiiiiiitos. 


BlIRCIIARn. 

Pœiiilenlia  uuius  auiii,  qui  iu  pane 
el  aqiia  jejunandus  est,  lalisesse  débet, 
lu  uiuiquaque  hebdomada,  très  dies, 
id  est  secundamfcrimn ,  qitartamferlam , 
se.vliim  feriam,  in  pane  et  aijua  jcjunet. 
El  1res  dies,  id  esl  tertiam  feriam  quin- 
lam  et  sabbatum  à  viao,  medone, 
mellita  cervisia;  à  carne  et  sagimine, 
et  à  caseo  et  ovis  et  ab  omni  pingui 
pisce  se  abstineat.  Manducet  aulem 
piscicidos  minulos 


Oui  ne  voit  que  le  texte  des  Cnpiliila  est  une  copie  faite  étourdiment 
sur  le  texte  reproduit  par  Burchard,  et  dc'parée  par  une  grave  omission, 
celle  des  mots  que  j'ai  soulignés? 
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2°  Le  second  de  nos  textes  et  une  transformation  d'un   texte   de 
Reginon.  U  est  nécessaire  d'en  montrer  ici  les  variations. 

Reginon  Buuchard  Capitiia 

•       (II.'i'iTi-  (XIX,  19).  {'ibi 

Pro  uno  mense  quod         Pro  uno  meusc  quem  ia         Pro  uno  niense  (jiieni 

in  paiieet  aquapœnitere     pane  et  acjiia  jejunare  débet,  in  pane  et  aqnajejunare 

débet  aliquis,    psalmos     psaimos  mille    ducenlos  ge-  débet .psalnios  mille dn- 

decanlet  mille  CC  genu-     uibus  llexis  decanlet.  Si  au-  centos  geuibus  llexis  de- 

llexo,  et  si  non  genu-     tem  hoc  facerc  nonpoivsl,  aine  cantet.  Et  omni  die,  si 

llcxo,    mille  DCLWX.    genujle.rionc ,     scdeiido      nul  veiit  et  si  abslinere  non 

Et  omni  die,  si  vult  et     xiandoiiiecclosiasijieripotest,  vult ,  reliciet  se  ad  sexiam 

abstinere    non    potest,     sin  milcni.  in  unoloco,  mille  horam,  nisi  quarta,  sex- 

reficiat  ad  sextam,  nisi     D  C oclogintii psnlmos  tleeantet.  la  [.sîc]  jejunet  usque  ad 

feria    IV   et  VI  jejunet    Et  omni  die,   si  velit  et  si  nonam.  Et  à  carne  et  à 

usque  ad  nonam,  carnem    abstinere  non  vult,    reficiet  sngimtne  et  à  vino  lolum 

et    vinum   non  sumat,     se  ad  siextam,  nisi  quarlam  menxem      se     abstineat. 

reliqua  percipiat.  feriam    et    sextam,    jejunet  Aliiim  aiitem  cibum  posl- 

usque  ad  nonam, e<rt  frt;'»c  e/  ipiam  psalmos  decnnla- 

à   saffimine  et   à  viiio   lolum  rerit  sumat.   Islo   ordine 

menscm    .se   abstineat.    Aliiiin  lotus  ille  anniis  redimcn- 

autem  cibum  postquam ps(dmos  dua  est. 
suprndictos   decantaierit,    su- 
mat. Isioordinctotusitle  annus 
redimendus  est. 

Il  sufTit  de  rapprocher  ces  textes  pour  constater  fjue  le  noyau  primi- 
tif du  fragment  a  été  emprunté  à  Reginon.  Burcliard  a  d(''velo|ipi''  ce 
texte  et  v  ajoute  des  prescriptions;  ses  additions  constituent  la  partie 
soulignée.  Le  texte  des  Capitula  reproduit  exactement  le  texte  de  Bur- 
cliard, moins  la  seconde  phrase  (Si  autem  hoc.  .  .  decantet),  ijui  est 
omise. 

A  première  vue,  une  explication  de  ces  divergences  se  présente,  (pu 
semble  assez  simple.  Elle  consiste  à  supposer  cpie  l'auteur  des  Cnpilitla 
a  puisé  directement,  dans  le  recueil  de  Reginon,  le  texte  auquelil  a 
fait  une  première  addition,  et  cpi'ensuile  Burchard  a  reproduit  le  texte 
des  Capitiihi  on  ajoutant  la  phrase  ipii  lui  est  _propre.  (leci  nous  ainè- 
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lierait  à  conclure,  contniirenient  à  ia  thèse  que  nous  défendons,  que 
les  Cdjiilnlii  sont  une  source  du  Di'cret.  Mais  cette  explication  se  heurte 
à  des  objections.  Si  telles  ont  été  les  vicissitudes  du  texte ,  pourquoi 
l'auteur  des  Cupilula  a-t-il  omis  la  phrase  de  Reginon  visant  Ihypothèse 
où  les  génuflexions  n'accompagnent  point  la  récitation  des  psaumes? 
Et  comment  ensuite  Burchard,  qui  aurait  travaillé  sur  le  texte  des 
Cnpitiila .  se  serait-il  avisé  de  rétablir  la  décision  de  Reginon  sur  ce  point 
en  la  paraphrasant  ?  —  Ces  considérations  me  conduisent  à  écarter 
l'explication  précitée  pour  proposer  la  suivante  :  Burchard  a  travaillé 
du'ectement  sur  Reginon,  dont  il  a  largement  paraphrasé  et  augmenté 
le  texte.  L'auteur  des  Capilitla  a  trouvé  le  texte  dans  le  Décret  de 
Burchard,  et  a  voulu  le  reproduire  tel  quel;  mais,  par  inadvertance, 
trompé  sans  doute  par  la  répétition ,  à  quelques  lignes  de  distance  du 
mot  «decantet»,  il  a  omis  toute  une  phrase  de  Burchard.  Il  me  semble 
que  cette  explication  est  beaucoup  plus  satisfaisante  que  celle  (|ui  a  été 
indiquée  en  première  ligne. 

3°  Enfin  le  troisième  texte,  qui,  tel  qu'il  se  présente,  semble  spécial 
à  Burchard  (XIX,  87)  et  aux  Capitula  (c.  17),  concerne  le  cas  où  des 
porcs  se  sont  nourris  de  sang  humain.  Burchard  donne  une  décision 
très  intelligible,  qui  est  une  transaction  entre  des  décisions  extrêmes  : 
«Occidantur  et  intralia  projiciantur  et  cœtera  caro  manducetur.  51  — 
Le  texte  des  Capitula  est  inintelligible.  En  effet,  il  est  ainsi  conçu  : 
^Occidantur  et  projiciantur  et  cœtera  caro  manducetur.  ;i  C'est  que 
l'auteur  des  Capitula,  copiant  le  texte  de  Burchard,  n  par  inadvertance 
supprimé  le  mot  ^  intralia  -n. 

Il  me  parait  que  les  observations  faites  sur  ces  trois  textes  nous 
montrent  l'auteur  des  Capitula  reproduisant,  avec  plus  ou  moins  de 
bonheur,  les  textes  du  Décret  de  Burchard. 

V 

Une  autre  considération  vient  encore  à  l'appui  de  cette  conclu- 
sion. 

Il  est  certain  que  Burchard  a  ulilis('  pour  la  conqiosition   de   son 
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Décret  le  p(5nitentiel  de  Saint-Hubert,  flont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
pénitcntiel  qui,  d'ailleurs,  n'a  pas  joui  d'une  grande  vogue,  puisqu'il 
n'a  été  conservé  que  dans  un  seul  manuscrit  '".  Voici  la  liste  des  textes 
(le  Ylliihcrtoifte  qui  figurent  dans  le  Di'rret  : 

BiiRi:ii\i\[>.    X,   3<)    =iQ  lîi  uciniu).  XIX.    i3o  =  4o 

^t{)^5i  i36  — il 

XIX.  g-j^ag  i'.\'j  =  liti 

90=-:  3 1  i'i\8-^!fj 

g4=^39  i39  =  /i8 

En  somme,  outre  les  deux  canons  épars  dans  le  livre  X,  on  rencontre 
dans  le  livre  XIX  de  Burdiard  deux  séries  de  canons  tirés  de  VHubrr- 
leiise,  93-f)4  et  i35-i3c). 

Or,  il  y  a  dans  les  Capitula  des  chapitres  qui  appartiennent  à  ïlhihrr- 
teuse;  ce  sont  : 

Capitula,  99  =  44 
80  =  47 
34  =  3g 

Il  est  à  remarquer  que  ces  trois  chapitres  figurent  parmi  ceux  qui 
appartiennent  aussi  à  Burchard. 

Il  en  résulte  que,  si  les  Capitula  doivent  être  considérés  comme  une 
source  du  Décirl,  il  faudra  admettre  que  Burchard  y  a  pris  trois  canons 
tirés  du  pénitentiel  de  iSaint-Hubert,  et  qu'ensuite  il  a  consulté  directe- 
ment le  même  pénitentiel  pour  en  extraire  les  sept  autres  canons  qu'il  a 
insérés  dans  son  œuvre. 

dette  hypothèse  ne  serait  pas  invraisemblable  s'il  s'agissait  d'un 
pénitentiel  très  répandu.  Que  Burchard  ait  pris  dans  le  recueil  de 
Reginon  des  textes  tirés  de  la  Dyonisio-Hadriana ,  ou  des  Fausses 
Décrétales,  et  qu'il  en  ait  ajouté  d'autres  tirés  directement  de  ces  collec- 
tions, cela  n'a  rien  que  de  très  naturel.  Mais  le  pénitentiel  de  Saint- 
Hubert,  comme  je  l'ai  dit,  est  une  œuvre  canonique  fort  peu  connue. 

''  Voir  le  texte  de  ce  pénilentiel  dans  Wasserschleben,  Die  Bussovdniingeii ,  p.  877  et 
suiv.,  et  dans  Schmitz,  Die  Bussl/ûchei;  p.  'iliS  et  suiv.  C'est  Doni  Martène  qui  l'a  fait 
connaître  en  le  publiant  d'après  le  manuscrit  de  Saint-Itnhert  (  l'c^frHW  scriithiniin  et 
mnnumentorum  amplissimn  colleclio,  t.  VII,  p.  28  et  suiv.). 
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Elle  ne  paraît  avoir  laissé  de  traces  que  clans  le  Dénrt  de  Burcliard  et 
dans  les  Capitula  du  faux  Tliéodore.  Incontestablement,  il  eut  fallu 
une  singulière  coïncidence  pour  qu'elle  se  fût  trouvée  à  la  disposition 
des  auteurs  de  ces  deux  collections. 

Au  surplus,  les  emprunts  que  Burcliard  a  pu  faire  au  pénitentiel  de 
Saint-Hubert  s'expliquent  assez  vraisemblaltlement  par  une  considéra- 
tion qui  mérite  d'être  relevée.  L'un  des  collaborateurs  de  Burcbard, 
Olbert  de  Gembloux,  appartient  précisément  à  la  région  où  se  trouve 
l'abbaye  de  Saint-Hubert.  Ce  personnage,  sans  doute  familier  avec  les 
bibliotbèques  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Liège,  a  pu  fort  bien  tirer  de 
ce  manuscrit  ou  d'un  manuscrit  analogue  les  extraits  qui  ont  été  utilisés 
pour  la  composition  du  Décret.  C'est  ainsi,  peut-être,  qu'il  a  connu 
aussi  les  pénitentiels  d'Egbert  et  de  Bède,  contenus  dans  le  même  ma- 
nuscrit et  utilisés  dans  le  Dên-ct. 

Des  observations  analogues  pourraient  être  faites  à  propos  de  re- 
cueils, autres  que  le  pénitentiel  de  Saint-Hubert,  qui  ont  servi  de 
sources  communes  aux  Cupitidu  Thcodorl  et  au  Décret  de  Burcliard. 
Qu'il  me  soit  seulement  permis  de  donner  le  n'-sultat  des  constatations 
que  j'ai  faites  à  propos  de  VE.vcdrpsiis  Cummedxi. 

.le  trouve  dans  le  livre  XI\  du  Décret  une  première  série  de  textes 
qui  sont  originaires  de  ce  recueil,  à  savoir  : 

l)Uiii:ii MU) ,  MX.   S'i     /fir.  ('iiiiiiii..  I.  38 

85=  ao  et  ai 
86=  a5 

87=  a6  et  a7 

89=  i4  el  i5 
90=  16 

91=  17 

Or,  on  retrouve  quatre  textes  de  cette  série  dans  les  Cupituht ,  à 
savoir  : 

Capitula,  iS  =  Erc.  Cumin.,  1.  a 0  et  ai 
16^  a5 

17  =  a6  et  27 

19=  16 
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De  même,  on  renconire,  un  peu  plus  loin,  dans  le  même  livre, 
une  série  de  quatre  autres  textes  communs  à  Burchard  et  au  même 
E.vriirpsus  Cummcam  : 

BinrinRii,  XIX,   101  =£,(0.  Cinnm.,  VI,  aa  et  aS 

102=  -ih  el  -iG  ^ 

io3=  a8 

io4=  VII,  9 

Deux  textes  de  cette  série  figurent  dans  les  Cdjiiliiln.  à  savoir  : 

Cnpihda ,   93  =  Ere.   Cumin..  VI,  2-3  el  2  3 
9'i=  -yÀcl-yJ} 

Il  est  permis  de  dégager  de  ces  constatations  un  argument  analogue 
à  celui  qui  a  été  tiré  des  textes  appartenant  au  pénitentiel  de  Saint- 
Hubert.  Je  conviens  toutefois  que  l'argument  est  moins  probant , 
parce  que  le  recueil  qui  porle  le  nom  de  Cummean  était  sensiblement 
plus  répandu  que  le  pénitentiel  de  Saint-Hubert.  Toutefois,  on  ne 
saurait  méconnaître  que  ces  constatations,  juxtaposées  à  celles  qui 
viennent  d'être  faites  à  propos  de  YHnberteme,  prennent  une  certaine 
valeur. 

En  vertu  de  ces  molifs,  je  crois  pouvoir  conclure  que  l'auteur  des 
Capitula  apocryphes,  attribués  à  Tiii''odûre,  a  puisé  au  Drnrt  de 
Burchard  comme  à  sa  source  principale. 


VI 

11  ne  suHit  pas  de  donner  les  arguments  sur  lesquels  se  fonde  l'opi- 
nion (|ui  voit  dans  les  Capilula  une  œuvre  issue  du  Dvnrt.  Il  convient 
d'examiner  la  valeur  des  objections  qui  ont  été  opposées  à  cette  opi- 
nion '". 

On  a  d'abord  fait  étal,  pour  lu  combattre,  de  la  présence,  dans  les 
Capitula,  de  sept  fragments  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  le  Déci-et 
de  Burchard,  à  savoir  :  quatre  canons  du  concile  de  Tribur  (portant 

"'  C.pi  iibjoi'lions  ont  été  résumées  en  quelques  lignes  à  lii  page  .S '17  do  l'iU'ticle  île 
M.  SeckMl. 
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dan^les  Capitula  les  n°'  4 2,  43,  46  et  iy),  le  canon  3i  du  concile 
tenu  à  Mayence  en  Siy  [Cap.,  4o),  un  canon  très  répandu  d'un  con- 
cde  apocryphe  clp  saint  Silvestre  [Cap.,  3 y),  et  un  chapitre  [Cap.. 
57)  tiré  du  pénilentiel  connu  sous  le  nom  d'Excarpsus  Eghcrh  où  il 
constitue  les  paragraphes  i-3  du  chapitre  \ii.  Cette  ohjectioii  n'a  pas 
une  valeur  décisive.  L'auteur  des  Capitula  était  familier  avec  les  textes 
du  droit  ecclésiastique;  il  n'est  nullement  étonnant  qu'il  ait  ajovité 
quelques  textes,  d'ailleurs  hien  connus  au  \"  et  au  xT'  siècle,  à  ceux  qu'il 
tirait  de  l'o'uvre  de  Burchard.  Il  a  l'ait  ce  qu'ont  fait  de  nomhreux  au- 
teurs de  recueils. 

On  a  fait  ensuite  remarquer  que  le  chapitre  i3  des  Capitula,  oîi  se 
trouve  un  ortio  pœnitcntiee,  contient  des  passages  qui  ne  figurent  pas 
dans  le  chapitre  correspondant  du  Décret  de  Burchard  (XIX,  7);  no- 
tamment un  passage,  fait  d'interrogations  et  de  réponses,  analogue  à 
celui  qui  se  rencontre  dans  le  pénitentiel  de  Bède-Egberl.  A  cela,  il  est 
permis  de  répondre  que  les  ordines  pœnitentice  étaient  nombreux  et  d'une 
composition  mobile;  l'auteur  des  Capitula  a  pu  n'avoir  aucun  scrupule 
à  y  introduire  des  variantes. 

En  troisième  lieu,  on  signale  quelques  textes  des  Cajutula  qh  Wm- 
giual  est  plus  exactement  reproduit  que  dans  les  chapitres  correspon- 
dants de  Burchard. 

11  est  incontestable  que  le  chapitre  38  a  des  Capitula ,  qui  reproduit 
le  chapitre  12  du  concile  de  Mayence  de  8 '17,  contient  un  passage  que 
Burchard  ne  donne  pas  :  r^Quod  vitium  late  diffusum  summo  studio 
euiendandum  est 55  (cf.  Birchaud,  I,  ofio).  Il  est  non  moins  incontes- 
table que  le  chapitre  h  1 ,  qui  reproduit  le  chapitre  97  du  même  concile, 
se  termine  par  un  passage  appartenant  à  l'original,  que  Burchard 
(\[,76)ira  pas  inséré.  Enfin  Burchard,  transcrivant  dans  son  Ih'crrt 
(1\,  /io)le  chapitre  99  des  C'rt^jiWrt  adressés  par  Baban  à  Heribald, 
y  fait  une  addition  qui  consiste  en  ces  mots  :  «Si  uutem  ille  aham 
acceperit,  scparentur.  w  Or,  l'auteur  des  Capitula  a  inséré  ce  texte  sans 
lui  adjoindre  aucune  addition  [Capitula,  l\S  «y 

(les  faits  s'exjdiipient  facilement,  si  l'on  veut  hien  admettre  ([ue 
l'auleur  des  Capitula  avait  à  sa  disposition  des  textes   originaires  de 
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Mayence  qui  se  rattachent  à  ia  période  de  Raban ,  comme  d'ailleurs  il 
avait  à  sa  disposition  une  série  de  textes  du  concile  de  Tribur').  Il  y 
aurait  peut-être  tout  simplement  à  en  conclure  que  c'est  un  clerc  du 
pays  rhénan  qui  est  l'auteur  des  Capitula.  En  tout  cas,  quand  même, 
par  suite  de  la  connaissance  qu'il  avait  de  certains  textes,  l'auteur  des 
Cnpiliila  aurait  modifié  quelques-uns  de  ceux  qu'il  insérait  dans  son 
recueil,  je  ne  vois  pas  en  quoi  cela  l'empêcherait  d'avoir  puisé  les  autres 
dans  le  Décret àe  Burchard  II  a  fort  bien  pu  rectifier  quelques  textes, 
de  même  qu'il  a  su  fort  bien  en  ajouter  quelques-uns  de  sa  propre 
initiative. 

Une  dernière  objection  a  été  formulée.  Si  les  Capitula  sont .  comme 
je  le  pense,  un  extrait  du  Décret ,  on  s'exphque  mal  que  l'auteur  de  cet 
extrait,  en  présence  d'une  mine  aussi  abondante  de  textes  de  prove- 
nance variée ,  ait  limité  son  choix  à  quelques  fragments  empruntés  à 
une  catégorie  restreinte  de  sources. 

Je  ne  suis  pas  touché  de  cette  objection;  en  effet,  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer,  dans  les  manuscrits  canoniques,  de  courts  extraits  qui  pro- 
viennent de  recueils  considérables.  Visiblement,  le  compilateur  qui  a 
composé  les  Crt^i/w/a  n'a  voulu  grouper  que  des  canons  tendant  à  déter- 
miner les  pénitences  canoniques;  il  en  a  recueilli  un  bon  nombre  dans 
le  Décret  de  Burchard,  sans  cependant  transcrire  tous  ceux  qu'il  aurait 
pu  y  trouver.  J'ignore  quelle  considération  particulière  lui  a  dicté  son 
choix;  en  tout  cas,  il  me  semble  qu'il  a  puisé  de  préférence  dans  cer- 
taines séries,  notamment  dans  la  suite  de  textes  (^Décret,  XIX,  5-95) 
si  profondément  remaniés  par  Burchard,  dans  la  série  empruntée  par 
lui  au  pénitentiel  de  vSaint-IIubert ,  dans  la  série  empruntée  à  VExcur- 
psus  Cumuicani,  etc. 

Sans  m'arrêter  aux  diverses  objections  présentées,  je  crois  devoir 
conclure  que  les  Capitula  Tlieodori sont  uae  œmrc  àon(  les  éléments  ont 
été,  pour  la  plupart,  extraits  du  Décret  de  Burchard.  Le  compilateur 

'''  Un  a  vil  plus  haut  que  rauloiir  des  Capitula  a  ajouté  aux  textes  tirés  de  Burchard 
(lualre  canons  de  Tribur  et  uu  canon  du  concile  tenu  à  Mayence  en  Si^;  voir  ci-dessus, 

p.    a.J2-253. 
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s'est  borné  à  y  ajouter  (|uelquos  textes;  il  en  a  rectifié  queicjues-uns, 
surtout  parmi  ceux  (|ui  sont  originaires  rie  Mayencc;  enfin,  par  ses 
inadvertances,  il  en  a  défiguré  plusieurs  autres.  Il  y  a  lieu  de  penser 
([d'il  a  accompli  son  œuvre  dans  la  première  moitié  du  \f  siècle,  peu 
(le  temps  après  la  publicalion  du  Décret. 

11  va  de  soi  que  ces  conclusions  pourraient  être  modifiées  par  la 
découverte  de  manuscrits  (jui  nous  donneraient  une  reccusion  des 
('.(ij)iltilit  dillércnle  do  celle  (|ue  nous  possédons. 


L'ORICnE   DE  L'AIGRETTE, 


M.   PAUL   GIllAKI), 

MEMBllE   DE  L'INSTITIT. 


Parmi  les  races  dont  les  migrations  d'Ouest  en  Est  donnèrent  nais- 
sance à  la  légende  de  la  guerre  de  Troie,  il  faut,  semble-t-il,  faire 
une  place  considérable  à  l'élément  carien-lélège.  Ces  Cariens,  ces  Lé- 
lèges,  deux  rameaux  d'une  même  tige  probablement'",  étaient  dissé- 
minés partout  dans  la  Méditerranée  orientale.  Au  temps  de  Minos,  ils 
possédaient  les  îles.  Hérodote  paraît  rapporter  à  cette  époipie  l'apogée 
de  leur  puissance  :  To  Kapinbv  ^v  sOvos  'koyifiÛToaov  tiSv  èOvéojv  dTialvTUv 
xinà.  TovTOv  0.(10.  Tài»  jjpôvov  (jLaxptp  fi(i\i(Tla.^'^K  Ils  occupaient  aussi  une 
grande  partie  de  la  Grèce  du  Nord,  et  ce  ui  prouve  qu'ils  y  étaient 
très  anciennement  établis,  c'est  que,  au  dire  d'Hésiode,  ils  avaient 
contribué  à  y  repeupler  la  terre  après  le  déluge  de  Deucalion.  Il  faut 
noter  de  plus  qu'Hésiode  leur  donne  pour  cbef  Locros'^'.  Les  Locriens 
étaient  donc  des  Gariens-Lélèges ,  et  l'on  sait  la  part  qui  leur  revient 
dans  la  conquête  de  la  région  troyenne'"'. 

Or,  Xoxpôs  est  un  adjectif  qui  signifie  «chauve",  \oxp6s-  (paXcuipos, 
lit-on  dans  Hésychius.  Mais  «  chauve  n  d'une  certaine  manière.  Le  même 
glossographe,  au  mot  crIoXoxpov,  s'exprime  ainsi  :  'EIS'Xoxpov  ib 
'sssptxexon^iévov  làs  x6y.a.s  xcù  ysjovos  if'jX^i',  shs  SévSpov  ehs  âvOpooTios , 

''1  Stbabon,  XIV,  p.  GGi.  L'o|iinion  de  Philippe  de  Théangéla,  auteur  de  Kapixoi', 
d'après  laquelle  les  Lélèges  auraient  été  jadis  asservis  par  les  Cariens  (  Athénée,  VI, 
p.  971  b),  ne  contredit  nullement  cette  hypotlièse. 

'-'  HÉBODOTE,  I,  171. 

'■''   HÉSIODE,  Fragm.    ii5  (éd.  lîzAcn  ;  Leipzig,   iijoa). 

'*'  Cf.  1*.  GiBABD,  AJa:c,fils  de  Télamoii  (Revue  des  Eludes  grecques,  igoS,  p.  68  et 
suiv.);  J.  VtBTiiEiu,  De  Ajacis  origine,  cultu ,  pdtria  (Lcidc ,  1907),  p.  79-83. 
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ce  qui  veut  dire  que  aTôXoxpos  servait  à  caractériser,  soit  un  arbre  dont 
on  avait  coupé  les  basses  branches  pour  ne  laisser  subsister  à  la  partie 
supérieure  qu'un  bouquet  de  feuillage,  soit  un  homme  dont  la  tèt(? 
rasée  tout  autour  ne  portait  au  sommet  qu'une  mèche  de  cheveux.  11 
est  vrai  que  a-léXoKpos  et  Xoxpôs  sont  deux  termes  différents;  mais  ils  ont 
ici,  visiblement,  le  même  sens.  Dans  la  composition  du  premier  entre 
crloXos  n éperon  de  navire "i.  -.16Xoi'  -aXovs,  tsXo'ia  •zsoXXâ,  dit  Hésy- 
chius,  xai  6  Tijs  veùs  s(iSoXoe  Xéyeiat.  On  appelait  alôXos,  d'après  ie 
même  autem',  l'extrémité  des  branches  ou  des  tiges  d'arbuste  coupées 
d'une  certaine  manière,  peut-être  en  biseau  {jà.  àixpa  tûv  rofiuv  kx) 
ci^éa),  ou  bien  encore  les  pieux,  les  échalas  rendus  pointus  par  le  bout 
(■)(âpaHSi  àitrjio(xoi).  (Jes  témoignages  permettent  d'alhrmer  la  synonymie 
de  Xoxpôi  et  de  alôXoxpos;  tous  deux,  appliqués  à  la  façon  de  porter 
les  cheveux,  désignaient  la  même  coiffure;  et  si,  de  Xoxpos,  on  rap- 
proche Xsxpoi  ou  XiKpoî,  qui  était  le  nom  donné  aux  cornes  naissantes 
du  faon,  on  ne  fera  que  se  conlirnier  dans  cette  opinion. 

Ainsi,  les  Locriens,  ces  primitifs  Cariens-Lélèges,  se  distinguaient 
par  ce  signe  caractéristique  :  tandis  ([ue  les  Achéens  laissaient  croître 
leur  chevelure  {^xap)iKO[i6oM>T£î  A;^ajo/),  que  les  Abantes  de  l'Eubée 
l'aisaienl  de  même,  avec  cette  différence  que  seule  la  partie  postérieure 

de  leur  tète  était  garnie  d'une 
chevelure  abondante  [onidsv  xo- 
f/o(wvT£s),  ils  avaient,  eux,  le 
crâne  rasé,  à  l'exception  d'une 
mèche  qu'ils  respectaient  sur 
le  sommet.  La  même  coutume 
était  peut-être  observée  chez  les 
Thraces'". 

Cette  mode  se  retrouve  sur 
les  monuments  ligures,  par  exemple  sur  un  fragment  de  vase  altique 
décoré  dans  le  style  du  Dipylon  (fig.  i). 


Fij;. 


iiiciil  d'un 


attiquc 


'''   Poi.i.ui,   II,    98  :  Ko!  fiitt"  oTnaSoHofxoi   fjièv  EvSoeîs,  efxpoxdfxui  Se  &p^x£S.  Mais 
àxpnxàfiot  peut   signifier  aussi  que  les  Tlinui's  réiiuissaicnt  leur  chevelure  en  touffe  sur 

le  suiiimcl  do  la  Vvin. 
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Les  trois  guerriers,  dont  la  silhouette  y  subsiste  intacte,  ont  la  tête 
ornée  d'une  mèche  pendante  qu'il  parait  bien  difficile  de  ne  pas  prendre 
|)oiM'  une  mèche  de  cheveux'".  S'échappe-t-elle  d'un  casque  perforé  à 
la  partie  supérieure?  Je  le  croirais  volontiers,  car  le  casque  est  une 
pièce  indispensable  de  leur  armement.  Sans  doute,  sur  une  très  an- 
cienne hydrie  béotienne  du  Musée  du  Louvre,  on  voit  des  hommes 
armés  —  ils  sont  nuuiis  de  la  courte  épée  mycénienne  —  qui  ont  la 
tête  nue'-';  mais  cela  tient  au  rôle  qu'ils  jouent  dans  la  scène  où  ils 
figurent  :  c'est  une  scène  funéraire,  et  le  geste  rituel  de  la  lamentation, 
qui  consistait  à  porter  la  main  à  la  tête  et  ;i  faire  le  simulacre  de  s'ar- 
l'acher  les  cheveux,  exigeait  que,  dans  ces  sortes  de  cérémonies,  les 
bonmies,  même  armés,  eussent  la  tête  découverte.  Tel  n'est  pas  le  cas 
des  personnages  représentés  sur  le  fragment  que  j'ai  reproduit.  Ceux-ci 
sont  (les  comjjattants  qui  partent,  à  ce  qu'il  semble,  pour  quelque  ex- 
péchlion;  ils  sont  armés  de  pied  en  cap;  il  serait  étrange  que  le  casque 
leur  manquât. 

Je  ne  me  dissimule  pas  les  objections  qu'on  peut  élever  contre 
l'interprétation  que  je  propose.  Dans  toutes  les  peintures  de  vases  où 
sont  figurés  des  combattants  analogues,  l'appendice  qui  orne  leur  tête 
est  considéré  comnie  une  aigrette'-'',  et,  de  fait,  par  ses  dimensions  et 
sa  rigidité,  il  semble  assez  souvent  que  c'en  soit  une.  Mais,  première- 
ment, rien  ne  prouve  que  l'espèce  de  dentelure  qui  court  parfois  le 
long  (le  cet  appendice  fasse  toujours  allusion  aux  barbes  d'une  plume  : 
il  se  peut  qu'elle  représente  une  mèche  de  cheveux  légèrement  bouclée; 
deuxièmement,  il  y  a  des  peintures  où  certaines  aigrettes  sont  barbe- 
lées et  où  d'autres  ne  le  sont  pas''';  troisièmement,  je  suis  loin  de  nier 

'■"  E.  Pebnice,  Millhril.  des  kaiser,  ileutsrli.  ai-ehaeiil.  Insdt.,  ithen.  Abthi'il.,  iSga 
p.  9l5.  Cf.  W.  REicHEL.flomcr.  WaJJen,  2'(;(lll.,  p.  48. 

'-'  E.  I'ottieh,  Vases  aitti(jues  ilu  Louvre  (l'aiis,  1897),  pi.  ai,  A  r)75,  et  p.  2(5. 

'■''  E.  PoTTiEn,  op.  fiV.,  p.  33-->6,  ii"~  517,  .ji<),  .5i>.^,  53o.  Cf.  W.  REfciiEL,  17).  cil., 
p.  loy,  lig.  ai. 

"''  Je  riteiai  coiiiiiio  exemple  un  l)eau  frajjmenl  ilii  Louvre  (E.  Vmvif.w,  ny.  cit., 
pi.  20,  A  ôi(()i  où  raijjroUe  des  ji;iieriieis  de  la  zune  inférieure  est  cerlaiiicment  dilTé- 
renle  de  l'aigreUe  barlieléc  de  ceux  des  comballaiits  de  la  zone  supérieure  chez  lesquels 
on  remanpie  cet  ocnemeul. 
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l'existenre  de  l'aigrette  artificielle  :  ce  que  je  crois  pouvoir  avancer, 
c'est  que  dans  une  céramique  très  ancienne,  bien  que  postérieure  aux 
temps  mycéniens,  à  côté  de  celle-ci,  on  note  la  survivance  d'une  aigrette 
naturelle,  consistant  en  une  simple  mèche  de  cheveux  qui  émergeait  du 
casque  par  un  orifice  pratiqué  à  son  sommet. 

Je  trouve  une  preuve  de  celte  survivance  dans  la  structure  de  certains 
casques.  On  connaît  celui  qui  coiiTe  les  guerriers  dont  le  prototype  nous 
a  été  fourni  par  un  fragment  de  vase  provenant  de  Mycènes  '^',  et  qu'une 
fresque  mycénienne  a,  depuis,  replacés  sous  nos  yeux'^'.  Ce  casque, 
pourvu  de  cornes  à  sa  partie  antérieure,  est  sur- 
monté d'une  sorte  de  goulot  évasé  par  le  haut, 
d'où  retombe  un  plumet  (fig.  2).  Je  dis  plumet, 
parce  qu'il  est  possible  que  nous  ayons  affaire  ici 
à  des  plumes,  ou  à  ces  crins  de  cheval  déjà  si 
en    faveur  dans   l'armement  homérique;    mais 
l'évasement  du  goulot  d'où  sortent  ces  plumes  ou 
l'ii'.  a.  ivte  casiiuéc,       CCS  cHus  ne  s'explique  que  si,  primitivement,  il 
sur  un  vase  devait  donner  passage  à  une  mèche  de  cheveux  : 

li-ouvé  à  Mycènes.  ....         ,   ,       ,  ,  ,       .     ,  , 

1  liomme  msérait  la  mèche  dans  le  trou  destme  a 

la  recevoir,  et  un  de  ses  compagnons,  ou  lui-même,  la  tirait  dehors  par 

l'orifice,  assez  large  pour  permettre  à  la  main  d'y  pénétrer.  Le  tube 

qui  sert  ailleurs  à  fixer  l'aigrette  ou  le  panache  est  beaucoup  plus 

étroit,  et  il  faut  qu'il  en  soit  ainsi  pour  que  la  touffe  de  crins  ou  de 

plumes  adhère  sohdement  au  cascjue'-'". 

Or,  ces   guerriers,   dont  la  représentation  est  si  fréquente  sur  les 

vases  du  Dipylon,  sont  vraisemblablement,  pour  la  plupart,  des  pirates 

Cariens''''.  Dès  lors,  si  l'on  songe  à  l'un  des  titres  de  gloire  des  Cariens- 

Lélèges,  qu'Hérodote  nous  montre  comme  les  inventeurs  de  l'aigrette*'^', 


'''  FuiiTWAENGLEB  ct  LoESCiiCKE ,  Mi/keu.  Voseii ,  pi.  \LI1  ,  lijf.  43o. 
'''  K<pîrfi.  àpx-^  1896,  |).  I  et  suiv.,  pi.  i  et  2. 

'■^'  Cf.  S.  RErNAni,  au  mot  Galrn .  dans  Sici.in  et  Pottikr,  Dirl.  des  antiquités  grecques 
et  romaines. 

'*'   Cf.  Helbig,  Les  ruses  ilu  Dipylon  ri  les  naiicraries  (Paris,  i8()8). 

"'    HÉKODOTE ,    I  ,    171. 
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on  sera  frappé  du  lien  qui  existe  entre  un  de  leurs  noms,  Aoxpo/,  et 
cette  invention.  Ils  avaient  imaginé  l'aigrette,  mais  cette  aigrette,  à 
l'origine,  n'était  qu'une  adaptation  de  leur  coiffure  nationale  aux  né- 
cessités de  la  guerre.  Puis  un  jour  arriva  où,  par  un  progrès  très  simple, 
qui  n'abolit  pas  complètement  le  vieil  usage,  ils  substituèrent  à  la  mèche 
de  cheveux  une  aigrette  rapportée,  plus  haute  et  plus  menaçante,  et 
devinrent  ces  coqs  contre  lesquels  l'oracle  d'Amon  avait  mis  en  garde 
le  prince  Témenthès,  présageant  par  lii  la  victoire  que  Psammétique, 
au  service  duquel  étaient  des  mercenaires  Cariens,  devait  remporter  sur 
lui'".  Mais  l'aigrette  primitive  était  de  cheveux,  et  l'on  se  demande,  en 
vérité,  comment  il  eût  pu  en  être  autrement,  ce  que  ces  gens  eussent 
fait  de  leur  mèche,  sous  le  casque  de  cuir  qui  épousait  exactement  la 
forme  du  crâne,  s'ils  n'eussent  eu  l'ingénieuse  idée  de  la  transformer 
en  une  parure  du  casque. 

Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse,  dont  le  vénéré  confrère  pour  lequel  ces 
lignes  ont  été  écrites  voudra  bien  excuser  la  témérité.  Je  souhaite  que 
l'avenir  la  confirme.  11  est  piquant,  en  attendant,  de  penser  que  la 
queue  de  cheval  qui  ondule  sur  les  épaules  de  nos  dragons  et  de  nos 
cuirassiers  n'est  peut-être  qu'une  contrefaçon  de  la  mèche  naturelle 
des  soldats  préhistoriques  qui  furent  les  ancêtres  des  héros  d'Homère. 

1"    P0LYEN..S(r«(.,  VII,   3. 


L'EUROP/V  OCCIDENTALE 
NEGLI   ANÏICHI   CEOCIUVFI  AHVBI, 


IGNAZIO   GUIDI, 

rOltRF.SPONDANT  DE  L'INSTITUT. 


La  conoscenza  clie  i  jjeografi  aral)i  anli'riori  ad  Edrisi  lianiio  aviilo 
(IcH'Europa  ociidi'ntali^  cnsliaria  r  voraineiili'  miiiima  e  appcna  rn'- 
dihilo  in  un  popolo  die  già  dal  priricipio  deU'Mii  socolo  avea  esteso  le 
sue  conquiste  fin  suHa  Spagna.  Non  sarà  inulil(!  dire  quaiche  parola  su 
tal  proposito. 

L'iiupulso  agli  stiidi  geogratlci,  conie  a  quelli  deile  altre  scienze, 
obbero  gli  Arabi  dai  Greci,  fin  da  quando  vennero  a  conlalto  con 
qiiesti  ultimi.  Colla  fondazione  di  Bagdad  e  col  nuovo  centra  dato  al 
calilTato  si  promusse  grandemente  l'inlluenza  délia  cultura  persiana 
sugli  Arabi,  ma,  grazie  al  dotti  Siri,  si  favori  anche  quella  délie  scienze 
greclio  filosofiche  e  nalurali.  Perocchè  i  Nestoriani  non  furono  certo 
inleriori  ai  Siri  Occidentali  nello  studio  degli  aulori  greci. 

Il  libro  fondamentale  per  la  geografia  era,  ormai  da  molto  tempo, 
la  ysiu)ypcx<pix))  vÇ/t/ytiais  di  Tolomeo;  chè  le  opère  posteriori  di  geo- 
grafia non  ebbero  spéciale  importanza  e  originalità,  e  non  furono  che 
lessici  0  compendi;  ed  è  noto  che,  a  Bisanzio,  quanto  fiorirono  gli 
•studi  storici,  altretlanto  furono  generalmente  negletti  i  geogratici.  Era 
l'uindi  naturale  che  gli  Arabi  cominciassero  lo  studio  délia  geogralia 
col  procurarsi  la  traduzion(>  di  quest' opéra  fondamentale  di  Tolomeo; 
il  célèbre  lilosofo  al-kindi  ne  fece  lare  una  perse,  e  sopra  una  tra- 
(luzione  délia  v^tiyrjais  al-l|uwârizmi  foiulo  la  sua  ^jpji"  «jj^o  o  carta 
descrittiva  délia  terra.  In  questo  primo  documente  di  geografia  araba 
appaiono  parecclii  nomi  di  luoghi  o  città  dell'Europa  occidentale,  come 
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p.  es.  ijy'>^^  (^AovySovvov,  Lione),  ma  essi,  corne  è  chiaro  e  la  forma 
stessa  lo  dimostra,  sono  copiati  dalla  vÇnjyvats  o  nuii  impliraiio  veruna 
conoscenza  diretla  degli  Arabi.  Bisogna  cjuiiuli  veiiire  alla  prima  opéra 
di  geografia  descritliva,  voglio  dire  al  j^JLilj  JJmi  i-'IaS^'-II  Libre 
délie  Vie  e  dei  Regniîi  di  Ibii  Hurdadbbeh,  fomposto  fra  YSkk  e 
r8/i8  dell'èra  volgare.  Ibn  llurdâdbbeli  conosce  molto  dell'lmpero 
Bizantino  e  délie  sue  divisioni  amministralive,  sebbene  l'origine  délie 
sue  informazioni  sia  talvolta  popolare,  corne  quando  nel  menzionare  la 
provincia  o  prefettura  denominata  dai  (Be/zaTa  ^cov)  oTilifiixTOijv,  dico 
cbe  questa  parola  significa  worecchio  ed  occhio»  («ut/ e  fwtTi'j  "'.  Ma 
deir  Occidente  si  pub  affermare  cbe  non  sa  nuUa  ;  conosce  la  Francia 
n^ji  sol  perché  «confina  colla  Spagna«  ^jj JOill ^^l^  e.  cosa  strana 
in  apparenza ,  conosce  l' isola  di  Tbule  e  il  suo  mare  k  cbe  non  è  corso 
da  alcuna  nave",  proprio  la  sratibus  impervia  Thulo"  di  Claudiano. 
Ma  questa  non  è  certamente  notizia  diretta,  e  dériva  in  origine  da 
Tolomeo  o  dal  rifacimento  di  Huwârizmî,  il  quale  infatti  parla  di 
Thule,  cioè,  probabilmente,  data  l'origine  tolomaica  del  rifacimento, 
délie  Sbetland.  A  questo,  press'a  poco,  si  riduce  la  conoscenza  cbe  ba 
Ibn  llurdâdbbeb  dell'Europa  occidentale;  egb  menziona  invero  gli 
scbiavi  y^i^-sjJJI ,  senza  perô  ricordare  il  loro  paese  (i  principati 
longobardi  dell'Italia  méridionale),  ma  se  si  confronta  questo  luogo 
con  quello  ove  si  menziona  l'itinerario  dei  mercatanti  ebrei  (p.  i53j, 
sembra  probabile  cbe  ad  essi  risalga  la  vaga  notizia  su  codesti  scliiavi. 
Posteriore  di  mezzo  secolo  ail' opéra  di  Ibn  llurdâdbbeb  è  il  cjIo 
yljJLJ!  s  II  libro  dei  Paesi;»  di  Ya'qiibi,  il  quale  non  conosce  altro  cbe 
i  paesi  e  i  popoli  vicini  alla  Spagna  musulmana  :  iiuiJ5\s-  (di  Gallizia), 
i  fjJlSlj  (di  (luascogna),  i  jj«ii=^  (dalla  cittàdi  Jaca).  Di  puco  poste- 
riore è  il  ylJvJJI  tjbiS'o  «Libro  dei  Paesi»  di  Ibn  al-Faqib,  il  quale, 
ad  eccezione  di  A^y,  Jy,  Tbule,  nuUa  ci  dice  dell'Europa  cristiana 
(di  Roma  dire  poi).  Egli  è  vero  cbe  noi  abbiamo  il  compendio  di  Say- 
zari  e  non  i' opéra  originale  di  Ibn  al-Faqib,  ma  se  vi  fossero  state 
notizie  su  paesi  europei,  non  sarebbero  certamente  rimaste  sconosciute 

<''  Di  qucîta  donominazionc  (liidâma  sa  tiare  anclie  la  rapionpl  ed.  De  Ooeje,  «57. 
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ai  geografi  posteriori  e  nominatamcnte  a  Yâcjtit,  clie  eblje  solto  };li 
occhi  l'opéra  di  Ibn  al-Faqih.  Maqdisi  dice  (éd.  Ue  Goeje,  2/11)  clie 
leggere  il  libro  di  Ibn  al-Faqih  è  corne  leggere  il  libro  di  (iid.iiz 
(m.  869);  è  verosimile  qiiiiidi  cbe  anco  questo  autore  nulla  dicesso 
deir  Europa  occidentale. 

Contemporaneo  al  «Libro  dei  Paesiw  di  Ibn  al-Faqïh  è  l'opéra 
x«*jkiLJi  yï5*^i)l  0  «Le  cose  preziose  e  di  valorem!  di  Ibn  Rusteh,  il  quale 
noniina  i  Longobardi  e  Venezia,  ma  non  la  Gallizia  ne  la  Guascogna  e 
neppin-  Tliule.  Nel  ^!^  tjb5'o  f  Libro  délie  Imposte;!  di  Qndâma  vieil 
nominata  la  aajUsÎj,  Bretagna. 

Venti  anni  incirca  dopo  cbe  erano  apparse  le  opère  di  Ibn  al  Faqdi 
e  Ibn  Hiisteb ,  cioè  verso  il  921,  Abu  Zayd  al-Balliî  compose  le  sue 
carte  geografiche  accompagnate  da  ])reve  ilhistrazione,  il  JUCii)!  t_)b5'o 
<<NJIj>i)!  j^-«o  cosi  importante  per  la  geograiia  posteriorc  degli  Arabi. 
Seconde  il  Catalogo  dell'Ahlwardt,  sarebbe  conservato  nel  codice  di 
Berlino  6082  "^  ma  in  ogni  modo  possiamo  credere  clie  esso  ci  sia 
fedelmente  rappresentato  dal  JJUil  JJL--»  i-iLaS'o  ttll  Libro  délie  Vie 
dei  Regni»  di  Istâlirl  scritto  un  trcnta  anni  dopo.  Anche  qui  non  tro- 
viamo  che  brevissima  menzione  dei  soliti  paesi  0  popoli,  cbe  abbiam 
veduti  presse  i  geografi  anteriori,  il  cbe  ci  mostra  che  nessuna  noiizia 
diretta  vonne  ad  aggiungersi  a  quelle  già  note.  Si  nominano  inl'atti  i 
AJii2X=^,  i  jj^uJCwj,  i  ;_(»J>U.,  e  anciie  il  JSXiJi  Jj^  che  dal  Reinaud 
(Mnnhu},  V,  26)  è  identificato  con  Fraxinetum. 

Il  libro  di  Istahri  ebbe,  26  anni  dopo,  una  seconda  edizione  nei 
liULll;  dJmi  «Le  Vie  e  i  Regnin  di  Ii)n  Hauqal.  La  Sicilia  era,  da  un 
secolo  e  mezzo,  dominata  dai  Musulman!  e  Balâdhuri  (m.  892)  già 
menziona  (éd.  De  Goeje,  28/1)  la  conquista  deil' isola  ed  anche  l'ini- 
presa  contre  Bari.  Da  queste  nuove  possesso  gli  Arabi  spingevano 
scorrerie,  specialmente  suH'Italia  méridionale,  onde  è  cbe  in  l])n 
Hauqal  occorre  la  menzione  di  luoglii  non  ricordati  dai  geografi  ante- 
rioi'i.  Tali  sono  ajj^j  0  la  Galabria.  una  menzione  più  esatta  di  Lon- 

*''  Un  esemplare  délia  prima  ediziono  è  stato  recenlemenle  addilalo  dal  S.  Massignon 
nella  lùblioloca  dei  Kihd-dar  dell"  ftimâm  Husaynn  a  Kerliela  {Rev.  dii  Monde  musulni., 
juin  190(1). 
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gobardia,  iij^i)!  (i  priiicipati  longobardi  deli'Italia  méridionale)  e 
parecchie  città,  corne  Salerno(?),  Melfi,  Napoli  e  il  golfo  di  Venezia , 
nomi  che,  sfigurati  per  gli  errori  dei  copisti,  sono  poi  passati  nelle 
opère  posteriori,  corne  è  il  caso  di  \apoli,  clie  nel  lessico  di  Yâqut 
(  1 ,  167)  figura  sotte  il  nome  di  Tamul .  J^^b  ! 

Anteriori  di  circa  venti  anni  ail' opéra  di  Ibn  Hauqal  sono  la  seconda 
edizione  dei  <_Ad>>x]!  ^j_«  0  «  I  Prati  di  oro  v  e  il  *uu:J!  <^ld  0  r  II  Libro 
deir  Avvertimento  5)  di  Mas'iidi,  e  in  ambcdue  non  si  ricordano  che  i 
soliti  nomi  di  Gallizia,  Guascogna  ecc.  ;  dei  resto  sono  queste  opère 
prevalentemente  storiche  e  non  geografiche. 

L'ultimo  dei  grandi  geografi  arabi  dei  primo  periodo,  Maqdisï  0 
Muqaddasi,  non  dice  nulia  dell'Europa  cristiana;  egli  infatli  dirhiara 
di  non  voler  parlare  dei  paesi  degli  infedeli,  cui  non  ha  visto  e  nella 
menzione  dei  quali,  secondolui,  non  havvi  alcuna  utilità.  Ma  ancorchè 
non  11  avesse  esclusi  di  proposito  dalla  sua  opéra,  possiano  esser  certi 
che  non  avrebbe  potuto  dare  piîi  di  quello  che  i  précèdent!  autori  ave- 
vano  saputo,  cioè  scarsissime  notizie,  che  si  resfringono  a  pochi  e  nudi 
nomi  di  città  e  di  popoli. 

Bisogna  giungcre  fino  ad  Edrisi  per  trovare  nella  geografia  araha 
estese  e  relativamente  esatte  notizie  sull'Europa  occidentale  cristiana. 
Le  circostanze  nelle  quali  questo  autore  compose  le  sue  opère  geogra- 
fiche sono  note,  ne  fa  alcuna  meraviglia  che  egli  abbia  potuto  avère 
cpielle  informazioni  che  mancarono  interamente  ai  geografi  anteriori. 

Una  ■  si  scarsa  conoscenza  dell'  Europa  puô  parère  strana  in  un 
popolo  come  gli  Arabi,  che  viaggiavano  continuamente  dall' Oriente 
in  Occidente,  ma,  in  parte  almeno,  è  spiegata  dall'itinerario  da  essi 
seguito  per  venire  nella  Spagna.  Questo  itinerario  leggesi  in  Ya'qiibi 
(p.  353)  e  risulta  anche  da  quanto  dice  Ibn  Ilurdâdhheh  a  p.  ^']. 
I  numerosi  Arabi  di  Oriente  che  venivano  nella  Spagna ,  vi  si  recavano 
da  Qainvân,  seguendo  la  costa  dell' Africa,  JÀyij^  SXâs-w»,  e  non  ave- 
vano  occasione  di  vedere  alcuno  dei  paesi  di  Occidente;  analogo  era  il 
caso  per  i  nativi  di  Andalùs  che  si  recavano  in  Oriente.  A  giudicare 
dall'itinerario  dei  mercatanti  ebrei  0  *AJ!i!j  di  cui  parla  Ibn  Hur- 
dadhlyeli  fp.  1  1  '1),  parrebbe  che  per  loro  mezzo  potesse  pervenire  agli 
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Arabi  qualclii'  iiotizin  suirEuropa;  ma  ollre  la  clinicoltà  doviita  alla 
differenza  di  reii{;ioiie,  imporlerebbe  determinare  bene  da  quali  paesi 
europei  essi  venivano.  Una  parte  almeno  dei  prodotti  specificati  da  Ibn 
Hurdâdhbeh  non  paiono  riferirsi  all'Europa  occidentale. 

Ma  comunque  debba  spiegarsi,  è  un  faite  certo  che  i  geografi  o  i 
doiti  arabi  fino  ad  Edrisi  non  banno  conosciuto  quasi  allro  clie  i  nudi 
nomi  di  pochissimi  popoli  o  luoghi  dell'Europa  cristiana.  Ma  evvi 
un'eccezione  —  la  città  di  Roma.  Lo  stesso  autore  più  antico,  Ibn 
Hurdâdhbeh,  già  ne  parla  a  lungu  (p.  86);  menziona  il  fiume  o  canale 
coperto  di  lastre  di  rame  dall'enigmatico  nome  di  (j^*.Ja»L<»». 
(j»jl.l3*la<»j,  (_)*Jllajdr*Js,  ,j*i^liajJa>-j,  (j^^la»la<«ij>,  il  triplice  portico  d<'l 
grande  mercato  degli  uccelli  ed  il  canale  che  vi  passa,  coperto  di  lastre 
di  rame  giallo.  Gonosce  pure  la  chiesa  di  S.  Pietro  e  S.  Paolo  e  l'aUra 
lunga  un  mijjlio(!j  con  28  porte  di  oro  puro,  mille  di  rame,  oltre  tulle 
quelle  dilegno;  dice  che  fuori  délie  mura  di  Roma  trovansi  1,200  co- 
lonne abitate  dagli  stiliti  e  narra  la  storiella  deiruccello  che  porta 
l'olivo  nel  becco;  asserisce  poi,  confondendo  Roma  con  Costantino- 
poli ,  che  la  prima  giace  per  tre  lati  sul  mare.  Poco  più  di  mezzo  secolo 
dopo,  Ibn  al-1'aqih  dà  una  lungliissima  descrizione  di  Roma,  conser- 
vataci  da  Yâqùt,  délia  quale  io  iio  dato  la  traduzione  c  un  commento 
neir^rc/(//'/o  délia  Socielà  Romanu  di  Storln  Pnlrùi,  I,  1  yS,  s.;  a  questo 
mio  scritto  rimando  il  lettore.  Una  parle  di  quesla  descrizione  sta  anco 
nel  compendio  di  Ibn  al-Faqîh  l'alto  da  Sayzarî,  che  sopra  ho  ricor- 
dato,  ed  Ibn  Rusteh  allresi  parla  a  lungo  di  Roma  nella  sua  opéra 
^U-uyU!!  ^J^^^)1 .  Nelle  opère  derivale  da  quella  di  Abu  Zayd  al-Balhî  si 
fa  spéciale  menzione  di  Roma,  rilevando  come  essa  è  una  délie  quattro 
grandi  sedi  patriarcali  délia  Cristianità.  E  tanto  era  dilTusa  in  Oriente 
la  descrizione  di  Roma,  che  Edrisi  stesso  ne  ripete  non  piccola  parte, 
quantunque,  senza  dubbio,  egli  conoscesse  la  realtà  délie  cose.  Infalti 
ripete  la  notizia  sui  patriarcali,  che  trovasi  in  Istâhri,  Ibn  Hauqal  ecc, 
dice  del  mercato  e  délie  chiese  menzionati  da  Ibn  Hurdâdhbeh  e  solo 
parlando  del  Papa  asserisce  qualcosa  di  meno  strano  che  non  facciano 
gli  altri  autori. 

La  descrizione  musubnaiia  di  Roma  forma  anche  il  fondo  di  quella 
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anonima  clie  si  trova  nel  codice  vaticano  arubo  282.  Sono  persuaso 
clie  il  medesimo  testo  sia  nei  codice  di  Parigi,  Fonds  ar.  3i9,  f.  34, 
piTchè,  conie  ebbi  occasione  di  notare  altra  volta,  il  contenuto  del 
codice  parigino  corrisponde  cosi  esattamente  con  ^uello  del  vaticano, 
elle  il  primo,  seconde  ogni  probabilifà,  è  copia  del  secondo.  Nel  codice 
vaticano  la  descrizione  è  introdotta  cosi  : 

y«xJLl  jj  «-La-L^I  a^xijj  Àj-jJv/o  io.*»  T_T^  *'J'-*^^  y'^^'J  ^^  U.?*^  l5**^*^ 

XA..)«>m  «Joû  «JU»  yl  s  Oyi*«  L)  liJ^b  é  L4j|_j./o!  jjlj^  l^  (vjJl  (j*JLJ3lj  '•SJj'5' 
Jyy«  y_jj5\j  Lg-tà.ftj  ?U-o  y^J'^tt  iijL*^  '•frîjJ^  y'  kiUi^  ^ixall  »»X4  J^  ^^-sW 
I  (jVlji.-tf  j^J'^  U^T"  «i'  >-~tf>  JJi  v'^  '-ij*:?  ts*^'  v'^  \J*  '}y^^  ki>5Ai  l^.*Afi5 

Questo  fatto  singolare  clie  cioèdi  tuttal'Europa  occidentale  cristiana 
non  si  menzioni  clie  Roma,  anzi  se  ne  dia  una  lungliissima  descrizione, 
fa  nascere  il  sospetto  clie  l'origine  di  tali  notizie  non  si  debba  cercare 
neU'Occidente;  altrimenti  non  s'intenderebbe  conie,  fra  tante  celebri 
città  di  Europa,  solo  di  Ronia  giungesse  la  notizia  presso  gli  Arabi. 
E  questo  sospetto  è  reso  ancbe  piii  forte  quando  si  pensa  al  contenulo 
stesso  di  questa  descrizione,  voglio  dire  all'indole  sua  popolare  e  leg- 
gendaria.  Lo  stesso  Yâqut  si  mostra  sorpreso  délia  stranezza  di  queste 
notizie  e  chiede  quasi  scusa  al  lettore  del  riferire  cose  tanto  assurde. 
Egli  è  chiaro  cbe  simili  storielle  non  potevano  sorgere  ed  esser  credute 
se  non  iungi  da  Roma,  corne  le  storielle  cbe  correvano  in  Occidente 
nel  Medio  Evo  sulla  Mecca  0  sul  sepolcro  di  Maometto  a  Médina  non 
potevano  nascere  se  non  Iungi  da  queste  città.  L'indole  poi  délie  leg- 
gende  è  essenzialmente  cristiana;  le  cbiese,  il  culte  cristiano,  il  clero  e 
il  Papa  vi  hanno  grande  parte.  Finalmente  un' altra  prova  dell' origine 
orientale  e  non  occidentale  délia  descrizione  è  lo  stesso  nome  arabo  di 
Roma  :  ***5j,  Rûmtya.  Edrisi,  che  aveva  informazioni  dirette  e  occi- 
dental!, la  rbiama  Rûmil .  U^j,  c  cosi  Ibn  Haldiin,ma  per  gli    \rabi  piij 
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antichi  Roma  è  i^j),  Rûmiya.  Ora  corne  ©ouX»?  ha  dalo  J^,iùJjj, 
cosi  flà  Pwju^,  iznam^,  e  non  da  Roma  nasce  *is»};.  Possiaruo  qiiindi 
(oncludere  che  : 

I  geografi  arabi  fine  ad  Edrisi  hanno  ignorato  quasi  completamente 
l'Europa  occidentale  cristiana,  deila  quale  non  ebbero  veruna  notizia 
diretta.  A  questo  non  fa  eccezione  la  lunga  descrizione  che  dànno  di 
Roma  e  délie  sue  meraviglie,  perché  essa  è  di  origine  cristiana, 
ma  puramente  ed  intcramente  orientale. 


A  iVIACCABEAN  TALISMAN, 


PAUL   HAIIPT,    LL.    I). 

PRlIFESSOU   I\  TIIK  lOlIXS  HOPKINS   UMVKIISITV,  IIALTIMORE.  MP. 


VVc  read  in  II  Macc,  xii,  /io,  tliat  when  Judas  Maccabaeus' mcu 
came  (aller  Pentecost,  i64  n.  c.)  to  lakc  iip  iho  bodies  of  tlio  .lews 
who  had  been  slaiii  in  tbe  fight  a(;aiiisl  Goi-jifias  (i).  the  roniniandanl 
of  Jamnia  (cf.  I  Macc,  v,  58),  they  found  tindcr  llic  tunics  of  cvcry 
ont"  ihal  vvas  slain,  tbings  consecrated  to  tbc  idols  of  Jamnia  (iepwfzaTa 
^ûv  i-no  \a.yivia.i  eiSûXov)  which  is  forbiddeii  ihc  Jews  by  ibu  Law 
[Dcul.,  Ml,  26;  xviii,  10-19).  Tben  evt'ry  man  saw  that  this  was  Uic 
cause  wberefore  they  were  slain.  —  The  (epwf/aTa  reier  to  amulcts 
worn  as  a  preservative  against  accidents.  Those  Maccabean  Jews  used 
amulets  consecrated  to  the  Greek  gods  of  Jamnia,  just  as  we  read  in 
Ir/.s-,  \i\,  i3,  tbat  certain  itinérant  Jewish  exorcists  look  upon  ihem 
to  caH  over  them  Ihat  had  evil  spirits  tlie  namc  of  ihe  Lord  Jésus, 
savinp  :  fç)\e  adjure  you  bv  Jésus  «hom   Paul  preachelh-';  cf.  GJV, 

ni',  .'9«(4 

Al  their  morning  prayers,  excepl  on  Sahbaliis  and  festival  days, 
orlliodox  Jews  slill  tie  amulets  (or  phi/liirteries')  «itli  leather  slraps  on 
th(!ir  bare  left  arm  (on  the  inner  side,  just  ahove  the  elbo^^  )  and  on  the 
middle  of  their  forehead  (just  touching  the  hair).  Thèse  phylacteries 
are  small  cube-shaped  cases  of  black  leather.  The  forehead-phylacterj 
(Heb.  tvfillàli  k'I  rôs'^  is  divided  into  four  comparlments  (Heb.  (ivçîç'm 
or  qëçttii)  each  of  which  contains  a  slip  of  parchment  inscribed  wilh 
llie  four  passages  Ex.,  xni,  i-io;  ii-iti;  DeuL,  vi,  i-g:  xi,  i3-9i, 
respcctively,  which  are  interpreted  as  enjoining  the  use  of  phylacteries. 
The  arm-phylactery  (Heb.  tëfillàh  k'I  ijml)  bas  bul  a  single  comparl- 
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ment  inscribed  wilh  the  four  passages  in  four  parallel  colunins  (cf.  also 
RE,  I,  ùGg,  37  and  /i3;  470,  17;  li']('>.  7). 

On  the  outer  «ail  of  the  leather  case,  to  thc  right  of  the  wearer, 
the  initial  ieltcr  of  the  archaic  name  of  God,  SWWrtf'(3),  is  impressed; 
also  on  the  outer  wall  to  the  left  of  the  wearer;  there,  however,  the  u? 
lias  noi  three  prongs,  as  usual,  but  four.  The  leather  strap  of  the  fore- 
liead-phylactery  is  tied  at  the  back  of  the  bead  into  a  knot  of  the  shape 
oi  a  1,  the  second  letter  of  the  name  Saddai.  One  end  of  the  other 
strap  is  formed  into  a  noose  by  means  of  a  knot  of  the  shape  of  a  ^ 
the  last  letter  of  the  name  Saddai  (^U).  This  name  is  often  used  in  mé- 
diéval Jewish  charms.  Several  Hebrew  amulets  and  cbarms  were 
published,  a  few  years  ago,  in  the  Proceedinip  of  the  Society  of  Btblic(d 
Arcliœoloiji/,  WV^II,  260;  XWilI,  110,  182,  aSk  (London,  igoS- 
190G). 

In  the  Old  Testament,  the  Ibrehead-phylacteries  are  calied  tôtiiphôth. 
Tbis  denoted  originally  a  drop  (5),  head,  or  jcivcl,  worn  as  an  amulct 
(cf.  Shabh.,  57'';  BT,  I,  /iBa).  AVe  still  call  a  seal  or  a  locket,  etc. 
worn  on  a  watch-guard  a  charm.  Originally  the  préventive  charms  and 
proleclive  marks  were  tattooed  on  the  body.  The  protective  mark  which 
JiivH  set  upon  Gain  was  a  taltooed  tribal  mark  [DB,  III,  871'';  BI., 
(5 1).  W.  Robertson  Smith  says  irt  the  revised  édition  of  bis  Lectures  on 
llie  Religion  of  the  Sémites  (London,  189/1),  P"  ^^^  •  ''J^^sls  serve  as 
amidets;\  Armlets  and  anklets  are  worn  to  protect  the  hands  and  the 
feet;  ear-rings  and  nose-rings  protect  the  orifices  of  the  body  agaiust 
the  entrance  of  evil  spirits;  jewels  on  the  forehead  protect  the  eyes 
{BL.  kk). 

Arcording  to  A\ .  R.  Smith,  loc.  cit.,  Doughlv  saw  a  man  stutï  bis 
ears  s\ith  colton  before  venturing  to  descend  a  well  haunted  by  ^'""• 
Kennedy  [DB,  III,  873'')tbinks  that  phylacteries  may  hâve  been  in- 
troduced  in  the  génération  embraced  by  the  reigns  of  Simon  and  bis 
son  John  Hyrcanus  {^Est.,  28],  i.  e.  b.  0.  1/(2- 10/1. 

Of  course,  the  Biblical  injunctions  :  «Therefore  sball  you  lay  up 
thèse  My  words  in  vour  lieart  and  in  your  soûl,  and  bind  them  for  a 
sign  upon  vour  hand,  and  fhev  sball  be  as  frontlets  between   your 
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eyes,  and  thou  shalt  vvntp  tliem  iipon  llie  door-posls  of  tliy  house  and 
npon  thy  gâtes»  {^Deul.,  xi,  18,  ao)  are  merely  équivalent  to  the 
Gemian  phrases  :  «Schreibt  es  eiich  hinter  «lie  Ohren  !  v  («rite  it  down 
Ibr  yourselvcs  behmd  your  cars)  or  :  t?  Icli  liinde  es  eucli  auf  die  Seele;) 
(I  bind  il  upon  \onr  liearl).  In  Pror.  m,  1 ,  3  ;  vi,  2  i;  vu,  3,  we  Hnd  : 
«  Lel  lliy  lieart  koep  My  comniandments;  bind  tliem  aboiit  thy  neck, 
«rite  tbem  upon  the  tablet  ol  thy  hcart»,  or  «tie  them  about  thy  neck'), 
and  ftbind  them  upon  thy  fingers».  Our  phrases  «to  enjoin»(Lat. 
injungere)  or  «to  lay  to  heartw  must  be  expiained  in  the  same  way. 
Luther  renders  hdéd  heidhthiu  (^Geti..  \un,  3)  :  sDerMann  band  uns 
das  hart  einn  [OLZ,  XII,  ■70,  n.  12).  Is.,  xmx,  16,  Jhvh  says  to 
Zion  :  kI  will  not  forget  thec;  on  the  palnis  of  my  hands  hâve  I  graven 
thee;  thy  walls  are  alwavs  bciore  nie').  Cant..  \m,  (i  [Gant.,  1  (')  ;  BL, 
11)),  we  lind  : 

Ihuig  inc3  close  to  lliy  lieail  like  a  signet. 

On  tliy  liaiid  iikc  a  ring  (G)  do  llioii  uear  me  1 

In  the  Mishnah  the  ph\lacleries  are  mentioned  alongside  ol  y^wf 
«amulet))  (7).  Our  vomco  is  derived  h'om  this  Hebrew  qamf,  a  passive 
participle  of  qmna  k  to  bind ,  altacli  )).  There  are  a  great  man\  engraved 
gcnis  know  as  \br/i.vns  (or  ralher  Àhrasn.r^  amulets.  The  Abraxas  gems 
(«luch  are  generally  intaglios,  not  canieos)  represent  heathen  amuiels 
and  charms;  they  are  not  Gnostic,  nor  is  there  any  connection  between 
Ahrasd.v  and  the  cabbalistic  words  nhriianhibi-d  and  nbracalain  (/?£",  I, 
ii'i,  48;  116,  /19). 

The  terni  (tiiiiilcl  IS  ollen  said  to  be  an  Arable  nord;  but  the  Arabie 
terms  ïov  (iiiiiilcl  are  »i>£  'iiijnl',  i'roni  il*  'â(la  ^to  seek  protections; 
<_>l^  (iijàl),  Iroin  <^.jS:  hûjdha  r^to  separate,  to  interpose)),  or  c^to 
screeu');  and  *.«><  tamîmah .  which  may  niean  k  keeping  wliole ,  sound, 
uin'njured)).  We  need  not  suppose  tliat  lamhn  is  a  translation  of  Greek 
TeXeo-f-ta  (8);  nor  is  there  any  connection  between  Arab.  tamim  and  thi' 
Ileb.  tiimiiitiii  {^JBL,  XXI,  33).  The  Arabie  word  iJl^-  hhnâlah  or  ii^Aj- 
Ijani'iliili .  pi.  Jolî»  liinm'i'ilii ,  from  which  iiinnlct  is  said  to  be  derived, 
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ilocs  nol  mcan  nmulct,  but  snord-bcU  [ZDMG .W\\\\\.  i'io-i4a). 
Bcsidcs,  «e  fincl  nmiileliim  in  three  passages  of  Pliny. 

In  XXIX,  66,  Pliny  says  :  ttAttribuunt  (Magi)  ei  (sanguini  basilisci) 
et  successus  petitionum  a  potestatibus  et  a  dis  etiam  precuni ,  niorbo- 
rum  remédia,  veneficiorum  amuleta  5;  (The  Magi  attributc  to  tiie  blood 
of  the  basilisk  success  of  pétitions  to  ihe  authorities,  or  even  of  praM-rs 
to  ihe  gods,  also  cures  of  iils.  and  protection  against  sorceries).  In  \\\, 
i38,  wc  read  :  « Scarabaeorum  cornua  grandia  denticulata  adalligata 
lis  amuleta  obtinentn  (The  large  dentate  mandibles  of  scarabs,  fied  to 
infants,  are  supposed  to  act  as  amulets;  — a  gem,  eut  in  the  form  of  a 
scarnl)  or  beetie  «as  common  among  the  Egvptians  as  an  amulet). 
The  ihird  passage  in  Pliny  (xwni,  38)  reads  as  Ibllows  :  ttlnler  amu- 
leta est  editae  quemque  urinae  inspuere,  similiter  in  calciamentum 
dcxiri  pedis  priusquam  induatur,  item  cum  quis  transeat  locum  in  quo 
aliquod  periculum  adieril?'  (It  is  a  preventative  to  spit  into  your  urine 
just  dischargcd  or  into  the  shoe  of  the  right  foot,  before  you  put 
it  on,  or  before  passing  a  place  where  you  bave  encountered  some 
danger). 

Spitling  cannol  be  called  an  amulet.  Amulelum  means  originallv 
Kproph\lactic,  preventative 5).  It  is  derived  from  the  Latin  «wo/)V(  rto 
ward  oAm,  and  bas  nearly  the  same  meaning  as  amolimeulum ,  which 
is  given  in  some  glossaries  as  équivalent  to  (pvXaKTv'piov.  Amolin  means 
originally  «to  roU  away  something  heavv  or  troublesomè n ;  it  is  con- 
nected  with  moles  and  nwle.iliii .  \\  e  bave  il  in  Engb'sh  as  iniiolùh  and 
(imolllioii.  The  t>\o  Mords  mnolish  and  uhoUaJi  may  be  ultimately  iden- 
tical.  The  etymology  of  Lat.  aholeo  is  not  clear;  a  connection  with  Meo 
and  oXXvfit  is  doubtful.  Abolln,  Greek  â€oXos,  dénotes  a  heavy  cloak  as 
a  protection  against  inclement  weather.  The  oldest  spelling  is  (iiiw- 
Iclum;  -etitm  is  a  Latin  sulïix  which  we  find  also  in  nrborelum  =  orbtis- 
tiim,  nnmdinetmn  ,  palmcliuii ,  qiipnjiictidii .  poptihtitin ,  jicclum .  riiirluw  . 
fnictrluin .  fnittc/iitm,  rosctinii ,  riwiiictnm .  sriiticetuiii ,  rcpirtiini.  (himc- 
tum,  etc. 

(jonsequenllv  «muJctiiiu  is  a  Latin  word,  wbereas  tulimiiin  is  (h:'rived 
from    the   laie    Greek   TeXeo-^a.    wliicli    appears   in   Arabie   as    x^^ils 
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tilsam  (8).  Tlio  difl'eriMKe  between  a  trilismoii  and  an  nmulet  is,  that  an 
amulet  is  supposed  to  exert  a  constant  protccting  pow  er,  wliile  a  talis- 
man is  expected  to  produce  under  spécial  conditions  desired  results  foi- 
an  owner  (see  amidct  in  tlic  Cenlurij  Dictioiinryy  A  talisman  raay  help  a 
man  to  open  a  sealed  door,  an  amulet  may  protect  him  against  evil 
spirits  gnarding  tlie  door.  Tnlism/in .  Iiowever.  is  ol'len  nsed  in  tlie  sensé 
oi  amulet. 

The  post-Biblical  Hebre\A  namé  lor  phylacteries  is  tefillhi  k  pra\  ers  r. 
In  ihe  doxolog\  at  the  end  ol  ihe  Second  Book  of  the  Psalnis,  the 
lenn'nine  plural  lî'jillâtii  «pra\ersi.  is  used  of  the  canonical  psalms  : 
f  Ended  are  llie  prayers  ol  David  (c)),  the  son  of  Jesseï'. 

Thcre  is  one  poem  in  tlie  Psalter  «hich  Mas  evidenth  intended  as  a 
U'JiJJâh  or  nnnilpl.  Wellhausen  savs  in  the  noies  on  Ps.  xci,  in  the  Poly- 
chrome Bible  :  -. This  Psalm  niav  bave  served  as  a  talisman  75.  In  the 
Talmiid  (LSIicbii'àtli .  i5'';  BT,  VII,  65A),  Ps.  xci  is  called  ètr  iïël pëfrahi 
or  uëgnhn.  Heb.  pëgaîm  dénotes  especiallv  ^^evil  démons v.  and  nc- 
irtum  t^plagues»  means  especially  sleprosy  w,  (  II/,  10,  n.  a  5).  The 
original  meaning  is  siniply  «strokes»  or  «blowsn. 

Gunkel,  in  the  second  édition  of  bis  AiisfrpiraJihc  Psnhnrii  { (îottingen, 
i()o5),  p.  i()9,  on  the  otherhand.  thinks  thaï  the  first  part  of  P.$.  xci 
is  a  didactic  poem;  the  second  a  divine  oracle.  According  to  Gunkel, 
this  psalm  contains  a  powerful,  nay  an  immense,  unsurpassable  ex- 
pression of  individualism  (p.  170J.  He  finds  in  this  charm  a  «orld- 
concpiering  faith  (p.  171),  nnd  "m)  God 'i  in  v.  2.  which  the  metcr 
proves  to  he  a  gloss,  is  according  to  Gunkel  (p.  i64)  the  most  pecu- 
liar  and  profound  nann'  ol  God  in  this  psalm.  Even  Dubm,  Die  P.siiliiu-n 
(Freiburgi.  15. .  iHggj,  p.  aaS.  says  that,  apart  from  v.  8''.  Ps.  \e,i 
might  stand  in  the  New  Testament. 

In  1  ()  1  1  an  executioner  at  Passau  in  Lower  Bavaria  pn'teuded  to 
be  abl(^  to  fortifv-  men  and  make  them  invulnérable.  Ile  sold  the  sol- 
diers  bits  of  paper  with  strange  figures,  and  the  men  swallowed  them. 
Among  the  ancients  the  Ephesian  formulae  [È(psai(x  ypolfi^iaTa)  were 
especially  famous  [GJV,  III,  agG)  as  potent  charnis.  Also  coins  of 
Alexandcr  the  Great  «  ère  «  orn  as  pow  erfui  talismans  (  RE,  I ,  /l  6  8 ,  (i  u  j. 

iS. 
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In  the  Eiiropean  wars  during  the  second  Iialf  of  the  past  cenlury. 
llic  Sevon  Woeks'  War  of  iSGG,  ihe  Franco-German  war  of  1870- 
1871,  and  tlic  Russo-Turkish  war  of  1877-1878,  similar  amulets 
were  found  on  tlie  bodies  of  Turkisli.  Ilalian,  Frcncli,  and  Bavarian 
soldiers. 

The  texl  of  ihe  Maccabean  talisman  in  Ps.  xci  is  soinewliat  disjoiiilcd; 
it  is  necessary  to  transpose  some  Unes  in  order  to  restore  the  proper 
séquence. 

This  psaim  mav  be  translated  as  follows  (10)  : 

PsM.M  \ci. 

1      lie  wbo  fhvells  'ne;illi  Elyon's'  coverl. 

And  loflges  'nealh  Sliaddai's'  sheller. 
3     Who  says  uulo  Jiivii  ",  My  refuge, 

My  sli-onghold  "■  whereia  I  trust , 

5     Need  fear  no  panic  by  uiglit. 

Nor  arrow  flying  by  ilaj, 
G     Nor  pestilence  walking  in  darkness, 

Nor  wilbering'"  beat  at  noonday. 

1 3     Lel  bini  tread  on  adders  and  aspics , 

Yea,  trnmple  young  lions  and  dragons  : 

li     To  Him  if  he  cleavc,  He  will  save  biin. 

Whoso  knows  His  nanic,  He  will  rescuc. 

3     From  every  snare,  He  will  free  Ibec: 

\\  ill  shield  Ihee  'gainsl  evil  spells  ". 
^1     Jiivii  coveis  ibee  wilh  His  pinions'', 

And  under  His  wings  Ibou  cansl  bide. 

(j     Becaiiso  tlii/  refuge  is  Jiivii, 

And  llioii''  liasl  niade  Elyon  ^  Iby  forlress, 
10     Nu  niiscbief  uill  bci;dl  lliee. 

No  calamity  draw  niglil  Iby  lent.    \"\ 

1  1      lie  \\  ill  order  His  angels  le  tbee 

To  guard  ibee  in  ail  of  iby  ways; 
13     They  will  bear  Ibee  up  in  Ibeir  liands 

Lest  tliou  dasli  lliy  foot  on  a  sloiie. 
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7  A  tbousand  will  f;ill  al  lliy  side, 

Anfl  teii  tlinusand  ;U  Ihy  riglit  liand  :  j 

8  Thon  ncedest  but  look  willi  ihiiie  eyes  '* 

To  behoid  Ihe  reward  of  the  wicked  ^. 
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(«)  9   My  God    ■  (;3)  3  of  tlie  fowlor 

(y)  4  a  shicid  and  fencc  is  His  Irulli  '"  (<3)  7  it  will  nevcr  ronic  noar  diee 

(e)   i5  He  calls  me,  I  aiiswor  liini  ^^  1  give  liim  IVeodora  andjjlory; 

1 6  Witli  long  lifc  I  sate  liim ,  let  him  enjoy  My  victory  ". 


(KK)   i5  I  am  willi  him  in  distress  " 

The  Hebrew  text  sliould  be  restor^d  as  follows  : 


:  DD!^  ^vj^  vriP 

:  i^jni  i>çD  DD-)'' 

:  niin'-^  nD"iD  pDD^ 
:  ''nonn  i^d3D  nnni 


^Dmd  --j-ob  lp^*  a 
"j'rrp  ^DiV^  -)2ii2  "•- 

t^riDD  -j^^îJi  iVirro  3.v 
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^:n{\nn  n^^n  T)Dbp^'  \ù>3r)  "î>ri?D  pn  ■'^ 

©a-'  N'V -p^N  7(<î)  1PCX  n-jnci  n:S  4  (y)         -''Cip'  3  (jS)  in'7N     ;?  (ci) 

:  11-1735x1  ins'rnx         ^^injViVi  ■'JN-ipi  ir)(e) 
:  \7iïiw"'3  iHNnNi      ini'-'aïJ'N  Dip''-]Tf{ 

mp  ■'32  N  IDif    i5(î^ 

Notes. 

(1)  Tliis  defeat  (I  Macc,  v,  ()o)  is  alluded  to  in  Pu.  l\  (v.  5)  Avhicli 
wns  wriUcn  bcforc  ihi^  destruclion  of  Hcbron.  the  forlified  capital  of 
llie  Idumeans  (I  Mncc,  y,  65).  Seé  AJSL,  XXIII,  9  2  5.  1.  6;  cf. 
bi'Iow,  n.  i5. 

(2)  Note  the  folioMing  abl)reviations  :  1-J./=Hadpt,  The  Aryaii 
Aiiceslry  of  Jésus  (Chicago,  1909),  reprinted  froni  Tlie  Open  Coiirl, 
No.  635  (Aprii  1  909),  pp.  193-206.  —  \JSL=  The  Amerknn  Joiininl 
ofSemitic  Lanfruafres  (Chicago).  —  BL  =  Haupt,  Bihlische  Lieheslieder 
(Li'inzig,  1907).  —  BT  =  Lazarus  GoLDScinnnT,  Der  hnbi/Iotn'sche 
Tiilmud.  —  /)/?  =  Hastings'  Diclloiiarij  of  the  Bible.  —  GJV  =Em\\ 
ScHÏiUEB,  Gcschichte  des  jûdischen  Volkes  im  Zeitnller  Jestt  Christi  (third 
édition).  —  HW  =  Delitzsch,  Assyrisches  Haiidwôrterbuch  (Leipzig, 
1 896).  —  JBL  =  Journal  of  Bibltcal  Literalure  (New  York).  —  JHUC 
=  Johi/s  Uopkiiis  Unirersity  Circulars  (Baltimore).  —  KAT  =  E.  Schr\- 
DER,  Die  Keiliiisclirifte»  und  dus  Aile  Testament  (third  édition;  Berlin, 
1  9o3).  —  OLZ^  Orienlnlistische  Literalurzeihing ,  editedby  F. E. Peiser 
(Leipzig).  —  J\E  =  Realeiuyllopâdie  fiir  protestaiitische  Théologie  und 
Kiirhe,  third  édition,  edited  J)\  A.  Hauck  (Leipzig).  —  ZDMd  =  Zeil- 
sclirijt  der  Deutsehen  Morgenlândisehen  (rese//sr/ia/i  (Leipzig). 

Cànt.  =Haipt.  The  Booh  of  Canlicles  (Chicago,  1902),  reprinted 
from  AJSL,  WIII.  1  93-2.'i5:  \IX.  i-32.  —  £'sr.  =  Haupt.  The  Book 
of  F.siber  ((]h\ri\ij^().  i  ()oS ),  re|)rinle(l  froni    1.AS7>.  WIV.  9'7-i86.  — 
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Nab.  =  Haupt.  Thr  Book  of  Niiliuin  (Ballimori'.  i()0'j),  reprinted  froni 
7/?/.,  XWI,  1-53. 

(3)  Suddin  is  supposée!  to  be  identical  with  the  Assyr.  sadù  ttmoun- 
tainw.  Asur  and  Bel  are  calied  .sW(î  vahù  rtthe  great  mountainTj,  so 
lliat  Heb.  'ehjôn  "highn  and  çùr  Tock»  would  be  synonyms  of  iiuldai 
[KAT,  358;  contrast  HW,  643").  Il  is  possible,  bowever,  that  mddtii 
is  derived  from  Heb.  smUli  -ficldv;  cf.  OLZ,  Xll,  ai/i.n.  ib.and 
KAT,  iog,  n.  g.  .SWr/aï  does  not  inean  TAlmightv".  but  'chjâit  mav 
mean  «Tbe  most  High  tj. 

(4)  Sec  DB,  m.  870'';  cf.  Shabh.,  6a»;  fif,  I,  /.61. 

(5)  Cf.  nëtîphàth  (Jtid.,  vin,  26;  îs. .  ni,  if))  and  DB ,  III,  879*. 
In  post-Biblical  Hebrew  we  find  lippi'ilt  «dropn;  in  Arabie  we  bave 
najio  idufah  «heavyrainw,  and  yL»^  .'4/''"  '^déluge,  cataclysm?i.  Ac- 
cording  to  Dr.  Eniber  Heb.  ^lac  siitf  rfloodn  is  a  Safel  of  tbe  root 
lnji;  cf.  -\aii.,  'ik  (^ad  V.  6). 

(61  For  knhlwtliâm  in  Ûw  second  bemistich  we  must  read  katlabath; 
cf.  Est.,  9  3  ,  n.*  ;  Nau.  ,18,  second  note  on  v.  k  ;  OLZ,  Xll .  9  1 3  ,  n.  7. 
For  seals  «orn  as  pendants  from  a  cord  aronnd  tbe  neck  [Gen.,  xvwni, 
18)  see  JBL,  XXI,  70.  n.  38.  Tbe  Assyrian  name  is  qiintiqqi  hmidi; 
see  line  63  of  the  Annals  of  Tiglath-pilcser  IV  {AAJ,  !i .  n.  11)  in 
Paul  RosT,  Die  Keilsclirifttctte  Tiglnl-Pdeser.'i  III  (Leipzig,  1  8()3  ) ,  p.  1  5. 

(7)  A  qami  (i^^pp)  is  not  "an  amulet  wntten  on  parchment  by  a 
professional  exorciste  (DB,  III,  87/1").  Heb.  mumhêli  (Slinbh.,  Go\ 
i')i'-,BT,\.  A 5 7,  /160)  dénotes  siniply  «a  tried,  tested,  reliable  man'). 

(8j  TsXeapLOL  Rconsecrated  objecta  is  connected  with  tsXos  k  consé- 
cration, rebgious  ceremonyîi,  which  the  LXX  (e/sTO  tsXos;  Vnlgate  : 
in  finem^  uses  for  Heb.  lainnaççéh,  or  rather  himnùnçdh,  for  the  liturgy, 
in  the  titles  of  tbe  Psalms  (see  Nau..  h'j.  1.  ()).  Also  tsasty]'  means 
-ceremonv,  célébration,  festivals. 

(g)  For  tbe  question  wbether  ihere  are  any  Davidic  poenis  in  the 
Psalter  see  JHUC,  No.  1  63 ,  p.  5  V. 

(10)  The  rhythm  of  niv  translation  bas  been  much  improved  in  a 
number  of  passages  hv  the  kind  assistance  of  the  distinguished  co- 
edilor  of  the  PolvcJirome  Bible.  Horace  Howaisd  Flrxess. 
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(il)   For  JiivH,  Creator,  sce  OLZ,  XII,  i63,  ai  i. 

(12)  Lit.  Kwhich  deslroysjî.  The  word  for  ^healw,  Heb.  qiilh, 
secms  to  dénote  especially  tlie  démon  of  sunstroke. 

(i3)  Lit.  «words  of  destruction  n;  the  plural  niust  be  explained  as 
in  sir  hammnlôth,  i.  e.  «The  Songs  of  the  Return?'  [ZDMG,  L\I, 
989,  20). 

(1  A)  Like  an  eagle;  cf.  Deut.,  xxxu,  1 1. 

(1  5)  Jiivii  will  destroy  the  Syrians  and  the  Hellenizers  (^AJSL,  XIX, 
189,  n.  82).  Similarly  Moses  says  to  the  Hebrews  (not  Israélites!  see 
OLZ,  XII.  iG3)in  Ex.,  \iv.  i3  :  «Fear  ye  not!  Stand!  then  ye  will 
see  the  victor\  of  Juvii,  which  He  wilI  gain  for  you  to-day.  .  .  Jhvii 
wdl  fight  for  you,  so  ye  may  hold  your  peace".  AIso  Ps.  ex,  whicli 
refers  to  the  rébellion  of  the  Davidic  prince  Zerubbabel .  abont  b.  c.  620, 
begins  : 

To  my  lord  lias  Jiivh  said  :  rrSit  ou  iiiy  righl, 

Wliile  I  will  niakc  tliy  foes  slools  loi-  tliy  l'eet.i 

Cf.  JHUC,  No.  1 1 A ,  p.  1 1 0  ;  OLZ,  XII,  (iy,  n.  1 . 

The  ^^earer  of  this  Maccabean  amulet  need  not  lift  a  finger:  il 
he  wants  to  see  the  punishnient  of  the  heathen  and  their  followers.  hc 
need  only  lift  lus  eyes,  and  be  a  mère  spectator.  Odyss..  \\,  288  is 
différent. 

(16)  The  true  religion;  so,  too,  qàst  in  Ps.  lx,  6  :  Thon  gavest 
Thv  worshipers  a  banner  around  which  ihey  might  rally  in  défense 
of  ihe  truc  religion  (lit.  «in  front  of  trulhîi). 

The  text  of  Psalm  i.x  luust  be  restored  as  lollows  : 

PsALM  i.x. 

:  n^iînn  ^>>  un^ii'pn  nùy  "^Di?  n\snn  '> 
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:  'uy^  n]?Vni\  nma  rçi-pi  nsi  n^rha  « 

iSi-:  -i^c'N  DTiN-Vi*  10(5)      "■'i^rtic  '1"''^''  '.I  (ft       "IP'^"  '"'''^?  P-V^    *^W 

:  u^nixap"  '"'Nsn-[ix'?n]î?       linnii  a^nW  nrx  [  ]  i-..  (^) 

:  i:ns  ciT  Nirn  't'h  nt'Vj^  a^^'?N^  i'i(£) 

The  second  stanza  of  tliis  patriotic  poem  statcs  tliat  the  Maccabees 
liope  to  coiK|uer  Samaria  iiickidiiig  the  couulry  casl  ol' fhe  Jordan  and 
tlic  nortliern  and  soutla-rn  portions  of  the  former  Israelitish  kingdom, 
aiso  Moab ,  east  of  the  Dead  Sea ,  and  the  Philistine  coast  of  the  Medi- 
tcrranean.  But  above  ail,  the  Maccabees  are  anxious  to  destroy  the 
forlified  capital  of  the  Idnmeans,  Ilebron. 

Similar  liopes  are  expressed  at  the  end  of  the  Book  of  Obadiali  wbich 
was  «ritten  at  the  same  time;  see  my  paper  The  Religion  of  the  Hebreiv 
Prophet.i  in  the  Transactions  of  the  Third  International  Congress  for  the 
Historu  of  Religions  (Oxford,  t  908),  I,  9 fi 9  ;  cf.  OLZ,  X.  G/i;  AJSL, 
XXIII,  aao,  a95;4/iy,  5. 

The  glossator  who  added  gioss  (/3)  wanted  to  emphasize  the  point 
that  even  if  Ephraim  should  become  the  political  centre  (c'xi  ji^'c), 
Judali  «ould  always  remain  the  religions  centre  (cf.  Gen.,  xlik.  10). 

The  heniistich  wMoab  is  my  wasli  basinw  means  :  «^^e  shall  hathe 
our  feet  in  the  streams  of  Moab,  we  shall  invade  the  well-watered 
valleys  of  Mcab)).  For  the  etymology  of  this  nanie  i^Moâh  =  Maahb 
Kplace  of  ears  of  grain  )5 ,  Hcb.  aUh^  see  OIjZ,  XII.  i()3.  n.  1. 

For  the  second  heniistich  of  v.  1  3 ,  cf.  v.  8  of  Ps.  cwni .   wbich 
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commémorâtes  ihe  triumphal  eiilrance  of  Simon ,  after  tlie  last  oulpost 
of  tlie  Syrians.  tlie  Svrian  garnison  in  tlie  Acra  (ihe  citadei  oi  Jéru- 
salem) had  been  starved  into  surrender  in  May.  t  '\  2  n.  1;.  (  [  Marc. .  \m . 
5i).  Soe.USL.WU,  2  53,  n.  1 3. 

(17)  The  last  two  verses  of  Ps.  cxi  are  written  in  a  difterent  mêler 
(with  2  +  2  beats  in  eacb  line)  and  represent  a  subse([uent  litureical 
apnendix  based  on  Ps.  l.  i5  and  2  3.  Cf.  K.  J.  Gnnni.  Eiipliemislir  Li- 
turgtcal  Appendices  in  The  Old  Testament  (Baltimore.  1901). 

(  1 8)  This  is  a  tertiary  gloss. 

(19)  For  words  with  two  beats  see  Naii.,  19,  1.  8;  AJSL,  XXIll. 
9/10. 

(20)  For  enclitic  words  see  Nab.,  1  9  ,  end  of  notes  on  v.  5. 
(ai)  For  the  plural  fô/ira»«  see  iV-4 H. ,  3i,l.  1. 

(22)  Thon  is  stressed;  therefore  mndà,  nol  sàmlti;  cf.  AJSL,  Wlll. 
239,  below. 

(23)  CH.Nah.,  1  g,  below. 

(2/1)  Cf.  Est.,  38,  last  note  on  iv.  5. 

(9  5)   The  Pesbita  bas  wsJcAjajo  ,^_onxvi^SA  .\s.a. 

(a 6)  For  fbe  récessive  accent  cf.  Nab..  20,  last  note  on  v.  8;  \ISL, 
XXIII,  âSg,  below. 

(27)  This  gloss  bas  displaced  the  verb  at  tbe  beginning  of  ihe 
second  hemistich;  cf.  IIL,  62.  n.  5o;  Nab.,  32,  last  note  on  v.  1 1  . 


REQUÊTE   D'UN   VÉTÉRAN, 


M.   BERNARD  HAUSSOULLIER, 


MEMBRE    DE     T/INSTITUT. 


Le  papyrus  dont  jo  publie  le  lexle  pour  la  première  lois  se  trouve  à 
Paris  dans  une  collection  particulière.   Il  mesure  :  hauteur  maxima, 

0  m.  1  66  ;  largeur  maxima,  o  m.  i  o.  Complet  à  droite,  mais  en  partie  ' 
seulement,   il   est  incomplet  à   jjauche  et  en  Las.   Selon  toute  vrai- 
semblance,  il  n'est  que  mutilé  à  la  partie  supérieure  et  nous  avons 
quelques  lettres  ou  traces  de  lettres  de  la  première  ligne,  qu'un  blanc 
plus  haut  si'pare  de  la  seconde. 

Le  fac-similé  ci-joint  permetlra  déjuger  de  l'i'criture,  qui  est  ferme 
et  régulière. 

La  date  est  fixée  par  le  nom  du  préfet  de  l'Egypte,  0.  Maecius 
Laetus,  cpii  est  nommé  aux  lignes  4  et  lo.  Q.  Maecius  Laetus  fut 
préfet  en  l'année  s oi/a 02  (L.  Cantahelli,  La  srrie  dci prejeui  (h  Eifilto, 

1  (i(jo()),  n°  69,  p.  6'i  =  p.  io()  du  tome  \ II  des  Mémoires  de  la 
R.  Accademia  dei  Lincei)  et  le  papyrus  date  ou  de  cette  année  même 
ou  de  l'année  suivante. 

Il  est  inédit,  mais  je  l'ai  signalé  au  professeur  M.  Paul  Meyer  et 
à  M.  Seymour  de  Ricci,  pour  leur  fournir  le  prénom,  inconnu  jus- 
qu'alors, du  préfet  Laetus.  L'un  et  l'autre  l'ont  mentionné,  le  pre- 
mier dans  les  Britriige  :iir  altni  (lef!rliirlilr,  I  (  1  yo  t  ),  p.  /i  ^8 ,  le  second 
dans  les  Procroduigs  ofllie  Socidtj  itj  Bihlual  Ai-cluieology,  WIV  (1909), 
p.  100,  n°  70. 
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FjC  texte  ne  pri^sente  pas  de  grandes  dilficultés.  En  voici  d'aliord 
la  transcription  : 

Qvakepiovoxjstçiitvo .  .  .vsvisi^ 
ail)  0  ...  .  TEtva  Tm  XafinpoTixTi) 
vivtj)  .  naixivi  Aaneoi  ^i^XtSiov  v 
5  ûLVTO         VTToypaÇitjs  avTiypalpov  v 

s  Tiûos  TOv  eçsvavTiixe  a. 
oa .  OLvras  olvtj}  avpov 
VTOV  oiSe'kÇov  u 

(ÀOlVi  OV  .    .  pOLVOV 

1  0  /3r/3  .  .  êiov  xviv  .  iu ai< 

tov  ■notpa  tovXtou  ovaCks 
iHosaTToXvÔEVTCov  ^lav  .  a6cov 
(jLapKov  avptjXiov  vs(pspi'xnoî  ousipa 

1  5  oxpazopcov  suspysatas  ijss^apt 

(jtojpartvTatï  ea")(Civxa.yvyt}v 
X£pxB<TOV)(OL  iriî  ripa.x'KeiSov  fte 
OflOV  Eli  Ta.VTt]V  TtlV  y>]v  (piXo 
lov  sSaTravtjaa  oncos  ai/Ttjv  sv 

2  0  xatsx^u)s^0LUTnsToi.5  0ivayx(ti(Xi 

s  xcii  vSpctyxiyov  Si  OV  tous  ttoti 
fioLt  Ti-XeiTa  ava'kufjia.Tsc  notiicraas 

VI' «aj  Çy).»  7!-oÀÀa  araXoxras  Trpos 
;^£pCi)S  eis  rrjv  oipSeiav  t>;î  yi^s 

9  5  VE(pepCtlST0'kfl)ipCUSSVS)(6stS 

Tijs  aijs  tjyeixoinoLS  xa.i  aVTOS 
vv  xoXwtav  ETTskOw  ^ ja  TTo)  À»; 
0)i<70i.[iE  ^ak'jLiv  Si  J7f/e 

TOu  vSaTOS 


ii:(ii  i.Ti:  11 1  .\   \Kri-.i;A.\. 
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Le  papyrus  est  assez  Lien  conservé  pour  cju'il  n'y  iiil  aucun  doute  sur 
In  nature  du  texte.  C'est  ia  requête  d'un  vétéran,  Julius  Valerius,  à  un 
fonctionnaire  qui  est  peut-être  le  stratège  du  nome  (1.  t-g).  A  cette 
requête  étaient  jointes  d'abord  celle  que  Julius  Valerius  avait  adressée 
antérieurement  au  pn-l'et  d'Egypte.  Q.  Maecius  Laetus,  puis  la  snli- 
scn'ptio  (v7T0Ypa(pr{)  dudil  préfet  (1.  i  o  et  suivantes). 

L'oljjet  de  la  requête  est  également  certain.  Julius  Valerius,  congédié 
mm  Iwiwsta  missioue,  avait  reçu  de  la  libéralité  im[)ériale  une  terre  culti- 
vable sur  le  territoire  du  bourg  de  kerkésoucba  dans  le  nome 
y\rsiiioïte.  11  l'avait  aménagée  et  y  avait  fait  de  grands  frais,  notam- 
ment pour  l'irrigation.  Peine  perdue,  puisqu'un  autre  vétéran, 
M.  Aurelius  Nepheros,  au  mépris  de  toute  justice,  a  pénétré  de  jour, 
par  violence,  dans  ie  domaine  de  Julius  Valerius  et  détruit  celte  coiî- 
teusc  installation.  C'est  ce  dommage  qui  l'ait  l'objet  de  la  plainte. 

Si  simple  que  soit  la  requête,  notre  papyrus  mériterait  une  étude 
détaillée.  Les  lignes  lA-iG  (tj^s  avroxp/xTÔpuv  sùspysaiai  fii  èyapi- 
aoLviQ  .  .  .  isâdi  (jlpcaKÎnoLii)  et  le  mot  Aokuiviit  (1.  a  7  )  seraient  à  expli- 
quer. sLes  empereurs?)  sont,  à  n'en  pas  douter,  Septime  Sévère  et 
Caracalla,  et  il  faudrait  citer  les  textes  d'Hérodien  (III,  8,  h  et  5)  et  de 
Dion  Cassius  (LXXVIII,  36),  oîisont  rappelées  les  mesures  libérales 
de  Sévère  en  faveur  des  soldats.  D'autre  part ,  il  y  aurait  lieu  de  rap- 
procber  des  lignes  21  et  suivantes  la  pétition  publiée  dans  les  Tcbliims 
Pdjnjii.  I,  n°  00 ,  de  l'année  112/111.  Les  deux  textes  pourraient  servir 
de  point  de  départ  à  des  recherches  intéressantes  sur  les  termes  tech- 
niques employés  pour  les  travaux  d'irrigation  dans  les  papyrus  gréco- 
romains.  Nous  aurions  là  le  second  paragraphe  d'un  commentaire  que 
je  ne  suis  malheureusement  pas  en  mesure  d'entreprendre.  Des  cir- 
constances doidoureuses  ont  retardé  cet  article,  et,  pressé  par  le  temps, 
je  ne  puis  rendre  à  notre  éminent  confrère  un  hommage  aussi  complet 
(jue  je  l'aurais  souhaité  :  qu'il  veuille  bien  m'en  excuser.  Je  dois  me 
borner  à  pubh'er  le  texte  restitué,  sans  abuser  des  conjectures,  en 
m'inspirant  de  la  discrétion  et  de  la  sobriété  que  j'apprécie  fort  chez  les 
éditeurs  des  Giirchisrhr  Irhinidcii  du  Musée  de  Berlin. 
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ITwi  Seïvt  alpa.rtjy'St  Kpcrivohov  WpaKkeîSov  (ispiSoi'\ 
[riapà  loL/XiOi;]  OùoCkeptoi)  oveTpa.vo\û  ^ù'\v  svTs{\x\vi 
\àitokuOévT\(ji)V  o\^  àTTé\zsiva.  t&5  'kall7rpo^â^rJ) 
\^y£(x6vt  Kjt/iWw^i]  MaiHtùot  Aat'jvt  jStSXtSi'ov  ù[Tro- 
.")       Weypxixiiévov  v7i''^av7o[C  xai]  îmoypa.<pV5  àvriypaÇov  v[no~ 
Wd^as  Séoiiaî  aou  7rji  tvx,>i\s  Tipàs  rov  é^  svixvTt'as  ii\vTt- 
[SiKOV  KO.)  7oiis  oa  .   arTas  avrii  2i/poi; 

vTov  àSeXÇiov  V  (ce/ Y) 
6]fjtotws  ov^sT^pavôv 
10      I  AvTtypa(pov\  l3ië[Xi]SîovKvtv[T\(.jt  \MoLiKi]aL!i 

I AaiTWf  £7i«px^-t>i  AlyvTi\1ov  isapà  tovXiov  OvaX£\fAOV 
ïovETpOLvov  TÙiv  éi'rs\t;x'Ui  àTToXvôévTW'  jSiav  [•ffJaÔwi' 
[woXXvv  Ctio]  Mdpxov  AùpijX/bu  Ne(pep(UT09  oùsTpa- 
[vov]  ))  à^tcoats  fiov  ovtvs  ^X^''  [^'v^^^" 

i  5       \irji  nsyâXris  tûv  a.\ii\oKpa.Topwv  eùs-pytaîas  ^s  èyjxpi- 
\aav^o  OTajo-j  al po-iwiCLU ,  sayjjv  xdyù  yifv 

\ano(p6pov  'asp)  X'iîf/jjfl  KspK£a-otJ)(^(x  rifs  HpaxASi'Sov  fxs- 
\ptSos  70V  ApaivotTOV  v]oiJ.ov'  sis  TavTtiv  rijv  yrjv  (piko- 
\7£iyLVs\  tov  iSoLTidvriaa.  OTrais  ai/Ti)r  èv- 

3  0       [o<xwl  Kol  ëyy  èz  oànrii  ta?  àvaynoilai 

\rpo(pdi'  saHSvaaa.  S^è  xcù  vSpayooyôv,  Si' ov  Toùs  zsoti- 
\(7{iovs\  fxai,  ■arX£r((T)Ta  àvaX^piaTa.  ■aoiy)adiis- 

\vo?  eli\  vv  xx\  QjXo.  woÀXà  dvaXdaas.  Ilpoa- 

Sva\^£pvs  £iî  Trjv  àpSsta.v  irjs  yrjs 
2  5      [Ma'pxoî  A\jpyiAioî\  Ns(pspvî,  ToXf/)/pW5  svs^Oàs 

Tris  (Jtjs  fiy£y.ovlas ,  xaà  axnhs 
eh  i\rïv  xokccvloLv  èiiekOùv  /Si'a  woXX»?, 
■7Spot>\or]<Ta.ii£\yo  .  ,  xaraj^aXair  Si' ri^i- 
poLi  iciv  vSpayvyiv,  ànsal éprias  jiis]  tov  vSaTOs. 

\j.  Il)  :  àpyvp]îov'!  —  L.  a-i  :  peut-être  zanôptafiai.  On  (lit  d'ordi- 
luiire  :  zsoTKJiioxiS  s-nnE'ksXv.  —  L.  28-9/1  :  J\poa\x£ip.évov  S' ifiov 
Sv<7)(^£p6is  eh  T»v  àpSei'av.  .  .  t^pendnnt  que  j'étais  péniblement  occupé 
à  arroser  ma  terre  15. 


TABLETTE   MAGIQUE 

DE  BEYROUTH, 

CONSEUVÉK  AU  MUSÉE  DU  LOUVRE, 

PVIi 

M.    A.    IIÉIION    I)K    VlLLI-FOSSIi, 

MICMIini;   l>K  LINSTITI  T. 


Au  mois  (le  mars  igoo  le  musée  du  Louvre  a  fail  ratujuisiliori  d'une 
feuille  d'argent  trouvée  à  Beyrouth  dans  un  tombeau.  Sans  épaisseur 
appréciable,  celte  feuille  ressemble  à  un  ruban;  elle  avait  été  roulée 
dans  un  étui  cylindrique  en  bronze  dont  plusieurs  fragments  ont  été 
recueillis'".  Son  poids  est  de  G  gr.  a  décigrammes.  Sa  largeur  uni- 
forme est  de  0  m.  o3;  sa  longueur  de  o  m.  3-.5. 

Une  inscription  grecque  de  120  lignes,  dont  les  Bg  premières  sont 
assez  lisibles,  est  tracée  sur  ce  ruban  d'argent.  A  partir  de  la  ligne  60 
les  caractères  appai'aissent  avec  moins  de  netteté;  ils  sont  négligem- 
ment formés,  plus  serrés  et  parfois  enclievêtrés  les  uns  dans  les  autres. 
A  la  ligne  go  l'écriture  devient  plus  mauvaise  encore;  le  scribe  se 
liAlalt  d'en  finir  et  cerliiines  lettres  sont  à  peine  lisibles.  Cette  inscrip- 
tion est  ainsi  conçue  : 

OPKIZCiJ  ce  TON  èpxtiu  as  T&r 

enANOJ  TOVPANOV  eWro)  toC  [ov]pavoC 

CABAUJO  TON   EAOO  '^aSoLùofJ,  lov  é\f)i[i]- 

TA   enANOJ  TOV   eAA  Ta  èiidvv  toû  EXa- 

CV0  TON   enANO)  TOV  fj^e,  TOI-  é-noivo,  toO 

''■  lav.  M.N'.D.,  274.  Cf.  IV.  Musée  du  I^uvrc ;  département  des  auliquilés  grecques  et 
romaines.  Acquisitions  de  l'ttiuwe  îQOO,  n.  76.  Elle  a  clé  mentionnée  par  Aug.  Aidollevt, 
Def.rionuiii  tabcllae,  p.  \\\?,  noie  8. 


288  FLORILEr.RiM   MELC 

XeoeAI  AIA<DVAAZON 
AAEZANAPAN  H  STSK 
EN  ZOH  Ano  nAN 
TOC  AGMONOC   KAI   HA 

lo  CHC  ANATKH   AGMONCON 
KAI   Ano  AeMONICiJN   K 
Al   (l>APMAKaJN   KAI    KA 
TAAeCMGJN   eniKAAOVMAI 
eNOMATI   TOV   KTICANTOC 

lô  TA   HANTA  eniKAAOVMAI 
TON    KAeeMGNON   GHI   TO|V| 
riPOTOV   OVPANOV   MAPMAGOe 
eniKAAOVMAI   TON    KAOe 

MENON  en  TOV  AevTe 
■jo  pov  OVPANOV  ovpiHA  eni 

KAAOVMAI   TON    KAOeMe 
NON   eni   TOV   TPITOV   OVPA 
NOV   AHA   eniKAAOVMAI 

TON  KAoeMeNON  eni  tov 

...-.  TETAPTOV   OVPANOV   CAPPIHA 
eniKAAOVMAI   TON    KAOCM 

eNON  eni  tov  neMTov  ovp 

ANOV  XAHA  eniKAAOVMAI 
TON    KAOEMeNON   eni   TO 
3n  N   eKTON   OVPANON 
MOPIA0  eniKAAOVMAI 

TON  KAoeMeNON  eni  t 

OJ  eBAOMGO  OVPANCl)  XAXO 

eniKAAOVMAI  TON  eni  taic 

:;.-,  ACTPAnAlC  PIO<t)A  eniKA 
AOVMAI   TON   eni    TAIC   BPON 
TAIC  ZONXAP  eniKAAOVMAI 
TON  eni  TAI   BPOXAIC  ov 
PIHA   eniKAAOVMAI 


HIOR  DE  VOGUÉ. 

X9o0ai-  èia<pvXa[^]ov 
AlsÇoiiiSpav  ri(iij  stek- 
sv  7j6v  à-KO  zstxv- 
Tc,s  ^ja<]fjt'^i'Oï  xa)  wa- 

xoù  à-rco  Syxi\yLOvl'jiv  x- 
a)  (papiidxcov  xoù  xa- 
TaSs'aneov  '  éntxa'kovfjicti 
sv  o\i'6\ix!XTi  TOV  XTtaavios 
Ta  'srâvTa ,  éTTtxaAOVfJiXi 

TOV  Xx9\tj\(XSV0V  STt)   To[t/] 

■wp|ci'i|Tou  ovpoLvov  Map;xoLO}0, 
è-nixoLkovyuxi  ilv  xa.B\ri\- 
fxevov  sn\j\  tov  Sevjé- 
pov  ovpavov  OvpttiX,  èiit- 
xakovfioLi  TOV  xa.B\ri\p.e- 

VOV  STt\  tov  TptTOV  OVpOL- 

jiov  AjjX,  è-nixakovp.oii 

TOV   X(lB\r{\pi£VOV  Êwi  TOV 

TSTclpTOV  ovpavov  ^appn/À , 
iniHtxAOVfiOLi  TOV  xa9[iî\ix- 
erov  i-Tti  TOV  issé^j^-K^TOV  ovp- 
avov Xa>;X,  è-nixixkovixoLi 
TOV  xoL()\ji\^svov  inï  to- 
V  t'xTOv  ovpa.vov 
Mopiad,  è-rtixa.'kovp.a.i 
TOV  xoLd\yi\yiSvov  en)  t- 
S)  éèSôii^  ovpttvo)  ^a)(^6, 
STîixaXoviiat  tov  sttI  Toîi 
àTl pct-naii  Vio^a ,  i-nixa- 
Xovfiai  TOV  £7rî  TCtti  jSpov- 
Ta7s  T^ov^ap,  STtixaXovpiai 
TOV  ên'i  Ta7[s]  jSpoxoi-'ïi  Ov  - 
pi);>v,  iTrtxaXovixat 


6o 


70 


[3|  TABLETTE  MACIQU 

TON   eni   TAIC  XIONOIC 
TO   APIHA   eniKAAOyMAI 
TON   eni   TAI   VAAIC   INAOV 
BAAAMA  eniKAAOVMAI 
TON   en   TOIC  CICMOIC 
CIOPOXA   eniKAAOVMAI 

eniKAAOVMAI  TON  eni  th 

OAAACH   COVPIHA  eniKA 
AOVMAI   TON   en   TUJN   ARA 

KONTtJN  eeABiPA  eni 
KAAOVMAi  TON  eni  TOIC  no 

TAMOIC   KAOeMCNON   BHA 
AIA   eniKAAOVMAI   TON  GHI 
TOIC  OAOIC   KAOHMeNA 
PACOVCOVHA   eniKAAOV 
MAI  TON  eni  TAIC  noAeciN 
KATeMCNON   CnTOXAMA 

eniKAAOVMAI  TON  en  noM 

APeCIN   NOVXAHA   CniKA 
AOVMAI   TON   eni   THC   nAANHC 

KAoeMCNON  AnpAOHA  eni 

KAAOVMAI  TON    KAGCMCNON 

eni  t(jl)  opicin  aci  eeoN 

eiNAe   AAOJNHC  AeXOXOA 
TON    KAOeMCNON   Cni   TOJN 

apakontcon  iagcnnov 
IA0  0  kagcmcnoc  eni  toj 

CTCPeOMATI   XPAPA  O   KA 

ecMCNOC  eni  tuj  oaaovm 

eOVCIN   MCCON   TCJN   AV 
XHPOVBIN   TOV   AIONOC  TOJN 

AïONCON  0  eeoc  abpaam 


E  DE   BEYROUTH.  28"J 

TOI'   îTTi    TOÙi  yjL'jVOli 

io\v\  ApttiX,  èiiixdXoviiat 
jov  £7r<  Taj[s]  liXatî  Ii'[dJou 
QaSafXix,  éTTtxoù.ov(JLai 
TOI'  £7r['l  TOÏi  <T[e]i<7f/or> 
2[0po;^o£,  è-niKokovuni , 
STrtKixXovficit  TOV  inï  Tfj 
S-aXa[c7](7>7  '2,oupiri\,  hrixx- 
Mv^ai  TOV  £7r[iJ  Tr2v  Spa.- 
x6vTcov  &Oaëipa,  èiti- 
xakovixai  tov  ETri  Toli  zro- 
Ta(io7i  xa.6[v'\lisv0v  B>;d- 
X«a,  ê7Ttxakov(ta.i  tov  eVJ 
T[a]r?  èSo7s  xa.Ov'lJ^sv[ov] 
PaaovaouijX ,  smxaAOv- 
f/ai  TOV  in]  tolÎï  tsôXzaiv 
xtx\(ir}\\itvov  E7i-7oxaf/a, 
STtixa.Aov(jLat  tov  ï'T^iJ  iji- 
a.[X\é<7tv  l!iov)(a.vX,  êntxa- 
XoCfiat  TOV  £7r(  t^s  -a/.avrti 

x!x9[rf]^svov  kltpClipIJOL  ,  è-Ki- 
KXAOVlJLat  TOV  xoi.6[t{]!^svov 

sTi)  '^[o'ïs]  op^ejaiv  «si  Q-eov 
EivolO  AS(jâvvi  \e-)(0'j(fl^  y 
TOV  xa9\ri^(l£vov  èiii  tvv 
SpaxôvTOJv  laôsvvov- 
taO  ■  à  xa0[v']fisv0i  STr)  tv 
(7lep£\oi\(ÀaTi  Xpapa,  ô  xol- 
6[tf\(Âsvos  en)  t[o7s\  Oakovfi- 
^ouo-iK'"  fiéaov  TÙv  Sv\(m)\ 
\ripov€iv  '-'  TOV  a/[(yj  vos  tuv 
ai[ai\vù}v  6  Ssbi  Àêpotàf/ 


'''   &avoCaw  (?). 

W  Mention  analogue  sur  une  tablette  de  liartliajje,  Onp.  iiisa:  latin.,  ii!5,  i,  1.  a^ 


^90  !<  LoniLEGIUM   ME 

KAI   0  eeOC   ICAAK  KAI   O  0 
eOC   IAKCiJB  AIA<t>VAAZON 
AAeZANAPAN   H   ETEKeN 
75  ZOH   AnO  AGMONICON 
KAI   «APMAKWN   KAI   CKO 
TO<t)INIAC   KAI    AnO   HANTO 

nAeovc  KAI  Ano  hachc  m 

ANIAC  OPKIZCJ  ce  TON 

Ho  zoNTA  eeoN  eN  zaopo 

B6M   NAMAAGl)   NAMAAGON 
TON   ACTPARTONTA   KAI    B 
POTOVTA   EBeMAOeAZe 
PGO   PABAON    KANON 

s:.  TON   nATHCANTA  TON 
06CTA  TON   eiBPAeiBAT 
BAPBAIOIC  eiVAeCt) 
AOAPIAB  «DeAXAcDlAWN 
[TJON   nANTA  TA   APSNIKA 

yo  KAI    nANTA  TA<t)OBePA   KAI 
TA  AeCMATA  <DVCe  TCATI 
AAeZANAPAC  HN   ETeKEN 
ZOH   VnO   KATCJ  TOJN   HH 
rOJN    KAI   THC  ABVCCOV   linO 

.,r,  XeTAIION   AMHBAAIATA 
MHTe   M0AVNAT6   H   *AP 
MAKAIH   TGAene   MHTe   A 
[njO  <t>IAHMATOC   MHTe   AHO 
ACRACMOV   MHTe   ARANTA 

,un  [MJHTe  eN  BPOCI   MHTe  eN 
|n]OCI    MHTe  6N    IKVTAIC 
MHTe  eN   CVNOVCIACMCO 
MHTe   Ano  O^XAMOV 

'    Ou  bien  (x[e]T[e/J«i5(?). 


LCHlor.  DE  VOGUE.  | 

Koù  0  5-sbs  l<JOi.à)(^  xai  b  S-- 

AXs^iivSpitv  ri\vj  ëiexev 
Tjorj  (XTrè  S[at\iiovîc>)v 
Koù  (papf/axwi'  xaï  arxo- 
TO<^\a\tv\E\tas  xa)  à-rto  znxvthys] 
■aoBoui  xai  dm  mâayjs  f/- 

OLVIOLS'    àpXt%ii)  (7£   TOV 

Z,\'2]vTa  S-sciv  êv  Zaopo- 
ësfi  Naf/aJw  ^ai^aSwv, 
TOI'  àal poLTil ovTa  xai  /3- 
po[r]T[à)r]Ta  EësimOsl^iO- 
pcâ  poiêSov  xaytjvov 

701'   ZSOLTv'aai'TlX   TOV 

(dsala  TOI'  E(?paÔ(&aT 
(3a.pë).tois  si^aO'j) 
AOaptaO  <l)£À;^ai^ia(yi', 
|T]of  -actvroL  Ta  â[p]p£i'ixà 
«ai  wa'i'Ta  Ta  IpoSepà  xaï 
là.  Séaixara  [s\(pvas  TtraTi^^'.') 

AXs^dvSpiXi    VV   STSXSV 

TjÔtj  vivo  xiiui  1&V  isri- 
yvv  xai  irj?  à&Jduov  [t'J'ro 

fxrîts  ixo\\)v\r]\-t\ai\  n  ^ap- 
f/axan/  TsXsTve  (Ui/te  â- 
[ttJo  (piAiinaioi  (iVTS  àno 
àa-Traaixov  f/);'T£  ànamà 
(xiiTS  êv  ^p['-jÔ](t[s]i  y-rÎTS  èv 
\7sYja\s\1  ytriie  èv  o'ix\é\rais^^' 
iXïJTS.  iv  awovataafxy 
IJL)]TS  àno  o(P;^afioy  ''^' 


|5J  TABLIÎTIK  MAC.lQl 

[MJHTe  TCO   IMATICO   MH 

io5  [Tje  npocevxoMeNA  mh 

[T]e  6N   OAUJ   MHTE  601   56 
[N]HC   MHTe  6N   nATOVCIdJ 
6MBACI    MHTG  eN   BAAAN 
...    AriA   KAI   6ICXVPA   KAI   AV 
11"  [NAJTA  ONOMATA   AIAOVAA 
[ZJAT6  AA6IANAPAN   AHO 
nANTOC  A6MCl)NI0V 
[A|PeNIKOV   KAI   eHAVC 
[KJAI   AnO   nACHC  OXAH 

ii5  [cejojc  AeMON  nvkthp 

|Ci)N|   KAI   HM6PINCl)IN    AHAAA 
[ZlATe   AAeZANAPAN   H   eT6K 
\e]N   ZOH   HAH   HAH   TAXV 
[T]AXV   6IC  06OC   KAI   0  XPICTO 
ii-'o  |AV]TOV   BOHCI   AA6ZANAPA 
N   SsSS 


E  DE   BEVr.OUTIl. 


i>'.)l 


[f/Jj/Ve  Tw  îfJiaTiu  fxri'- 
[tIs  -apoasvy^oixévl)]^  ixtj- 
[tJs  El'  ôSy  fxtjrs  STrï  ^s- 

[ei'&i],  Kyia.  xcà  (^e)ia-)(iipà  Kai  Sv- 
[fajrà  àvôfiara  SiaÇiuXâ- 
^ajs  AXs^dvSpav  àm 
zravToe  Slat^fÀOvîov 
\àp\psvixoiJ  xa!  S-jj'X^eoJs 
[x]a(  à-rro  ■asdaris  à)(Ar{- 
[o-ej&is  J[a«](!xof[«'(ui']  i'y;£T[£]p- 
vv  xaï  vuspivcov  d-TvalXlXd- 
[ç]aT£  AXs^olvSpav  ij[v\  htx- 
[sIk  Zojj.  Ho)7  ,  vàrj.  ^ayit, 
\T\a.)(p.  EIs  0eos  xai  b  \picr%\i\ 
avTov  ^o>{\Ss\t  AXe^âvSpa- 


Celto  laiiit'llc  crargeiil  était  dune  une  amuleltL':  l'insci'i[)lion  avait  été 
composée  pour  la  protection  d'une  femme,  Alexandra,  lillo  de  Zoé. 
Pendant  sa  vie,  cette  femme  la  portait  attachée  à  ses  vêlements  ou  à 
son  cou,  car  ia  vertu  d'une  amulette  se  manifeste  sur  la  personni?  qui 
la  porte;  après  sa  mort  on  la  déposa  auprès  d'elle  dans  le  tombeau. 

Le  te.\te  ne  renferme  aucune  formule  d'exécration.  L'amulette  de- 
vait préserver  Alexandra  de  tout  démon,  de  toute  contrainte  des  dé- 
mons, des  prodiges,  des  maléfices,  des  liens  magiques  (1.  8  à  i3), 
....  des  sortilèges,  des  apparitions  nocturnes,  de  toute  [lassion  et  de 
louti'  folie  (1.  70  à  ■yg)  .....  Alexandra  n'avait  à  craindre  ni  les 
sources,  ni  l'abime  des  mers  (l.  y 3  à  i)4) .  .  .  .Grâce  à  ce  phylactère,  la 
sorcière  obscène  Télépé  ne  pouvait  la  souiller  ni  par  une  caresse,  ni  par 
un  salut;  jamais  elle  ne  devait  la  rencontrer,  ni  en  mangeant,  ni  en 
buvant,  ni  au  milieu  de  ses  esclaves  domestiques,  ni  dans  le  commerce 
intime  (de  lamitié  [?J).  Télépé  ne  pouvait  lixer  son  œil  sur  elle,   ni 
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loiiclicrsoii  vùtciueiit,  ni  pendant  ses  prières,  ni  en  voyage,  ni  dans  un 
pays  dlranger,  ni .  .  . ,  ni  dans  un  bain  (i.  c)G  à  1 1  o).  Les  noms  saints, 
forts,  puissants  [invoqués]  devaient  mettre  Alexandra  à  l'abri  de  tout 
démon  mâle  ou  lemelle  et  de  tout  trouille  venant  des  démons  nocturnes 
ou  diurnes  (1.  109  à  i  iG).  Telle  était  la  vertu  de  l'amulette. 

Les  puissances  célestes  auxquelles  on  avait  recours  pour  obtenir  ces 
résultats  étaient  fort  nombreuses.  Le  texte  indique  avec  précision  leurs 
demeures  et  le  pouvoir  particulier  que  cbacune  d'elles  possédait.  ^  oici 
d'abord  Sabaoth  qui  règne  au-dessus  du  ciel,  qui  est  venu  d'Elasutb 
qui  est  au-dessus  de  Gbtolbai  (1.  1  à  6).  Puis  Marmaoth  assis  sur  le 
premier  ciel,  Onriel  sur  le  deuxième,  Ael  sur  le  troisième,  Sarrlel  sur 
le  quatrième,  Ghael  sur  le  cinquième,  Moriath  sur  le  sixième,  Chachtb 
sur  le  septième  (1.  t6  à  3/i).  Puis  Rioplia  qui  préside  aux  éclairs.  Sou- 
char  qui  dirige  les  tonnerres,  Ouriel  dispensateur  des  pluies,  Ariel 
maître  des  neiges,  Thadama  (jui  règne  sur  les  forêts  de  l'Indus,  Sio- 
rocba  qui  préside  aux  tremblements  de  terre,  Souriel  qui  règne  sur  la 
mer,  Thabira  qui  commande  aux  serpents,  Bedlia  qui  règne  sur  les 
fleuves,  llasousoucl  maître  des  routes,  Eptochama  maître  des  villes, 
Nouchael  seigneur  des  plaines,  \prapbea  qui  préside  à  la  course  er- 
rante, Einath  Adonis  Dedochtba  qui  règne  sur  les  montagnes,  lathen- 
nouiath  qui  dompte  les  serpents,  Chrara  assis  sur  le  firmament  (1.  35 

à  f''7)- 

\  lent  ensuite  une  adjuration  à  Celui  qui  règne  sur  les  morts,  enir-e 
les  deux  Cberoubim,  dans  les  siècles  des  siècles,  le  dieu  d'Abrabam, 
le  dieu  d'Isaac ,  le  dieu  de  Jacob , .  .  .  le  dieu  vivant  dans  Zaorobem 
Namado  Namadôn,  le  dieu  qui  lance  les  éclairs  et  les  tonnerres  Ebe- 
matlielztbrù .  .  .  .  Eibratbibat .  .  .  .  Atbariath,  Plielcapliiaôn  (|ui  a  crée 
tout  ce  qui  est  mâle,  les  choses  terribles  et  les  liens  magiques  (1.  67 

Tous  ces  noms  ne  sont  pas  de  l'invention  de  l'enchanteur,  i'iu- 
sieurs  sont  connus  par  d'autres,  documents,  notamment  parmi  les  noms 
terminés  en  cl,  comme    \riel,  Chael.  Onriel,  Sarriel,  Souriel,  etc.'". 

"'  l'our  la  signilicalion  de  ces  noms,  voir  Moisc  Schwab,  Dicl.  de  l'angrhhigie ,  p.  78, 
i5:',  119,   ao5  et   253.  Trois  anges  seulement,  Micliei,  Raphaël  et  Gabriel,  étaient 
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Marmaoth  paraît  être  une  déformation  dp  .Marniarauoth,  qui  se  lit  sur 
un  papyrus  et  sur  le  scarabée  chrétien  de  ïusculum  où  trois  des  sept 
noms  inscrits  commencent  par  Marwnr,  dérivé,  d'après  Wuensch,  d'un 
mot  araméen  signifiant  «seigneur))"'.  Rasousouel  est  à  rapprocher  de 
Suel,  nom  d'une  localité  de  la  côte  de  Bélique;  Ariel  se  retrouve  dans 
le  nom  d'une  ville  de  Palestine,  Arieldela,  etc. 

Outre  la  série  des  noms  terminés  en  cl,  comprenant  Aei,  Ariel, 
Chael,  Nouchael,  Ouriel,  Rasousouel,  Sarriel  et  Souriel,  on  remarquera 
une  série  de  noms  terminés  en  n,  comme  Apraphea,  Bedlia,  Chrara, 
IJedoclita,  Eplochama.  Riopha,  Tliahira,  Tiiadama,  Thesta,  et  une 
autre  série  de  noms  finissant  par  th,  tels  que  Athariath,  Chaeth,  Einath, 
Elasuth,  latennouiath,  Marmaoth,  Moriath,  Sabaoth,  auxquels  on 
peut  joindre  Eibrathibat.  Je  ne  puis  que  les  signaler  à  l'attention  des 
hébraïsants. 

La  dernière  adjuration  est  ainsi  conçue  :  f^Vite!  vite!  que  le  Dieu 
unique  et  son  (Ihrist  soient  secourables  à  Alexandra!  )) 

Il  paraît  donc  certain  que  cette  amulette  appartenait  à  une  femme 
chrétienne.  Elle  rentre  dans  la  classe  des  amulettes  dites  basilidiennes, 
ordinairement  attribuées  à  des  sectateurs  de  Basilide  ou  d'autres  sectes 
gnostiques. 

Nos  collections  publiques  possèdent  déjà  des  monuments  analogues, 
mais  aucun  d'eux  ne  fournit  une  telle  abondance  de  noms  barbares 
ou  d'origine  sémitique  donnés  aux  puissances  célestes,  ni  une  pareille 

reconnus  par  Tliglise;  tous  les  autres  sont  des  démons  malfaisants;  les  noms  d'Ouriel  et  de 
Souriel  se  rencontrent , assez  fréquemment  sur  les  monuments.  Sur  Ouriel,  voir  la  noie 
de  Waddingion,  Iiiscr.  gi:  et  lat.  de  Syrie,  n°  2068,  et  celle  d'HoMOLLK,  Inscr.  d'Amorgns, 
dans  le  Bull,  de  con:  hellén.,  1901,  p.  iiS-iTio  :  ce  nom  se  lit  sur  trois  pierres  gnostiques 
du  Cabinet  de  France,  celui  de  Souriel  sur  deux,  Coabodillet,  Calai,  des  camées  et  pierres 
gravées,  n"  2179,  9180,  aaiS;  Le  Blant,  7.30  insci-.  de  pierres  gravées ,  n°  245,  en  in- 
dique d'autres  mentions.  La  pierre  de  Gémigny  (Loiret),  aujourd'hui  conservée  au  musée 
historique  de  l'Orléanais,  portait  les  bustes  avec  les  noms  de  sept  anges  dont  Irois  sont 
encore  lisibles,  Uriel  (=  Ouriel  et  non  pas  Ariel  comme  le  lit  Le  Bianl),  Raguel,  Rafaël; 
d'un  quatrième  nom  il  reste  les  lettres  .  .  .DRA.  .  Le  Blant,  Nouveau  recueil,  n°  3a; 
cf.  n"  954,  monumenl  de  Poitiers  sur  lequel  on  retrouve  le  nom  de  Raguel. 

"'  Dict.  (te  l'angélidogie,  p.  agS;  R.  Wdenscii,  Sopra  un  scaraben  cmi  ixcrizimie  greca . 
dans  le  fScllell.  cnmunah,  XXVII  (1899),  p.  ?.(|'i. 


29/1  FLORlLI-r.TUM   MELCIIIOU   DE  VOGOe.  |8| 

tliissification  de  ces  puissances.  On  conserve  à  la  Bihiiolhèque  nationale 
une  amuletle  de  la  même  famille,  trouvi^e  aussi  près  de  Bevroutli. 
L'inscription,  également  en  grec,  est  tracée  à  la  pointe  sur  une  feuille 
d'or  qui,  comme  la  feuille  d'argent  dont  nous  parlons,  était  roulée  dans 
un  étui'".  4vec  la  collection  Gampana  est  entrée  au  Musée  du  Louvre 
une  petite  lame  d'argent  de  la  même  série,  trouvée  dans  l'intériinn' 
d'une  bulle  d'or  et  couverte  de  lettres  grecques;  pendant  longtemps 
jugé  illisible,  ce  texte  a  été  décliiffré  par  M.  W.  Froehner  <'^' ;  son  origine 
est  restée  inconnue. 

Ces  trois  inscriptions  sont  tracées  sur  des  feuilles  d'or  ou  d'argent: 
cela  s'explique  par  l'aversion  des  chrétiens  <\  l'égard  du  plomb.  Les  en- 
chanteurs ne  négligeaient  aucune  précaution  pour  obtenir  la  clientèle 
chrétienne  et  lui  faire  accepter  leurs  talismans.  Aux  noms  barbares, 
ils  miMaient  celui  du  Christ  avec  une  invocation  au  dieu  d'Abraham. 
d'Isaac  et  de  Jacob.  Ces  invocations  se  retrouvent  dans  les  inscriptions 
de  Syrie'-''.  Sur  nos  trois  amulettes  on  relève  une  adjuration  au  Dieu 
vivant  dont  le  nom  est  deux  fois  associé  à  ceux  d' Vdonai,  de  L^ô  et  de 
Sabaotb.  Sur  la  troisième  on  trouve  les  noms  de  Salomon  et  de  l'ange 
Mecbbs'''.  11  semble  évident  (|ue  ces  textes  ont  été  rédigés  par  des  juifs 
ou  par  des  hommes  tout  à  fait  pénétrés  des  idées  juives.  On  sait  que  les 
livres  de  magie  étaient  composés  à  Alexandrie,  et  l'origine  égyptienne 
d'un  grand  nombre  de  ces  documents  semble  bien  établie. 

Le  célèbre  décret  du  pape  Gélase,  dans  lequel  il  déclare  dignes  de 
réprobation  pliylactena  omnia  quao  non  angehrum,  ut  ilh  coufngunl .  sn! 
daemoniim  inagis  conscripta  sunt  nominibus,  est  connu.  Les  Pères  de 
l'Eglise  tenaient  non  seulement  pour  des  imposlutes,  mais  pour  des 
inventions  diaboliques,  les  noms  barbares  et  les  paroles  superstitieuses. 
(inac  ad  imperilorinn  et  muliercularum  animas  cuncitandos  (juasi  de  hehraicis 

'■'   CuABOUiLLET,  Calai,  des  camées  et  pierres  gravées,  n°  3698. 

'-'  [Cil.  Clément  et  Saglio,]  Catalogue  des  bijour  du  Musée  Napoléon  III,  n°  aS'i; 
W.  Froeiineb,  Sur  une  amulette  basilidienne  médite  du  Musée  Napoléon  III,  exir.  du  /?«/- 
telin  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Normandie ,  7"  année  (1S67);  cf.  Kraus,  l'eljer  ein  angeblielt 
bnsilidianisches  Amulel. 

W  Voir  Wadoington ,  Inscr.  gr.  et  Int.  deSijrie,  n"'  anCH,  a(),3r>. 

(*>  Cf.  w.  Fboehnbb,  op.  cit..  p.  S  ,H  i3. 
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fotUihiiis  hnusUi  Ixiihuro  siinplices  quosque  terrent  sono *''.  Les  anathèmes 
ecclésiastiques  furent  répétés  de  siècle  en  siècle  contre  toutes  les  espèces 
d'enchantements  et  de  magies.  Mais  les  foudres  de  l'Eglise  ne  par- 
vinrent pas  à  en  arrêter  le  développement,  surtout  en  iSyrie,  qui  resta 
toujours  une  terre  d'élection  pour  les  superstitions. 

Il  est  assez  dillicile  de  dater  ce  monument  d'une  manière  précise  :  je 
ne  le  crois  pas  antérieur  au  iii^  siècle  de  notre  ère;  il  m'a  paru  digne 
d'être  signalé. 

")  Ces  paroles  sunt  do  saint  Jéiônie,  Epist.  LXXV,  li.  La  question  des  phylactères  in- 
terdits aux  chrétiens  a  été  amplement  traitée  |)ai-  J.-B.  uk  Rossi ,  Htilletin  d'avchnitogie 
eliiMlfune ,   1869,  p.  r»)  et  siiiv. 


ZUR 
SEMITISCHEN    VLTERTUMSKUNDE, 


Dr.  FUITZ   HOMMEL, 

PIIOK.   A.   I).   IMVERS.  MLXCIiEN. 


1.  Fiir  (lie  vergleichende  seniitische  Nanienkunde,  dièse  1897 
durch  das  drille  Kapilel  meiner  Altisrael.  Ueberliefn-ung  von  mir  neu 
beffriindele  Wissenschafl,  sind  von  besonderem  Interesse  einige  auf 
das  Siiflix  der  3.  piur.  aiisgehende  Namen,  deren  siidarahiscbe  Ver- 
treter  bis  jetzl  i'aiscb  gedeutot  wordea  waren. 

Die  Z.D.M.G.,  XXVI  (iSya)  von  Praetorius  pubiicierte  sabiiiscbe 
Inscbrift  (daseibst  S.  /laB  f.,  n°  II)  lautet  in  hel)raiscber  Urnschrift*''  : 

n  DDin  p  anas 

was  Praelorius  folgendermaszen  iibersetzte  : 

Ri'âb  mil  ilirem  Verwaudten,  dem  Sohn  des  Sabbàli,  Sohnos  des  lladdi'ik,  liai 
geliuldigl  deiii  Alninkali  ilirem  Fursten.  und  Sidk'il  und  Sar 

Es  ist  jedoch  za  libersetzen  : 

Ri'nb  und  Wali-humii ,  Sôhne  des  Sahdh,  vom  Stamm  Hmjik,  liaben  iu  Besitz 
gegeben  dem  (ioUe  Almilkiihi'i  den  Ra's-liumii  und  den  SnlM-il  uud  den  Sar[hiil\. 


'"   Woliei  ii'li  der  ptymologisclipii  Enlsprecluing  {[pni;iss  das  sabàisclio  s  dun  li  îi'  luid 
das  sabiiisclie  s  diirrli  t*  transcribiiTo. 
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Zii  solclioii  p.  N.  vvii?  Wali-hiimù  (princeps  eoniiii]  unil  [lati-lniiin'i 
(caput  oorura)  stellt  sicli  iingezwungeii  dor  allbahyloiiisclKS  iii  dcii 
Kontracten  der  I.  babylonischon  Dynastie  oft  bogogiiendo  Namo  Bi'lii- 
sunu  (dominus  eonim).  Man  vorgloiche  auch  die  von  Praelorius, 
Z.D.M.G.,  LIX  (ic)o5),  S.  8 '3 5  ,  envabnten  Tigrifia-Namen  Asgodôm, 
AraiUm,  Kahadôm ,  Arlmnlôm. 

Bi'i  der  Durcbsicht  von  Giaser's  Nacblass  fiiiid  icb  als  BcstiUigmig 
nocb  in  der  Inscbrift  Gl.  i2!!0  den  ebenso  gebildeten  Namen  icnnTj; 
Sdhàh-hiimâ  nnd  nocb  einmal  den  Namen  Ras-humù,  und  zwar  in 
einem  Zusammenbang,  der  ebenfalls  jeden  Zweifel  ausscbliesst;  die 
Ijetreiïende  Inscbrift  beginnt  nandicb  :  Sulinli-knmù ,  Sobn  desN.X.elc. 

2.  Scbon  in  meinem  Aufsatz  wSùdarabien  und  Griechenland  w  (il/c'- 
langi's  Derenbovbg,  p.  176  ff.)  babe  icb,  mebr  im  Voriibergeben  und 
nacbtragsweise  auf  die  altsemitisehen  Zwilbngsgôtter  Habel  und  kain 
in  altbabylonischer  Umscbrift  ]iinge\Aiesen;  icb  fiigte  dort  niinibcb 
bei  di'r  ietzten  Korrectur  nocb  folgenden  Satz  ein  (p.  18/1)  : 

Zu  Habel  und  Kain  vergleiche  man  aucb  die  altbabylonischen  Per- 
sonennamen  Habhil-ilu,  flfibd-ahi,  Kî-Habil ,  Ahum-Kênum ,  IJabil-Kniiim 
und  kmum-IJdbil. 

Es  ist  bekannt,  dass  Habei  unter  der  Form  Hubai  als  nordwesl- 
arabiscbe  Gottbeil  bezeugt  ist.  Ausser  auf  Hubai  von  Mekka  ist  vor 
aHeni  auf  die  nabatiiiscbe  Inscbrift  von  Hegra,  CI.  S.,  II,  n"  if)8, 
zu  verweisen,  \\o  nacb  Hugo  Winckler's  zweifellos  ricbtiger  Erkliirung 
von  7)wlab  durcb  ^Gemahlin'i  (vgl.  iitb.  ausaba  "beiraten?))  und  von 
Kdis  durcb  «  Herr,  Gemabl  "  zu  ûbersetzen  ist  : 

Es  sollen  verflucLen  Dù-sarâ  uud  seiue  Galtin  [llarhà,  vgl.  die  nahat.  Insohril'l 
von  Pelra,  Z.  3,  und  dazu  D"iri  Sonne,  siidarab.  hars  ini  dedanitisclieii  P.  \. 
IJur-^u-hd-iidimat  und  'Al-IJari]  und  Ildt  von  'Ammînad  [ab,  vgl.  Aniniî-nadali 
und  die  Salamier  im  Holieniied]  und  Manawdt  und  ihr  Gemalil  (scil.  Flubal,  s. 
weiter  unten)  —  also  zusanimen/HH/Gottheilen!  —  jeden,  der  dièse  Grabliuhie 
verkauft,.  .  .und  es  sollen  gegen  den,  der  nicht  so  handell,  nie  oben  gesehrieben 
isl,  bestelien  bei  Dû-sarà  (und  saluer  Gemahliii  Harîsa  und  seiner  Mnlter  liât, 
nie  deni  Sinn  nacb  dazu  zu  ergiinzen  ist)  und  Hobal  uijd  (nocb)  bei  (ilobars 
(!eni:iblin)  Manawât /«»/(!)  Kliicbe 
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Und  dass  Kainân  eiiic  siidarabisclu»  Gottheil  war,  ist  iiingst  nus 
Pbid.,  6,  A ,  und  Hal.,  h.  9,  bekaiiiil. 

Nun  iehrt  die  Analyse  der  westsemitischen  wie  aucli  dor  bal)\  lo- 
nischen  Personennamen ,  dass  in  Ha-ah-bil-lhi  (kassiten-zeil),  llu-lja- 
hil,  Ha-bil-a-hi  (Arno  Poedel,  Babyl.  Légal  Documents,  p.  i3o),  Ki-i- 
Ihi-hd  (ehenrJii,  p.  lii  und  vgl.  Kl-Utnr  und  volleri'  Nainen  wie 
Mnnii-lii-Sm ,  .Mannum-lniim-Samiis ,  '7n;''Ç)  flalnl  ein  Goltesnamo  sein 
niiiss.  Da  os  im  babylonischori  Panthéon  keinen  solchen  gibt,  so 
wiM'den  die  betreffenden  P.  \.  westsemitischc  Namen  sein  wie  sovielc 
der  Hamniu-rabi-Epoche.  Das  gleicbe  erhellt  aus  P.  N.  wie  I-dûr-Ki- 
nu-iim,  LiiUm-Kênum  (Scheil,  Saiftoti .  etc.,  p.  III,  k  und  12),  Lîhur- 
Kênii  (Kassiten-zeit),  A-hu-um-Ki-nii-inn  (Pûebel,  a.  a.  A.,  p.  lAo) 
fur  Kênii  oder  Kèmi  (babyl.  hi  bezeichnet  sowol  hi  als  auch  /.?).  Da  die 
Babylonier  \\o\  eine  GoUin  Kittu  baben  (aus  Kèntu),  aber  keinen  Gott 
Kèiiit,  so  wird  besser  Â.V/»/  zu  transcribieren  und  der  westsemitische 
Gott  Kain  (liebr.  Kain  und  Knmn.  siidarabiscli  Kènàti)  genieint  sein, 
.leden  Z«eifel  schliessen  aber  die  P.  N.  Ha-bil-Ki-nn-inn  (Poebel, 
p.  i3o)  und  Ki-nu-itm-Ha-bil  (^Kkskr ,  Personal  Naines,  p.  116)  aus, 
wo  die  Coinbination  der  beiden  Gottenianien  Ijabil  und  Kênu  in  un- 
misverstandlicher  W  eise  auf  Habel  und  kain  weisen. 

Zu  môtab  Gemahlin  môchte  ich  noch  auf  den  in  den  W  eihinscbriften 
von  Ilarim,  Hal.,  ihh  ff.  (etwa  aus  der  a.  Hëlfle  des  G.  Jatuh.'s  vor 
Cbr.j,  so  oft  begegnenden  Goltesnamen  Môlnb--\atij(}>i  verweisen.  Es 
werden  dort  dieser  Gottheit  llierodulen  goweiht,  was  aliein  schon  auf 
eine  GiJttin  schliessen  làsst.  Der  Xame  bedeutet  nacli  dem  oben  Be- 
merkten  k Gemahlin  des  Natijàit  -i  d.  i.  des  den  Himmel  Ausspannenden 
(vgl.  Jes.,  XL,  22,  D';D?/  p-\o  nîpi;n  von  Jalive)  und  ist,  wie  die  Form 
mâtah  statt  môtab  Iehrt,  wol  eine  aramâische  Entlehnung,  wahrschein- 
lich  von  Midian  oder  Tainià  lier.  Ebenso  verhalt  es  sirh  dann  mit  dem 
spat-iiiinaischen  Gottesnumen  ]Iôlab-l\.ahil ,  Hvl.  i8y  (=  Gl.  3 11) 
und  ll\L.  20:>,  wozu  man  den  Gottesnamen  Kabit,  Hal.  38i,  2, 
vei-giciclie:  nach  Otto  Weber  gehort  die  Inschrift  Hal.  189  wegen  des 
kcblr  Jd-rafa'a  =  Ja-ra-pa-a  rab  kisir  der  Araber  in  K.  i2  65  in  die 
Zcil   Tiglalpileser's   111.   oder  Sargon's,  also  Ende  dos   8.  vorclirisll. 
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JalirliuiKlerts.  In  den  altmiiiiiisehen  Kônigsinscliriften  begegiiet  nocli 
kein  solcher  mil  môtah  zu.sammengesetzter  Gottesnanie. 

3.  Dass  das  nabataisclie  Wort  ^'^i'^■  cm  Beiname  des  Diisares  war, 
wissen  wir  jetzt  aus  der  Inschrift  C.  I.  S..  Il,  190,  vgl.  Enno  Littmann, 
bei  Ed.  Meykr,  Die  Israelileii,  S.  3/i3,  A.  ■y  (griechiscbe  Transcription 
Aov(Tapet  Aappa);  vgl.  aucb  M.  Lidzbarski,  Ephetiieris ,  II,  962.  Ed. 
Meyer  vergleicbt  den  israel.  Stammesnamen  "iSN,  Lidzbarski  dagegen 
arabiscb  vJàiff  "ppig-  Beides  ist  falscb.  Bevor  icb  das  allein  ricblige 
gebe,  teile  icii  die  beiden  neuen  Texte  mit  : 

Maas^os  AovstSai'Ov  \ovaapei  Aappa  (Ed.  Mfvf.ii,  a.  a.  0.) 
I  nT-iDjn"?  II  X\  XX  n:c  ]z^:2  m  uvi  xit  •'m:: 

Dies  isl  der  Kullstein ,  tien  darbrachte  Jamiicli ,  Sohn  des  Masik ,  dem  D.  AVa 
(lies  A'arrâ!)  fur  seia  Ileii  iind  das  Heii  seiner  Siihiie.  Uiid  dies  geseliali  am 
1.  Nisan  des  Jahres  4  a  uach  der  Eparcliie  (aiso  99  Miirz  1  li'j  n.  Chr.). 

So  nach  der  verbesserten  Lesung  Lidzbarski's ,  a.  a.  0.,  S.  262,  wo 
aucb  auf  die  Bedeutung  des  Neujabrstages  hingewiesen  ist.  Also  war 
Dusares  A'arrâ  der  nabatâische  Marduk,  der  junge  Licbtgott;  ni"N 
(Aappa,  vvozn  die  Vocalisation  zu  beachten)  ist,  was  dazii  vortrefflicb 
passt,  Laut  fur  Laut  das  arab.  al-dgharru  ràer  mit  einem  «eissen 
Stirnfleck  versebenc"  (von  Pferden,  Urwa,  21,2;  Hudh.,  10,  4;  von 
Helden,  Hnm.,  i5o,  7;  Alk.,  7,  2;  Wnt.,  22,  3;  vom  Scbiacbttag, 
Ham.,  210,  2,  aïs  P.  N.,  Hudh.,  35,  ii;  aïs  Bergname,  Labid.  1,  1), 
also  der  bell  scbimmernde.  Vgl.  aucb  den  0.  N.  Y^anappovs  b(n  St. 
Byz.? 

4.  Soviel  icb  weiss,  sind  die  paimyreniscben  Golter  im  Zusammen- 
bang  zuletzt  im  Jabre  iSqq  von  J.  Mordtmann,  Pnlmi/ri'iiisches  l^HorVin, 
Min.  der  rurdcriiiiiil.  Gr.s..  I\ ,  1),  S.  38-5o  beband(>ll  worden.  Daraus 
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erçab  sich  mit  Sicherhoit,  dass  mit  deii  parallcl  laurendeii  Anni- 
fungen  : 

■^iam-ii  b^b  =  BvAw  fap(/î<ûA«j 
und 

bizbl^t  '7i3'?;ii'^  ^.  k-jh^wXw  xoti  MaAax(S);A« 

Mdiid  imd  Sonne  jjemeint  sind,  also  Bel  (babylonisclie  Ealleliniinjj) 
=  '  \|;li-|{ol  (Mondkalb)  =  Mondgott  und  Jari-Bol  (aus  Jaril.i-Bol)  = 
Malak-Bel  =  Helios.  Dal)ei  hat  '?l3nT'  nichts  mit  mi  «Mondw  zu  tun, 
sondern  es  liegt  bier  die  gleiclie  \Vur/el  nh  (Afel  rbebibenî»)  vor  «ie 
im  sardiniscben  Aescolapio  Mcn-c  =  Kax.'kimtîv  Mtjppij  =  mxD  JDCX, 
wo  scbon  Lidzbarski  ein  Me'arîh  des  falsclien  Ableilung  von  orali  'xWegv 
(danaclialsoelwa- Wandererîi)entgegensetzte.  Wasaber  '?3d'?D  aniangt, 
so  liej;!  es  nieines  Eracbtens  sehrnalie,  dabei  an  hw/a/.' =  m///'«/r  kBoIcv 
zii  denken  (statt  an  mnlil,-  "Konig")  und  also  bierin  ein  palniyreniscbes 
(icgenstiick  des  alltestamenfliclien  malali  Jahre  zu  erblicken,  wozu  ge- 
l'ade  aucb  (1er  Sonnencbaracter  des  Malak-Bel  selir  gui  passt.  In  Bol 
endiifb  niôclite  irli  eine  Verkiirzung  aus  Habôl  (vgl.  Hubal.  Habel 
«Hirlcj,  luid  bal)\l.  iù/w  "  Vieil  "  )  verniuten;  ein  LiclitgoU  war  er 
jedenlalls,  wie  aus  dem  P.  N.  nni-n:'?i3  Dôl-mir-Aloli  (.Mlsil,  /i6) 
deulliib  benorgelit. 

Mit  diescn  wenigen,  aber  wie  icb  liolTe  docb  niclit  ganz  inlialtarmen 
Beiuerkungen,  moclitc  icb  dem  gefeierten  Allmeister,  deu  Ausdruck 
meiner  tiefen  Verebrung  diuxli  sie  idjcrmittelnd,  die  warmsteu  Gli'ick- 
wûnsclie  zu  seinem  acbtzigslen  Gi'biu-tsiage  darbringen. 


LEÏÏKh:s   PONTIFICALES 

CONCERNANT 

L'HISTOIlîi:   DE   LV  PETITE    \i;\IÉME 

vu   XlV-^  SIKCLE, 
rVR    M.   CH.  kOHLER, 

AU.Ml.MSTUATKLU  Uli  LA   liIl)L10THÈ(3llii  SAINTE-GliMÎVliiVE. 


On  peut  regretter  ([iie,  dans  l'éilitioii  des  Registres  pontilicaiix  du 
xiv'  siècle,  qui  se  poursuit  actuellement,  une  série  n'ait  pas  été  réservéi; 
aux  lettres  concernant  les  affaires  d'Orient.  Sans  doute  la  publication 
intégrale  de  ces  Registres  est  projetée.  Mais  bien  des  années  s'écoule- 
ront avant  que  s'achève  cette  vaste  entreprise.  Jusqu'ici  les  Registres  de 
(ilément  V  ont  seuls  vu  le  jour  intégralement.  Ouant  aux  volumes  pu- 
bliés par  l'Ecole  française  dliistoire  et  d'archéologie,  ils  ne  contiennent 
qu'accidentellement  des  pièces  extraites  de  la  correspondance  des  papes 
avec  les  Etats  d'Orient  ou  relatives  à  ces  Etats.  11  en  sera  de  même  sans 
(loule  pour  les  volumes  subséquents. 

Au  xn"  siècle,  comme  à  la  fin  du  xm",  les  négociations  avec  les  sou- 
verains de  Ryzance  en  vue  de  l'union  des  Eglises,  celles  avec  les  sul- 
tans d'Egypte  et  les  khans  mongols  pour  la  protection  des  chrétientés 
orientales  ou  le  recouvrement  des  lieux  saints  de  Palestine,  les  alTaires 
religieuses  et  politiques  des  royaumes  de  Chypre  et  d'Arménie,  les  mis- 
sions dans  l'Asie  centrale  et  jusqu'en  Extrême-Orient  sollicitèrent  ar- 
demment et  de  la  façon  la  plus  constante  l'attention  et  l'activité  de  la 
(lour  de  Rome.  Sur  ces  divers  objets,  ce  sont  encore  aujourd'hui  les 
grands  recueils  de  Rinaldi  (^Aîinalcs  ccclesinstici),  de  A\adding  (  l///(rt/cA' 
Miiiorum)  et  de  Sbaralea  (^Bitllnriumfranciscnnum)  qui  nous  fournissent 
le  [>lus  grand  nombre  de  documents  émanant  de  la  chancellerie  ponli- 
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licylc.  Mais  ils  sont  loin  de  donner  le  lexle  complet,  ni  même  l'analyse 
de  toutes  les  pièces  qui.  dans  les  Registres  d'Avignon  et  du  \allcan,  se 
rapportent  à  ces  matières.  La  plupart,  et  non  les  moins  importantes, 
restent  inédites.  On  trouvera  ci-après  quelques-unes  de  ces  dernières 
que  j'ai  eu  l'occasion  d'utiliser  dans  un  précédent  travail.  Elles  inté- 
ressent spécialement  l'histoire  de  la  Petite  Arménie  et  accessoirement 
celle  du  royaume  de  Chypre. 

Le  n°  I  est  une  lettre  adressée  par  Jean  XXII  à  Isabelle,  sœur  dOs- 
chiii.  roi  de  la  Petite  Arménie,  et  veuve  d'Amauri,  prince  de  Tyr,  frère 
du  roi  de  Chypre  Henri  IL  Isabelle  avait  joué  un  rôle  actif  dans  la 
conjuration  des  barons  chypriotes  qui.  en  iSoy.  avait  abouti  à  la  dé- 
chéance, puis  à  l'exil  en  Arménie,  de  son  beau-frère  le  roi  Henri  IL 
On  conçoit  que  les  sentiments  de  celui-ci  à  son  égard  fussent  dépourvus 
de  bienveillance.  Rétabli  sur  le  trône  après  l'assassinat,  en  i3io,  du 
principal  auteur  de  la  conjuration,  son  propre  frère,  le  prince  Amauri. 
mari  d'Isabelle,  il  ne  s'était  point  fait  faute  d'exercer  des  représailles 
sur  les  rebelles.  La  veuve  et  les  enfants  d'Amauri  n'échappèrent  pas 
aux  effets  de  sa  rancune,  malgré  le  pardon  qu'il  leur  avait  solennelle- 
ment accordé  et  malgré  les  engagements  qu'Isabelle  avait  obtenus  de 
lui  pour  la  sauvegarde  des  droits  et  des  biens  auxquels  elle-même  et 
ses  enfants  pouvaient  prétendre,  du  chef  d'Amauri,  dans  le  royaume 
de  Chypre'''.  En  butte  à  de  continuelles  vexations,  elle  s'était  adressée 
au  pape  pour  qu'il  intervînt  en  sa  faveur  auprès  du  roi  Henri  IL 

La  lettre  que  je  publie  en  premier  li(Hi  est  la  réponse  du  pape  à  la 
supplique  d'Isabelle.  Jean  XXII.  sans  d'ailleurs  se  dérober,  l'exhorte 
surtout  à  supporter  patiemment  son  infortune,  comme  s'il  eût  voulu 
lui  faire  entendre  discrètement  que  ses  malheurs  présents  n'étaient  que 
la  juste  rétribution  de  ses  torts  passés,  et  cpi'elle  n'avait  pas  grand'  chose 
à  espérer  de  son  appui. 

"'  Amadi,  Chroiiùiur ,  éd.  R.  de  Mas  Lati'ic,  p.  372-378,  378-379',  BusinoNt,  Cliro- 
iiique,  éd.  R.  de  Mas  Latrie ,  p.  aacj-aSo,  aia;  L.deMas  Latrie,  Hist.  de  Chypre,  t.  Il, 
p.  ii3  et  suiv.;  Dahdel,  Chronique,  ciiap.  28-39  (Rec.  des  hisl.  des  croisades.  Documenls 
firmciiieiis,  t.  H,  p.  aS-a-'i). 
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La  lettre  de  Jean  \XII  n'existe  pas.  semble-t-il.  clans  les  Registres 
(lu  lettres  pontificales  des  Archives  du  \  atican.  Une  copie  nous  en  a 
été  transmise  dans  un  recueil  épistolaire  formé  par  Henri  de  Arena. 
chanoine  de  Cambrai  et  secrétaire  du  pape  Slément  Vil  (iSyB-iSg/i), 
et  qui  est  conservé  aujourd'hui  dans  la  collection  de  manuscrits  de  la 
lid)liotlièf[ue  de  Cambrai,  sous  le  n"  538.  Elle  n'y  porte  qu'une  date 
de  jour  :  Duliiin  lalendk  iiuiii.  Rien  dans  le  contenu  de  la  pièce  ne  per- 
met de  dire  à  quelle  ann(''e  elle  appartient,  et  par  ailleurs  nous  ne  pouvons 
obtenu'  qu'une  approximation.  Isabelle,  aux  termes  de  la  Clinminiie  de 
Dardel'".  mourut  peu  après  son  frère,  le  roi  Oschin,  décédé  en  iSaô, 
et  avant  le  mariage  de  sa  petite-cousine  Alise'-'  avec  le  roi  d'Arménie 
Léon  IV  ( V)'-'',  qui  est  antérieur  au  i  o  août  1 3 a  i .  comme  on  le  voit  par 
la  lettre  de  Jean  XXII  publiée  ci  après  sous  le  n"  111.  L'avènement  de 
Jean  XXII  étant  du  5  septembre  j  3  i  6 .  la  période  pendant  laquelle 
sa  lettre  à  la  princesse  Isabelle  doit  se  placer  va  du  i"  mai  iSiy  au 
i"  mai  iSai.  On  pourrait  même,  je  crois,  assigner  au  i"  mai  i320 
le  terminns  ad  tjiiem,  en  admettant  que  la  mort  d'Isabelle,  surveiuie  pro- 
bablement dès  iSao,  fut  connue  à  Avignon  avant  le  t"  mai  i3a  i. 

La  lettre  ii°  11.  adressée  le  lo  août  i3ai  par  Jean  XXll  au  patri- 
arche de  l'église  arménienne'*',  autorise  ce  prélat  à  accorder  à  deux 
princes  de  la  famille  royale  d'Arménie  et  à  dix  barons  arméniens  des 
dispenses  de  mariage  aux  troisième  et  quatrième  degrés  de  consangui- 
nité, à  défaut  desquelles  ils  ne  trouveraient  à  se  marier  dans  leur  pavs 
qu'avec  des  scliismatiques  ou  des  païens.  Elle  nous  met  eu  présence  de 

'■'■   Dardel,  (^lu-onique ,  cliap.  aa.  a3  (éd.  cilée,  p.  19). 

'-'  Sur  celle  .Mise,  voir  ce  qui  est  dil  plus  loin,  à  propos  de  la  pii'ie  n"  III. 

'■*'  Je  rappelle  que  les  numéros  d'ordre  des  rois  d'Arménie  du  nom  de  Léon  ont  été 
marqués  de  deux  façons  diflérentes  suivant  que  l'on  a  compte  ou  non  parmi  ces  rois, 
comme  premier  d'entre  eux,  le  baron  Léon  (t  ii3;)),  qui,  en  réalité,  ne  porta  jamais 
le  litre  royal.  Le  numéro  placé  ici  entre  parontlièses  est  celui  que  comporte  l'admission 
de  ce  baron  Léon  dans  la  série. 

'''  Le  nom  du  patriarche  de  l'église  d'Arménie  qui  siégeait  en  1.821  n'est  pas  connu. 
O'élait  probablement  encore  Constantin  II,  sous  lequel  s'était  réuni,  en  i3ii,  le  concile 
d'Adana  (voir  GiUNts,  Conciliatioiiis  ecclcsiac  annenae  cum  romaiia  .  .  .  i>ttfs  prima, 
p.  5o3  et  ")o()). 
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doux  faits,  connus  d'ailleurs,  et  qui  lurent  de  grande  consé(|uence  dans 
l'histoire  du  royaume  d'Arménie  au  xiv°  siècle  :  l'un,  c'est  le  dépérisse- 
ment de  la  haute  noblesse  arménienne,  décimée  par  les  guerres  con- 
stantes contre  les  Infidèle»;  l'autre,  qui  fut  un  résultat  direct  de  la 
politique  des  papes  à  l'égard  de  l'Arménie,  c'est  la  scission  du  peuple 
arménien  en  deux  grands  partis,  en  deux  peuples  si  l'on  peut  dire, 
dressés  en  face  l'un  de  l'autre  sur  le  terrain  même  où  l'accord  de  tous 
était  le  plus  indispensable  à  l'existence  nationale  :  l'un  de  ces  partis, 
favorable  à  l'union  de  l'église  arménienne  avec  celle  de  Rome;  l'autre, 
le'plus  nombreux  semble-t-il.  attaché  à  ses  traditions  religieuses  et  à 
son  indépendance  ecclésiastique,  et  dont  les  adhérents  étaient,  de  ce 
fait,  tenus  pour  schismatiques  par  l'Eglise  catholique.  Cet  antagonisme 
dura  jusqu'à  la  destrnction  totale  du  ro\aume  d'Arménie,  dont  il  con- 
tribua à  accélérer  la  chute. 

La  pièce  n"  III  se  rattache  par  d'étroits  liens  à  la  précédente.  C'est 
une  lettre  adressée  le  même  jour  au  même  patriarche  par  Jean  Wll. 
Les  circonstances  qui  en  avaient  provoqué  l'envoi  sont  exposées  dans  le 
préambule.  Les  prélats,  princes,  barons  et  chevaliers  d'Arménie,  ne 
trouvant  pas  dans  ce  royaume,  pour  le  roi  mineur  Léon  IV  (V),  une 
épouse  qui  ne  lui  fût  pas  consanguine,  avaient  décidé  de  le  marier 
avec  Alise,  fille  d'Oschin.  comte  de  Gorigos  (Coure)'",  sa  cousim;  au 
quatrième  degré  dans  la  ligne  masculine  et  au  troisième  degré  dans  la 
féminine.  Ils  croyaient  que  c»la  était  permis  en  vertu  de  privilèges  concé- 
dés à  l'Arménie  par  le  Saint-Siège  apostolique.  Mais,  informés  ensuite 
que  ces  privilèges  avaient  été  révoqués  par  ledit  Siège,  ils  avaient  prié 
le  pape  d'accorder  la  dispense  nécessaire  pour  le  mariage  contracté. 
La  lettre  de  Jean  XXII  leur  donne  satisfaction. 

L'intérêt  de  cette  pièce  réside  sm'tout  en  ce  qu'elle  nous  fait  con- 
naître les  liens  de  parenté  existant  entre  Alise  et  Léon  IV'  (V),  et  par 
là  entre  les  ascendants  d'Alise,  à  savoir  son  père  Oschin.  son  grand- 
père  Hayton  (l'historien)  et  son  arrière-grand-père,  qui  devait  être 

"'  Goiigos  ou  Gorliigtis,  Paucirn  (.'"ii/ciis.  appelé  Cnurc  par  les  Francs,  ctuil  un  clià- 
teau-fui't  de  la  rote  de  Cilicie. 
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frère  du  roi  d'Arménie  Héthoum  I",  et  les  ascendants  de  Léon  IV  (\  ) 
jusqu'à  son  arrière-grand-père,  le  roi  Héthoum  1°'.  Je  l'ai  invoquée*" 
pour  établir  que  Ha\ton.  l'auteur  de  la  Fleur  des  histoires  de  la  terre 
d'Orient,  dont  on  ignorait  la  généalogie,  était  fds  d'Oschin,  comte  de 
Gorigos,  frère  du  roi  Héthoum  P^  La  lettre  de  Jean  XXII  nous  fait 
connaître  aussi  qu'Alise  était,  dans  la  ligne  féminine,  consanguine  au 
troisième  degré,  c'est-à-dire  petite-cousine,  du  roi  Léon  IV  (V).  Sa 
mère  devait  donc  être  cousine  germaine  du  roi  Oschin  ou  d'Isa- 
belle, seconde  femme  de  ce  roi.  c'est-à-dire  du  père  ou  de  la  mère  de 
Léon  IV  (V). 

Par  la  lettre  n°  IV.  du  l'y  mars  i3:>3,  Jean  XXII  répond  favora- 
blement à  la  requête  ([ut  lui  avait  été  adressée  par  le  roi  d'Arménie 
Léon  IV  (V),  sou  tuteur  llaytou  de  Négrino,  Oschin.  comte  de  Gor- 
igos, et  sa  femme  Jeaiuie  de  Tarente.  et  plusieurs  barons  arméniens, 
en  vue  d'obtenir  do  lui  qu'il  couiirmàt  la  donation  du  château  de  Ba- 
beron  ou  Babaron,  faite  par  ledit  roi  Léon  à  Oschin,  comte  de  Gor- 
igos. et  à  Jeanne  sa  femme.  On  ne  s'explique  pas  pour  quelle  raison  les 
intéressés  tenaient  à  cette  confirmation  pontificale,  alors  qu'ils  étaient 
tous  d'accord  sur  la  validité  de  l'acte  de  donation.  A  moins  que  ce  fût 
là  siiiqilement  im  acte  de  déférence  à  l'égard  du  souverain  pontife,  on 
supposera  cpie  la  demande  se  rattachait  à  quelque  question  d'ordre 
ecclésiastique,  le  fief  de  Baberon  relevant  peut-être  directement  du 
Saint-Siège  pour  le  spirituel. 

Dans  cette  lettre,  un  membre  de  phrase,  oii  il  est  dit,  à  propos  de 
Jeanne  de  Tarente,  tulum  adliuc  eadem  viveret';,  permet  d'établir 
assez  exactement  la  date  —  totalement  inconnue  jusqu'ici  —  de  la 
mort  de  cette  princesse.  Jeanne  de  Tarente  avait  épousé  le  comte  de 
Gorigos  en  iSai  (au  plus  tôt  à  la  fin  de  iSao).  Elle  lui  donna  deux 
enfants''^'.  Puisque,  d'autre  part,  au  milieu  de  mars  i  .'JaS  ,  on  savait  à 
Avignon  qu'elle  n'était  plus  de  ce  monde,  il  faut  nécessairement  placer 
sa  mort  en  1 3  a  2 . 

O   Rec.  de.i  Itisl.  des  avisuiles.  DiKumeids  tiniiéiiieiis ,  I.  Il,  p.  \\v. 
■'-'  liée,  des  hisl.  des  croisades.  Dncuincuts  arméniens,  t.  Il,  p.  xlvi. 
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Le  fief  de  Baheron.  situé  clans  la  région  de  i.ampron.  élail  un  apa- 
nage des  cadets  de  la  famille  des  princes  liéthoumiens'". 

La  lettre  n"  V  fut  adressée  par  Benoît  XII  à  Hugues  IV.  roi  de 
Chypre,  le  16  avril  i336,  pour  recommander  à  sa  bienveillance  Gui , 
Jean  et  Boémond  de  Lusignan,  tous  trois  fds  d'Amauri  de  Lusignan, 
prince  de  Tyr,  en  vue  d'une  affaire  qu'ils  avaient  à  conclure  avec  lui. 
Bien  dans  la  lettre  même  n'indique  quelle  était  cette  affaire;  mais  nous 
sommes  renseignés  à  ce  sujet  par  d'autres  documents.  Depuis  la  mort 
du  prince  Amauri.en  iSio.  ses  liéritiers,  d'abord  Isabelle,  sa  femme, 
et,  après  la  mort  de  celle-ci.  ses  enfants,  n'avaient  cessé  de  revendi- 
quer en  Chypre  les  droits  et  les  biens  qu'ils  tenaient  de  leur  père  '-'. 
Boémond,  le  plus  jeune  des  trois  enfants  survivants,  se  rendit  en  cour 
d'Avignon  afin  d'intéresser  le  pape  à  leurs  réclamations.  Son  voyage  est 
rapporté  par  la  Chronique  de  Dardel  (ciiap.  3oj,  et  sa  présence  à  Avi- 
gnon, en  i335,  est  signalée  dans  une  lettre  de  Benoît  XII  à  Phihpp.i 
de  Valois,  roi  de  France,  du  1  a  octobre  de  cette  année''''.  Dardel  fait 
peut-être  une  allusion  à  la  lettre  que  je  publie  ici  lorsque,  parlant  de  la 
mission  de  Boémond  auprès  de  Benoît  XII,  il  ajoute  :  «Lequel  niessiro 
Bemon  fist  tant  devers  le  saint  Père  qu'il  escripsi  au  roy  de  C\  ppre  qu'il 
delivrast  le  fié  au  dit  Bemon  et  son  frère,  et  le  roy  Hugues  ordonna 
qu'ilz  auroicnt  cascun  an.  pour  le  revenu  du  fief,  x.v'"  besans  blaus  de 
C\ppre.  »  Il  est  probable  que  Boémond  se  rendit  seul  en  Chypre  au- 
j)rès  de  Hugues  IV.  Gui  résidait  à  Constantinople,  et  Jean,  qui  fut  le 
père  de  Léon  V  (VI),  n'est  pas  cité  comme  ambassadeur  auprès  du 
pape,  avec  Boémond,  dans  la  Cliroiiùjiie  de  Dardel.  écrite,  comme  on 
sait,  sous  la  dictée  de  Léon  V. 

La  lettre  n"  VI,  du  8  septembre  i3/i/i.  intéresse  l'histoire  de  la 
Ligue  navale  formée  en  i3lih  sous  les  auspices  du  pape''*  pour  s'op- 

'''   lire,  lies  hisl.  des  cruisailes.  DocunteiUs  aniit'iuens,  t.  I ,  p.  xxiii. 
'-1   Voir  ci-dossus  ce  qui   l'sl  dit  à  propus  de  la  leUre  il"  I.  \<nr  aussi  la  Chviimque  de 
Dardel,  chap.  38-3o  [RfC.  des  liisl.  des  croisades.  Doemnenis  aniién.,  t.  H,  p.  33-95). 
W   Registres  de  Benoit  Ml,  pulil.  par  Georges  Daumet,  n°  lotj. 
<'''   Cf.  Deuville  Le  Houi.x,  L'occupation  chrétienne  ii  Snnjrne,  ci-dessus,  p.  177. 
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poser  aux  progr(''S  des  Tiuts.  (jui.  aprrs  s'èlro  emparés  do  presque 
toute  la  côte  de  l'Asie  Mineure,  menaçaient  la  capitale  de  l'empire 
grec.  Henri,  patriarciie  in  p/irtibus  de  Coiistanlinople.  cpie  Benoit  \ll 
invite  par  cette  lettre  à  prêter  mainWorte  au  roi  d'Arménie  contre  les 
Musulmans,  était  investi  de  la  direction  suprême  des  opérations  do  la 
Ligue  en  Orient.  Pour  le  succès  de  ces  opérations,  il  importait  que 
l'Arméno-Cilicie,  un  des  derniers  boulevards  de  la  chrétienté  sur  le 
continent  asiatique,  ne  tombât  pas  au  pouvoir  du  Turc,  et  (pie  les  ar- 
mées ciirétiennes  pussent  y  trouver  un  point  d'appui.  La  sollicitude  de 
Benoit  Xll  pour  ce  petit  rovaume  clinMicn  était  aussi  de  la  prudence. 

Je  passerai  rapidement  sur  les  lettres  n"' \  11  et  \  111.  du  (j  mars  i3/i5, 
par  lesquelles  Clément  VI  recommande  h  la  bienveillance  de  Hugues  IV  .. 
roi  de  Chypre,  et  de  Gui  de  Lusignan.  roi  d'Arménie.  Pierre  de  la 
Palu.  seigneur  de  A  arambon.  Ce  personnage,  alors  sénéchal  de  Beau- 
caire,  était  un  chevalier  bressan.  Au  début  de  l'an  i3/i5.  avec  l'agré- 
ment du  roi  de  France,  il  prit  le  commandement  d'une  troupe  de 
croisés  du  midi  de  la  France  qui  devait  se  joindre  aux  armées  de  la 
Ligue  navale.  La  date  de  son  départ  pour  l'Orient,  oii  il  paraît  avoir 
joué  un  rôle  assez  important  dans  la  guerre  et  dans  les  négociations, 
doit  être,  à  peu  de  temps  près,  celle  des  présentes  lettres  de  recom- 
mandation. Le  roi  Gui.  auquel  le  pape  le  recommandait,  ne  put  li:i 
l'aire  accueil  :  il  était  mort  le  17  novembre  1  34/1.  La  nouvelle  de  son 
décès  n'était  donc  pas  encore  parvenue  à  Avignon  le  6  mars  i3/i5.  On 
trouvera  dans  Y  Histoire  de  Bresse  et  de  Biiffey.  de  Guichenon  "',  une 
notice  sur  la  carrière  de  Pierre  de  la  Palu.  Son  e\[)édition  en  Orient  n'\ 
est  pas  marquée.  Guichenon  le  fait  vivre  jiiscpi'en  i3(')i. 

Les  lettres  n"'  IX.  X  et  XI,  écrites  par  Clément  M,  le  3o  juin  1  3/I7. 
à  Hugues  1\.  roi  de  Chypre,  à  Georges,  archevêque  de  Colossi.  dans 
nie  de  lUiodes.  et  à  Théodora.  reine  d'Arménie,  nous  ramènent  aux 


'■'  '['roisiiTOt'  pailio.  p.  38().  —  Voir  aussi,  sur  Pionc  ilo  la  Palu,  D.  Vaissète,  W/s(. 
ili'  Languedoc,  1.  IV,  p.  921;  Mas  Latrie,  Hisl.  de  Cliiipre,  t.  111,  p.  73<S  pi  suiv.;  J.  (!n, 
Ije  jiajie  Ctéiiient  VI  et  les  affaires  d'Orient  (Paris,  igo.'r),  p.  58,  "xj,  70,  (jô,  107. 
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vicissitudes  du  fief  ciijpriolo  d'Amauri  de  T,usignnn,  prince  de  T\r. 
dont  il  a  été  question  ci-dessus  à  propos  des  lettres  I  et  V.  A  l'iiislijja- 
tion.  semble-l-il ,  de  la  reine  Théodora.le  pape  s'occupe  défaire  rendre 
à  la  jeune  princesse  Isabelle,  fille  du  roi  d'Arménie  Gui  de  Lusignan  et 
petite-fdle  d'Amauri.  les  biens  qui  lui  revenaient  du  cbef  de  son  grand- 
père,  en  Cbypre,  afin  qu'étant  en  âge  de  se  marier  elle  trouve  un  parti 
convenable.  A  cet  effet,  il  envoie  Georges,  arcbevêque  de  Colossi.  au- 
près du  roi  Hugues,  avec  une  lettre  pressante  (n"  I.\).  pour  l'inviter  à 
ne  pas  diflérer  la  restitution  de  ces  biens  à  leur  légitime  possesseur, 
et  il  écrit  à  Georges  (n"  X)  d'agir  en  ce  sens,  par  tous  les  moyens,  au- 
près du  roi  Hugues.  Il  renseigne  la  reine  Tliéodora  sur  ce  qu'il  a  fait 
pour  répondre  à  sa  demande  (n°  XI). 

La  princesse  Isabelle  épousa,  avant  i36i,  le  despote  de  Mistra. 
Manuel  Cantacuzène'''.  fils  de  l'empereur  Jean  Cantacuzène.  C'est  sans 
doute  celte  même  princesse  que  les  chroniqueurs  Mâcheras,  Amadi  et 
lîustrone  désignent  sous  le  nom  de  Marguerite,  qu'elle  portait  peut-être 
aussi,  en  faisant  d'elle,  par  erreur,  une  nièce  de  Gui  de  Lusignan. 
alors  qu'elle  était  sa  fille'-'.  Les  lettres  de  Clément  VI,  publiées  ci- 
après,  permettent  de  redresser  sa  généalogie,  faussement  établie  par 
les  historiens  modernes  d'après  ces  chroniqueurs.  Théodora,  reine  d'Ar- 
ménie, non  autrement  qualifiée  par  Clément  VI,  était  sans  doute  la 
veuve  de  Gui  de  Lusignan ,  mort  assassiné  le  i  ■y  novembre  i  3 /l 'i .  Gui  de 
Lusignan,  pendant  son  long  séjour  à  Constantinople  (i  3 1 7-18^1), 
s'était  marié  deux  fois  :  en  premières  noces,  il  avait  épousé  une  cousine 
de  l'empereur  Jean  Cantacuzène,  et,  en  secondes  noces,  une  fille  du 
fameux  Syrgiannès  '''.  Théodora  était  apparemment  sa  seconde  femme 
et  la  mère  d'Isabelle.  On  conçoit  qu'elle  s'intéressât  à  l'établissement  de 
cette  princesse. 

'')  Voii'  DnCAUGR,  Familiac  hyzunlinae,  p.  aGo-aOï.  La  date  exacte  dii  mariafjc  n'est 
pas  connue.  Ducange  tlit  qu'elle  est  antérieure  à  ia  mori  de  lempcreuc  Andronic  ie  Jeune, 
c'est-à-dire  au  aS  juin  i36i  (ihiil.). 

'-'  Machehas,  éd.  Miller,  t.  II,  p.  ii)3:  Amadi,  éd.  R.  de  Jlas  Latrie,  p.  4.36;  Rrs- 
TBONE,  éd.  R.  de  Mas  Latrie,  p.  ■ji\i. 

''l  Voir,  sur  ces  divers  points,  ce  que  yr  dis  dans  Rvc.  ils  hist.  îles  croisiulrx.  Dm-n- 
menls  arméniens,  t  II,  préface,  p.  cxcviii,  n.  1. 
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Sous  les  n"'  XII  ot  XIII,  on  trouvera  deux  lellres  de  Clément  VI, 
du  26  septembre  18/17;  ''""''  ''•"'"ite  au  roi  de  Chypre  Hugues  IV, 
l'autre,  de  même  teneur,  adressée  à  Déodat  ou  Dieudoiuié  de  (îozou. 
jjrand-maitrc  de  l'Hôpital,  pour  les  remercier  de  l'aide  qu'ils  ont  doiniée 
au  roi  d'Arménie  (Constantin  II  (IV  ),  assailli  par  les  ennemis  de  la  foi 
calliolique.  Ces  deux  lettres  furent  portées  aux  destinataires  par  un 
clievalier  arménien.  Constant  Carsilly,  que  le  pape  recommande  à  leur 
bienveillance. 

Constant  Carsilly  avait  été  envoyé  en  mission  auprès  du  pape  et  des 
rois  de  France  et  d'Angleterre  par  le  roi  Constantin,  pour  solliciter 
des  secours'''.  Divers  incidents  de  sa  mission  sont  rapportés  dans 
d'autres  lettres  pontificales  qui  sont  connues  par  les  analyses  ou  les  édi- 
tions qui  en  ont  été  publiées  (-'.  Sur  son  retour  en  Orient  et  son  séjour  en 
Chypre,  vers  la  fin  de  l'année  18/17,  °"  trouvera  de  très  curieux  détails 
dans  la  Chroinque  de  Dardel  '^',  qui  est  seul  à  donner  son  nom  de 
famille,  Carsilly. 

La  lettre  n"  XIV,  du  t>2  janvier  1.179.  intéresse  l'histoire  d'une 
importante  ambassade  qui  fut  envoyée,  en  1871,  par  Marie,  reine 
d'Arménie,  femme  du  défunt  roi  Constantin  II  (I\  ),  au  pape  cl  a  Phi- 
lippe III  d'Anjou -Tarente,  empereur  titulaire  de  Constantinople''''. 
Elle  fut  adressée  par  Grégoire  XI  à  Jean  de  Lusignan,  prince  d'An- 
tioche  et  gouverneur  du  royaume  de  Chypre,  pour  lui  recommander  le 
chef  de  l'ambassade,  Jean,  archevêque  de  Sis,  (|ui  retournait  en  Ar- 
ménie. Jean  de  Lusignan,  quatrième  fils  de  Hugues  IV ,  roi  de  Chypre, 
avait  été  nommé  régent  de  ce  royaume  pendant  la  minorité  de  Pierre  II, 
en  iSfiS''"'.  Le  titre  de  prince  d'Antioche,  relevé  par  les  Lusignan  de 
CInpre  après  la  chute  du  royaume  de  Jérusalem,  lui  avait  été  conféré 

'■>  Waddinc,  Aiiiiales  Miiionwi,  I.  VIII,  p.  2-3;  Rïmeh,  Focdern,  éd.  de  La  Ha\o, 
l.  III,  pars  I,  p.  4. 

'•-'>  Voir  Ips  documents  cités  dans   la  iiolf    précédcnto.  Vciir   aussi  J.   Gay.  Le  pope  Clr- 

meiit  VI  et  les  affaires  d'Orient  (Paris,  igofi,  in-8°),  p.  ii6-i'i8. 

'''  Dardel,  Chronique,  cliap.  28  (éd.  citée,  p.  29-80). 

•'i  Sur  ceUe  ambassade,  voir  ce  que  je  dis  ci-des-ous,  à  propos  de  la  pièce  n°  W  III. 

(*'  DdcaSce-Rey,  Familles  d'oiilremrr.  p.  21  a. 
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par  le  roi  Hugues  IV,  son  père,  lors  du  couronneineiit  de  Pierre  I" 
comme  roi  de  Chypre,  le  ai  novembre  i358'". 

Sur  les  circonstances  dans  lesquelles  furent  écrites  les  lettres  XV  à 
XVU,  le  lecteur  voudra  bien  se  référer  à  ce  qui  va  être  dit  de  la  lettre 
n"  WllI. 

La  lettre  n°  XVIll,  du  a  a  janvier  iSya,  est  la  réponse  de  Gré- 
poire  XI  auv  demandes  que  Marie,  reine  d'Arménie,  lui  avait  fait  porter 
par  son  ambassadeur,  Jean,  archevêque  de  Sis.  La  reine  demandait 
deu.v  choses  principalement  :  le  secours  de  la  chrétient(''  pour  son 
royaume  et  un  mari  pour  elle.  A  la  première  demande,  le  pape  répond 
que  les  princes  d'Occident,  en  guerre  les  uns  contre  les  autres,  ne 
pourront  lui  être  que  d'un  faible  et  tardif  secours,  mais  que  cependant 
il  V  pourvoira  dans  la  mesure  du  possi])le.  En  réponse  à  la  seconde,  il 
l'engage  à  prendre  conseil  de  ses  parents,  Philippe  111,  prince  de  Ta- 
rente,  empereur  de  Constantinople,  Louis  P'',  roi  de  Hongrie,  et 
Jeanne  l",  reine  de  Sicile  ('^',  qui  ne  manqueront  pas  de  lui  donner  un 
avis  sincère  et  utile:  il  l'informe  qu'il  a,  de  son  côté,  commencé  des 
démarches. 

Cette  lettre  doit  être  rapprochée  de  plusieurs  autres  que  le  pape 
écrivit  le  même  jour,  sur  la  même  affaire,  au  prince  Philippe  de  Ta- 
rente,  à  la  reine  Jeanne,  au  doge  de  Venise,  André  Contarini,  au 
doge  de  Gênes,  Dominique  de  Campo-Fregoso,  et  à  Raymond  Bérenger, 
grand-maître  de  l'Hôpital.  Dans  ses  lettres  aux  deux  premiers,  qui  sont 
de  même  teneur,  et  dont  le  texte  a  été  publié  par  Rinaldi'''  et  par 
Wadding''"'  d'après  l'exemplaire  adressé  à  PhiHppe,  Grégoire  XI,  par- 
lant de  l'époux  qu'il  conviendrait  de  donner  à  la  reine  Marie,  dit  avoir 
porté  ses  vues  sur  Olhon.  duc  de  Brunswick,  vers  lequel,  ajoute  t-il, 

f  Amadi,  Chronique,  éd.  R.  de  Mas  Latrie,  p.  4o8;  Bistronk,  Chrnniiiui' ,  éd.  R.  do 
Mas  Latrie,  p.  207  :  Dic.inge-Rev,  Familles  d'ouh-eiiin;  p.  2ii-f!i3. 

'-'  Sur  le  degré  de  parenté  de  ces  personnages  avec  la  reino  Marie,  vnii  pajje  suivante. 

(^)  Annales  ecctes.,  an.  1872,8  3o. 

<*'  Aniialei  Mimrum,  t  VIII,  p.  2(5(i-2(ii. 
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l'arclioviViiio  flo  Sis  a  rinleiitioii  de  si^  rendre  pour  le  sonder  sur  ce 
projet.  Les  lettres  au  doge  de  \enise.  au  doge  de  Gênes  et  au  grand- 
maître  de  l'Hôpital  ont  pour  objet  de  solliciter  deux  des  secours  en 
faveur  de  l'Arménie,  dont  le  pape  leur  dépeint  la  situation  précaire 
d'après  les  informations  qu'il  a  reçues  de  la  reine  Marie.  Le  texte  en 
est  identique,  miitalis  mulnndis.  Je  le  publie  ci-après,  n"'  XV-WII, 
d'après  l'exemplaire  envoyé  au  doge  de  Venise. 

La  reine  Marie,  fdle  d'Oschin,  comte  de  Gorigos,  et  de  Jeanne, 
lillc  de  Pbilippe  II,  prince  deTarenle"',  née  entre  i3ai  et  iSay'-', 
était  cousine  germaine  de  Philippe  lll,  prince  de  Tarentc.  empereur 
titulaire  de  Constantinople,  fils  de  Pbilippe  II;  elle  était  petite-cousine 
de  la  reine  Jeanne ''',  ainsi  que  de  Louis  I",  roi  de  Hongrie  <*''.  Elle 
avait  épousé  Constantin  II  (IV),  roi  d'Arménie.  Devenue  veuve  en  i  3(13 , 
elle  continua  néanmoins  déjouer  un  rôle  considérable  dans  les  affaires 
d'Arménie  durant  le  règne  troublé  du  roi  Constantin  111  (V).  En  i  S^o , 
elle  fit  partie  d'un  conseil  de  régence  i|ue  le  roi  Léon  A  (^1)^  alors  en 
Cb\pre,  avait  institué  pour  le  suppléer  jusqu'au  jour  où  il  pourrait 
aller  ceindre  sa  couronne''^'. 

Il  ne  fut  pas  donné  suite  au  projet  de  mariage  formé  pour  elle  par 
Grégoire  XI.  Otbon  de  Brunswick  épousa  en  iS^IJ  cette  même  reine 
Jeanne  de  Naples,  à  laquelle  le  pape  l'avait  désigné  comme  un  parti 
convenable  pour  la  reine  d'Arménie. 

L'archevêque  Jean  de  Sis,  qui  avait  apporté  au  pape  et  à  Pbilippe  lll 
les  lettres  de  la  reine  Marie,  était  accompagné  d'un  interprète,  l'armé- 
nien Manuel,  fils  de  Jean  de  Leone,  chevalier  de  l'Aïas''''.  Ce  Manuel 


"'  Bec.  des  hist.  des  croisades.  Documents  ariiiéniens ,  t.  II,  préface,  p.  xlv-xlvi. 

'-)  iSai  est  la  date  du  mariage  de  sa  mère  avec  Oscliin,  cl  iSag  celle  de  la  niorl 
d"(  )sciiin. 

'''  Le  roi  de  Naples  Robert  I",  grand-père  de  la  reine  Jeanne,  était  fière  de  Phi- 
lippe II  de  Tarente,  grand-père  de  la  reine  Marie. 

'''  La  reine  Marie  et  Louis,  roi  de  Hongrie,  avaient  pour  arrière-grand-pèie  Oliarles  II 
d'Anjou,  roi  de  Naples. 

'^'   Dardel,  Chronique ,  cliap.  09  (éd.  citée,  p.  '17). 

'"  RiNALDi  (Annales  écoles.,  an.  iS']-i,  S  .Ho)  et  VVaddiîjg  (.innales  Minoruin,  t.  VIII, 
p.  260  et  a6i),  en  publiant  les  lettres  où  ce  Jacques  de  Leone  est  nommé  avec  la  (pialHi- 
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paraît  avoir  joué  diins  la  négociation  nn  rôle  plus  important  qne  no  ]p 
comportaient  ses  fonctions.  Après  que  l'ambassade  eut  accompli  sa  mis- 
sion, d'abord  auprès  de  Pbilippe  apparemment,  puis  auprès  du  pape, 
il  obtint  de  ce  dernier  des  lettres  de  recommandation  pour  la  reine  de 
Naples,  Jeanne  I",  et  pour  Philippe,  dans  les  Etats  desquels  il  se  pro- 
posait de  séjourner'^'.  Il  repartit  pour  l'Arménie,  peu  de  temps  après 
sans  doute,  avec  un  message  que  la  reine  Jeanne  envoyait  à  la  reine 
Marie,  lui  annonçant  qu'elle  avait  l'intention  de  la  faire  héritière  de  son 
royaume  et  l'invitant  à  venir  en  personne  à  Aaples  s'entendre  avec  elle. 
Jean  Dardel,  qui  rapporte  ce  fait'-'  et  qui  a  connu  personnellement 
Manuel,  fournit  encore  sur  d'autres  incidents  de  sa  carrière,  tant  en 
Orient  qu'en  Europe,  des  renseignements  peu  édifiants,  pour  la  plu- 
part, mais  qui  font  voir  en  lui  un  assez  notable  personnage'^'. 

I 

i"  mai  [  1 3i  7-1  32  i],  s.  d.  de  lieu.  —  Jean  WH,  rcpniidnnl  à  Isabelle, 
fille  (lu  tlêfiiiil  lui  (l Arménie  [Léon  II  {III)] ,  dame  de  Tyr.  qui  lui  avait  de- 
mandé son  appui  pour  mettre  un  tei  me  aux  vexations  dont  elle  et  ses  enfants 
étaient  l'objet  de  la  part  du  mi  de  Cliijpre  Henri  [II],  lui  promet  d'a^uir  en  ce 
sens  et  l'exhorte  en  même  temps  à  prendre  ses  injortunes  en  patience. 

[Ii'ili!iotlu''(|uo  de  Canil)r;il,  ms.  n"  53K  (anr.  'iÇ)0)  :  recueil  de  leUres  de  .lenn  Wll, 
copiées  par  llenci  de  Arena ,  clianoine  de  f.'ambrai ,  secréUire  de  Clénienl  VII ,  M.  1  (h?  v°- 
i(;.3  1°.] 

Dileclc  in  Chrislo  fille  iiobili  mulieii  Isabelle ,  clare  momorie  legis  Aiinenio  ' 
(ilie,  domine  Tyri  ' .  Aiidivinius,  filia,  oppressioues  alque  niolestias  qiiilms  in  Inis 
el  lil)eroruni  tiiorum  bonis  et  juribus  por  carissimura  in  Gbristo  liliuni  nostnun 

cation  de  «miles  Jaciensisn,  ont  lu  «miles  Januensisn,  comme  s'il  eut  été  clievalici'  de 
Gênes.  L'Aias  (Jacia,  Jacimii,  rancien  Aegae)  était  un  port  avec  ctiàleau-fort  sur  le  golfe 
d'Alexandrette,  aujourd'iiui  complètement  ruiné. 

"'  Ces  lettres  ont  été  publiées  par  Wadding,  Annales  Minorum,  t.  Vlll,  p.  2G1.  d'après 
l'exemplaire  adressé  à  la  reine  Jeanne. 

'-'    Chronique,  cliap.  58   (éd.  citée,  p.  '16). 

(')  /4irf.,cbap.  5g-6o,  109,  iSi-iSa  (éd.  citée,  p.  '17-/18,  8,"),  99-101). 

(»)  Léon  11  (111),  roi  de  ia68  à  1289. 

'*'  Isabelle  était  dame  de  Tyr  du  chef  de  son  dél'iml  mari,  AnKinii  de  Lnsignan 
(t  i3io),  frère  de  Henri  II,  roi  de  Cliy|)re. 
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Hf'iiricum,  rpgem  Cipri  illustrom ''',  sornrium  luiini,  adiri  diceris,  a  quo  quideni 
prnptcr  afiinilalis  vincultim  pxpectare  pocius  ronjcclura  pioliabili  debuisses  impen- 
diiiiii  gratie  el  favoris.  In  liiis  orgo  tibi  compacienles  palerno  affeclu,  nobditaleiu 
tu  m  rogandam  duximus  et  lioilandain  qualinus  cor  tiium  noa  lurbetur  propter 
ea  nec  foimidet,  sed  tuuiu  jactans  in  Domino  cogilatuni,  spera  in  eo  et  ipse  laciet, 
soicnum  coliatnrus  tibi  post  nubilnra,  et,  si  eum  sincère  dilexeris,  omnia  rediic- 
I mus  ad  boniim.  Beati  qunque  qui  pcisecutionem  patiuulur,  dummodo  in  perse- 
oulionilms  non  turbenlur,  quia  ciescit  jiistis  in  adversitatibus  virlus  et  premiuni  in 
labore,  propler  (juod  Paulus  in  tribulalionibus  giorialur  et  Job  totius  substanlie 
amissione  mulclatus  ampliores  postniodum  divieias  liabuit,  quia  a  linea  iaudabilis 
pacientie  non  divertit.  Tu  ilaque,  fdia,  tuam  in  pacienlia  possidens  aniniam, 
oppressiones  hujusraodi  humiliato  corde  sufVerre  procura,  coulidens  indubie  quod 
et  nos  pro  pace  inter  regem  ipsum  et  le,  auclore  Domino,  propaganda,  et  pro 
relevandis  tuis  injustis  oppressionibus  atque  molesliis  tuisque  ac  liberornni  tuorum 
viribus  conservandis ,  cilo  disponimus  erga  regem  eundcni  ellicaccs  ap[)onere  con- 
silii  et  auxilii  nostri  partes.  —  Daluni  kalendis  Maii'°'. 


Avignon,  lO  août  iSai.  —  Jctm  \  \ff,  infnrmv  (jiic  des  juiiicrs  issus  dr  la 
nuiison  du  roi  Oschiii  ti  certains  hiiniiis  anin'iiiciis  ne  lioiicdicnl  jins  ii  fiiiilniclcr 
de  mdiiai'e  légitime  a  cause  du  jieùl  niinihre  de  peisonnes  de  leur  ranjr  el  de 
leur  rdii'ion  avec  lesquelles  ils  auraieiil  pu  s'uuir,  confère  au  palriurclie 
de  l'Eglise  d'Arménie  In  licence  d'accordei-  à  deux  princes  de  la  maison  roij(de 
des  dispenses  de  mariage  au  IruisH'mc  degré  de  consanguinité,  et  à  di.i-  barons 
des  dispenses  de  mariage  au  qaalrli'me  degiéde  consanguinité. 

I  Aichiv.  Vatic.  Ri'jj.  Vat.  .Inliannl-i  Wll.  K[)isloliM>  ciimmuncs,  an.  v,  part.  11°,  fol.  as/i  v°, 
i'|iisl.  i.'i()8;  Re{j.  Avinion.,  I.  \V,  fil.  'i.'iy  r°.  -  Analyse  :  Mollat,  Jean  XML  l,i'Ures 
l'imimiiiii's  UMihjsées  iVap-ès   les  rrgixires  ilils  irAvig/ion  et  du  liaivaii,  n°  i3<)78.] 

Venerabili  fratri...  patriarche  Armcnorum '"'.  Apostolice  Sedis  eircumsperla 
lienignilas  rigorem  nonnunquam  mansuetudiue  lemperans,  licet  conjunctio  copide 
conjugalis  quarto  consanguinilatis  \el  afiinilalis  gradu  sacris  sit  cauonibus  inter- 
dicta, devotoruin  inducla  precibus  provide  dispensât  inlcrdum,  prout  expedire 
salubriter  prospicit  secundum  qualilalem  locoruni  et  temj)()runi  et  diversitatem 
negocionim  coneurienlium  ac  exigenliam  persoiiarum.   Ilabel  siquidem   univer- 

"'  Henri  11,  icil  de  ia8.5  à  i3s>L 

'-'   Sur  la  date  approximalive  do  cette  lollrc.  voir  li-drssns.  p.  3o'>. 

'■''  Sur  ce  patriarche ,  voir  ci-rlessus,  p.  So.'i,  n.  'i. 


316  FLORILKCllM    MF.LCII  lOH    DK   VncrK.  [l'ij 

soriim  iirelaloriim ,  baronuni  ol  iiiilituiii  lejjni  Arménie  lecle  nobis  niipor  dévoie 
siipplicalinnis  inslanlia,  qiioil  ciim  illustres  persone  que  île  inclita  ddiuo  carissimi 
lilii  iiostri  Ossiiii,  illuslris  régis  Arménie-'',  traxerint  origiiiem  et  noiiniiUi  ba- 
rones  rcgni  Arménie  pro  eo  quod  non  habent  circumvicinos  barones  et  principes 
christianos  cum  quibiis  légitime  malrimonialiler  cojmlai-i  valeant,  nisi  scismaticos 
et  iiagauos.  persouis  et  baronibiis  ipsis,  ut  cum  aliis  personis  eis  iiifra  tertium  et 
(luarlum  allinitatis  gradus  conjunctis  légitime  matrimouialiter  copnlari  valeant 
i)rovidere  de  aposlolice  dispensalionis  benelîcio  dignareniur.  Nos  igilur  qui  per- 
sonas  et  barones  eosdem ,  utpole  qui  se  jiro  defensione  calhoHce  lîdei  contra  scis- 
maticos et  paganos  predictos  in  illis  parlibus  murum  def'ensionis  opponunt,  sin- 
cera  compleclimur  in  Domino  caritale,  premissa  benigna  consideratione  pensantes 
et  voleutes  eis  '  in  bac  parle  de  oportune  dispensalionis  beneficio  providere,  fra- 
lerailati  tue  dispensandi  auotorilale  nostra  cum  duabus  ])ersonis  de  domo  dieti 
régis,  ni  cum  aliis  personis  ipsis  tertio,  nec  non  et  cum  decem  de  baronibus  pre- 
diclis,  ut  cum  aliis  personis  eis  ex  ulroque  lalere  quarto  consanguinitatis  seu  alli- 
nitatis gradibus  conjuuctis,  impedimentis  consanguinitatum  vel  airuiitalum  bujus- 
modi  nequaquam  obstantibus,  libère  contrahere  et  in  contraclis  licite  remaneie 
valeant.  plenam  concedimus  tenore  presentium  facidtatem.  —  Datum  Avinione, 
un  idus  Augusti,  anno  quinto. 

III 

Avignon,  lo  août  i321.  —  Jcnn  Wlf  donne  nu  pnlriinrlir  ilc  l'Eglisr 
d' Arménie  licence  d'accorder  nu  roi  Léon  et  «  Alise  sa  femme ,  Jille  d'Oschin, 
comte  de  Gorigos ,  sa  cousine  au  quatrième  degré  dans  la  ligne  masculine  et  au 
Iroisil'me  degré  dans  la  Jéminine .  ta  dispense  nécessaire  pour  rester  conjoints 
s'ils  sont  d'âge  à  se  marier,  et.  dans  le  ras  contraire,  pour  se  Jiancer  pré- 
sentement el  contracter  mariage  lorsqu'ils  seront  en  âge  de  le  faire. 

[  Archiv.  Vatic.  Reg.  Val.  Johannis  XXII.  Epistolae  communes,  an.  v,  part.  11°,  fol.  2o5  v°, 
cpist.  i336;  Reg.  Avinion.,  t.  XV,  fol.  Sgg  r°.  —  Analyses  :  Archives  de  l'Orient  latin, 
l.  I,  p.  267;  MoLLAT,  Jean  XXU.  Lettres  communes  analysées  d'après  les  rej^nslres  dits 
d'Avignon  et  du  Vatican,    n"  18977.] 

Venerabili  fratri patriarche  Armenorum  "\  Ciun  summus  ponlifex  ,  coliatis 

ei  in  persona  bcati  Pétri  ab  eo  qui  eterna  providencia  eelestia  simul  et  terrena 
disponit  clavibus  regni  celeslis.  iigandi  obtineat  pontificium  et  solvendi.  nonnun- 

("  Roi  de  i3o8  (ou  1809)  à  iSan. 

<-)  (tei»  dans  le  Reg.  Yat. 

W  Cf.  ci-dessus,  p.  3o5,  n.  '1. 
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qnam  supra  jus  de  jure  dispeusans  necessitatis,  vinculum  (juo  ad  ipsins  juris  ol»- 
servanliam  cuncli  lenentur,  circa  quosdam  el  precipue  circa  personas  generis  noljili- 
tate  sublimes,  erga  Deiim  et  Sedem  apostolieara  precipua  devocione  fiilgeiites,  laxat 
provide  de  sueplenitudiiie  poloslalis.  OWata  siquidem  noi)is  pro  parte  preiatoriim, 
priucipum ,  barouum  et  niilitutii  regul  Arménie  |)eliciouis  séries  conliuebat  quod 
ipsi  consideratis  diversarum  alllii-rioiium  et  lerribilium  adversitatum  eidem  incuni- 
bentium  regno  perieulis,  et  pensantes  attendus  quod  carissimus  in  Christo  lilius 
noster  Léo,  rex  Arménie  illuslris  ''',  propter  principura  regalium  et  baronuni 
christianorum  jKU'tium  illarumdell'ettum,  aliciii  sibipari  persone  que  silii  non  foret 
consanguinitatis  \el  aliinilatis  gradu  conjunria  non  poterat  matrimoniali  feder- 
fopulari,  quasi  quadam  qua  (sic)  necessilate  compulsi  volenles  per  hoc  bnjusnmdi 
pericidis  obviarc  unanimiter  ordinarunt  quod  idem  rex,  licet  adhuc  in  pupiilaii 
conslitutus  etate,  dileetam  in  Gbristo  fiiiam  noi)ilem  mulierem  Alisiani,  nalam 
dilecti  (ilii  Ossini  comilis  Culchi ''',  que  ipsi  régi  per  masculinam  in  quailo  ,  |)er  fc,- 
raininam  vero  lineas  inlercio  consauguinitalnm  gradii)us  attinore  dinoscitnr,  crc- 
denlesboc  ei  virtutequoriundaniprivilegiorum  Arménie  regibus  super  contrabendis 
malrimoniis  cum  personis  in  tercio  et  quarto  airuiitatis  gradibus  t-onjunctis  eisdiMu 
a  Sedo  apostolica  concessorum  [)ossclicere,  sibi  nialrimoniaiitercopularct '' .  Venirn 
ad  eorumdcm  prelaloruni  et  baronum  el  miiilum  denuim  ])erlalo  notieiani  quod 
hujusmodi  et  biis  similia  privilégia  super  eonlrahendis  hujusniodi  malrimoniis  di- 
versis  mundi  ab  eadem  Sede  concessa  prineipibus  per  nos  f'uorunt  levocata,  sicque 
prefatum  inter  eosdem  regem  et  Alisiam  contraclum  matrimoniuni  absque  dicte 
Sedis  dispensacionc  non  potest  dejure  subsislere,  pro  parte  prelatorum,  baronum 
et  miiitura  prcdictorum  nobis  luit  humiliter  supplicatum  ut ,  cum  per  hujusmodi 
matrimonium  perieulis  hujusmodi  obvietur  quin  immo  tranquillus  status  et  salus 
ejusdem  regni  auctore  Domino  procurentur,  providere  régi  et  Alisie  prefatis  super 
hoc  de  oportune  dispeasacionis  benelîcio  dignareniur.  Nos  vero  qui  status  dicti 
regni  tranquillitateni  ac  dictoruin  régis  et  Alisie  cunctorumque  Gliristi  lidelium 
salutem  appelinms  et  libenter  tranquillltalis  et  pacis  commoda  procuramus,  consi- 
dérantes attenlius  quod  privilegium  concessum,  ut  preferliu-.  regibus  supradiclis 
uobis  pro  parte  prelatorum,  baronum  et  militum  predictorum  exhibitum  se  ad 
personas  hujusmodi  non  extendit,  et  paterna  consideracione  pensantes  quod  ex 
hujusmodi  maliinionio  regni  el  prelaloruni ,  baronum  et  miiilum  prediclorinn 
salus,  ut  predicitur,  procuratur,  Irateruitati  tue  dispensandi  aucloritale  nosti'a  cum 
rege  et  Alisia  prel'alis,  si  sint  etatis  légitime  ad  matrimonium  contrahendum,  ul 
impedinientis  consanguinitatum  hujusmodi  nequaqaam  obstantibus  in  sic  con- 
Iracto  matrimonio  licite  remanere,  si  vero  non  sint  etatis  légitime,  cum  cisdem  ul 

'■'  Léon  IV  (V),  roi  de  iSao  à  i34i. 

"'  Sur  Alise  cl  son  père  Oscliin,  comte  de  Gorigos,  voir  ci-dessus,  p.  3o(i-.3o7. 

'■^'  Ms.  :  crcopulaviti. 
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spousalîa  de  presenli,  et,  cum  adelatem  ad  hoc  aplam  perveueriat,  malrinioiiium 
inviceiii  contraherc  licite  valeant  liijeram  leiiore  presencium  Hcciiciam  iniperliiiuir. 
—  Dalum  Avininno,  iniidiis  Aiig-iisli,  anno  qiiinlo. 


IV 

Aviijnon ,  i  7  mars  1 39.3.  —  Ji'(i)i  Wll ,  sdiliciic jinr  Lran  [IV(\  )  | ,  roi  d' Ar- 
ménie, ixir  siiii  liilriir  Ildiflon  de  }îi'iiiiii() ,  pur  phisii'iii-s  hariuis  (iriiiriiicns , 
par  Oschiii ,  comte  de  Gorigos,  el  pur  su  femme  Jeanne,  reine  d  Arménie,  de 
confirmer  la  donation  du  châteuu  de  Baheron  qui  avait  été  faite  par  ledit  roi 
Léon  auxdils  Oschin  et  Jeanne,  autorise  Pierre , patriarche  de  Jérusalem^'\  à 
donner  cette  cnnfrmation  si,  après  examen  de  l'acte  de  donation  el  des  e.ir- 
conslaiices  qui  s'il  rattachent,  d  constate  qu'aucune  raison  ne  s  ij  oppose. 

[Arclilv.  Vatic.  Iteg.  Vat.  Joliannis  XX.I1.  lOpistolae  secrctao,  aiin.  vi-vii,  t.  III, 
fol.  273  r°,  epist.  11 38.] 

Veiierabili  fratri  Pelro  patriarche  Jerosolimitano  '■'.  Ex  parle  dilccti  fîlii  nohilis 
vLi  Ossini,  comitis  Curchi,  et  carissimc  iu  Christo  fdie  uostrc  Johanne  regiiic 
Arménie'''  illustris,  consortis  ejusdem  comitis,  dum  adhiic  cadem  viverct'',  fuit 
expositum  coram  iiobis  qnod  carissimus  in  Christo  lilius  noster  Livo,  rex  Armeuo- 
rum  '^'  illustris,  volens  certis  considerationibus  eosdem  comitem  et  reginam  libei-a- 
litalo  magnificentie  régie  prcvenire,  de  conscnsu  et  volunlatc  dilecli  filii  nobilis 
viii  llaj  toni  de  Negrino  '"'  bajidi  et  lutoris  sui ,  castrum  de  Baberon  '''  cum  omnibus 
juribus,  casalibus  et  perlineuciis  suis  in  feudiim  et  jure  fendi  prefatis  comiti  et  re- 
j;ine  ac  proli  masculine  ex  ipsis  légitime  desccndenli  dédit,  tradidit  et  concessit, 
luic  tameii  conditione  adjecla  quoil  si  prcfatam  reginam  absqiic  proie  masculina  ab 

'''  Pierre  II,  clianoino  de  Nicosie,  pnlriarchc  de  Jérusalem,  mort  en  iS-j'i.  On  no 
connaît  pas  son  nom  de  famille. 

'-'  On  trouve  dans  les  Epislotae  secretae  de  rannée  vni  de  Jean  XXII,  t.  IV,  fui.  89  v", 
epist.  987,  la  môme  lettre  avec  la  suscrip'ion  suivante  :  trVenerabili  fratri  archiepiscopo 
Tliarseasi  et  dllcclo  filio  Geraido  do  Vitrinis  archidiacono  Bencventano,  Sedis  apostolice 
nuncio.i) 

'''  Oschin,  comte  de  Gorijjos,  lils  de  Hayton  riiistorlon,  avait  épousé  Jeanne  de  Taronlo, 
veuve  d'Oscliin,  roi  d'Arménio  do  tl!o8  (ou  1809)  à  1820. 

'■'  Le  membre  de  phrase  rrdiim  adhuc  eadem  viverctn  Qgure  dans  le  seul  registre 
d'Avignon. 

l'i  Léon  IV  (V),  roi  de  i3..o  à  i3.'ii. 

'■'  Sur  ce  personnage,  voir  liée,  dus  liist.  des  crulsades.  Dnctiineiils  arméniens,  l.  I, 
p.  L\XMV,  Lxxxix,.7r)6,  7.')8. 

'''  Voir  ci-dessus,  p.  307-308. 
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eodem  comile  légitime  procreala  decedere  conlingeret,  dictus  cornes  castrum  pic- 
diclum  cum  juribiis  et  pertineutiis  suis  ad  vitam  suam  diimtaxat  teaeat.  posl 
ejiis  obitum  ad  eumdein  regera  siiosqiie  lieredes  et  siiccessores  in  tali  casii  libeic 
reversurum,  sicut  in  litteris  et  scriptiu-is  coufectis  super  lioc  plenius  dicitui-  coii- 
tiueri.  Verum,  cum  prefatus  rex  el  tutni-  ejiis  et  nonnulli  alii  de  regno  Ai'ineno- 
rum,  quorum  aprobalione  et  coucensu  dicta  donalio  dicitur  procossisse ,  nec  non 
cornes  et  regina  predicli  nobis  feceiint  luimiliter  supplicari,ut  donationem  bujiis- 
modi  et  contenta  in  ea  dignaremur  auctorilate  apostolica  conliimare,  nos  de  pi'e- 
missis  in  predicta  donatione  contenlis  plenam  notieiam  non  babontps,  ac  de  tua  ' 
circumspcctionis  iudiislpia  specialem  in  Domino  lidnciam  oblinoutos,  fralerriitali 
tue'"'  per  apostolica  scripta  commiltimiis  et  mandanuis,  qnalenus  si  predictc  do- 
nationis  visis  meritis  et  plena  deliberatioue  liabila  super  illis.  considei-alisipie 
cii-cumstanciis  universis,  tibi ''  videatur  quod  rationabiliter  debeat,  honestatc  sei-- 
vata,  dicta  donalio  confirman,  eam  et  contenta  in  ea  conlirmare  auctoritate  noslia 
procures''^  SLqjer  quo  plenam  tibi'''  concedimus  auctoritate  presenlium  l'aculta- 
tem.  —  Datum  Aviniouc,  xvi  kaleiuias  Aprilis,  auuo  vu". 

V 

Aviiqion.  16  avril  1330.  —  Bciioh  \ll  nromiiiKiidr  à  la  hiriirrillniicr  dr 
Hitl>iws  [IV],  roi  (le  Chypre,  Gui,  scifriieiir  de  Tyr,  Jean,  connétable  dit 
royaume  d'Arménie,  et  Boémond  de  Limignan,  comte  de  Gorij^os.  afin  qu'ils 
trouvent  auprès  de  lui  prompte  justice  dam  l' affaire  qu'ils  ont  à  traiter  arec  lai. 
[  Arcliiv.  Vatic.  Reg.  Vat.  Bcncdicti  \II.  Epistolai>  seorctae,  an.  n  ,  fol.  ti-j  r",  opisl.  1  7 -^  | 

Garissimo  in  Ghristo  filio  Hugoni  régi  Cipri  illnstri ''^'.  Sincera  dilectoruni  lili<i- 
riim  nobilium  virorum  Guidonis  domini  ïireusis  et  Johannis  constabuH  rcgiii  Ar- 
ménie, ac  Bemundi  de  Lusigaano  comitis  Curcliensis''  l'ratruni  devotio,  quam 
ad  sanctam  Romanam  gérant  ecclesiam,  promeretur  ut  eos  aposlolicis  favoribns, 
quantum  cum  Deo  possumus,  muniamus.  Hinc  est  quod  ipsos  el  eorum  quenilibct 
lue  régie  beuevoleutie  commeudantes .  régalera  magnilîcenliam  plcnis  alVeclibiis 

"!  Reg.  Johannis  X\[I,  Epistulae  sccrclae,  an.  vui,  1.  IV,  opisl.  5)87  (cf.  ci-dessus, 
p.  3i8,  n.  2)  :  ttvestrai. 

'-'  Ibid.  :  (tdiscrctioni  veslrei. 

'''   Ibid.  :  (Tvobis:). 

'*>  Ibid.  :  (tprocuretisD. 

t"   Ibid.  ;  ffvohisB. 

<'>  Hugues  IV,  roi  de  182 4  à  iSôg. 

'"  Sur  ces  (rois  personnages ,  voir  ci-dessus,  p.  3o8.  La  Clironiquc  Je  Dardel  fournit 
sur  eux  de  nombreux  rcnscigneincnls. 
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ilcjiiecamiir  ijiiateinis  super  liiis  (|iie  tecum,  fiii  carissime,  habent,  ut  aecepinius, 
«xpediro,  promptam  reperiaut  justiciani  nec  desit  eis  l'avor  qui  hoiieslc  pro  iios- 
Ira  et  Apnstolice  sedis  revercntia  prestari  poterit  graliosus.  —  Datum  Aviuioue, 
XVI  kaliMidas  Maii,  anno  secundo. 

VI 

Villcneiivc-lès-Avignon,  8  seplciubre  i346. —  Benoît  \f[,  informé  que  le 
niijfitime  d' Arménie  est  J'rcqucmmmt  molesté  pur  les  Sarnisins,  inrile  Henri, 
patriarche  de  Constantinople ,  à  assister  Gui,  roi  d'Arménie,  par  l'ennn 
de  vaisseaux  et  par  d'autres  secours  opportuns,  et  à  le  rensei^rner.  lui  pape, 
tant  sur  les  affaires  dmlit  roi/uume  que  sur  toutes  autres  choses  qui  mériteraient 
d'être  rapportées. 
[Arcliiv.  Vatic.  Reg.  Vat.  Bonodicii  XII.  Epistolae  secretae,  an.  m,  fol.   79  r",  cjiist. 

2(i().] 

Eidem  legato  [Heurico  Couslautiuopolitauo  patriarche  '  ].  Cum  reguuni  Ar- 
ménie in  quo  calliolici'  (idei  viget  cultusper  Agarenoruni  infideiiumseviliani.  sicut 
compassibiliter  intelieximiis,  sepius  molesletur,  volumus  qualenus  carissimo  in 
Ciirislo  lilio  uoslro  Guidoni  rcgi  Arménie  "  illustri  et  tidelibus  regni  sui  conlra 
i[)sos  Agarenos  tam  navaU  quam  aliis  auxiUis  et  favoribus  oportunis  qnibus  decen- 
ler  et  commode  polcris  assistera  non  postponas,  reseripturas  nobis  sepius  super 
statu  partium  illaruni  et  aliis  que  lunprudentie  occurrerint  rescribenda.  — Daliim 
apud  Aillam  Novam  Aviiiioncnsis  diocesis,  vi  idiis  Septembris,  anno  tercio. 

VII-VIII 
Vilieneuve-U'S-Avignoii,  6  mais  l'.iho.  —  Clément  VI recommande  à  lu  liirn- 
reillance  de  Hugues  [IV],  roi  de  Chypre,  et  de  Gui  [de  Liisigiiau \.  mi 
d  Al  inénie.  Pierre  de  la  Pal  11.  chevalier,  seigneur  dr  ]  iiraiiilioii .  qui  se  rend 
outremer  aire  une  troupe  année  pour  la  défense  de  lu  foi  chrétienne  et  desjideles 
contre  les  Turcs. 

[Archiv.  Valic.  Reg.  Val.  démentis  VI.  Epistolae  sccrelai'.  ann.  ui.ful.  aao  r",  epist.  8.'i/i. 
—  Analyse  :  Rixaldi,  A.tiia'cs  écoles.,  an.  1345,  n°  1.] 

Carissimo  in  (Jhristo  lilio  Ilugoni  régi  (lipri  iUnslri.  (,iim  dilectiis  libus  no- 
bilis  virPetrusdo  Palude  miles,  domiuus  Varaniiionis  ' .  l'ervorc  devotionis  aiïectus 

''    Patriarche  de  i34i  à  liS'iô. 

'-'  Gui  de  Lusignan,  lils  J'Aniaini  prince  de  Tyr,  roi  d'Arménie  en  i3'm,  mort  assas- 
siné le  17  novembre  i3'ii. 

'^'   Sur  ce  personnage,  \oir  ci-dessus,  p.  809. 
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et  calholice  lidei  zeh  acceusus  cuni  certa  geute  arraigera  pro  defensioiic  ipsiiis 
(idei  el  lideliiira  conlra  Turchos  cnideles  christiani  noniiiiis  persecutores  et  hostes 
ad  partes  transmarinas  cum  nostre  beuediclionis  gratia  proficiscatur  ad  presens, 
eumdem  inilitem  régie  l)enevoIenlie  conmiendantcs,  tiiam  regalem  excellentiam 
deprecamur,  quatenus  Ipsum  cum  gente  sua  predicta  velis  pro  diviiia  et  Apostniice 
sedis  revereulia  prose([ui  favoribus  sicut  expédient  oportiinis.  —  Datum  apiid 
Villam  Novam,  Aviuioiiensis  diocesis,  u  nouas  Mardi ,  anno  tercio. 

|/ii(/.,  epist.  8i5.] 

Item  ia  eumdem  nioduni  carissimo  iu  Ghristo  lilio  (uiidoni  régi  Arménie  *''. 
—  Datum  ut  supra. 

IX 

Avignon,  3ojuin  iS'iy.  —  Clément  VI,  sachant  (pihabrUo .  Jiih'  du  (h'J'iiiit 
ivi  d'Arménie,  Gin\de  Limgnan].etnière  de  Hiiipies  [tV\.  roi  de  Cliijprv  .  est 
en  âge  de  se  marier,  invite  le  roi  Hiiffiies  à  lui  faire  reslilKer  les  biens  (ji(e 
la  succession  de  son  père  lui  a  donnés  dans  l'Ile  de  Chijpre,  de  Jaçon  qu'elle 
puisse  trouver  un  parti  convenable. 
[Archiv.  Vatic.  lîeg.  Vat.  Clomcnlis  VI.  Kpistolaesecretae.an.  vi,  fol.  i4i  v°,  epist.  ii<).] 

Carissimo  in  Christo  [lilio]  Hugoni  régi  Cipri  illuslri.  Ad  iila  te,  (lli  caris- 
sime,  libenler  paternis  inducimus  monitis  (pie  Deo  placere  tuisque  honoribus  et 
commodis  cougruere  credimus,  luam  speranles  magnificentiam  circa  Iiec  promplam 
et  propiciam  reperire.  Sane  cum,  sicut  intelleximus,  ddecla  in  Christo  filia  nobilis 
mulier  Isabella  '"',  nata  clare  memorie  Lluidouis  régis  Arménie ,  neptis  tua ,  sit  etalis 
nubilis,  tuumqueac  suum  dictât  quod  gralo  libi  tradatur  conjugio,  prout  melius 
fiori  poterit,  juxta  tui  et  sui  alti  generis  ciarilalem ,  e.\cellentiam  regiam  [roganiusj 
et  altcntius  iu  Domino  oxhortainur  quatenus  piemissis  et  aliis  que  régie  providen- 
lic  in  hac  parle  possint  occnrrere  consideratis  attentius,  bona  ipsi us  Isabelle  que 
ratioue  suecessionis  dicti  régis  geniloris  sui  babcre  in  regno  tuo  dicitur,  cum 
quibus  juxla  tue  voluntatis  beneplacilum  possit  bonorabiiiier  viio  tibi  et  sibi  con- 
grue matriinonialiter  copulari,  eidem  Isabelle  restitui  l'acias  et  etiam  assignari, 
cam  neptem  luam  orfanam  divine  miserationis  et  lui  honoris  obtentu  ac  nostrorum 
precaminum  de  fonte  caritatis  procedenlium  interventu  oculis  pietatis  clementer 
respiciens,  favorabiliter  et  bénigne  pertractans,  ejusque  necessitatibus  et  utiUta- 
tibus  consulens  velut  pater.  —  Datum  Avinioae,  ii  kaleudas  Julii,  anno  sexto. 

'''  Gui  deLusignan,  roi  de  i3ât  à  i3A4  (cf.  ci-dessus,  p.  ^ao,  n.  2). 
'-'  Sur  Isabelle  et  les  autres  porsonuages  cités  dans  la  présente  lettre  et  les  Jeu\  sui- 
vantes, voir  ci-dessus,  p.  3oç)-3io. 
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Avignon,  3o  juin  1867.  —  Clémenl  VI  invke  Georges,  archevêque  de  Culossi, 
à  s'employer  par  tous  les  moijens  auprès  de  Hugues  \^IV\,  rot  de  Chypre, 
pour  l'amener  à  faire  .  eu  faveur  de  la  princesse  Isabelle .  fille  du  défunt  roi 
d'Arménie  [Gui  de  Lusignan],  ee  que  lui  demande  la  leltir  (ii)ost(dique  qu'il 
a  chargé  ledit  Georges  de  lui  présenter. 

[Arcliiv.  Vatic.  Reg.  Vat.  Clemenlis  VI.   Episloiae  secrelae,  an.   \i,   fol.    lîii  \°,   episl. 

i5n.] 

\  enerabili  fratri  Georgio  archiepiscopo  Colocensi.  Moti  zelo  carilatis  palenic 
pro  dilecta  in  Ghristo  filia  Isabella.  nala  clare  nieinorie  Guidonis  régis  Arménie 
paella  nobili.  carissinio  in  Chrislo  filio  noslio  Hugoui  régi  Gipri  iiluslri  scribimus 
juxia  formani  quam  cedula  continet  presentilnis  interchisa.  Gupienles  igitiir  ut 
^criplio  noslra  hujusmcidi  defonle  piotalis  procedens  plénum  el  debilum  sorlialur 
elTectum,  et  atlendeulrs  quod,  sicul  relaluni  est,  tu,  frater,  eorum  de  quibus 
scribimus,  utpreferlur,  plenanibabe?  noliciam.  et  prefalam  piiellain  iuclilam  geris 
in  visceribus  carilalis,  volunius  el  fralernilalem  luam  roganuis  alleiilc,  quatenus 
lillerasnostras  quas  super  prediclis  prefato  régi  Cipri  dirigimiis  présentons  eidem, 
ipsiini  ad  ea  viis  et  modis  quibus  expedire  \ideris,  ostendendo  nichilominus  sibi 
siciit  extiterit  oporlunum  pericula  que  provenire,  ut  asserilnr.  valerent  ex  cou- 
trariis,  inducere  non  poslponas.  —  Dalum  ul  supra  [Avinione.  n  kalendas  Julii, 
an  no  sexto]. 

XI 

Avignon,  3ojuin  iSii^.  —  Clément  II  ayant  reçu  les  lettres  de  Théodoru ,  reine 
d'Arménie,  fait  connaitrc  à  cette  princesse  celle  qu'il  a  écrite  à  Hugues  [IV  \ , 
roi  de  Chypre,  et  il  l'informe  qu'il  a  en  outre  écrit  à  Georges,  archevêque  de 
Colossi,  de  s'employer  à  disposer  le  roi  Hugues  en  faveur  de  ce  qui  lui  rsl 
demandé,  lorsqu'il  lui  présentera  la  susdite  lettre  apostolique. 

[Arcliiv.  Vatic.  Reg.  Vat.  (".lemenlis  VI.  Epistolae  secrelae,  an.  u,  foi.  1  '1 1  v".  epist.  i.5i.] 

Carissime  iuGhrislo  filie  Théodore  regine  Arménie  iiluslri.  Ijenigiie  rrceplis 
Serenitatis  tue,  filia  earissinia,  litleris  nobis  per  dileclum  liliuni  Andolo,  civera 
Januensem,  tuum  nunciuni.  presenlatis,  et  conlentis  in  eis  diligenlius  intellectis, 
eccc  quod  carissinio  in  Ghrislo  fdio  noslro  H^igoni  régi  Cipri  iiluslri,  per  lilteras 
oporlunas  scribimus  stqier  eis.  cl  ni  •liilo:n'ii  1;  \  yi  crabili  fralri  noslro  Georgio  , 
archiepiscopo  Colocensi.  [)or  alias  mandamus  lillcras  ul  ipse  illas  quas  dirigimus 
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legi  memoralo presenLaus ,  regeni  eumduiu ad  illa conipleinla ,  que  sibi ,  ul  piel'eilirr, 
circa  premissa  scribiiiuis,  inducere  non  poslpouat.  — Daluni  ul  supra  [AviniDiie, 
Il  kalendas  Julii,  aiino  sexloj. 

XIl-XTII 

Avignon ,  2  G  scpleiubre  1 34^.  —  Clémrnl  VI ,  in/Kiil  appii^i  que  llniriivs  |  /  I'  | . 
roide  Chypre,  et  Dé:)ihlde  Go^on,  grand- mahrv  de  l' flilpilii' ,  se  sont  efforcés 
de  secourir  le  roi  et  le  royaume  d' Arménie  contre  les  ennemis  de  lu  foi  catho- 
lique, leur  en  exprime  sa  reconnaissance  et  les  invite  à  continuer. 

I  Arcliiv.  Vatic.  Reg.  Val.  Clomontis  VI.  Epistolae  secretae,  an.  vi,  epist.  ^07.] 

Garissimo  in  Christo  lilio  Hugoni  régi  Cipri  illuslri.  Dilecti  fdii  nobilis 
viri  Conslancii  militis  '''  cl  ambassiatoris  carissimi  in  Christo  lilii  noslii  Conslan- 
cii  régis  Arménie  illusliis  "'  gralauobis  relalione  coniperimus  ijuod  tu,  velul  lidei 
zelator  fervidus  et  sincerus,  eidem  régi  et  regiio  suo  Aiiuenie  in  eorum  oporliini- 
latibus  conira  inipugnaliones  hostiuni  catbolice  lidei  regnum  ipsum  continue  im- 
piignantiuni.  et  molientiuni  illud  eorum  subjicere  polestati,  oportunis  favoiiljus 
polenler  assistere  studuisti;  de  quo  licet  ab  illo  Rege  regum  per  quem  dalur 
regnare  principibus  nicrcedeni  cl  premium  debeas  hic  et  in  futuro  liducialiler  ex- 
peclare,  nos  quoquc  qui  hoc  placide  adniodum  gerinius,  Serenitateni  luani  dignis 
prosequimur  actionibiis  gratiarum,  rogautes  attentius  qualenus  in  similibus  ca- 
sibiis  memoralo  régi  sic  prompte  subvenias,  sicque  favorabiliter  auxilia  tua  ini- 
pertiaris  eidem ,  quod  eoramdem  hostium  previa  cogilatio  et  couatus  reprobi 
auxiliante  Domino  elidantur,  tuquegratie  divine  merilum  et  humane  laudis  preco- 
nium  uberius  consequaris.  Geterum  precibus  noslris  adiciuius  ut  eumdem  militem 
habeas  commeadalum.  —  Dalum  Avinione,  vi  kalendas  Octobris,  auno  sexto. 

[Ibid.,  cpist.  /108.] 

Dilecto  lilio  Deodalo  de  Gosono,  magislro  hospitalis  Sancti  .lohannis  Jenisoli- 
milani'''.  Dilecti'''  filii  nobilis  viri,  etc.  ut  supra  usque  studuisti:  de  quo  licel  jib 
00  cujus  liée  consideratione  fecisli  mercedem  et  premium,  etc.  ul  supra  usque  ad 
JiiieiH.  —  Dalum  ul  supra  [Avinione,  vi  kalendas  Octobris,  anno  sexto]. 

"'  Constant  Carsilly,  siu' lequel  voit- ci-dessus,  [).  3ii. 
'-'  Constant  ou  Constuntia  II  (IV),  roi  de  loi'i  à  iliOS. 
'''   Grand-maiti'e  de  i366  à  i353. 
('')  ffDilecton,  dans  lo  manuscrit. 
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XIV 

Avignon,  22  janvier  1872.  —  Gi'égoirc  XI  recommande  h  Jean  de  Luslipuni . 
prince  à' Antiochc  et  gouverneur  du  royaume  de  Clii/pre,-Jean.  arclirccqiie  de 
Sis,  ambassadeur  de  Marie ,  reine  d'Arménie,  vers  le  Saint-Siège,  qui,  retour- 
nant   auprès  de  cette  reine,  passera  par  Chypre. 

[Arcliiv.  Valic.  Re;;.  Vat.  Gregorii  XI.  Epistolae  secrelae,  an.  11,  fol.  5  v°.] 

Diledo  filin  uobili  virn  Jolianni  de  Lisignano,  princiiii  Aiiliocheno,  giiboiiia- 
lori  regui  Cipri '■',  salutom  clc.  Cum  venerabilis  fraler  nosler  Johaiines,  arclii- 
episcopiis  Sisiensis,  ambaxiator  carissime  in  Christo  fiUe  iioslre  Marie  regine  Ar- 
ménie iliustris  per  ipsain  reginam  ad  Sedera  aposlolicam  desliiiaUis  ad  regiiiam 
revertatur  eandem  Uioqiie  i'avorc  iu  euudo  tulea  Cipro  in  Arnieniani  se  asscral 
indigere,  nobilitalem  luam  roganius  aiteiile  cjualunus  eundom  archiopiscopuni  iu 
boc  el  aliis  libi  possibilibus  nostroriiin  intcrveiilioiie  precaïuiuum  habeas  fa\(i:a- 
l)iliter  coniraeudaluni.  —  Daliim  ul  supra  [Aviuioue,  \i  kaloudas  Febriunii . 
auno  secundo]. 

XV-XVII 

Avignon,  22  janvier  1872.  —  Grégoire  AI.  dijanl  appris  par  Marie, 
reine  d'Arménie,  le  misérable  état  de  ce  royaume  dont  les  Turcs  ont  occupé 
la  majem-e  partie  el  dont  ils  massacrent  ou  oppriment  les  hahitanis.  prie  André 
Contarini,  doge  de  Venise,  Dominupie  de  Campo-Fregoso,  doge  de  Gènes, 
et  Jlaymond  Bérenger,  grand-maître  de  l'Hôpital,  d'assister  ladite  reine  et  son 
peuple  de  tout  le  secours  quil  leur  sera  possible  de  fournir. 

[Arcblv.  Vatic.  Reg.  Val.  Gregorii  X.I.  Epistolae  secrelae,  au.  n,  fol.  .5  r".  —  Cf.  Rinaldi  , 
Annales  eccles.,  an.  1872,  S  3o.] 

Dileclo  filio  uobili  viro  Andrée  Conlareno '"',  duci  Veneliarum  ,  salulcm,  clc. 
Super  gregem  domiuicura ,  licel  iusullicienlibus  merilis,  permiltente  lanien  Do- 
mino constiluli,  doiemus  nimirum  ab  inlimis  et  aniaris  suspiriis  anxiamiu-.  cum 
alignas  ovos  gregis  ejusdem  diris  luporum  morsibus  lauiari  prospicimus  et  mar- 
lari,  digneque  procuramus  conslitutis  iu  evidenli  periculo  nostre  solicitudinis 
studio  subveuiri.  Sane  mesia  muUiplicataque  significatio  ad  Aposlolicc  sedis  per- 
duxil audilum ,  quod  Turcbi et  alii  Sarraceni,  bostes  sevissimi  catholice  (idei,  reguum 
Arménie  miuoris,  quod  lemporibus  non  longe  prelerilis  lotum  eral  calbolicuni. 

(''  Sur  ce  personnage,  voir  ci-dessus,  p.  .li  i-3ii2. 
'-'  André  Conlarini,  doge  de  1867  à  1882. 
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crebris  iiifursionibns  inipiignantes,  magnam  ipsiiis  partem  immani  eorum 
tirannidi  suLjecerunt,  eius  incoias  aut  peiimentes  anl  cogentes  ad  ponim  subverti 
pei'lidiani,  vel  lenentes  oppressos  siib  jiigo  miserabilissimc  servitulis;  noviterque 
iideni  Tiirclii  civitateni  Sisiensem  regiam ,  in  qua  degit  cari'^sima  et  clu'istianissima 
in  Ghristo  filia  noslra  Maiia,  rogina  Amienie  iJliisIris,  et  alia  loca  ipsiusregni, 
ut  in  60  nonien  Ghristi  deleatur  lolaliter,  moliuntur  plus  solilo  impugnare,  licet 
nunc  treugua  inter  eosdem  regiuam  et  incolas  ex  una  parte  et  Turchos  ex  altéra 
pendeat  iiiodieo  tenipore  duralura;  et  quod  nisi  succurratur  eisdem  regine  et 
incolis,  dicte  servituti  horrende  cngentur  subjicere  colla  sua  (prout  hec  omnia  libi, 
qui  prefato  regno  vicinus  existis,  debent  plenius  esse  nota'"')  prout  bec  et  alia 
circa  ea  occurrencia  debent  tibi  et  civibus  tuis  conversantibus  in  ullramarinis 
partibus  plenius  esse  nota.  Quai-e  nobiiilatem  luam  affectuose  roganius  et  hor- 
lanuu'  in  Domino  quatenus  pie  considerans  quod  sit  merilorium  apud  Deum 
proxiuio  periclitanti  succurrere  quodcpie  possit  esse  dampnosum  et  periculosum  pro 
lempore  subditis  tuis  et  cbristiaiiis  aliis  quod  in  eisdem  partibus  minualurcbristia- 
nitas,  et  inlidelilas  augealur.  proindeque  diclorum  Turcborum  perniciosa  crescat 
elatio  et  extoliatur  temerilas  super  cullores  fidei  memorale,  velis  una  cum  aliis 
lidelibus  dictis  regine  ac  incolis  de  possibili  tibi  auxilio  celcritersubvenire.  Nos  enim 
super  hujusinodi  Iribuendn  succursu  carissimis  in  Cbristo  filiis  uostris  Philippo  im- 
peratori  Constantinopolitano  et  Jobanne  regine  Sicilie  illustribus  consanguineis  pre- 
fate  regine  Arménie,  acdileclis  iiliis  magistro  bospitalis  Sancti  Jobannis  Jerosoli- 
mitani,  necnon  nobilibusvirisprincipi  Antiocbeuo  gubernatori  regni  Cipri,  et  duci 
Januensi  dirigimus  similia  exborlaloria  scripta  noslra  "'.  Et ,  si  aliqiiid  notabile  in 
liac  parte  disponetur  per  le  et  ipsos,  nos  in  aliquibus  partibus  concedimus  prôpter 
bof  transfretantibus  et  aliis  qui  circa  id  manus  adjutrices  porrexerint  indulgenliam 
consuetani.  — Datum  ut  supra  [Avinione,  xi  kaiendas  Februarii,  anno  secundo]. 

Eo.  nio.  Dilecto  fdio  nobili  viro  Dominico  de  Canipofregoso  duci  Janoensi  ''', 
mutatis  mutandis  et  circa  llnem;  sed  nbi  ponilur  duci  Januensi,  liic  ponatur  duci 
Veiwtiarum  '*',  etc.  —  Datum  ut  supra. 

Eo.  nio.  nuitatis  mnlandis  Dileclo  filio  Raymundo  Rerengarii ''''  magistro  et 

"  La  phrase  que  je  place  entre  parenthèses  devait  sans  doute  être  substituée  à  la  sui- 
vante dans  l'exemplaire  adressé  au  grand-mailre  de  l'Hôpital,  résidant  à  Rhodes. 

(-1  Sur  les  lettres  adressées  par  Grégoire  XI  à  Pliilippe,  empereur  de  Constanlinople,  et 
à  Jeanne,  reine  de  Naples,  voir  ci-dessus,  p.  3ia-3i3.  —  La  lettre  adressée  à  Jean  de 
Lusignan  n'est  pas  transcrite  dans  le  Registre,  à  moins  que  cène  soit  celle  qui  eslpuhliéo 
fi-dessus  sous  le  n°  XVI,  quoiqu'il  n'y  soit  pas  question,  à  proprement  parler,  d'une  aide 
à  donner  à  la  reine  Marie. 

"'  Doge  de  1871  à  1878. 

<*'  Le  scribe  a  évidemment  interverti  les  titres. 

'='  Grand-maître  de  i365  à  187/1. 
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conventui  hospilalis  Sanrli  Johanuis  Jerosolimitani  saJutem,  etc.  Scd  ulii  dicilui' 
superiiis  iiohililalem  hic  dicalur  discrclioneni ,  etc.  —  Daliim  ut  supra. 


XVIII 

Avipnoii,  aa  janvier  iS^a.  —  Grégoire  XI ,  aijwil  nppris  par  mw  U-Hrc  de 
Miiric.  reine  d'Arménie,  el par  la  voix  des  anihassadeins  de  ceile  reine .  Jean, 
arehempie  de  Sis,  etrArménieti  Manuel,  que  le  royaume  d'Arménie  élail  en 
proie  aux  hostilités  féroces  et  répétées  des  Turcs  et  quelle  désirait  troueer  en  Oc- 
cident un  mari  généreux  et  vaillant  qui  s'occuperait  de  lui  amener  des  troupes, 
lui  répond  qu'il  fera  son  possible  pour  obtenir  des  secours  des  princes  eJiréliens , 
bien  que  ceux-ci,  en  guerre  les  uns  contre  les  autres,  ne  soient  pas  en  situa- 
tion de  lui  fournir  une  aide  séi'ieuse  et  prompte;  en  ce  qui  concerne  le  choix 
d'un  mari,  il  l'engage  à  prendre  conseil  de  ses  cottsins,  Philippe,  empereur 
de  Conslantinople .  Jeanne,  reine  de  Sicile,  et  Louis,  roi  de  Hongrie,  et  lui 
annonce  qu'il  a,  de  son  côté,  commencé  des  démarches;  enfin  il  lui  recommande 
de  rester  inébranlablement  fidèle  à  la  foi  catholique  el  d'inciter  son  peuple  à 
garder  la  même  foi. 

[Arohiv.  Vatic.  Reg.  Vat.  Gregorii  XI.  Epistolae  socrolac,  an.  ii,  fol.  Il  v°.  —  Cf.  Hi- 
NALDi,  Annales  ecctes.,  an. 1873,  §  3o.] 

Carissime  in  Christo  fi  lie  Marie,  regine  Arménie  iliustri'"',  salutera,  etc.  Ex  pia 
narrations  venerabiiis  fratris  noslri  Joliannis  ai-cbiepiscopi  Sisiensis,  nuncii  tui 
laloris  presentium,  seu  diJecti  lilii  Manuelis  ''  nali  quondam  Joliannis  de  Leone, 
miiitis  Jacien[sis],  subdili  tui,  eius  lideiis  interprelis,  ac  ieclioue  epistoie  lue 
admodum  doleuler  audivimus  te  tuumque  popnlum  Turchorum  hoslium  catliolicc 
fidei  diris  et  jugibus  bostilitatiljiis  inipugnari,  tantocjiie  de  ipsis  dolemus  amarius 
quanto  evidencius  cernimus  quod  principes  et  popuii  fidelium  partium  Occidcntis. 
ntpnte  bellis  mutuis  occiipali,  minus  et  lardius  tibipossint  auxiliumimperliri.  Sed 
nicbilominus  super  hoc  providimus,  prout  ad  presons  possibiie  reddilur,  et  idem 
arebiepiscopus  dicet  tibi;  et  siDeus  per  sui  gratiam  concédât  pacem  parlibus  nic- 
jnnralis,  eosdem  principes  et  populos  conabinuir  ad  Iribuendiini  tue  Serenilati 
auxilium  oportunum.  Pretcrea ,  quia  idem  arebiepiscopus  medianle  interprète 
predicto  tam  ex  parte  tua  quam  cleri  et  populi  tui  regni  uobis  exposuit  uecessa- 
rium  esse  tuo  et  prefati  regni  statui ut,  cuni  sisvidua,  recipias  consorlem  genero- 
sum ,  virtuosum  et  slremuim  de  parlibus  Occidentis,  qui  ad  congregandum  uuxi- 


(')  Sur  la  reine  Marie,  voir  ci-dessus ,  p.  IhS. 

'^1  Sur  ce  personnage,  voir  ci-dessus,  p.  .Il 3-3 1/1. 
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lium  de  ipsis  parlibus,  libi,  daiitc  Domino,  transmillenJum,  regnum  ipsiim  lan- 
ipiain  in  rc  propria  fideliler  et  cordialiler  inlcndal  tolo  tempore  vile  sue,  nos  super 
hoc  medilalione  nialura  pieliabila,  id  eiedinnis  pliiiimiini  expedire,  tibiqiie  pa- 
terne consulimus  qiiod  ad  hoc  inlendas  cuni  consilio  carissimoruni  in  Ghrislo 
fdiorum  noslrorum  Philippi  iniperaloris  Conslanlinopolitani  et  Ludovici  régis 
Uugarie,  ac  Johanne  regine  Sicilie,  ilkislrium  consanguineornm  luorura''',  qui 
lue  Gi'Isitiidini  super  hoc  (klele  cl  salubic  consilium  exliibebunt.  Id  autem  quod 
nos  jam  in  bac  parle  providimus,  el  quid  iideni  archiepiscopus  et  Manuel  inde  in- 
venerint  et  quid  etiam  prefatis  iniperalori  et  regiue  ad  quos  redire  debenl  et  ip- 
sismet  \idcatur  expediens,  eadeni  Serenifas  audiet  al)  eisdem.  Conforlare  igilur, 
carissiiiia  fdia,  et  semper  habeas  oculos  tue  mentis  ad  Deuni,  et  propter  tarditatem 
de  christianorum  auxilio  non  dcsperes,  sed  cuni  hostibus  lui  regni  prudeuter 
pertranseas  per  defensioneni  virilem  quam  desperatio  non  relinquat,  sed  spes 
posila  in  Dec  et  suis  fidelibus  confortet  etToboret  iucessanter,  vel  per  treugam 
et  redeniptionem  vexalionis  bostilis,  leneudo  semper  inconcusse  dictam  fidem 
catholicam,  quam  sancla  Roniana  ecclesia,  mater  et  magistra  cunctorum  lidelium 
tcnel,  profitetur  et  docct,  ad  hocque  tuum  populuni  animando  et  inducendo  de- 
voie  ac  faciendo  indnci  per  viros  catliobcos  et  perilos,  ul  tu  et  idem  popuins  tuns 
digne  mereamiiii  illoi'um  oblinere  succursuni,  ciun  quibus  el  sincère  tencbitis 
nnani  Iideni.  —  I)aUiin  ul  su[)ra  |  Vvinione,  m  kalendas  Februarii,  anno  secmido]. 

'■'  Sur  le  degré  de  parenté  de  ces  trois   personnages  avec   la   reiiio   Marie,    voir  ci- 
dessus,  p.  3i3. 


BÉZÉTIÏA 


LES    PP.    LAGRANGE   ET   VINCENT, 

PROFESSEIRS  À  I.KCOI.E  niBLIQI  E  DE  JERISALEM '''. 


Dans  la  toponymie  do  la  Jt^rusalem  moderne,  on  dit  -la  piscine  do 
Belhesda?)  et  «la  colline  de  Bézétliaw.  Le  même  nom  Bézétlia  ne  con- 
viendrait-il pas  plutôt  aux  deux  endroits?  C'est  notre  pensée.  Il  était 
d'autant  plus  naturel  do  soumettre  cette  idée  à  M.  le  Marquis  de  Vofjûé 
que  l'on  sait,  à  Jérusalem,  qu'il  a  songé  à  la  création  d'une  Ecole 
biblique  en  cette  parcelle  de  terre  française  dont  nous  cherchons  à 
déterminer  le  nom. 

Déjà  compliqué  dans  les  écrits  de  l'historien  Josèphe,  le  cas  du 
Bézétlia  s'enchevêtre  encore  dans  un  problème  de  la  critique  textuelle 
évangélique  :  le  nom  do  la  piscine  aux  eaux  miraculeuses,  où  fut  guéri 
le  paralytique.  Essayons  donc  de  lixer  d'abord  la  teneur  des  textes  d(^ 
Josèphe  relatifs  à  la  colline,  de  ceux  de  saint  Jean  à  propos  de  la  pis- 
cine, pour  voir  enfin  de  quelle  sorte  ils  ont  pu  réagir  les  uns  sur  les 
autres  sous  la  plume  des  copistes,  à  qui  nousen  devons  la  transmission. 

I 

De  toutes  les  mentions  du  Bézétha  dans  les  œuvres  de  Josèphe,  la 
plus  circonstanciée,  la  plus  claire  aussi  à  première  vue,  est  celle  qui,  à 
propos  du  siège  de  l'an  70,  définit  la  nature  de  cette  localité,  déter- 
mine au  moins  implicitement  sa  situation  et  prétend  même  on  inter- 
préter le  nom'-'.  C'est  une  colline,  \6i^oi,  au  même  titre  que  les  trois 

'■'  Les  s  I  et  III  sont  l'œuvre  du  P.  Vincent,  le  S  II  tlu  P.  La^ranfje. 
■-'   Giten-o  jiiiff,  V,  IV.  ■?.  (c-ii.  \iese,  S  l 'nj  etmiiv.). 
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îuilres  collines  qui  constituaient  la  ville,  antérieurement  au  règne 
(l'Agrippa.  Cette  colline  est  ainsi  disposée  dans  le  relief  orographicjiie 
de  la  contrée,  qu'elle  formait,  à  l'origine,  un  prolongement  normal  de 
la  colline  qui  portait  le  Temple  et  dont  l'Antonia  marquait  et  défendait 
l'extrémité  septentrionale.  Pour  les  isoler,  on  avait  pratiqué,  au  nord 
de  l'Antonia,  une  large  et  profonde  coupure  dans  le  roc,  à  travers  li- 
col d'attache  des  deux  collines.  C'est  ce  coteau,  jadis  extérieur  à  la  ville, 
face  à  l'Antonia  et  au  Temple,  mais  artificiellement  séparé  de  l'un  et  de 
l'autre,  qui  se  trouve  graduellement  envahi  par  les  habitations  et 
qu'il  faut  couvrir  par  un  rempart  nouveau  à  l'époque  d'Agrippa.  C'est 
ce  même  coteau  le  plus  récemment  habité  qui  «  dans  le  parler  indi- 
gène, était  appelé  Bézétha .  .  .,  ce  qui.  interprété  en  grec,  se  dirait 
comme  Nouvelle  wï/e'"  ».  Comme  la  meilleure  bonne  volonté  et  la 
moins  exigeante  philologie  ne  sauraient  extraire  le  sens  grec  xaiv)] 
-woAiî  d'un  vocable  articulé  BeCeé'a  par  les  Juifs  de  Jérusalem  contem- 
porains de  Josèphe,  on  s'est  persuadé  que  la  h^conJie^eOa  i'Unl  faulive: 
Josèphe  a  dû  écrire,  pensait-on,  BijOea-Sâ  :  expression  qu'on  relève 
d'ailleurs  parmi  les  variantes  des  manuscrits,  au  moins  en  d'autres 
passages;  expression  qui  semble  dès  l'abord  confirmée  par  le  vocable 
évangélique  familier;  expression  enfin  qui  s'adapterait  assez  convena- 
blement à  un  nom  judéo-araméen  du  i"  siècle,  tel  que  mcn  it'3  ou 
nTù'n  u  ,  pour  n't;Tn  13  ou  n"'3'-J  «maison  nouvelle,  quartier  neuf?;. 

Cela  n'allait  pas  sans  créer  une  antinomie  grave  dans  Josèphe,  qui 
dislingue  ailleurs  très  explicitement  plusieurs  quartiers  dans  cette 
"Nouvelle  ville»,  désignée  maintenant  sous  forme  de  nom  propre 
hellénisé  :  Ka»t"i7roX<>  •''.  Un  texte,  en  tout  cas,  ne  souffre  aucune  ten- 

f  ÈxXMïi-  S'inr/apiais  Re?,sBà  jo  vsoima'ov  y-épos,  u  itsBepftnvtitofievov  LA>a<5( 
j^âtTci)  «aii'i?  Xéyoït'iv  •aoXis  (Ghcitp.  .  .,  /.  /. ). 

'-'  On  peut  citer,  comme  représentaiil  plus  ou  moins  confiant  do  celle  fausse  él\mo- 
logie,  P.  KoHOUT,  Jiid.  Krieg,  trad.  allem.  commentée,  p.  691.  L'adaptation  grcco-séml- 
lique  est  reconnue  tliéoriquement  possible  par  G.  Dalman,  Grammalik  des  jiid. -■pahhlii\. 
Aramàisch- ,  \).  i'i7,n.  1. 

<^1  Guerre.  .  .,  V,  su,  a.  Du  moins  l'expression  ri  xcnaiéç/a  KiivotioÀk  donne-t-ollo 
manifestement  à  entendre  que  Josèphe  en  suppose  une  ivcoiépw,  dont  la  relation  avec 
ff l'inférieure))  se  déduit  sans  difliculté  du  passage  cité  décrivant  la  grande  ligne  de  cir- 
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tative  d'harmonisalion  avec  ia  théorie  basée  sur  l'équivalenre  Be^e0a= 
¥,.citv6Tiokis.  En  racontant  l'incendie  partiel  de  la  ville  par  (destins 
(iallus,  l'historien  écrit,  d'après  les  leçons  courantes  :  ILéalios.  .  .  ■ù-no- 
TTi'fXTipriaivTtfv  Te  Bî^s^àr  7tpo(y(X'yopsvofjisvr]v  xa)  ^riv  Ka;i"$7ro).(i'  xai  t6 
xa'kovfj.svov  AoHvv  àyopâv'^K  Ce  texte  prête  à  discussion;  il  demeure 
néanmoins  (pie  si,  en  ce  passage  encore,  Koitv6T^oXis  peut  s'identifier  à 
lieleôd,  la  ville  septentrionale  ([ue  (îallus  a  brûlée  comprenait  d'autres 
éléments,  ne  fût-ce  que  ce  wbazar  des  boisj?  mentionné  aussitôt  après. 
Les  expressions  de  l'Iiistorien  juif  suggèrent  déjà  que  KolivÔttoXis  est  un 
terme  plus  compréheiisif  que  Be^e^a,  et  cela  devient  évident  à  la  plus 
simple  réflexion.  La  t?  nouvelle  ville  )5,  toujours  au  sens  de  Josèpbc, 
est  celle  qui  déborde  les  anciens  remparts  de  l'époque  royale,  premier 
et  second  murs;  c'est  toute  la  zone  couverte  d'habitations  que  le  mur 
d'Agrippa  avait  pour  fonction  de  défendre.  Mais  le  Bézétha,  tel  ipio 
déruii  strictement  tout  à  l'heure,  n'est  pas  el  ne  peut  pas  être  la  seide 
région  inclue  dans  le  nouveau  circuit  fortifié.  Aussi  d'autres  topo- 
graphes ont-ils  imaginé  une  distinction  radicale  entrer  Bs^stfa  el  Ka<- 
l'OTTo^iï,  correspondant,  pensent-ils,  à  des  quartiers  dillérents,  dans 
la  pensée  du  narrateur'^'  :  théorie  non  moins  dénuée  de  critique. 

Josèpbe  ne  paraît  en  efl'et  ni  avoir  jamais  prétendu  fournir  par  ses 
expressions  variées  :  Kaivi-jvoXis,  Kaivri  ■aSlis,  'Spodalsiov,  TS7ap70i 
X6(pos,  Ta  'ssposoipx.Tia  t^s  otûXswï,  etc.,  des  appellations  locales  spéci- 
fujues,  ni  avoir  jamais  opposé  topographiquement  ou  même  distingué 

ronvallation  tic  Tilus  après  la  raplure  du  Iroisii'ine  mur,  ou  mur  d'Agrippa.  Cv  rclran- 
rlicment  ]iarl  du  ramp  de  TiUis,  vers  l'angle  nord-ouest  de  la  \ille  niodi-rne,  et  pour 
alleindre  le  Cédron  il  doit  traverser  la  ^nouvelle  ville  inférieure-),  c'est-à-dire,  à  n'en 
pas  douter,  le  coteau  qui  longe  le  Tyropœon  au  nord  de  l'Antonia ,  par  conséquent  ce 
(|ui  a  été  délini  tout  à  l'heure  par  Josèphe  comme  le  (rBézéthan.  La  difficulté  n'est  pas 
résolue  par  l'hypollièse  do  Robinson  et  de  Tobler  distinguant  deux  Bézétha;  car  dans 
d'autres  passages  KatvÔTtoXis  et  Be?e9â  s'opposent  comme  tout  et  partie,  par  exemple 
(îtierre.  ...  V,  v,  S  :  17  Be^aOà  Se  }.6yOS,  .  .  fiépsi  rfï?  naivvç  'urôXeuis  'jspoa^Kïfj'l  0  :  il  y 
a\ail  donc  d'autros  trparliosi  de  la  rtville  neuvei ,  puisque  le  Bézétha  n'en  constituait 
qu'une. 

"'  Guerre.  .  ,,  H,  xix,  i.  Parmi  les  variantes  diplomatiques  Nlese  a  adopté  ici  sans 
raison  valable  Befle^oîi'. 

'-!   i'.L  SriESS,  Jerustilem  ilrx  Joseph iix,  p.   ini;  et  Koiiiin  ,  np.  /. ,  |i.  (ii'i,  n.  5.30. 
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Be^e^a  et  KaivoTioAis ,  ni  peuf-être  avoir  jamais  commis  le  rébus  étymo- 
logique principe  de  tout  ce  brouillamini. 

On  ne  saurait  donner  à  ses  expressions  topographiques  une  valeur 
matérielle  plus  absolue  qu'à  son  langage  historique.  Quand  il  nous 
l'ournit  une  appellation  locale  indigène,  ou  détermine  un  site  par  un 
monument,  il  va  de  soi  qu'on  lui  doit  savoir  gré  de  sa  précision  et  la 
retenir  avec  soin.  Mais  dans  des  expressions  communes  du  genre  de 
toutes  celles  rappelées  ci-dessus  en  connexion  avec  le  Bézétha ,  on  aurait 
tort  de  chercher  une  nomenclature  technique,  et  par  conséquent 
des  éléments  spéciaux  à  discerner  dans  la  topographie  de  la  cité.  La 
méthode  positive  d'utilisation  de  Josèphe  consistera  donc,  pour  le  cas 
spécial  du  Bézétha  comme  pour  cent  autres,  à  traiter  avec  une  déter- 
mination rigoureuse  ce  qu'il  a  présenté  sous  ce  jour  et  à  laisser  dans  le 
vague  ce  que  lui-même  a  exprimé  en  termes  divers  et  imprécis.  La  dé- 
termination stricte,  la  seule,  c'est  que  he^edoL  est  un  nom  indigène 
appliqué  au  prolongement  septentrional  de  la  colline  du  Temple.  Et 
jusque  dans  cette  très  intentionnelle  accentuation  sur  l'orographie  d(^ 
la  ville  en  cette  région,  .losèphe  trahit  ce  qu'il  est  toujours  et  partout  : 
l'homme  du  détail  de  circonstance,  l'homme  soucieux  du  trait  éner- 
gique apte  à  faire  plus  puissante  image,  quitte  à  ne  pas  s'accorder  avec 
l'aspect  général  esquissé  aiileiu's  et  d'un  autre  point  de  vue,  quitte 
même  parfois  à  faire  entorse  aux  plus  évidentes  réalités.  En  train  de 
définir  le  Bézétha  et  le  comparant  aux  autres  parties  de  la  ville,  y  com- 
pris la  ville  haute,  il  écrit  rondement  que  cette  colline  était  «la  plus 
haute  de  toutes '•'»  :  assertion  matériellement  fausse.  La  confrontation 
textuelle  devra  être  sévère  avant  qu'on  se  hasarde  à  des  distinctions 
applicables  sur  le  sol. 

Dans  le  texte  cité  tout  à  Iheiire  au  sujet  de  l'incendie  ordonni'  par 
(iallus  en  l'an  6 G,  à  côté  de  la  leçon  Be^e^a'v,  choisie  par  Niese  pour 
son  texte  critique,  les  variantes  enregistrées  par  son  appanitn.i  sont  : 

"'  fluerre.  .  .,  V,  y,  8  fin  :  v  BeJaffà  êè  Xo'fos  .  .  .  .-na'vTWv  ê'i-^ri^.o-raTos  av.  Celte 
ampliliralion  imprudente  devait  trouver  un  complaisant  exéjjèle,  et  na,'jiière  Roliinson 
s'évertuait  à  montrer  que  Josè|ilio  n'avait  voulu  comparer  liézétlra  ipi'à  la  \ille  liasse 
(Later  Biblical  Besearehi's,  p.  9 m,  éd.  de  iSBC). 
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Be^sÔa'r,  J^eaSaOïxv.  HeaSsOxv,  }^r|6s(7Solv,  Bedcslliiini .  Bt'llicxdaiu,  Brlli- 
s/ilflnm.  Décompte  fait  de  certains  accidents  ortliograpliiques,  il  resie 
trois  leçons  en  présence  :  i"  BslsOâv-Bsôsldv  ;  a"  JirjÔea-Sdv-EearSsôitv ; 
3"  BelJis/iicItim.  Niese  a  bien  l'air  d'avoir  jeté  son  dévolu  sur  Bs^e^aV  en 
cet  endroit  par  pure  analogie  avec  un  cas  antérieur'",  où  celte  même 
localité  Bézétha  est  attestée  sous  les  formes  Bs^^a,  Be^a^a,  BsO^sôti, 
Bs^eôà,  Be^e^a;  soit  exactement  la  leçon  i°  ci-dessus,  avec  une  nuance 
supplémentaire,  ou  si  l'on  veut  une  leçon  nouvelle.  BsOiedol.  Les  ma- 
nuscrits qui  appuient  la  leçon  Bs^s^a  sont  datés  du  x-xf  siècle ,  mais 
d'une  même  famille.  Le  groupe  de  témoins  pour  la  leçon  Helsôâ  se 
présente  dès  l'abord  comme  beaucoup  plus  vaste,  plus  compact,  à 
peine  moins  arcliaïquc,  puisque  la  plupart  datent  du  xf  siècle,  du 
\n'  tout  an  plus.  Les  deux  groupes  peuvent  donc,  de  ce  chef,  mériter 
une  égale  considération,  et  le  fait  que  BeOs^â  se  ramène  à  Be'isOd 
plus  facilement  que  BsleOd  ne  saurait  être  tiré  de  Heôe^d,  incline  la 
balance  en  faveur  de  EelsÔd. 

Cestius  Gallus  fait  donc  incendier  tout  d'abord  :  Ttfv  ts  BslsOàv  •srpoo-- 
otyopevoixsvvv.  Cette  détermination  par  Wirt.  fém.  '-'  trouve  probable- 
ment sa  raison  d'être  eu  une  sorte  de  construction  elliptique  dont  le 
sens  serait  la  partie  de  la  nouvelle  ville  dite  spécialement  Bézétha.  L'en- 
clitique te,  en  ce  premier  membre  dcrpbrase,  est  sans  contredit,  dans 
le  texte  actuel,  l'indice  d'un  élément  auquel  sont  coordonnés  deux 
autres  éléments  moyennant  la  conjonction  xtxi  dans  l'énumération  qui 
suit  :  T>;'v  TE.  .  .  xdl  Trjv  KatvoTToXjy  xoà  to  xtA."'.  Cette  observation 
grammaticale  élimine  la  correction  suggérée  par  Roland'''  :  tvv  xai 
KatvÔTtoXtv  au  lieu  kol\  rrjv  K. ,  c'est-à-du'e  :  le  lieu  appelé  Bézétha,  dit 
iiiissi  la  nouvelle  ville,  l'our  résoudre  la  dillicullé  du  texte,  deux  hypo- 
thèses seulement  valent  d'être  proposées.  On  accepterait,  dans  la  pre- 
mière, le  texte  reçu,  en  lui  adaptant  l'ingénieuse  exégèse  de  Reland, 

")   Gucn-c...  II.  \y,  5,  §  328. 

'-^  Rcproiluilc  avec  constance  :  Guerre.  .  .,  Il,  xv.  5;  \,  v,  IS. 

'■^'  Sur  cet  usage  de  ia  coordination  en  |;rcc,  voir  Ulemann  et  (joiiuhii,  Grunimaire 
irrecque,  S  430. 

(*'  Palestina.  .  .,  p.  855  (od.  de  I7i4). 
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mais  sans  sa  transposition  de  mots;  car,  au  lieu  de  référer  la  particule  xa.( 
à  B£^£(?ai' ,  on  la  rapporterait  comme  simple  copule  à  srpocrayopsvofjLSvriv  : 
wie  Bézétha,  appelé  aussi  ville  neuve»,  sorte  de  parenthèse  dans  i'énu- 
mération.  L'autre  hypothèse  ,  plus  conforme  à  une  critique  méthoditm» 
el  plus  respectueuse  de  la  grammaire,  suppose  la  disparition  d'un  mot 
spécifiant  Kati'inoXiv  dans  le  second  terme  de  l'énumération  très  bien 
coordonnée.  Le  Bézétha  n'est  qu'une  partie  de  la  r;  ville  neuve»  :  on  a 
trouvé  Josèphe  absolument  ferme  sur  ce  point'".  Ce  même  Bézétha  se 
trouve  par  ailleurs  dans  la  situation  la  plus  attendue  pour  spécifier,  au 
moins  partiellement,  une  autre  expression  très  catégorique  de  Josèphe 
(pioique  tout  à  fait  conmiime  :  v  KoncoTspù)  Ka(ro7roXjs,  impliquant,  au 
moins  dans  sa  pensée,  une  «ville  nouvelle  supérieure-  ârwTEpw  ou  tout 
bonnement  dvcoKan'ônoXis.  Or  l'expression  -vnv  âvanrAiv  se  lit  précisé- 
ment au-dessous  de  xat  t)}i'  K.  ,  dans  le  texte  imprimé  de  ^iese  ;  une  dis- 
position analogue  de  lignes  dans  les  manuscrits  facilitait  un  bourdon 
de  copiste  supprimant  avu  devant  KairoTroX/v.  Ce  bourdon  corrig('',  la 
phrase  de  Josèphe  est  exempte  de  toute  équation  problématique  entre 
Bézétha  et  s  Ville  neuve»;  elle  devient  correcte  et  limpide,  parfaitement 
à  l'unisson  de  tous  les  autre  s  passages  et  en  harmonie  avec  la  marche 
de  (iallus,  qui  arrive  par  le  Nord,  se  dirige  d'abord  vers  le  Temple  où 
les  révoltés  s'enferment,  incendie  le  Bézétha,  inflige  ensuite  le  même 
sort  à  aia  partie  haute  de  la  nouvelle  ville  ■■'  pour  se  frayer  mieux  les 
voies  à  l'assaut  de  la  citadelle  hérodienne. 

Cette  solution  laisse  entière  la  dilbculté  concernant  le  Bézétha  dans 
Josèphe,  si  tant  est  même  qu'elle  n'y  ajoute  pas,  en  supprimant  l'équi- 
valence Bs^e^a-Kao'ÔTî-oXis.  Les  éditions  critiques,  et  cette  fois  celle  de 
Niese,  ne  trahissent  aucune  hésitation  sur  la  leçon  Bs^s^a.  Les  seules 
variantes  relevées  dans  les  principaux  manuscrits  sont  :  ^e^sOà,  A^ia- 
aoiOn',  Be^eâafa,  Zi-helhaiia'-'.  Ainsi  deux  thèmes  seulement  :  i°  Bs^eÔa- 
lis'(s9ix-hs^sÙcivâ-Zebplliiuiii;  2°  ASiaaad)]'.  Le  premier  représente  des 
articulations   grecques  à  peine    nuancées   d'un   même   original  ara- 


'''   Guerre.  . . ,  V.  v,  8  ;  <f.  supra. 

''■  Dans  Niese  sur  Guerre.  .  .,  V,  iv,  a  ,  S  l 'nj  cl  i5i. 
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méen''',  et  correspond  à  ce  i[u'on  a  appelé  plus  haut  la  leçon  i°;  le 
second  est  une  leçon  originale  dont  l'explication  par  l'araméen  serait 
intéressante,  voire  même  assez  facile;  mais  elle  n'est  attestée  que  par  le 
manuscrit  Laurentien  du  xf-xn°  siècle,  contre  lequel  Niesc  a  pris  soin 
de  mettre  en  garde '^',  et  elle  ne  j)eut  prévaloir  contre  les  leçons  plus 
solides  précédemment  classées. 

Pour  compléter  la  documentation  relative  à  la  critique  de  ce  nom 
dans  Josèplie,  on  doit  rappeler  ici  deux  passages  où  il  reparaît  à  tra- 
vers les  variations  des  manuscrits.  C'est  à  l'époque  des  grandes  luttes 
macchabéennes.  Bacchidès,  au  mépris  de  la  foi  jurée,  fait  massacrer 
une  soixantaine  de  Juifs,  apparemment  à  Jérusalem '■*';  "  s'éloignant  en- 
suite de  Jérusalem,  il  fut  près  du  village  appelé  Berzétho ''';),  d'où  il 
envoya  rassembler  transfuges  et  prisonniers  pour  les  mettre  à  mort. 
INiese  adopte  en  son  texte  la  leçon  [SripiinOv  appuyée  par  la  grande  majo- 
rité des  manuscrits  et  par  la  rieillc  hitine  :  Uir:ilho.  Son  choix  est  des  plus 
justes  et  l'on  ne  peut  que  s'étonner  de  voir  par  exemple  M.  Schlatter 
lui  préférer  la  leçon  ^nOlr^Oû^^^  sans  autre  appui  que  deux  manu- 
scrits du  xiv°  siècle,  coutumiers  des  adaptations  tendancieuses  souvent 


'"  La  plus  diverjjcnle  varianle  Zfbethana  de  la  vieille  version  latine  n'est  iiiruno 
mélatlicse  de  heiedavd. 

'-'  PiTl'ace,  p.  xxw  :  itSed  ne  Laurentiano  nimis  facile  credamus.  .  .  •> 
'')  Antiquités  judaïques,  XII,  x,  3.  Dans  rabrévialion  imprécise  de  Josèplic,  on  ne 
comprend  pas  grand  clioseà  Tordre  des  faits.  Dans  I  Macch.,  vu,  8-ao,  les  événements 
sont  coordonnés  et  précis  :  arrivée  de  Bacchidès  à  Jérusalem  ou  tout  aux  abords;  mas- 
sacre perflde  des  soixante  adversaires  du  parti  syrien;  retour  de  Bacchidès,  qui  s'arrête 
seulement  en  route  pour  rassembler  des  transfuges  et  des  prisonniers  et  les  faire  jeter 
dans  ttle  grand  puits»,  sans  doute  un  réservoir  (puits  ou  piscine)  romarijuable  dans  la 
localité  où  il  campait. 

if'as  ouAAafiêtfrei  ©oAAoïis  «tA.  .  .  (/.  L,  i  897,  A'iese). 

"'  ScuLiTiiiu,  Berzetlia  und  Bethzetha  [Zeitsch.  des  dent.  Palaest.  Ven-ins,  \\\ ,  i8gG, 
p.  2  25).  L'argument  est  que  Brîfl^rjSw  est  une  meilleure  transcription  de  Poriginal  sémi- 
tique, rendu  B))?e'8  dans  I  Maech.,  tandis  que  Bt)p^i;9M  résulterait  de  quelque  contami- 
nation avec  ce  puits,  <^péap  = 'iHl ,  que  Josèphe  a  omis  et  (jui  ligure  dans  /  Macch. 
ilais  B))?efl  est  loin  d'èlro  ferme  dans  le  récil  parallèle  de  I  Macch.,  vu,  19,  et  les  va- 
riantes Bi)0^o/9,  BotiS^ijfl  peuvent  autoriser  le  soup{;on  de  retouche  en  vue  de  faciliter 
la  localisation  aux  portes  de  Jérusalem. 
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li'S  moins  réservées' .  Ce  premier  cas  scQible  donc  fort  clair  :  il  s'agit 
d'une  localité  Berzéthô,  nuance  phonétique  de  Berzétha,  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  le  Bézétlia  - . 

Le  second  passage  est  en  apparence  une  suite  de  celui-ci.  Bacchidès 
est  derechef  en  Palestine  avec  la  mission  d'écraser  enfin  Judas  Mac- 
chabée. Il  a  traversé  la  Gahlée  et,  dans  sa  marche  vers  Jérusalem, 
quand  déjà  il  est  presque  aux  portes  de  la  ville,  il  apprend  que  Judas 
s'est  établi  r  en  un  bourg  du  nom  de  Zètho  (?)  tj  ,  d'après  la  leçon  adop- 
tée par  Niese'^',  mais  cette  fois  par  un  choix  probablement  moins  heu- 
reux. ZtjOcÔ  a  beau  être  attesté  par  le  meilleur  manuscrit»*',  il  n'est 
guère  douteux  que  le  nom  ne  soit  amputé  de  son  premier  élément, 
BrjO ,  hsO ,  BotiO ,  B>?p,  ou  autre,  passé  peut-être  dans  le  mot  grec 
xvij)],  par  une  traduction  un  peu  libre.  Les  meilleurs  témoins,  après!', 
mais  tous  réunis  contre  lui,  ollVont  un  vocable  pins  complet  :  hnpivOv, 
Batp^»7Ôi',  B(p?>;6<y,  Bijp^nfoj,  Bitr:ithjn.  L'érainent  éditeur  était  dans 
la  bonne  voie  sans  doute  en  déclarant  ce  nom  r. suspecta;  il  s'est  arrêté 
trop  vite,  se  bornant  à  rappeler  que  ie  récit  parallèle  de  I  Maccli. 
portait  au  contraire  le  nom  EXao-a  ou  ÂXao-a'^  :  remarque  trop  laco- 
nique, apte  à  induire  en  erreur.  ÉÀao-a  n'est  pas  une  nuance  de  nom, 
mais  un  nom  tout  autre;  une  lecture  rélléchie  du  récit  de  la  Bible, 
adapté  tant  bien  que  mal  dans  la  narration  de  Josèphe.  met  sur  la 
piste  de  ces  transformations  onomastiqnes.  Bacchidès  et  son  armée 

•'■  Il  s'agit  du  F[lorentiniis]  et  du  I  [n(ic«H««].  L'introduction  de  Niese  (p.  x\iv-\x\i)  «■la- 
blit  que  si  FI' marchent  de  pair,  leur  commune  valeur  est  assez  inlime  el  leur  valeur 
irulividuciie  n'inspire  pas  confiance. 

-'  On  ne  voit  pas  qu'ime  objection  solide  puisse  èlre  éknée  contre  l'identification  de 
ce  BripivBi  avec  le  moderne  Bi'r  ez-Zeit,  plus  communément  litr  Zeit,  à  2  kilomètres 
ouest-nord  de  Djlfnch.  La  lecture  irBézétliai  a  eu  pour  résultat  anormal  de  faire  dresser 
le  camp  de  Bacchidès  dans  le  faubourf;  le  plus  immédiat  de  Jérusalem,  là  où  les  textes 
disaient  avec  précision  :  xni  i-aifpsv  hcix-/^iSns  àno  iBpouaa/Jfi  {Macch.),  ou  ck  Tàv  lepo- 
aoXitiuv  incXBâv  (Josèpue). 

'''    Aniiq.,  XII,  XI,    1  :  év  iivi  xâfti)  Zndû  toivofia. 

'*'  Le  P[alallmis],  du  lï'-x"  siècle  :  tr .  .  .inter  omnes  et  vetustatc  et  virlute  eminet-î 
(NiïSE,  Introduction,  p.  x\).. 

'■'■'■  NiEst,  note  sur  Antiij.,  1.  1.,  S  'laa.  M.  Schlatter  (ZDPV,  XIX,  aa5)  critique  faci- 
lement le  choix  do  M.  Xiese,  mais  suppose  d'ime  manière  plus  gratuite  encore  que  la 
source  de  Josèphe  a  dii  offrir  Br^phtSti. 
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sont  arriv(5s4e(ï  Bspéav.  Judas  Miiccliabée  s'est  i-tabli  au  contraire  avec 
sa  petite  troupe  êv  AXoto-a-ÉAaa-a-ÈXîao-a'''.  Tout  va  de  soi  dans  la 
succession  des  faits  ainsi  localisés.  Les  Syriens  arrivant  du  Nord  ont 
atteint  Jjspsa.v  =  el-Blrch  sur  la  grand'route  vers  Jérusalem.  Les  Mac- 
chabées ont  pris  position  un  peu  à  l'occident  de  la  route,  et  Baccbidès, 
fort  de  sa  supériorité  numérique,  leur  impose  la  bataille.  Judas,  trahi 
par  les  siens,  succombe  dans  ia  mêlée.  Ni  le  Bézétha,  ni  Berzéthô 
n'avaient  la  moindre  place  en  tout  ceci,  et  le  texte  de  I  Macck.,  eh 
(ispéav  est  demeuré  suffisamment  ferme.  Dans  Josèphe,  un  scribe  trop 
snperficiellimient  docte,  reocontriuit  ce  vocable,  s'est  cru  bien  inspiré 
d'évoquer  le  V>ripl,r)Bo!)  précédemment  nommé  en  relation  avec  le  même 
Bacchidès,  et  il  a  rétabli  B);p[^)7^<ûj.  La  suggestion  de  rapprochement 
était  ici  d'autant  plus  forte  qu'à  l'identité  des  personnages  en  scène 
s'ajoutait  une  étroite  similitude  de  sens  ,  le  B>7p^))0i^  du  premier  cas  = 
NfiM  1X3  était  reproduit  partiellement  par  l'élément  araméen  caché  sous 
B£p£a=*iN'3  du  livre  des  Macchabées. 

Il  résulte  de  cet  examen  que  ces  deux  textes  de  Josèphe  mentionnent 
deux  localités  très  distinctes,  et  que, ces  localités  n'ont  rien  à  voir  avec 
le  Bézétha  dans  les  faubourgs  de  Jérusalem.  Il  reste  à  discuter  si  Jo- 
sèphe a  expliqué  jamais  Bj^eé'ot  par  KajrtÎTroAis.  Mais  au  préalable 
voyons  quelle  est  la  situation  textuelle  de  saint  Jean,  v,  a. 

if 

I.    El  d'iilioril ,  jiiiil-il  lire  -mpo^iTiK)}  nu  sjz)  t>ï  ■apo^aiiKrj  '! 

La  première  leyon  a  pour  elle  N  (^ c'est-à-dire  le  (lodex  sinaïtique 
grec  fvimn  nuinu),  (Si  en  marge,  ii(i,  By  (évangéliaire);  le  manu- 
scrit e  de  l'ancienne  latine  {^Palatinus,  du  iv°  ou  v°  siècle)  ;  la  \'ulgate  Clé- 
mentine,  appuyée   sur  quelques  manuscrits    (A'CJOTVVVZ,    apud 


'"  I  Macch.,  IX,  h  et  salv.  Le  cadre  limité  de  cette  note  ne  permet  pas  de  pousser 
plus  avant  ia  critique  de  ce  nom  ÀAao-ot  —  peut-être  kiotud  (A.VACA-AAACA),  ni  sur- 
tout (le  discuter  les  équivalences  modernes  faciles  avec  It'asa  et  'Adiueh.  et  l'adaptiition 
des  péripéties  du  combat  sur  le  terrain. 
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WoisoswonTH  t't  VVhite);  Eiisèbc  i^Onom.,  (5tl.  Klostermann,  p.  5S)  : 
\\ij'(aOix  xoAvixS){Opa.  iv  ïspovaaXv'ix ,  rijti  scrTtv  ?.  >i  ■CTpoé'aTixi;'"  t&  -ora- 
Aaiov  s'  aloàs  s^^ovaa;  saint  Jé''ômo  (^eo:l.  loc,  p.  &())  :  Bclli-vada  jiisniKi 
m  lenmalem  quac  mcnhnlnr  ispoëa-vixrl,  et  a  nohis  mkvpn'Uivi  polcsl  pc- 
cuiilis;  saint  Clirysostome  (Migne,  P.  Gr.,  LIX  (8),  c.  2o3)  :  Èali  Se 
sv  TOÎs  lepOCToXujiioJS  7Spoea.iix.ri  xo'kviiSriOpa  êntXsyOfiév)]  liëpxïa-li  B);- 
Osa-Sol;  Ammonius  (^Cnt.  o.rnn.,  II,  p.  'i^"])  '■  ispo^aTixt)  sxolasIzo,  oit 
àis7  avi'n'ysTO  là  ^spôSaïa.  là  (ixeÀXorTa  a^xl,£(TOai  ets  rrji'  érjpTtfv.  Tlit'o- 
dore  de  iMopsueste  est  cité  dans  ie  même  sens  par  Tiscliendorf  :  {j-srà 
là?  èv  mxk'j}  issvre  aloàs  (isarj  ^v  jj  zspoëaiiKri  Koku^^ijOpaL ....  La 
chaîne  de  Cramer  ne  contient  pas  ce  texte;  cependant  une  variante  du 
Gode.v  Bodi.  B.  lui  prête  aussi  la  piscine  probatique  (p.  ^87)  :  Par.  lai. 
(  1 0  /i  3  g  )  pecuaria  piscina. 

Ce  cpii  recommande  cette  leçon ,  c'est  donc  avant  tout  l'autorité 
(lEusèbe,  car  on  admet  très  généralement  que  le  manuscrit  sinaïliqne 
a  subi  son  influence  ou  du  moins  l'influence  de  la  même  école  pabîsti- 
nienne.  Or,  il  est  à  remarquer  qu'Eusèbe  n'aflirme  pas  que  la  piscine 
de  Bézatha  est  dite  probatique  daijs  le  texte  de  saint  Jean;  il  se  con- 
tente de  l'identifier  avec  la  probatique,  de  sorte  que  son  texte,  par 
lui-même,  se  présente  plutôt  comme  la  source  de  la  variante  si  mal  sou- 
tenue, que  comme  l'écho  de  manuscrits  antérieurs.  Les  versions  éthio- 
pienne et  slavonne  n'ajoutent  aucune  autorité. 

Et  cependant  cette  leçon  est  envisagée  avec  faveur  par  les  commen- 
tateurs, Holtzmann  et  Loisy  par  exemple,  car  elle  donne  un  sens  facile  : 
«Il  y  a  à  Jérusalem  une  piscine  probatique,  nommée  en  hébreu  X .  .  .  ■' 
On  s'attend  à  ce  que  saint  Jean  nomme  la  piscine  en  grec  aussi  bien 
qu'en  hébreu;  -srpofc»»)?' serait  la  traduction  du  nom  hébreu  (ou  ara- 
méen),  comme  dans  tant  d'autres  cas  (1,  og,  ia;  iv,  26;  ix,  7;  xi\, 
1  3  ,  1  7  ;  XX ,  1  G  ).  Mais  précisément  cette  leçon  est  trop  facile.  Elle  nous 
apparaîtra  bientôt  comme  une  des  échappatoires  de  la  tradition  en  pré- 
sence de  la  leçon  très  attestée,  mais  diflicile. 

La  leçon  en)  irj  ispoêonixi]  se  recommande  en  effet  non  seulement 
par  des  autorités  positives,  mais  encore  par  la  dilliculté  qu'on  a  éprouvée 
devant  ces  mots. 
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Les  f(5moiVn;iges  positifs  sont  BCIPAAIl,  huit  autres  onciaux,  la 
prcst|iie  totalité  des  cursifs,  les  versions  sahidique,  memphitique ,  armé- 
nienne, syriaque  phiioxénienne  ;  les  manuscrits  de  l'ancienne  latine 
c,  /,  .o-  (^siiprr  proh/ilicn)  et  la  Vulgale  d'après  \\  ordsworth  et  \\  iiite 
(d'après  les  manuscrits  les  plus  nombreux  et  les  meilleurs).  Cette  leçon 
est  encore  soutenue  par  les  manuscrits  grecs  qui  lisent  ev  irj  zspoëa- 
Tixv  (N'ADGL)'",  soit  par  suite  d'une  erreur  de  copiste,  soit  plutôt 
que  la  leçon  leur  ait  paru  plus  facile;  c'est  aussi  le  cas  He  d  q  de  l'an- 
cienne latine.  Ajoutez  d'autres  manuscrits  latins  a  et  b  :  iii  mfpviorcm 
partem  :  Jj"  ow  ff-  :  in  iiiferiorc  p/irte,  qu'on  peut  regarder  soit  comme 
une  traduction  différente  (de  isooèa.tvwf),  soit  comme  une  glose  pour 
suppléer  une  lacune.  Peut-être  pensait-on  à  la  ville  basse  de  Josèphe  : 
))  xotToi  -CTsXiî  (WoRDSWOimi  et  \\iirrE,  ad  h.  /. ,  en  note),  ou  même  à  la 
piscine  de  Siloé,  comme  c'est  le  cas  de  saint  Kplirem  (Moksinger, 
p.  i/i6)  :  -sv  ciiim  creditnl ,  per  (uiunm  Siloc  aiigebim  snim.ssc  infirnuim .  .  . 
(cf.  M.  B.  /tV/|.  1  A,  XVllI,  et  Bcrneiisis,  6^6,  ad  v.  'i ,  cités  par 
\\ords\vortli  et  \Miite).  L'évangéliaire  syriaque  de  Jérusalem  lit  : 
rtcontre  l'entréeii  (éd.  Lagaruf,  :  N''?"'iC  '?";  éd.  Lewis  :  N?""^  ^ï),  qui 
suppose  aussi  eV!  t>7  •apoSoiTtxrj .  i|ii'un  n'a  ])u  comprendre  et  qu'on  a 
suppléé. 

En  constellant  l'embarras  causé  par  une  leçon  si  solidement  attestée, 
on  est  tenté  d'inscrire  encore  à  son  actif  ceux  (|ni  n'ont  rien  mis  du 
tout.  Ils  sont  trop  peu  nombreux  pour  (lu'on  puisse  supposer  (lue  la 
lacune  est  originale.  Dès  lors  l'omission  s'explique  si  le  texte  était  diili- 
cile,  non  s'il  était  facile,  comme  c'est  le  cas  avec  la  varianti;  discutée  la 
première.  Cette  lacune  est  constatable  dans  le  syriaque  de  Cureton  (le 
svriaque  sinaïtique  manque  pour  tout  ce  passage),  dans  le  Diatessaron 
en  arabe  et  dans  la  Pechittô  qui  a  suivi  la  tradition  syrienne  anté- 
rieure'-'.  L'omission  a  passé  aux  versions  anglo-saxonne  et  persane. 

"■  Tisclipiidorl  njouti'  Nounus  (v.  ii):  il  est  \rai  (ni'il  ilit  iv  £-KSp'j)  ztpoSoLTixij ,  mais 
cela  prouve  qu'il  idontillait  la  piscinp  et  la  probatique,  ce  qui  le  mettrait  plutôt  dans  la 
catégorie  de  ceux  i[ui  lisent  TspoS^zixv.  Il  ne  iaul  pas  oublier  qu'il  paraplirase  en  vers. 

-'  Cette  tradition  est  aussi  caractérisée  par  l'emploi  du  verbe  au  passé  ;  "Il  y  avait  (là 
Péril.)  à  Jérusalem  un  lieu  pour  les  bains.  .  .  - 
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Mais  sans  tirer  trop  d'avanlage  de  ce  silence,  plus  contraire  au 
simple  tspoëxTixv  (\uh  en)  tJ7  ispo€aTixTJ ,  il  reste  assez  de  témoins  pour 
que  cette  leçon  ne  soit  pas  douteuse;  c'est  celle  de  toutes  les  éditions 
critiques,  Tischendorf,  Weslcott-Hort,  Nestlé,  etc. 

Ce  texte  admis,  comment  le  traduire?  On  a  très  souvent  rappelé  la 
porte  du  troupeau  :  |N"jn  -ly'Ç  (Néu.,  ui,  i.  Sa;  xn,  3g),  située  au 
nord  du  Temple,  dans  la  direction  oii  la  tradition  place  la  k piscine 
probalique  ''.  C'est  le  sens  adopté  par  de  nombreux  commentateurs  : 
£7ri  Tj?  ispoëctTixii  (wtîA);)  «vers  la  porte  probatique«.  Mais  cette  ellipse 
est  simplement  impossible  en  grec.  Rien  n'indique  (ju'il  soit  question 
d'une  porte,  et  il  faudrait  du  moins  un  verbe  pour  en  suggérer  l'idée, 
comme  on  disait  par  exemple  :  t))i'  sti]  BaêuAàivoî  (sous-entendu  ôSov^ 
iévoLi.  Et  en  effet,  parmi  les  traducteurs  ou  copistes  que  nous  avons  vus 
si  embarrassés  et  qui  ont  cbercbé  des  solutions  à  côté,  aucun  n'a  suivi 
cette  voie. 

Nous  avons  vu  au  contraire  que  la  tradition,  qui  ne  fait  nulle  men- 
tion de  la  porte  probalique,  croyait  connaître  une  piscine  probati(pie, 
destinée  à  laver  les  animaux  consacrés  au  Temple.  Si  le  mot  de  ■av}.i) 
ne  peut  être  supposé  sans  aucun  indice,  il  est  au  contraire  tout  naturel 
de  sous-entendre  une  (ois  xoXv(x€ijOpa.  On  peut  donc  lire  :  im  tyj  'ospo- 
ëaTixij,  xoXiiixëv'dpx.  w auprès  de  la  (piscine)  probalique,  il  y  a  une  pis- 
cine», ou  encore  ètt]  -îrj  ■apoëoLttxfi  xoXvixSifOpy.,  >;  êitikeyo^ivi) .  .  . 
«auprès  de  la  piscine  probalique,  il  y  a  celle  qu'on  nomme.  .  .  7). 

La  leçon  eVi  -vrj  ■mpo^annu)  xokv^^rlBp'x  a  été  proposée  récemment 
par  Nestlé  (^Zrilschrift  fiir  die  iiciilestamenlliche  Wisseiischaft ,  ic)09, 
p.  171  et  suiv.),  après  l'édilion  des  Aide  et  l'édition  Elzévier  de  i633, 
mais  le  distingué  critique  a  gâté  celle  lecture  en  supposant  qu'ensuite 
Belhesda  (?)  est  le  nom  d'une  maison,  non  d'une  piscine.  Il  traduit  en 
effet  :  s  Es  war  aber  bei  dem  Scbafteich  die  (oder  das)  sogenannlc 
Betbesda ,  ein  Haus  mit  .5  Hallen.  •'  Une  piscine  pouvait  très  bien  porter 
un  nom  composé  avec  heth  k maison??,  surtout  s'il  s'agit  d'un  nom  de 
lieu  ancien  adapté  à  une  piscine.  Quant  aux  cinq  portiques,  on  peut  eu 
supposer  quatre  le  long  d'une  piscitie  carrée,  avec  un  portique  traver- 
sant l'eau,  comme  Théodore  de  Mopsueste  l'avait  très  bien  compris  : 
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zssp)  TùJV  'nrévTS  alouv  outus  oi^ai,  [xeiOL  tà.i  èv  kvhAv  Tsaaapas ,  {xéariv 
eJ)(_ev  STSûOLv  (Giiamer,  II,  ad  h.  J.\. 

Et  en  efïet  le  lieu  de  la  scène  n'est  pas  un  édifice  situé  près  de  la 
probalifjue,  mais  une  piscine.  C'est  elle  qui  doit  être  nommée,  et,  si 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  sous-entendre  z!vX>i,  nous  n'avons  pas  non 
plus  le  droit  de  sous-entendre  k  maison  w  ou  t<  construction  ».  Le  seul 
mot  qui  puisse  être  sous-entendu,  répétons-le,  c'est  «piscine».  D'ail- 
leurs, il  est  plus  naturel  qvi'il  soit  d'abord  exprimé,  puis  sous-entendu. 

Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  traduire  :  r  II  y  a,  près  de  la  piscine  pro- 
batiipie,  une  autre  piscine  nommée.  .  .  » 

Rien  de  plus  naturel.  La  piscine  qui  servait  à  laver  les  victimes  ne 
pouvait  convenablement  servir  aux  gens.  Il  y  avait  donc  là  deux  pis- 
cines. L'une  était  la  probatique.  Le  mot  -arpoëoLTixos  est  attesté  de  nou- 
veau par  les  papyrus  :  l'impôt  sur  les  troupeaux  se  nommait  'spoëcntxbi 
(pépos  {^Papijrus  de  Berlin.  .382,  8);  une  piscine  oii  l'on  baignait  les 
troupeaux  était  une  prohaticpie.  La  tradition  de  Jérusalem  avait  con- 
servé le  souvenir  d'une  probatique,  et  nous  lui  donnons  raison;  mais 
elle  avait  le  tort  de  confondre  les  deux  piscines  que  saint  Jean  a\ail 
distinguées;  sa  concision  risquait  en  effet  d'amener  cette  conlusiun.  Il 
nous  reste  à  chercber  le  nom  de  la  seconde. 

"2.    Belhsduhi,  ou  Belliexda,  ou  Bethzalhn  (^nuh.vdiai'rrnicut  Bclhzéta)? 

Chacune  de  ces  leçons  est  ancienne  et  assez  répandue  :  le  choix  est 
passablement  difiiicile. 

^■nôaaiiSa  a  l'autorité  considérable  de  B  (  Valicanus^,  du  manuscrit 
d'ancienne  latine  c  (  Colbertimis,  xf  siècle) ,  du  manuscrit  gréco-latin  Sau- 
['ïillruxis  du  iv"  siècle,  de  la  Vulgate  (l'unanimité  morale  des  manuscrits), 
du  sahidique  et  du  memphitique,  de  la  version  syriaque  phUoxénienne 
et  de  l'éthiopien;  parmi  les  Pères,  Tertullien  (De  haptismo,  V,  éd.  de 
Vienne)  :  pisciiiam  Brthsaidam  aiijyplus  intenriiiens  comniorebiit ;  saint  Jé- 
rôme i^Onom.,  éd.  Klostermann,  p.  ag)  :  Bcthsnidii  pisciiia  in  lerusalem; 
parmi  les  pèlerins,  le  Pèlerin  de  Bordeaux  (éd.  Geyer,  21,  6)  :  inte- 
rius  vero  civilati  sunt  yiscinno  gcinrJliirc.s.  quincpic  porticos  haherilos,  quup 
appellantur  Betsaida;  le  pseudo-Eucher  (éd.  Geyer,  127,   3)  :    Vtcin(( 
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templo  Betli-siiidii  jikcinii  ^cnuiio  appairl  insignix  hicu  (répété  par  Bèdo, 
306,  8).  Si  M.  von  Soden  a  raison  de  rattacher  le  Valicanus  à  l'Egvpti', 
cette  leçon  paraîtra  originaire  de  ce  pays.  C'est  de  là  qu'elle  aurait 
passé  à  l'Occident  a\ec  TerluUien  et  saint  Jérôme.  Elle  a  pénétré  tardi- 
vement dans  des  manuscrits  de  l'ancienne  latine,  et  paraît  s'être  accli- 
matée même  à  Jérusalem.  Elle  est  demeurée  étrangère  (sauf  B)  à  la 
tradition  diplomatique  grecque.  Ce  qui  la  rend  suspecte,  c'est  qu'elle 
reproduit  un  nom  bien  connu  par  l'histoire  évangélique.  G'e^t  ainsi 
que  Theodosius  (éd.  Geyer,  137,  ()  et  suiv.)  nomme  Béthel  Bethsaïda. 
On  a  donc  lu  Bethsaïda  un  nom  qu'on  ne  savait  comment  lire.  Quel 
t'tait  ce  nom? 

La  leçon  BvdetrSa  est  celle  de  A  CITA  AH,  neuf  autres  onciaux,  le 
torrent  des  manuscrits  grecs.  Ce  n'est  pas  la  leçon  de  l'ancienne  latine, 
car  elle  ne  se  trouve  que  dans  deux  manuscrits  dits  italiens,  f  (^Bri.vin- 
IIII.1  du  vi°  siècle)  et  (j  { ][on(icriiftis  du  vu'"  siècle):  hrtcsdn  et  belliesda.  Son 
principal  appui  est  la  tradition  syrienne,  syr.  de  Cureton,  Peehittô, 
Evangéliaire  de  Jérusalem,  qui  ont  tous  uniformément  Nicn  ni^C'. 
11  faut  encore  ajouter  la  version  arménienne,  qui  a  suivi  les  textes 
grecs  de  Syrie,  et,  parmi  les  Pères,  Didyme  (Migne,  XXXIX,  c.  708)  : 
evpoifJiev  Ss  av  ....  xa)  ^>)v  Ko\v(j.êr]6pctv,  t>)v  sv  IspovaoLXyj'ix,  fi  ovo(ia 
ÈëpaïaTt  ^ndsaSâ;  Chrysostome  (Migne,  LtX,  col.  f2o3)  qui  nonmie  la 
piscine  à  la  fois  prohatique  et  Belhesda;  Cyrille  d'Alexandrie  (Mignf.. 
LXIIl,  33(i)  :  E«t7(  SsévTo'is  \spoaoXv(jLots  stv]  rrj  ispoSaTixrj  KOAvfxëifÔpoi, 
V  èiiikeyo[iévï)  E^païo-'i  BijÔeo-c^a.  Mais  sans  doute  ne  faut-il  pas  attri- 
buer trop  d'autorité  aux  Pères  dont  la  leçon  a  pu  être  changée  d'après 
le  texte  régnant.  C'est  peut-être  le  cas  pour  Didyme,  comme  pour  saint 
Jérôme,  qui  écrit  dans  le  dialogue  contre  les  Lucifériens  (Migne,  XXII 1. 
16  1)  :  Belhcsdfi  hiciis  Jiidiicne,  111.11  per  adoenliim  angeh,  drliililiila  rorpo- 
iiiJ/lrr  tiinnhia  sniKirc  no»  paierai,  tandis  que  dans  VOnomasIicon  et  dans 
la  \  ulgate  il  a  dit  Bethsaïda.  De  sorte  qu'en  somme  la  leçon  Bethesda 
peut  être  regardée  comme  une  leçon  surtout  syrienne.  Or,  il  faut  noter 
que  la  leçon  svriaque  n'est  pas  la  transcription  du  grec  ^nOtaSâ,  mais 

'     V,f  nialossanm  aralii'  ni^  fuit  que  tiadiiiro  par  la  toron  *yjJI  cjv^v- 
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une  véritiilile  (raduction.  Le  son  Uiesdà  a  élé  choisi  pour  lui-même, 
pnrce  qu'on  jugeait  que  le  sens  en  était  approprié  au  lieu.  Quoique  ce 
mot  ail  en  syriaque  une  double  signification  :  tt opprobres,  si  le  d  est 
proiioiiré  dur,  «grAce,  miséricordes,  si  le  <1  est  aspiré,  il  n'est  pas 
douteux  qu'on  ail  eu  en  vue  le  sens  de  grâce  et  de  charité.  La  Clunilt' 
esl  encore  le  nom  de  nombreuses  maisons  de  bienfaisance.  D'ailleurs  les 
anciennes  versions  syriaques  n'avaient  pas  tort  de  supposer  que  BriOsaSâ 
peut  répondre  à  NIDn  no,  puisque  ^aiOayXad^j,  (Jos. .  w,  (i)  répond 
à  n'?3n  ni3,  et  Baiô&ipof  (Jos.,  xvi,  3)  à  pn  n''^;  c'esl-à-dire  ipie  la 
transcription  ne  tient  pas  compte  du  n. 

Tout  cela  pouvait  être  compris  et  apprécié  de  l'Eglise  grecque  d'An- 
tioche.  Saint  Chrysostorae  (dans  le  passage  cité  plus  haut)  semble  faire 
allusion  dans  son  houK'lie  au  sens  de  tt  grâce  w.  On  peut  se  demander  si 
l'heureuse  appropriation  trouvée  par  les  Syriens  n'a  pas  été  pour  beau- 
coup dans  le  succès  de  la  variante.  Quel  qu'ait  été  ce  succès,  elle  de- 
meure trop  limitée  à  un  groupement  spécial  pour  avoir  le  plus  de 
chances  d'être  primitive. 

Reste  enfin  la  leçon  Br;ô^aSa,  avec  ses  variantes,  variantes  qui 
prouvent  bien  qu'on  copiait  comme  on  pouvait,  sans  se  préoccuper  d'un 
sens  ou  d'un  mot  à  obtenir. 

Elle  est  soutenue  par  le  Sinaiticus  et  L,  et  le  manuscrit  cursif  33. 
C'est  aussi  la  leçon  de  D,  V>tkt,s6a;  le  manuscrit  J  (texte  latin  de  Dj 
avait  d'abord  helzelha ,  corrigé  en  beizeiha.  C'est  certainement  la  leçon 
primitive  de  l'ancienne  latine  dans  ses  plus  anciens  témoins  :  [J  on  [j- 
i^Corbclciinis .  d'après  son  dernier  éditeur,  M.  Bnchanan,  de  375  à  ^aS), 
heUetliii,  corrigé  en  hetlizelhn;  n  (^Vrrrclleiisis,  iv"  ou  v"  s.),  hehnlhn;  b 
(  Yvvoiwnsia .  \\''  ou  \''  s.),  betzrtn ;  e (Palfilinus,  \y'  ou  x'  siècle,  africain), 
brziilhii;  I  (^Hhedifreriiiiins,  vu'  s.),  bdznta;  r  (^Usserinints,  ?),  behriha. 
Cette  leçon  a  passé  dans  quelques  très  rares  manuscrits  de  la  Vulgate 
et  s'est  maintenue  dans  le  capilulum  du  Codex  Gti'cusis  :  Apitd  nutaloiia 
bezelha;  parmi  les  Pères,  on  peut  invoquer  le  texte  d'Eusè])e,  déjà  cité. 

Si  M.  von  Soden  ne  se  trompe  pas  en  dénonçant  les  attaches  pales- 
tiniennes des  textes  dits  occidentaux  (D.  et  anc.   lat.),  notre  leçon 
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serait  surtout  palestinienne.  Il  serait  donc  vrai  de  dire  de  ce  cas  spt^cial 
ce  que  saint  Jérôme  dit  de  tout  l'Ancien  Testament  [id  Punilip.  .prœfitioj  : 
tolusqiw  orbix  liiic  inter  se  trifuna  raricliUc  conipugnat. 

La  question  serait  résolue  si  l'on  pouvait  dire  avec  Tischendorf  que 
la  leçon  Bethsaïda  appuie  la  leçon  Bethzatha.  Il  serait  difficile  de  le 
prouver  au  simple  point  de  vue  paléographique.  BH0CAIAA  vient-il 
plutôt  de  BHQZA0A  que  de  BH6ECAA?  Mais  on  peut  alléguer  qu'en 
présence  de  la  leçon  ^>i6sarêa,  le  scribe,  averti  de  son  sens  de  t< maison 
de  charité"  —  et  la  traduction  syrienne  semble  marquer  une  tradition 
assez  stable,  —  n'aurait  pas  été  tenté  de  chercher  un  nom  géogra- 
phique plus  connu  et  approprié  au  bord  de  l'eau,  tandis  qu'en  lisant 
BH0ZA0A  il  était  dérouté.  En  effet,  il  ne  pouvait  guère  songer  au 
Bézétha  de  Josèphe,  le  nom  d'un  quartier  nouveau  de  Jérusalem,  nom 
qu'il  interprétait  -la  ville  neuve -^  (Bell.,  II,  \ix,  li),  ce  qui  ne  rappelait 
guère  une  piscine. 

Que  s'il  fallait  choisir  entre  les  différentes  variantes  de  la  leçon,  on 
opinerait  pour  ISyjOloLOa.  avec  nL;  la  leçon  d'Eusèbe,  Bij^a^a,  confirme 
le  son  a  avec  omission  du  thêta ,  par  suite  d'une  prononciation  plus  cou- 
lante. Mais  D  et  les  textes  latins  sont  plutôt  favorables  au  son  e.  De 
sorte  qu'on  est  ainsi  conduit  à  supposer  que  le  texte  original  était 
BH0ZAI0A,  et  alors  on  s'expliquerait  très  aisément  qu'un  copiste  eût 
abouti  au  nom  maritime  si  connu  de  BH0CAIAA  «lieu  de  pèche i', 
qui  lui  paraissait  très  convenable  pour  une  piscine. 

Quanta  l'étymologic  de  HvO^oLtôa,  c'est  naturellement  np\î  r^:  r, la 
maison  de  i'olivier?;.  Ce  nom  n'a  pu  être  donné  à  nouveau  à  une  pis- 
cine, mais,  si  c'était  le  nom  d'un  lieu,  la  piscine  établie  en  cet  endroit 
pouvait  très  bien  se  nonmier  :  la  piscine  de  Bethzaïlba  ou  de  la  maison 
de  l'olivier. 

III 

Cette  détermination  du  texte  de  saint  Jean  et  du  nom  primordial  de 
la  piscine  donne  la  clef  de  tout  l'imbroglio  littéraire  qui  a  tant  exercé  la 
sagacité  des  topographes. 

Comme  dans  les  témoins  des  textes  de  Josèphe,   on  retrouve  dans 
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les  témoins  du  texte  évangéliquc  la  triple  leçon  Hs^sOol,  ^^rjOscrSa,  VnjÔ- 
aatSoL  :  à  propos,  il  est  vrai,  de  sujets  d'apparence  tout  autre,  puisque 
ici  une  piscine,  là  un  quartier  de  la  ville,  ou  plutôt  une  colline,  sont 
en  jeu.  Et  pourtant  l'identité  est  beaucoup  plus  réelle  qu'il  n'y  paraît 
d'abord,  attendu  cpie  la  piscine  est  désignée  non  par  elle-même  ou  par 
une  appellation  spécifique,  mais  par  un  nom  emprunté  à  la  région  où 
elle  se  trouve.  Et  parce  que  ^elsOâ  (JàrilsOd.  'Ç>nBlsf)d,  JS-nOittiOd ,  etc.) 
garde,  dans  saint  Jean  comme  chez  Josèphe.  les  meilleures  chances 
d'être  le  vocable  authentique  en  vertu  do  ses  attestations  diploma- 
tiques, de  sa  difficulté  même  et  de  sa  banalité  étymologique  très  ingé- 
nue, nous  aurons  à  examiner  maintenant  par  quelle  voie  ies  leçons 
perturbatrices  ^nOeaSa.  et  ^rjBaatSa  ont  pu  se  glisser  dans  les  textes  en 
cause. 

Avec  Josèphe,  la  difficulté  serait  insoluble  sans  le  rapprochement 
qui  s'impose  avec  le  cas  évangéliquc;  en  eÛ'et,  si  la  leçon  ?>slt6d  demeure 
bien  la  plus  ferme,  la  plus  sûre  et  la  seule  investie  d'une  autorité 
réelle,  comment  s'expliquer  sa  déformation  en  VtriOeaSâ,  YSriôaaiSdl 
Comment  surtout  concevoir  que  l'historien  ait  pu  l'expliquer  lui-même 
en  grec  par  xair»)  ■aôXts^  Tout  s'édaircit  dès  qu'on  vient  à  examiner  de 
quelle  façon  les  textes  nous  ont  été  transmis.  Il  est  clair  que  les  leçons 
évangéUques  sur  saint  Jean  étaient  depuis  longtemps  fixées  à  l'époque 
où  furent  transcrites  les  œuvres  de  Josèphe  dans  les  diverses  f  éditions" 
parvenues  jusqu'à  nous.  En  présence  du  vocable  Bs^eSa.  vide  pour  eux 
de  signification  et  inconnu  par  ailleurs,  les  scribes  ne  pouvaient  qu'être 
tentés  de  revenir  à  l'expression  évangéliquc.  Suivant  leur  préférence 
individuelle,  ou  mieux  d'après  leur  tradition  textuelle  sur  saint  Jean, 
ils  écrivaient  dans  Josèphe  Bt^ôsaSd  ou  JjiiôaxtSd ,  à  côté  de  la  bonne  et 
persistante  leçon  authentique. 

Rien  en  ceci  que  de  fort  élémentaire.  Mais  l'interprétation  du  nom? 
Glose  de  quelque  scribe  audacieux,  qui  a  passé  sous  le  couvert  de  Jo- 
sèphe cette  étymologie  pitoyable'". 

'■'  D'après  SchCber,  Geschkhte  des  jud.  Vnllcfs.  .  .,  \'',  (Jo5,  n.  i4,  cette  lijpolhèsc 
d'une  (jlose  aurait  déjà  été  proposée  par  M.  Weil,  ttevi/c  di's  études  grecques,  i8g6,  p.  a8 
et  suiv. 
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La  possibilité  d'une  telle  glose  est  démontrée  par  des  cas  célèbres, 
par  exemple  :  les  3o  stades  entre  Jérusalem  et  la  colonie  des  vétérans 
de  Vespasien.  qui  deviennent  couramment  60  stades  par  analogie  avec 
ie  bourg  évangélique,  lui  aussi  au  nom  d'Emmaûs''',  et  la  longue 
interpolation  chrétienne  relative  à  Jésus'-'.  On  attendrait  assez  volon- 
tiers dans  l'historien  juif  l'équivalent  grec  du  nom  «indigène"  Bézétha. 
A  la  rigueur,  on  pourrait  concevoir  soit  un  lapsus .  soit  une  juxtaposi- 
tion des  deux  noms,  sans  que  le  grec  fût  présenté  comme  la  traduc- 
tion del'araméen.  Dans  l'une  et  l'autre  alternative,  la  formule  du  te.xte 
reçu  de  Josèphe  est  anormale.  Quand  il  mentionne  un  double  nom.  il 
emploie  des  tournures  telles  que  ô  «aî .  .  . ,  s-ttikolXovixs'vos,  IsyôpLsvos . 
'apoa-ayopevôfisvos .  ou  d'autres  à  l'avenant.  Pour  indiquer  une  traduc- 
tion d'araméen  en  grec,  il  se  sert  de  l'expression  ixeraÇiépco^^^  ou  d'une 
équivalente,  mais  pas,  au  moins  que  j'aie  su  voir,  de  (xsOspiirjvevci) .  qui 
est  au  contraire  un  terme  assez  usuel  pour  être  caractéristique  dans  les 
écrits  du  Nouveau  Testament'",  (iet  indice  linguistique  est  par  lui-même 
suggestif.  Il  l'est  bien  davantage  aussitôt  qu'on  l'ajoute  aux  variations 
que  l'influence  de  l'Evangile  a  infligées ,  sur  le  point  qui  nous  occupe , 
au  texte  de  Josèphe.  One  l'on  suppose  un  copiste  lisant  dans  Josèphe 
sTiiyupius  B))&£o-^a,  —  suivi  peut-être  d'une  interprétation  origuiale 
que  Josèphe  aurait  pu  fournir  do  Be^eôa  ou  d'un  surnom  le  mettant 
en  relation  avec  xaivi)  is6lt?  :  —  la  modification  du  nom  détruisant 
l'à-propos  de  l'étymologie  (hypothétique),  ou  le  terme  smxcopîais  ayant 
suggéré  un  complément  par  le  grec,  le  trop  docte  scribe  y  est  allé  du 
petit  raisonnement  linguistique  dont  nous  avons  le  résultat  en  cette 
invraisemblable  leçon  courante  Bs^s^a  =  xtxivrj  'tsôais.  Il  lisait  ipie 
Bs^e^a  était  le  nom  f^ indigènes  de  «la  plus  récente  partie  de  la  ville 'i 
70  veôxTKrlov  fispos.   Peut-être   n'est-ce  pas  le   calomnier  que  de  lui 


1''   Guerre.  .  .,  Vil,  vi,  6  et  suiv. ;  Luc,  xsiv,  i3. 

'')  Aiiliq.,  Wlll,  m,  3;  cf.  SchOrer,  GJW,  \\  5/i'i  et  suiv.;  Lagrange,  Le  Messia- 
nisme chez  les  Juifs. .  .,  p.  19. 

'''  (If.  Anliq.,  XI,  Tili,  5  :  ei'j  TOTiovtiva  'S.a^eiv  >jjdfi£voii.  Tù  S--  6vo\ia.  toSto  fierx- 
Çepôjisvov  eU  ttiv  ÉAAjjwxi^ii  yh^rlav  Sxonov  CTijjisiVîi. 

W    Mt.,  I,  23;  Me,  V,  '11:  XV,  :v:>,  3'i:  Joli.,  i,  3S,  A^î;  Act..  iv,  SCi  :  xiii,  8. 
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prêter  la  conviction  Je  rwiliser  quelque  spirituel  jeu  d'esprit  en  faisant 
exprimer  au  vocable  indigène  cette  particularité  relative  au  développe- 
ment de  la  ville;  or  }\iid£a-Sd,  on  l'a  vu.  pouvait  tant  bien  cpie  mal 
exprimer  cela  :  mcn  r\^2.  pour  nc'"n  D''^.  Et  afin  ([ue  flul  ne  pût  s'v 
méprendre,  après  avoir  substitué  JiiiOsa-Sol  à  Be^sW,  il  précisait  son 
Irait  desprit  :  KOitvrj  Xéyon' âv  is6\is  k comme  vous  diriez  Neuville 5)  , 
encore  une  tournure  {^Xsyon'  âi»)  bien  peu  familière  à  Josèpbe  et  qui 
sent  son  étymologiste  malavisé. 

En  un  tel  état  de  cause,  on  n'estimera  sans  doute  plus  trop  mal 
fondée  l'bvpolhèse  suggérée  d'une  interprétation  adventice  glissée  en 
cet  endroit  par  une  main  chrétienne  sous  l'influence  de  réminiscences 
évangéliques.  Josèpbe  est  donc  innocent  du  malencontreux  rébus  depuis 
si  longtemps  en  circulation  sur  la  foi  de  son  autorité;  et  comme  déjà 
on  a  montré  l'inanité  dune  prétendue  équation  de  ]^£?,s6d - KatvoTioAi? , 
ou  d'une  prétendue  opposition  entre  ces  deux  termes  sous  sa  plume, 
toutes  les  spéculations  linguistiques  ou  topograpbiques  risquées  au 
hasard  sur  l'une  ou  l'autre  expression  relevée  dans  le  texte  reçu  de  ses 
(puvres  sont  absolument  dénuées  de  portée.  H  est  vain  de  chercher  à 
discerner  deux  Bézétha,  — haut  et  bas.  —  de  se  creuser  le  cerveau 
pour  aboutir  à  des  combinaisons  autorisant  les  équations  Jis^sôâ-  ville 
neuve,  Bs^s^a-  mpoSariKv-  etc.'".  Josèpbe  n'a  jamais  fait  mention  d'un 
VivOea-S-i.  Viy^Oa-aiSci .  mais  seulement  de  ISiiô^rjdâ  =1isl,sOd  a  iérusah'm. 
Il  appli([uait  cette  désignation,  suivant  l'usage  indigène  attesté  par  sa 
formule  sxXrfdv  S' èitiy^wpîwi ....  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  col- 
line du  Temple,  au  nord  de  l'Antonia.  Cette  colline  avait  été  envahie 
graduellement  par  un  des  quartiers  neufs;  jamais  cependant  l'historien 
juif  n'a  entendu  relater  une  appellation  spécifique  en  usant  des  termes 

'•'  Qu'on  ait  nuancé  le  vocable  do  Josèplie  en  vue  d'aboutir  à  ces  ia|)|)iocliements,  ou 
plutôt  que  ces  rapprochements  aient  été  suggérés  aux  érudits  par  de  vagues  analogies 
de  transcriptions,  c'est  ce  qui  paraîtra  bors  do  doute  en  présence  de  leçons  teHes  que 
kSiaaiiB^-  Abiaalhe,  dérivées  de  NH^t/  n^3.  Or  XÎT'S!?  -  NC  «brebis^  est  t'équivalent 
araméen  de  ]N2!.  ce  qui  rappelle  du  mémo  coup  et  la  iporte  probatiquen  de  Néhémie 
et  la  piscine  de  saint  Jean.  Mais  qui  ne  voit  à  quel  point  cette  leçon  est  artificielle?  La 
^'anscription  prédominanlo  avec  Z  (BrjO^efloî,  Be^sfla,  etc.)  implique  rigoureusement  un 
original  sémitique   î.   au  lieu  des  C,  î*.  D  aii\([uels  rorrcsp(nid  le  ;;ivc  a. 
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xaivri  -aé^iî.  KoiivôiToXis .  xoLTUTspw  KauJOTTOÀi».  Il  n'a  pas  davantage 
confondu  avec  ce  faubourg  de  Jérusalem  les  localités  très  dilTérentes  — 
en  dépit  d'une  certaine  analogie  de  nom  —  où  s'accomplirent  des 
événements  lîiémorables  de  l'histoire  maccliabéenne  :  BnpivOû^=Btr 
Zeit,  Btipea(^l)  =  el-Bireh.  C'est  ce  même  voca])le  Bij^^v^a  qui.  dans  le 
texte  primitif  de  saint  Jean,  servait  à  déterminer  la  piscine  oîi  Jésus 
guérit  le  paralytique. 

L'étymologie  de  ce  nom  n'a  pas  besoin  dètre  cherchée  en  de  su[)tiles 
combinaisons'";  elle  s'impose,  selon  toute  vraisemblance,  au  point  de 
vue  pbilolofjique  :  N»""'  ri''3  •' maison  de  l'olivier  v  peut  être  aussi  la 
désignation  d'un  wlieu  planté  d'oliviers  ^l'oliveraie".  Qu'était  cet  oli- 
vier, si  c'est  bien  d'un  seul  qu'il  s'agit?  Nous  n'avons  en  somme  pas 
plus  à  le  recbercher  qu'à  rechercber  ce  que  pouvait  bien  être  r  le  chêne 
de  Thabor  v ,  près  de  Béthel  '-',  ou  ce  qu'il  faut  se  représenter  par  l'ex- 
pression K  vis-à-vis  des  mûriers '^^).  C'est  une  de  ces  désignations  locales 
usuelles  dont  l'origine  échappe  le  plus  souvent'''.  Par  le  fait  même  de 
sa  banalité .  elle  entre  au  mieux  dans  le  cycle  des  appellations  topony- 
miques  populaires.  Elle  a  du  reste ,  aux  ahords  mêmes  de  Jérusalem , 
un  répondant  célèbre  et  incontestable  :  le  mont  des  Oliviers,  to  6pos 
TÛv  êlatcjv  des  Svnopliques '■''',. indiqué  probablement  dès  la  lointaine 
époque    où   David,    en  fuite  devant  Absalom,    gravissait   c\n'î  n'ri'D 

''  On  trouvera  un  certain  nombre  de  combinaisons  rabbiniques  dans  NEtBiOEn,  La 
géographie  du  Talmud,  p.  i3g;  cf.  i38. 

W  ISah.,x,  3. 

Cl  II  Siu..  V,  3  3. 

'*'  Cf.  aujourd'hui  à  Jérusalem  :  ouâdy  el-Dj6z  itia  vallée  de  l'amandiprii,  où  ces 
arbres  sont  cependant  fort  rares;  mieux  encore,  ouâdy  el-IJenab  tria  vallée  du  jujubiers , 
où  l'on  en  chercherait  vainement  un  seul. 

'*'  Mt. ,  \\i,  i;  Me,  II,  1;  Le,  siï,  29. 

(«1  USiM.,  XV,  3o. 


EL\   MANDÀISCHES  AMLILEÏÏ, 


Dr.    mark    TJDZIJARSKl, 

PltOK.    A^    DE  11    1   MV.    GUEIFSW  AI,  1). 


Im  Miirz  iS()()  toillo  rair  A.  G.  l']llis  vom  Britisli  Muséum  nii),  dass 
vor  oiniger  Zeit  di'iu  Muséum  Bleitafein  mit  maiidaisclien  luschrilten 
zum  kaufe  aiigehoten  worden  waren,  die  Verwaltung  sie  alier  niclit 
erworbcii  halte.  Er  halte  einigc  Sliicke  nachgezeichnet,  und  aus  den 
Ko[)ien  ersah  ich,  dass  der  Inhalt  dcr  Texte  apotropâisch  war.  Wo  die 
Tafein  hingeraten  waren,  konnte  Mr.  EHis  mir  nicht  sagen  (cf.  Eplw- 
mcris,  I,  p.  'Ao).  Als  ich  bei  einera  neuen  Aufenthalte  in  London  iiu 
September  1906  Mr.  Ellis  besuchte,  ûbergab  er  mir  3  Bleitafelcben 
mit  liingereu  mandaischen  Textstiicken  und  ermiichligle  mich  sie  zu 
verolTenth'chen.  Sie  gebôrten  Mr.  H.  T.  Lyon  in  London,  und  mit  der 
Erhuibnis  des  Besitzers  konnte  ich  die  Bleislûcke  nach  Oxford  mit- 
nehmen  und  dort  in  Musse  studieren.  Es  zeigte  sich,  dass  die  drei 
Sliicke  zusammengehôrten  und  einen  vollstandigen  Texl  iieferlen. 
Mr.  Ellis  teille  mir  mit,  dass  andere  Tafein  derselben  Galtung  von 
Mr.  Klein  in  der  City  erworben  worden  wiiren,  uad  er  bemidile  sich, 
auch  sie  mirzuganglicb  zu  machen.  Ich  erhielt  sie  nach  einigen  Wochen, 
kurz  bevor  ich  England  verlassen  musste,  und  konnte  sie  damais  nicht 
fjenauer  ansehen.  Doch  vermitielte  Mr.  Ellis,  dass  die  Tafein  mir  im 
Sommer  1(107  nach  Kiel  gesandt  wurden,  wo  ich  Kopien  von  ihnen 
hcrstellte. 

Die  Tafel  Lyon  ist  vorzùglich  erhalten.  Die  Schrift  ist  zuar  sehr 
klein,  da  sie  mit  einer  Nadel  in  das  Blei  eingeritzl  ist,  doch  lâssl  sich 
fast  ailes  mit  Sicherheit  lesen.  Dagegen  sind  die  Tafein  Klein  in  sehr 
schlechtem  Zustande.  Die  Oxvdalionsschichl.  die   sich   auf  deni  Blei 
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iri'bilik'l  liatk-,  \var  darch  Cliomikalien  entrcriit  worden  uiid  dabei  wiirdc 
aurli  die  Sclirift  rnitgenommen.  Ich  musstp  vicl  Zeit  iind  iMidie  an  die 
EntzilTeriing «onden,  habe  abor  schliesslicb  ieidlicb  ziisamnioiihaiigciido 
Texte  erhalten.  Bei  dem  zwoiten  AiifentliaUe  in  London  halte  der  \'er- 
such,  die  Tafel  Dietrich  zu  orniitteln,  mehr  Erfolg.  Icb  i'and  sic  im 
Department  of  Egyptian  and  Assyrian  Anti(juities,  stellte  fest.  dass 
hridr  Seilen  beschrieben  sind,  und  konnte  eine  Kopie  herstellen. 

Die  Tafeln  sind  von  verschiedenen  Personen  fiir  éinen  Mann  gc- 
schrieben  und  Avahrscheinlich  in  dessen  Grab  gefunden.  Die  Schrifl  ist 
im  Ganzen  der  der  Tonsrhalen  abnlich,  aber  ''  und  n  baben  altère 
Formen.  ">  ist,  weon  es  allein  stebt,  nocli  nach  links  gewandt  nnd  ist 
daher  oft  von  Waw  nicht  zu  unlersclieiden.  n  wird  nie  nach  redits 
.  ligiert.  Leider  sind  auch  sclion  li  und  N  oft  schwcr  auseinanderzuhallen, 
obwohl  die  Schreiber  sich  beniiihen,  ii  lang  zu  ziehen.  Bei  diesen 
Tafeln  ist  also  der  Herausgeber,  wie  bei  sonstigen  mandaischen  Texten, 
beim  Leseu  der  beiden  Zeichen,  sofern  er  den  Text  versteht,  leichl 
einer  Autosuggestion  ausgesetzt.  Das  hohe  Aller  der  Tafeln  zeigt  sich 
auch  in  der  knappen  Verwendung  der  Vokalbuchstaben.  Die  Schreibung 
N'^'n'i  N"~:c  mit  konsouantischem  >  habe  ich  soust  nirgends  gefunden. 
Von  besonderem  Interesse  ist,  dass  der  3.  pers.  Imperf.  immer  7,  nicht 
;  vorgcseizt  ist.  In  Lyon  gi,  \\o  ab  dem  Verb  vorangeht,  steht  sogar 
nocli  N"'!2D''.  In  den  literarischen  Texten  bat  sich  nur  an  einzelncn 
Slellen  b  erhalten,  cf.  Noldeke,  Gram.,  p.  3i5  f. ,  und  so  ist  es  auch 
auf  den  Tonschalen  (i:''j'?n'7  Pognon  20,  1.  AS  f.,  1x2:'?  Pognon  3i, 
Anfang).  Die  Entstehungszeitder  Tafeln  wird  sich  nach  geographischen 
Notizen  in  den  Tafeln  Klein  wahrscheinlich  ziemlich  genau  bestimmeu 
lassen.  Hier  mochte  ich  nur  bemerken,  dass  sie  um  ctwa  2  Jahr- 
hunderte  alter  sein  dùrften  als  die  Tonschalen. 

Der  Wert  der  neucn  Texte  liegt  in  der  ÎNennung  vicier  babylonischcr 
und  persischer  Gottheiten,  und  wir  ersehen  aus  ihnen,  wie  lange  und 
in.welclii'r  Form  das  babylonische  und  iranische  Panthéon  in  Siidbaby- 
lonien  fortlebte.  Dièse  Angaben  sind  in  der  Tafel  Lyon  sparlich,  und 
somit  ist  sic  inhaltlich  wenigcr  intéressant  als  die  kleins.  Aber  dièse 
sind  aile  fragmeutarisch .  widirend  die  Tafel  Lyon  voUslandig-  erhalten 
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isl.  Aiicli  ist  es  die  eiiizi{;o,  voii  der  eiiie  Heprodiiction,  die  eiiie  Ati- 
scliamiiij;  vom  Ausselien  dieser  Texte  erniojfliclil,  sich  lierstellen  liissl. 
Daller  leile  ich  sie  hier  als  Spécimen  mit. 

Die  Tafei  entliiilt  zwei  gesonderte  Texte  (Z.  i-ii/i;  Z.  iiS-'j^S). 
Ihre  Form  berûhrt  sich  mit  den  Inschriften  auf  den  Tonschalen  Pognon 
i5  fV. ;  Ephcmeris ,  [,  p.  ()0  ff.  Im  erslen  hort  ein  Scliulzyeist  von  der 
l\ol  dessen,  dem  die  Amidelle  gelten  nnd  weiidet  sich  an  die  oberen 
i^liichle  um  Beistand,  der  ilim  gmviilirt  uird.  Im  zweilen  sucht  or  die 
l)6seii  Geister,  von  denen  er  das  Uidieil  vermutet,  zu  bewegen,  dass 
sie  von  dem  Geplagten  iassen.  \\  ie  der  Vermitller  hier  von  einem  zuni 
anderen  gesandt  \Mrd,  erinnert  an  ein  liiiutîjjes  Miirchenmotiv.  Form 
und  Inhult  sind  nicht  vom  Schreiher  erfunden,  sondcrn  ûhernommcn. 
Kr  hntte  das  Lfberlieferte  schiecht  in  Erinnorung,  denn  die  Darsteihmg 
ist  verworren  und  Personen  und  Reden  in  storender  Weise  durch- 
einandergeuorfen.  Dass  das  Gewiinschte  als  geschehenes  Ereignis  dar- 
gcstclil  wird,  cntspriclit  der  Arl,  wie  sonst  die  Semiten  Wiinsche 
iiussern. 

In  den  Anmerkungen  besclirânkc  icii  midi  auf  das  Allernotwendigste; 
Ausfiilu-liclies  werde  ich  in  der  Gesamtedition  geben.  Fur  die  Heliogra- 
Mue  auf  der  beigcfiigten  Tafel  ist  cine  Photographie  benutzt,  die 
Mr.  Ellis  in  iiebenswûrdiger  Weise  auf  eigene  Kosten  fiir  mich  bat  her- 
stelien  Iassen.  Sie  zeigt  das  Scbriftbild  viel  scharfer  als  das  Original, 
und  nach  ihr  batte  ich  den  Te\t  mit  weniger  iMùhe  enlzilTern  kiinnen 
als  nach  der  BIcitafel  selbsl. 
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Im  Namen  des  grossen,  fremden  Lebens 

sei  ein  Hiiler,  Heilunjj  iind  Siegliafti^jkeit 

ihm,  dem  Hause,  der  \\ohniiii(^;,  dem  Palaslc 

und  dem  Baue,  der  Gattin,  den  Sohnoii  und  Tocli- 
5     tcrn,  sowie  dem  Kôrper  des  Për  Niikh- 

râja,  Solines  der  ALândukht!  —  \'oii 

sieben  Sieglern  bin  ich  gosiegelt  und  voii 

meinen  acht  Brûdern  bin  ich  geriistet.  Icli  kam 

und  fand  wie  am  Tore  des  Nukhrà- 
10     jâ  die  Planeten  dastehn, 

wie  Verwiistung  in  unserem  Dorfo  baiist, 

Unglûck  in  unserer  Stadt  lagert, 

grosse  Plage  an  unserer  Sch\\  el- 
le. Und  ich  Jôkabar,  Sohn  des  Anuschag, 
i5     bin  in  Angst  und  Furclit,  zum  Leben  ru- 

fc  ich  und  Mand'a  </Haije 

bitte  ich  iim  Ei'])armen.  Icli  spreclie  zu  ihm  :  ~  Du 

Mand'a  f/Haije  zerbnch  dièses 

Ungliick  und  stosse  weg  dièse  Plage 
30     von  der  Schwelie  des  Nukhrâjâ  und 

die  bôse  VerwùsUuig  von  unserem  Dorfe.  Wie 

schlecht  sind  doch  die  Planeten,  die  das(elin 

und  in  U  ut  auf  Boses  sinnen.  " 

Da  spricht das  Leben 

20      ^Er  stehe  auf  und  stosse  weg  das  Unghick  vom 

Tore  des  Nukhrâjâ,  die  Plage  von 

seiner  Schwelie  und  die  bose  Verwiistung  von 

seinem  Dorfe.  ')  —  Und  ich  Hibil  bin  gekommen,  den 
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kiiuteii  (liT  Kusia,  (li'ii  grossten  untor  dcii  kriuteu, 
3o     und  das  grosse  Siegel  band  icii  mir  um,  bereit 
fur  das  Gewaltige ,  zu  zerbrecheii  die  Siegel  des 
Todes  und  zerbrechen  die  Knoten  des  Ver- 
dorbens.  Meiii  Ilaiipl  hougte  icii,  vor  dem  Grosseii  ver- 
neigte  ich  midi,  in  der  Rede  desJawar  ro- 
35     dcte  ich  und  ia  der  Spracbe  des  Gewaltigen,  das 
thront  in  Ehre,  spracli  ich  zu  Jawar,  zuin 
Leben,  das  vor  ihm,  und  zuui  Lebcn,  das  iiber 
ihm  ist,  zu  jenem  Weinstock,  der  dastelit  in 
der  innerslen  Verborgenheit.  Ich  sprach  zu  jenem 
i<i      Manne,  dessen  eigener  Nanie  ihn  beluilel 

und  dessen  eigene  Gestait  sich  voriluu  verneigt  :  «Die  Slinune 
des  Nukhrâjâ  hore  ich,  der  weint, 
jammert,  hingegosseii  wird,  bebt  und  zi(- 
tert,  dessen  gauzer  Korper  bebt  in 
i5      seinem  Gewande,  indemerspricht  :  Wehe  mir,  wehe  mir!  Un- 
giûck  ist  eniporgestiegen  zu  unserein  Dorfo  und  grosse  Vcr- 
wiistung  zu  unserer  Stadt.  Die  Planeten  lassen  Tod  los 
und  sinnen  in  \\  ut  jfegen  uns.  'i  — 
Da  kiatscht  iu  dii^  Hand  imd  spricht 
5o      das  Leben  zum  iiusseren  Jauar  :  "  Auf, 

rufe  den  Boten  vom  (W  elten)ende,  den  grossen  Ja- 
war vom  Wasser  und  den  reichen  Segen 
vom  Jordan.  Wir  \\oUen  ihn  einsetzen  iiber 
das  Tor  des  Nukhrâjâ.  v  —  W  as  es  ihm  sagte, 
55      tat  er.  Er  machte  sich  auf,  rief  den  iiasseren  Ja«ar 

und  den  verborgenen  Jawar  aus  dem  Wasser,  den  reichen  Se- 

23. 
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gen  aus  dem  Jordan.  Da  bekleidete 

es  (das  Leben)  ihn  mit  einem  Gewande  aus  Gianz  iind  be- 
einem  guten,  reinen  Turban  aus  Licht.  [decktp  ihn  mit 

(in      Es  riistete  ihn,  maclite  ilm  standliaft  uiid  rirhtete  ihm  aul"  die 
Luftkrone.  Es  entliess  ihn,  sandte  iiin  hin  und  be- 
schwor  ihn.  Es  sprach  zu  ihm  :  «Ich  heschwore  dicli  beim  Lo- 

ben ,  bei  Kbar  Zivva ,  dem  \V  ur- 

zel-Weinstock,  bei  dem  Gianze,  mit  dem  du  bekleidet  bist, 

firi     bei  dem  Lichte,  mit  dem  du  bedeckt  bist,  bei  der  Luftkrone, 
die  auf  deinem  Haupte  ist,  bei  der  Kraft  des  Bar-Ifau- 
raran,  dann  beschwore  ich  dich  und  beei- 
dige  dich  bei  dem  Mânâ,  der  dich  geriistet,  aufgerich- 
tet,  entlassen  und  gesandt  hat.  Geli  und 

70     sei  ein  Hûter  in  Gradheit  und  sei 

ein  grosses  Siegel  und  eine  Stiitze  fiir  die  Sohwei- 

le  des  Nukhrâjâ  und  des  Bar-IIaije  ( ) 

sei  seinem  Hause  und  ein  Hûter  seiner  Seele.  " 
Mich  drângte  mein  Vater  mit  den  Eiden,  mit  denen 

75     er  mich  beschworen  batte,  ich  ging  kraft  der  Macht  des 
Bar-Hauraran ,  kraft  der  Rede  des 
Jawar  der  âusseren  Luft,  der  Benennung 
des  Gewaltigen,  das  thront  in  Elu-e.  Ich  ging 
hierher,  ich  kam  und  fand 

80     die  Planeten,  wie  sie  sich  ûber  ihn  erhe- 
ben.  Unglûck  iassen  sie  ios  auf  sein  Dorf 
und  grosse  Verwiistung  auf  seine  Stadt.  Zum  Ungiiick 
sagen  sie  :  Sddage,  zur  Verwiistung  sa- 
cen  sie  :  Packe,  und  zum  Enfrel  des  Zornes  sa- 


(neiies  III n II) 
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85      gen  sie  :  Bedrïinge  imnierfort.  Icli,  krafl 

der  Macht  des  Wortes  und  der  Lobpreisung, 

sowie  der  Eide,  die  mein  Valer  mir  abnalim,  ergriff 

die  Waffe.  trat  oin  und  rici'  :  lia. 

kraft  der  Macht  des  ersten  Lebens,  der  Be- 
(\o     nennung  des  Gewaltrgen,  das  thronl 

in  Herriichkeit,  kraft  der  Rede  des  Mannes, 

meines  Helfers,  erkliirte  icii  zu  treten  niïler 

die  Planeten,  dass  einer  an  den  anderen 

niclit  heranlange.  Icb  trat  unter  die  Pla- 
95     neten,  und  keiner  konnte  an  den  anderen  lieranlangen. 

Weggeschleudert  vvurden  (?)  ilu-e  Plagen, 
(imii-s      zerbroclien  wurde  ihr  Schiag 

Wall) 

und  zerstreut(?)  ihre  Verwiistung.  Icb  bracble 

die  Planeten  dahin,  dass  keiner  an  den  an- 
inn      deren  beranlangen  konnte.  Icb  stiess  fort  vom  Tore 

des  Nukbrâjâ,  Sohnes  der  Abândukht, 

das  Ungliick  auf  den  Màrkten  und  die  grosse 

Plage  unter  den  Lebewesen.  Icb  ent- 

fernte  von  ibni  und  vom  Hause  des  Jôka- 
lofi     bar  Bar-Haije,  des  Sohnes  des  Anuschag, 

die  Verwiistung,  die  kam  ûber  das  Dorf  und  das  Ungliick, 

das  gesandt  wurde  ûber  die  Stadt.  Als- 

dann  wandte  icb  niicb  zuni  Hause  des  Nukbrâ- 
jâ, icb  uniband  es  mit  sechzig  Banden 
un     und  siegelte  es  mit  sechzig  Siegeln. 

Icb  setzle  an  jeden  Pfosten  seines  Tores 

eine  grosse  Wache  der  Verborgenbeit.  Ein- 
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gesetzt  sind  ûber  ilin  Helfer;  gelobt  sei 
das  Leben. 

iiTi  Im  Namen  des  Lobens!  Ein  Hiiter  iiiid  Heiluii}; 

soi  ihm  seibst,  deni  Hause,  der  Gattin,  den  Sobnon  iind 
dem  Tore,  der  Scbwelle  und  dem  korper  des  I  '•"''''^'''i» 

Pêr  Nukhrâjâ ,  Sohnes  der  Abândukbt  ! 
Ein  Bote  bin  ich,  der  ùber  allen  Boten  steht, 

190     der  ich  von  den  seligen  Boten  gekommen  bin. 
In  Glanz,  Licbt,  Pracht  und  Herrlichkeit 
kam  ich  und  trat  hin  vor  das  Scepter,  die  Kro- 
ne,  die  Pracht  und  Majesliit  des  Samis  (der  Sonne). 
Ich  spreche  zu  ilim  :  tt  VVas  ist  das  fur  ein  Beben  von 

tiîT)     der  Tibii  (VVelt)  lier  und  Erschiitterung  aus  dem  Hause  des 
ges?n  —  Samis  schwort  und  spricht  :  «Ich  [Krie- 

weiss  es  nicht.  v  —  Da  ervvidere  ich  ihm  :  «  Du  Liigner, 
in  deiner  Zauberei  sagst  du  :  Ich  weiss  es  nicht.  v  —  r  Ich 
weiss  es  nicht»,  sagt  er  zu  mir.  «Geh  aber  hin  und 

i3o      frage  den  Sin  (Mond).  den  Sohn  des  Bel,  des  konigs  der 

Gôlter.  ))  —  Da  spracli  idi  zu  ihm  (zu  Sin)  :  ^t  Du  Blinder,  der 
du  ûber  die  (Himmels)kreise,  du  Lahmer,  der  du  iiber  die 
gefâhrte  eingesetzt  bist,  warnni  liisst  du  Tod  [(nmimelsj- 

und  Ungliick  gegen  das  Haus  (die  Welt)  los  und  sagst  mir  : 

13.5      Ich  weiss  es  nicht?"  —  Da  sprach  er  zu  mir  :  Nicht,  Engel, 
ter,  Pracht,  krone  und  Majestàt.  Er  sprach  :  [îîcep- 

«Ich  habe  es  nicht  losgelassen,  sondèrn 
die  Planeten  haben  es  losgelassen.  Auf.  er  ru- 
fe  den  Herrn  des  Ungliicks  und  der  \'er\Mis(ung  und  sa- 

l'in      ge  ihm  :  ^^  er  bal  dir  den  Befehl  erteilt?"  —  Da  stehe  ich 
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auf  und  rufe  den  Engel  Qarqêl  II  uiid 

spreche  zu  ihm  :  wWer  hat  dir  deii  Bcfeld  orleilt?-'  —  Dn  er- 
widerte  er  :  r^Samis  und  sein  Gianz  liaben  ilin  niir  orteilt 
und  sagton  mir  :  Gdie,  Tod  und  Utijjliick  las- 

l'i'»     se  in  das  Haus,  gegen  die  Sohne  des  grossen  Stani- 
mes  des  Lebens.  v  — -  Da  ergriff  icli  das  Messer 
des  Gianzes  und  die  kiinge  des  Glanzes  und  Licli- 
tes.  Ich  ergrifï  den  Kosenkranz, 
nahm  das  Gewand  und  jog  es  ihm  aus,  pack- 

i5o      le  ilin  bei  seinem  Mysterium  und  sagte  ihm  :  «Einer  Frau 
(kind)  hist  du.»  —  Da  sprach  er  zu  mir  :  wWas  du  sagst, 
davon  weiss  ich  nichls.»  —  Da  beschuldigte  ich   ihn  bei  den 
des  Hauses  und  sprach  zu  ihm  :  r?  Warum  sagst  [Lngeln 

du  :  «Ich  weiss  es  nicht??;  —  Ich  ging  von  dort  weg 

ir)5     und  kam  und  fand  den  Engel  Harbël 
und  sprach  zu  ihm  :  ttUberwen 
iiberhehst  du  dich,  gegen  wen  ist  dein  Schwerl 
geziickt,  dein  Messer  gegen  wen 
.....  dein  kcicher  gegen  wen  gefûllt, 

i(')o     deine  Pfeile  gegen  wen  losgelassen  ?  »  —  Ich 

sprach  zu  diesem  Dêw,  aber  er  wollle  mit  mir  nichi 
sprechen.  Da  schrie  ich,  jammerte,  heuile 
und  kreischte.  Ich  rief  :  «Dich 
bitte  icii,  dich  erstes  Leben, 

i()5      dass  du  mir  sendest  etwas  Gewich- 

tiges  und  Wertvoiies  gegen  den  Engel  Harhcd, 
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II 
dessen  Schwert  gezùckl,  dessen  Messer 

und  dessen  koclier  gefiilit  ist.  Tod  und  Ver- 

derben  li'isst  er  gegen  die  Seelen  los, 

J70      und  zur  Unzeit  treibt  or  micli  lieraus.?;  Icli  stelie 
ganz  aliein  da,  und  er  iiberliebt  sicb 
ûber  micb  und  spriclit  zu  mir  :  «Ich  werde  auf- 
stehn  und  dicb  IVessen,  aucb  ai- 
le daine  Heifer  und  vvas 

175      du  sonst  nennst.  )i  —  l)a  gab  es  (das  Lebcn)  mir  und  es 
kani  zu  mir  etwas  Gewicbliges  und  Wertvolles. 
Da  packte  icb  ibn  kraft  der  Macbt  des  Mâna  • 

und Icb  tratein,  zerbrach 

sein  Scbwert,  driickte  znsanimen  seinen  Bogen, 

180      6ffnete(?]  seinen  Kôcbor  und  aile 

seine  Pfeiie elwas.  Da 

sprach  dieser  Geist  :  ftJeden  Or- 

tes,  wo  uian  deinen  Namen  mir  nennen  wird, 

da  soU  ein  Wacbter  bereit  steben.  Icb  wili  enli'ernen 

iH5      Ungliick  vom  Tore  des  Nukhrâjâ 

und  Plage  von  den  Pfosten  seines  To- 
res. Ich  erklare(?)  :  t^ Kraft  dciner  Macbt,  deiner  Re- 
de  und  deiner  Lobpreisung  werde  icb  micb  nicbt  nii- 
bern  dem  Hause,  dem  Quartier,  der  Wob- 

190     nung,  dem  Palaste  und  dem  Baue  des  Per 
Nukbrâjâ,  Sobnes  der  Abândukbt, 
aucb  an  den  Seelen ,  die  in  seincr 
Wobnung  sind,  werde  ich  nicbt  siindigen.»  Ich 
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J^t-V.Hn-^aJ^j.  j\ciiot.  (,>.       iç).") 
o  Jci±il  ^fi^fiM  ti  ^  Lès)  Ci. 

âJd  n  -I  I Y  ci.  tLn  I  -^^  ocJ^co<^a^       ^lo 
n-l'^<^  ^j-^tj{<.aj  o<-±Li*<.±  iiî 

i-i.  /Il  ~.  1 .1  ■<-    l^d.^  â.±±/<JL 
/il   »«  I  I  .t.    I  '  I  1  ■«  I   ■■-  o(.i±Â      liiT) 
^j,  n-|-^».;irO  n  l  >..  o<-^±/<.A 

lalo/ip^  (Rasur) 


^4N>^  J^.^^ 
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sprach  iiun  zu  dieseni  Geist  :  k  Wenn 
195      du  weissi,  dass  du  dicli  nicht  nahcrn  darfst, 

so  sage  mir  dein  Geheimnis  und  offenbarc 

niir  deinen  Auftrag  bei  Nacht.  »  — 

«Wenn  du  dastebst  und  midi 

fragst  nacb  den  geboimen ,  verbor- 
200      geneii  Mysterien  und  mir  sagst  (i.  :  so  sage  icb  dir?)  : 

Sie  aile  sind  bei  Ruha  und  Jôrabba 

bowahrt  und  verborgen,  denn 

wir  sind  von  Ruba 

und  Jôrabba  beorderl.  "  —  Als 
2o5      mir  dièses  sagle  dieser  Dëw , 

sprach  icli  zu  iinn  :  t^  VVenn  du  auf  mich 

nicbl  liôrst,  bringe  icb  gegen  dich 

eineii  Befebl  der  dreiliundert  secbs- 

undseclizig  Utbras 
a  lu      und  bringf  gegen  dicb  einen  Knoten,  den  Gross- 

ten  nnter  den  knoten."  —  Da  bracbte  icb  gegen  ibn  einen 

der  dreibunderf  secbsundsecii-  [Deielil 

zig  Ulbras  und  sandle  gegen  ibn 

einen  Knoten,  der  aile  Kno- 
2i5     ten  idîerragte, 

und  ein  Wort,  das 

iiber  aile  Worte 

eingesetzt  war. 

Ich  zeigle  es  diesem  Un- 
aao      giiick,  und  wabrend  er  jammerte 

und  ûber  sicb  weinte, 


230 
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J^Aa_>  {La±L^  ^"^   -^  (lieues  BtatI) 

'■ir^  "^"^  '^'^'^'' "^      '" 

J_»  /Il  HnVt^-^  I  >  <H-1^ 
/â,l    w.    I  I  ■<.   J.±^.>A   OC^Out^O   (t^|o 

aJ±±r[(.àr[  ui.\n  ^  V>  oi-^dcu^o 
oc±Lir{<.^  /i  I  ««  I  I  ^  l±=d.i-i 
y.  l^d^j.  n  -M  if tjS.  />t.|a,  >.  ■V> 


^ 


^04^0  Jdoco.^^  âJdâ.â-Lj  oi. 
^i^iisrf  ido^^io  /«a^t^ 


t.>>aJ 
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(ni'ues       indem  er  sicli  beugle,  wand,  ver- 
Dtatt)  ^ 

schwand,  verja;;t 

und  entfernt  wurde,  spracli  er  : 
330      «Wie  icli  midi  wand, 

verscliwand,  verjagt 

und  entfernt  wurde, 

so  soll  jedes  Unglûck,  jede  Plage 

und  die  Engel  des  Zornes 
33(1     sicli  winden,  vernicli- 

tet ,  verjagt  und 

entfernt  werden  voni  Ilause, 

der  VVohnung,  dem  Palaste  und  dein 

Baue  des  INukhrâjà  und  von  di'n 
a35     Seelen,  die  darin  sind,  kraft  diè- 
ses Bandes,  das  ùber  allen 

Banden,  dièses  Wortes, 

das  iibcr  allen  Worten, 

dièses  knotens,  der  ùber 
aio      allen  knoten  stebl.  Denn 

diesen  Knoten  bat  Man- 

d'a  in  seinem  Glanze  und  das  Leben  ini  Verbor- 

genen  und  der  Herr  der  Luft  bekraftigt. 

Jôsamin,  der  Reine,  und  Ab- 
a45     alur  liaben  ihn  bekraftigt.  Pta- 

êl,  der  das  Haus  (die  Welt)  gebaut,  bat  ihn 

bekriiftigt.  Samis  in  seinem  Glanze  bat 

iiin  bekriiftigt.  Bel,  Nërig 

und  kewân  baben  ibn  bekraftigt.  Der 
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ido4>o  4>w^JLj  j(a.aitLa 

ûii>4>  ^i?-l-^='  ±do4>o  ^s^iia-^ 

(.Il  i^  ..aJ»^  ^i.k.a^  '^V?  ^'"^ 
,£::>y^»^  ^^^eid  ^cx_w_rt 
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25o      Mond  in  seinem  Glanze  liât  ilin  Ijckrafti};!. 

Dlibat  und  D(u)nis  haben  ihn  bekràftigl. 

Nebô,  seine  Priester  und  Anbe- 

ter  haben  ihn  bekrâftigt.  Die  sieben 

Planeten  haben  ihn  bekrâftigt. 
a55      Ihre  zvvolf  Engel 

haben  ilin  bekràltigt.  Ihre  fiinf 

Leiter  haben  ihn  bekrâftigt.  West 

und  Ost  haben  ihn  bekrâftigt.  Die 

vier  Winkel  des  Hanses  (der  Welt)  haben 
a6o     ihn  bekrâftigt.  Die  acht  En- 

den  des  Firmaments  haben  ihn  bekràftigl. 

Nicht  konnten  sie  umwenden 

diesen  reinen  Befehl 

des  Lichles,  der  gegehen  war 
265     in  Gradheit  und  Richtigkeit.  Dièse  Be- 

fehle,  die  niedergesclirieben  sind  —  er  lèse 

sie,  wenn  du  willst,  dass  wir  nicht  an  ihm  si'mdi- 

gen  —  vier  Scbaien  von  Sil- 

ber  und  drei  von^old, 
370     rezitiere  es  mit  der  Kraft 

des  Màna  und .... 

und  Heilung,  Riistung  und  Bewabrung 

wird  zu  Teii  werden  dem  llause,  den  Sohnen 

und  Tôciitern,  dem  Korper,  der  Cîatlin, 
275      dem  Tore  und  der  Schwclk'  des 

Nukhrâjâ,  Sohncs  der  AJjandukht.  — 

Das  Leben  ist  siegreich  tiber  aile 

W  erku  ! 
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Anmerri'mien. 

Zeilc  5.  —  T'i'D  scheinl  mir  das  peisisclie  y^  ttGrcis"  j^  als  Tilel  zu  sein. 

(■).  —  a.  Das  Epithelon  fffremd,  ausserweltlich')  komrat  eigentlioli  den  liuheren  Wcsen 
zu,  aber  Jiei  den  Jlandaern  werden  allgemein  die  Namen  der  tramlereni  Wesen,  woiil  zu 
apotropâischcn  Zwccken,  aucli  Mensclien  beigelogl.  —  A.  \g\.  JrsTi,  Iranisclics  I^ainen- 
buch,  p.  1  a. 

7.  —  Wogen  JD  und  ais  Parallèle  zu  ''NriN  fasse  ich  N'"^nNn  nicht  als  rrSiegel!i 
auf. 

8.  —  a.  Auch  bel  den  Mandàern  iindet  sich  die  8  als  Steigerung  der  7.  Nalieres  im 
zweilcn  Toile  des  Joliannesbuclies.  —  b.  Subjekt  ist  der  in  Z.  i4  genannte  Jôkabar. 
!Varh  seiner  im  Giiiza,  R,  p.  3 16  ff.  gcschilderten  Rolle  passl  er  gut  als  Bescbiitzer  der 
Olaubigen.  In  Z.  io5  wird  er  auch  N'^TnS  genannt.  JN'C^IjN  ist  wohl  so  viel  wic 
U1 JN  ;  ist  die  Endung  persiscli  ?  Jôkabar  liàngt  mit  seinera  Scliutzling  eng  zusammen , 
vgl.  îNnN^  in  Z.  11,  sowie  ZZ.  73,  loù.  Er  wird  als  ein  iiberirdischer  Ka  der  Person 
gedacbt,  der  sie  behiitet. 

33.  —  XD12  mit  Libergang  des  Murmellautes  in  ii  vor  D,  wie  bci  N?21!^,  vgl.  Nol- 
DF.kE,  Gram.,  p.  38  f. 

26  f.  —  Kleine  Lùcke,  in  der  Hibil  genannt  gewesen  sein  muss,  vgl.  Z.  38. 

28.  —  NjNDTI"  deullich  in  cinem  Worle  gescbricben.  Vielleicbt  ist  ri^ni'  =  Tny, 
vgl.  auch  Z.  3o.  —  Die  Worte  in  Z.  39  f.  sind  durcheinandergeworfen.  X'ICJ  3N"n 
oder  '5  3N1  gehort  hinter  N'î3C'13T  NliOJ,  vgl.  Z.  210  IT.  Uber  Knolen  als  Abwehr- 
miltel  vgl.  Archiv  f.  Religwnswiss.,  VIII,  Beiheft,  S.  1  11'.  Zu  NCC?"ID  vgl.  ZDMG, 
LXI  (1907),  p.  696,  n.  3. 

3i.  —  Xiann  stebt  fnr  Ni3-m  »N"n. 

33.  —  N'?''3n  deullich,  nicht  xSsn . 

4o.  —  Vgl.  auch  ZDMG,  LXI  (1907),  p.  694,  n.  i,  Ende. 

5o.  —  Man  ervvartet  '?''2'n  statt  "1X2  TNIN"*.  "1N3  ist  eine  Abkùrzimg  von  N''NTN'2. 

Co.  —  Bei  der  grossen  Zabi  der  Pràdikate  ist  schliesslich  die  Ibereinstimraung  mit 
dem  Subjekt  aufgegeben. 

63.  —  Ich  kann  in  N''D7  keinen  Sinn  hineinbringen.  .Man  konnie  an  sich  auch 
N^^'JN  lesen,  aber  dann  ist  mit  dem  Vorhergebenden  nichls  anzufangen. 

m  f.  —  Zu  ]NnN-)in  vgl.  ZDMG,  LXI  (1907),  p.  693,  n.-t. 

73  f.  —  Zwiscben  N^'iTlST!  und  n'7^ln  muss  etvvas  ausgefallen  sein. 

74  f.  —  NDNOItDa  stcbt  vielleicbt  irrliimliob  fur  NflN^ID,  so  dass  es  das  Subjekt  zu 
")N33  wàre. 

84.  —  NTlm  sleht  irrtumhch  fur  Nîjnî. 

96.  —  Î"j3  ist  vvahrsclieinlicli  soviel  wic    ^132    (NÔLOckE,    Gram.,    p.  277  m)  und 
kônnte  eine  altère  Form  davon  sein. 
98.  —  "nVeI*  vielleicbt  =  jSe^U. 
t3o.  —  Vgl.  X;'?!;    r3,  Kphemcris,  I,  |i.  67. 
i3i.  —  Sonst  «ird  Mars  als  Blinder  bezeiclmet,  vgl.  Cdvvolsuu.n,  Ssabiei;  11,  p.  i88. 
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i.Sa.  —  n.  Elgonllich  sKriecliern,  J^oA^.  ;  (1er  Lalirae  kiioclil  (laliin;  vgl.  aiich 
Jnhaimesbuch,  p.  274,3. 

i35.  —  Die  Worte  N'3n'?Q  N'V  Ms  INOX  liât  tlor  Silireilier  inUinilich  lilerlier  ge- 
sclzt. 

ilii.  —  pTp  in  TïpT  gt'ii'ii'l  Holil  zu  7pTp,  v(;l.  Noldkke,  (iram.,  p.  55,. 
159,   1G7.  —   Irli  kanti   N'3!3"'D   niclit   erkiaren.    «.a^too   troiiigelaucht»    ist   aus- 
gesclilosscn ,  abep  aiicli  ais  ...-^^^  rrhinsclilaclitendi  ist  es  wolil  niclit  aufzufassen. 

169.  —  a.  Vgl.  ZDMC,  L\l  (1907),  p.  691  (>1). 
.    170.  —  N-'jSn  slohl  f.ir  W:3''T. 

178.  —  N3T'1j(^)D  findot  sicli  liimdg  in  der  niandaisclien  Liti-ratur,  docli  kann  ich 
die  Bede^tung  iiiclit  bcstimmen.  Es  steht  oft  neben  Xj''X  «Quelles.  SiunfTi  p.  27  wird 
os  mit  (fpahniei'fl  ûberselzt.  Dass  das  Woil  uispriinglicb  cine  Pllanze  liczcidinet,  ist 
«ohl  nuiglich,  da  vielcs  in  der  tlipologisrbon  Torniiiuilugie  diT  Mandai'i'  dcni  b(ilanis(  lien 
Woiiscliatze  cntlelint  ist. 

iSo.  —  n\-in3  ist  vielleicht  s.  v.  a.  riTiriD. 

181.  —  Die  Lesung  des  zweiten  Wortes  ist  nnsiclier. 

198-204.  —  Die  Zeilen  entliaiton"  die  Worte  des  Geistes;  statt  X'Vn.VnrrN'l  envartct 
man  -]n'7N:-|NDN. 

208  f.  —  Die  Mandiier  haben  ein  Jabr  von  ia  Monaten  zu  3o  Tagen  und  5  Epago- 
menen.  Daher  findet  sicli  bei  ilinen  bâufig  die  Zabi  3G5.  Ans  dieser  ist  duicli  eine 
Erweiterung  uni  1  die  Zabi  366  entstanden  wie  8  aus  7  (s.  Z.  8).  366  findet  slfli  aucli 
bei  Petebmann,  Reiseit,  II,  p.  46o  :  rrScbaltjabre  kcnnen  die  Mandiier  niclil.'i 

31 4-3 16.  —  Irrtûmiicbe  U'iederbolung. 

336.  —  NnXDN  stebt  falscblicb  fur  NnXCN. 

3.5i.  —  Es  ist  unsicber,  ob  u'^in  odor  C'j"  zu  lesen  ist.  Es  isl  wolil  irgend  ein 
Stem;  oder  sollte  es  Adonis  sein? 

a5a.  —  Die  Priester  und  Anbeter  des  Nebô  erinnern  an  die  Priesler  und  Diener  des 
Bel  im  AchikaiTonian ,  vgl.  Theolog.  Literalurxciliiiig,  1899,  col.  609.  Aucb  hier  ,sind 
wobi  Sterne  gemeint. 

254  11'.  —  Der  Schreiber  dacbte  nicbt  daran,  dass  er  scbon  vorbcr  die  Planelcn  ge- 
nannt  batte.  Die  Malwase  werden  bier  als  Engei  der  Planeten  bezeicbnet.  In  don  (tfiinf 
Leitcrnn  sind  noch  oiniiial  die  fiinf  Planeten  ausser  Sonne  und  Mond  genannl. 

260.  —  Die  acbl  Enden  des  Firmaments  finden  sicb  aucb  in  Pognon  27.  Durcli  Tci- 
bing  der  vier  Himmeisrichlungen  sind  vier  weitere  gewonnen. 

366  fl'.  —  Gemeint  ist  wohi,  dass  man  die  Besclnvorung  auf  die  Silber-  und  Gold- 
scbalen  scbreibe.  Die  Scbreibor  dor  Tonscbalenle\te  sind  anspruebslosor,  vgl.  Epliniieris , 
l,p.  94  fl'. 

9G0  f.  —  Lies  ii•?^^•:-^"l . 


NABATÂÏSCH-GHIECHISCHE 
BILINGUEN, 


Dr.   ENNO   LITTMANN, 

l'nOF.  AN  DER  UNIVERS.  STRASSRIIRG. 


AWilireiul  der  Prinrefon  Arcliacological  Expéditions  to  Syria  in 
1  go/i-i  goS '''  and  i  goy '-' vvurden  im  Hauràn-Gebiete  mehrcre  na- 
bataisch-giiochischo  Bilinguen  gefunden.  die  ich  hier  in  der  Fcst- 
schrift  fiir  den  Nestor  der  Epigraphiker  zusaminenstellen  niochte;  ist 
doch  auch  darcb  seine  Reisen ,  Forschungen  und  Untersuchungen  vor 
einem  halben  Jahrhundert  das  Studiimi  der  semitischen  Epigraphik 
Syriens  zum  erslen  Maie  auf  sicheren  Grund  gestellt.  Von  den  Texten, 
die  ich  hier  pubbziere,  ist  einer  bereits  frûher  verôfl'entlicht,  ein  an- 
derer  ist  seinem  Inhalte  nach  von  mir  bekannt  gegeben,  widirend  von 
zvveien  der  nabataische  Teil  zwar  lângst  herausgegeben ,  der  griechische 
aber  erst  durch  die  Princeton  Expéditions  gefunden  ist. 

I 

Sf.  Auf  einer  Basalt-Plalte,  diebeim  Ausgraben  des  ersten  Vorbofes, 
an  das  Podium  des  neuen  Tenipels'^'  angelehnl,  gefunden  wurde.  Die 
Platte  ist  5 1  cm  breit.  Die  Inschrift  befindet  sich  in  einem  vertieften 


"'   Vjjl.  American  Journal  II/ Aichaeologij ,  i()o5,p.  38ç)-'iio. 

'-'  Meine  l*'ieuiide  H.  C.  Buller  iiiul  D.  Magie  Jr.  liabon  im  !\Iârz  und  April  dièses 
Jalires  Mittelsyrien  bereist  und  mir  das  nabatâisclie  Material  zur  Ver6ITentlichuIl|;  iil)or- 
lassen. 

(''  Diescr  Tomjioi  isl  von  Professer  lîullor  in  dieser  FesUcbiilt  vcriiITtiillirlit. 
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Rahnien,  der  auf  der  Ausserseite  38  |^  x  4^  ^  cm,  au{  der  Inncnseile 
Sa^x  36 i  cm  misst.  Die  griechischen  Buchstaben  sind  9~-3  cm, 
die  nabataischen  /î|-  5^  cm  (das  'i  in  Z.  i  :  8  cm)  hoch.  Die  zwcilo 
griechische  Zeile  ist  in  einen  etwas  vertieften  Untergrund  eingemeis- 


IttIA   KATArHNAYPA, 
NEITINEITHKYIA 


t5ji5Jr^i 


Fig.  I.  Maassstab  i  :  5. 

selt;  das  deutet  vielleicht  auf  eine  Korrektur  ini  Originale.  Die  hier 
mitgeteiUe  Zeichnungist  von  mir  nach  dem  Abklalsche  und  den  Kopien 
der  [lerren  Rutler  und  Magie  hergestellt  (Fig.  i  ). 

ZEEIA  KATATHNAYRA 
NEITINEZTHKYIA 

ïeeia  xoLrà-^rjv  Xvpaveniv  ic/lijHma. 
Soi',  im  hnurnmùschen  Lande  erriclilet. 

NHOVs  N-  Dies  ist  das  Bild 

lyi'u'  ''1  der  Sëi'. 


Durch  dièse  Inschrift  lernen  wir  die  Lokalgottbcit  von  Sf  kcnnen. 
Dicsc  Tatsacbe  isl  um  so  intéressante!',  als  der  Name  des  Ortcs,  an 
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dcm  sicli  (lie  Ruiiien  eines  der  schiinsten  und  grosslen  Tempelkom- 
plexo  von  Syrien  beiJnden,  bisher  ;;anz  unerkiarlich  war.  Ob  der  Namc 
des  Ortes,  oder  der  der  Goltheit  das  Prius  ist,  iasst  sich  nicbl  obnc 
Weiteres  entscheiden,  da  die  Giittin  ivya,  soweit  mir  bekannt  ist, 
aus  anderen  Quellen  bisher  noch  nicbt  nachgewiesen  ist.  An  und  fiir 
sich  wiire  es  wahrsclieinlicber,  dass  der  Ortsname  etwa  aus  lïiyc?  .T'a 
verkiirzt  wiire,  als  dass  die  Gôttin  einen  anderen  Namen  gehabt  biitte 
uiul  ihr  lîeinanie  elwa  lifiyc  nsi  gewescn  wiire.  Die  etymologische 
Bedeutung  von  ly^c  passt  allerdings  besser  zu  einem  Ortsnamen. 
M.  Lidzbarski  dacbte  sogleich  an  ein  aramiiisches  ï^'u'  «geebnete 
Fliicbe,  Area  v.  Fiir  die  Anlage  der  Tempe!  und  V  orhôfe  muss  der  Berg- 
riicken  in  der  Tat  geebnet  worden  sein.  Demnacb  scheint  >)  tspà  -aXcnsla. 
in  der  Inscbrift  Ain.  Arcli.  E.x-pcd.,  III,  n"  /io5  fast  einc  wortiiche  Uber- 
selzung  von  lyn-c  zu  sein.  Wiire  der  Ort  aiso  danach  benannt ,  so 
wiire  lyyc'  als  Gottin  erst  eine  spiitere  Abstraktion,  was  auch  dadurcb 
nahegelegt  wird,  dass  sic  nicbt  die  Hauptgottheit  von  Si'  war  :  der 
erste  und  grossie  Tempel,  an  den  sich  aile  anderen  Gebiiudc  erst 
anscblossen ,  war  der  des  Baai-Saraain,  der  von  Marquis  de  Vogiié''' 
entdcckt  und  von  Professor  Butler  noch  einuial  untersucht  wurde'-'. 
Vielleicbt  isl  erst  mit  der  Erricblung  ilirer  Statue  als  einer  S-eos  <tuV- 
raos  im  Tempel  eines  anderen  Gottes  —  der  Dûsarâ  gewesen  zu  sein 
scheint  —  ihr  Kult  hier  eingefùhrt;  darauf  scheint  das  Wort  ée/]rix\jta. 
zu  dcuten.  Doch  sind  auch  andere  Erklàrungsweisen  môglich.  Sicher 
ist  nur,  dass  wir  es  hier  mit  der  Statue  einer  Gotlin  zu  tun  haben,  die 
denselben  Namen  triigt  wie  der  Ort,  an  dem  sie  erricbtet  wurde. 

Der  Name  Si'  geht  also  auf  SeT  —  arabisch  fiir  SeT  —  zuriick. 
Es  liegt  hier  wieder  ein  Fall  von  Haplologie  vor,  iiber  die  Brockelmann, 
Grimdriss  der  rfrglcichcndcii  Gramm.  der  semit.  Sprnclieii,  S  97,  zu 
vergleichen  ist.  Dièse  Haplologie  scheint  scbon  ait  zu  sein ,  da  neben 
"^ssDivoÔv  (Wadd.  2.367)  auch  "Esinvot  Ci.  A.  E..  III,  n'/ioB),  "EsnvSs 
(Wadd.  2/118)  vorkommen;  dagegen  ist  '^airjvùv  (Dussaud,  Mission, 

<"  La  Syrie  Centrale,  Tafcln  9  ,  3 ,  /i  ;  Text  S.  .3 1-38. 

<^'  Pub.  Amer.  Arch.  E.cpcd.  in  iSgg-igoo,  II,  S.  33'i  IT.;  Rer.  arch.,  igo5,  I, 
S.  4o4  (T.  V(;l.  auch  meinc  Semit.  Inscr.,  S.  85  H. 
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p.  260)  nach  meiner  kopie  dieser  Inschrifl  wahrscheinlich  [.  .  ,]aa- 
ptivcûv  zu  lescn. 

Zu  erwiilinen  ist  noch,  dass  liier  das  Wort  NnD'?2  (fetii.  zu  nb'i)  zuin 
crsten  Maie  im  Nabataischen  erscheint,  wiihrcnd  es  in  anderen  ara- 
mâischen  Dialekten  bereils  biiufiger  nachgewiesen  ist,  vgl.  Lidzbarski, 
Handhnch,  s.  v. 

II 

Si'.  Tiirsturz  (?)  eines  Grabgebiiudes.  Der  Stein  wurde  unter  don 
Ruinen  oines  Grablurnies  gefiinden,  am  A\ege  von  Si'  nach  Qanawàl , 
aiif  der  nach  Si'  zu  geiegenen  Seite  des  ^\  àdi.  Der  Stein  niisst 
/!i5  X  i5i  cm;  der  Ilauni  auf  der  Innenseite  des  Rahmens  (ohne  die 


p^      cr>3J  Ja-JfAvnjjé^j 

i  yn JTJ  yzîT  ^  )Fi^y  y  ^\n  rAjP  | 


Schwalbenscbwanze)  3Ô  x  110  cm.  Die  griechischen  Buchsiaben,  in 
Relief,  sind  G  ^  —  g  cm  hocb;  die  nabataischen,  cingemeisselt, 
5  —  8  cm.  Die  Zeichnung  ist  eine  genaue  Wiedergabe  meiner  Ori- 
ginalkopie  (Fig.  a). 

NJDN  nw"'3i'  -13  mn 

Fnr  Thatniifi,  den  Sohn  des  Uann-'èl,  ist  das  Gralnmil. 
Ijiirû,  der  Sohn  dea  'Ohaiiat,  [war]  der  Kûnstler. 

Den  Text  dieser  Inschrift  habe  ich  bereits  in  der  Rrv.  arcli.,  igoS, 
I,  S.  lio^  verôffentlicht;  vgl.  dazu  die  Bemerkungen  von  (Ilermont- 
Ganneâu,  îi.^und  von  Ltdzbarski,  Ephemeris,  II,  S.  960. 
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Die  Inschrill  vcrdient  Beachlung  wegen  ilirer  schonen  uiid  monii- 
mentalen  Ausfiiliriing;  auch  der  Kontrast  zwischen  den  in  Reiief  ausge- 
fnlirten  und  den  eingemeisselten  Buchslaben  wirkt  niclit  unschon. 

Dem  nabatâischen  xs/dj  entspricht  iivnyLsïov,  also  beziehl  sich  nds:  , 
wie  auch  sonst  schon  nachgewiesen  ist,  auf  das  ganze  Grabgebàude. 
Uber  die  Fornion  der  Grabtûrme  von  Si'  wird  in  dem  Sf  gewidraeten 
Hefte  der  Pvhl.  Priucct.  Ârch.  Exp.  niiher  gehandelt  werden. 

Die  Form  Tolvsvou,  die  auch  in  einer  anderen  von  mir  in  Sf  kopier- 
ten  Grabinschrift  vorkommt,  als  Wiedergabe  von  i::a  zeigt,  dass  wir 
es  hier  nicht  mit  einer  Deminutivform  fn'ail  von  '7N"(j):é:  zu  tun 
haben,  sonderu  cher  mit  einer  Adjcktivform  y«'?/,  oder  vielleicht  mit 
einer  Deminutivform  jdail,  vgl.  Lidzbarski,  Epliem.,  il,  S.  afio. 
Immerhin  bieibt  das  s  schwierig  zu  erklâren.  Dass  die  Namen  hii:~yû 
(Tai'uXos).  '?N-3:ù  [T(xvvt]Xos),  ]ù  und  p6  (Totrros)  im  Safaïlischen 
hiiulig  siud,  ist  bekannt. 

Als  Kiinstler  finden  wir  ein  Mitgliod  der  auch  sonst  m  Sf  bekannten 
FamiHe  'Obaisat;  vgl.  C.  /.  S.,  II,  n°  idlx.  Es  ist  moglich,  dass  nin 
derselbe  Kiinstler  ist,  der  seinen  Namen  Ovpos  in  sehr  diinner  Schrift 
auf  einen  ebenfalls  190/1  gefundenen  runden  Altar  im  grossen  Tempel 
geschrieben  bat  und  ein  Bruder  des  nL;''3if  12  ns  C.  1.  S.,  II,  n°  i()/i. 
Der  Name  wird  arabisch  (jj^  Ibn  Dor.,  S.  228)  sein  und  mit  dem 
àgyptischen  Horus  kaum  elwas  zu  tun  haben. 

Die  Zeitder  beiden  Inschriften  No.  I  und  No.  II  làsst  sich  annidiernd 
bestimmeu.  Es  haben  sich  bis  jetzt  drei  Daten  auf  nabataiscben  In- 
schriften in  Sf  gefunden  :  1°  das  Jahr  5/4  v.  Chr.  vgl.  meine  Sem. 
limer.,  S.  ()2  f.  ;  2°  das  Dalum  des  grossen  Ba'al-Samain  Tempels  33/32 
—  1 3/1  a  V.  Chr.  vgl.  Lidzbarski,  Ephemeris,  II,  S.  207;  3°  das  Datum 
Ds'7D  n:id'?  \js3  njtJs,  d.  i.  das  Jahr  23  des  Tetrarchen  Philippus, 
auf  einer  unpublizierten  Inschrift,  die  1909  von  der  zweiten  Princeton 
Exped.  gefunden  wurde  '".  Die  Daten  bewegen  sich  also  rund  zwischen 
3o  v.  Chr.  und  20  n.  Chr.  Dièse  daticrten  Inschriften  zeigen  aile  noch 

<''  Das  1904  von  der  ersten  Princeton  Exped.  j^efundcne  Fragment  Fn  3*70  DD^S^ 
(Un\  arch.,  1905,  I,  S.  4io)  ist  kaum  als  Datum  zu  reclinen,  zumal  es  auch  nicht 
siclior  ist,  oh  wir  es  hior  mit  Agrippa  I.  oder  Agrippa  II.  zu  tuu  liahen. 
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das  altère  x  (2^),  wahrend  das  c*  nur  in  den  beiden  vorchrisllichcn 
Inschrifteii  l'und  g- eine  wirklich  nlte  Gestalt  liât.  Unsere  beiden  In- 
scbriflen  zeigen  dagegen  eineii  etwas  spiiteren  Typiis.  In  No.  I  bal  das 
N  eine  sonst  nicbt  belegte  Form,  in  der  links  oben  die  Kreislinie 
scbleifenartig  durcbgezogen  ist;  da  beide  n  am  Ende  steben,  konnte 
raan  hlerin  Finalbuchstaben  seben.  Jedenfalls  liegt  bier  bereits  die 
spiitere  Form  vor,  in  der  der  kleine  Ansalz  redits  oben  an  das  Ende 
des  Kreises  gerûckt  ist,  \vo  er  spater  zum  Hauptbestandteil  des  Bucb- 
stabens  geworden  ist.  In  No.  II  finden  wir  das  gewôbnbcbe  spiitere  <S. 
Das  D  bat  in  beiden  Inschriften  unten  einen  liingeren  Ansatz  und  bat 
die  recbten  Seitenarme  bereits  bôber  binaufgerûckt.  In  No.  Il  findet 
sicb  am  n  aucb  schon  ein  Ansatz  zu  der  Schleife  am  unteren  link(ni 
Ende.  Aus  paliiograpbiscben  Grùnden  niiissen  daber  beide  Inscbriften 
etwa  in  dieerste  Hàlfte  des  i.  Jabrh.  n.  Cbr. ,  wabrscbeinlich  zwiscben 
2  5  u.  5o  n.  Cbr.,  angesetzt  werden.  Da2u  kommt  fur  No.  II  nocb  der 
Name  des  Kùnsllers.  ))enn  er  ein  Bruder  des  n;  ist,  so  geborl  er  zu 
der  Génération  desjiingeren  Maleikat  (C  /.  5.,  II,  n"  1 6A  ;  Sem.  Inscr.. 
S.  go),  und  da  der  altère  in  der  letzten  Halfte  des  i.  Jabrb.  v.  Cbr. 
baute,  kann  der  jûngere,  sein  Enkel,  kaum  vor  26  —  5o  n.  Cbr.  sei- 
nerseits  gebaut  baben.  Somil  wiirde  aucb  von  dieser  Seite  lier  das  aus 
Grùnden  der  Scbriftgescbicbte  gewonnene  Datum  bestàtigt  werden. 

III 

Il-Mu^ariuiieu.  Stèle,  die  spâfer,  mit  der  Vorderseile  nach  unten 
gewendct,  als  Tùrsturz  gebraucbt  worden  ist.  Sie  «urde  1900  in  dem 
Hofe  eines  Bauernhausesliegend,  im  siidlichen  Telle  der  Sladt,  nicbt 
weit  vom  siidlicben  Ende,  etwa  in  der  Mitte  der  Siidseite,  gefunden. 
Der  Stein  misst  etwa  32  X  90  cm.  Die  in  der  Mitte  ausgebauene  Ver- 
tiefung  misst  i3  x  53  cm.  Die  griecbischen  Bucbstaben  sind  in  Z.  1  : 

10  cm,  in  Z.  2   u.  3  :  5  cm  bocb;  die  nabataiscben  Bucbstaben  sind 

1 1  —  1  /i  i  cm  bocb.  Zeichnung  nach  meiner  Kopie  (Fig.  3). 
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Y<t)<t>AA 


[-13  i]'7rn 
liujjulij),  Suliii  (les  Tdiiii. 


Dcr  Namc  YCpi^aXos  ist  iieu.  Er  uinl  nm  eliesleii  von  tler  hiiulijj 
gebrauchtcn  arabischen  Wurzel  JjU^  abzuleiten  sein ,  obgleicli  mirkcin 
Name  davon  bekannt  ist.  Viclleicbt  ist  er  zu  JUi.  tt  Menge^  zu  stel- 
Icn;  (lergleichen  Natnen  deuten  den  Wuiiscb  an,  dass  die  Nachkom- 
mcnschiifl  ihror  Triigcr  sehr  zahlreich  sein  niochte.  Die  Verdoppelung 
des  mittleren  Radikals  konntc  liicr  bypokoristisch  sein.  Da  wir  es  mit 
Arabern  zu  tun  liaben,  wird  natiirlich  der  /  Laut  iin  (Iriecbischen 
wledergegeben. 

IV 

Il-Ghàbiyeh.  Stele,  spàler  als  Tùrsturz  verwendet.  Sie  beGndet 
sich  als  solclier  in  eineni  Bauernhause  westlicli  von  der  nordliclien 
Birkeb.  Die  Stele  misst  -îiSx  76  cm.  Die  Buchstaben  sind  ^,8  und 
10  cm  bocli.  Zeichnung  nach  meiner  Kopie  (Fig.  à  ). 
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DussAUD  el  Macleu,  Voijaifc  archéologique  au  Sa/à  et  dans  le  Djebel  ed-Drùz, 
S.  i85-i8();  Mission  dans  les  régions  désertiques  de  la  Syrie  motjenne,  S.  Bog.  — 
Glermont-G.vnjseau,  Recueil,  IV,  S.  173-173.  —  Répirl.  d'épigr.  scmil.,  n"  85. — 
LiDziiARSKi,  Ephemeris,  I,  S.  339';  11,  S.  aSi. 


PABBAI 
NHCWol 

ÇieOYi 


l'aÊ€«r);j  MoeiOorj. 


in^i'C  na  N2t 


llahbaÇ),  Siihii  des  Mugif. 


Fig.  U.  Maassstal"  1:10. 

Dièse  bereits  zweimal  publizierte  und  mehrfach  besprocliene 
Inscbrift  verôffenliiclie  ich  liier  noch  cinraal  nach  einer  Kopic 
von  H.  C.  Butler  und  meiner  eigenen,  da  der  zuielzt  von  Dussaud- 
Maclcr  gegebene  Text  in  zwei  Punkten  der  Verbesserung  bedarf.  Nacb 
einer  genauen  Untersuchung  des  Steines  bin  ich  zu  der  Uberzeugung 
gekommen,  dass  im  nabatàiscben  Teile  der  erste  Namexa-i  gesclirieben 
ist,  wie  scbon  M.  Ciermont-Ganueau  zuerst  vorgescbiagen  bat.  ^\enn 
nuii  tXaT  ini  Griechiscben  durcb  Paêêai^jjs  vviedergegeben  wird,  so  bat 
das  eiiie  genaue  Parallèle  in  No.  V  unten,  wo  dem  NT^iy  ein  Aot;£(- 
Savov  entspricbt.  ndt  ist  —  mag  es  nun  Ihihha  oder  elier  Ihihhâ  ge- 
sproclien  sein  —  eine  Kuizform  zu  Rahh'cl;  iiber  idinlicbe  Formeii 
vgl.  Lu)ziiAnsKi,  Eplicin.,  II,  S.  y.  Zur  Erklarung  von  PaŒavi^s  bielen 
sicb  zwci  Ab')gliclilvcilen  :    cntueder  ist  ciu  v  oiiigcscliobcii,  uni  die 
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lange  Endung  a  zu  bewahren  und  zugleicli  den  Hiatus  zu  vermeiduii , 
oder  die  Endung  -aK>;s  isl  nacli  Analogie  der  vielen  anderen  Namen  mil 
dcr  gleichen  Endung  - —  die  aber  auf  serait,  -an  zurûckgelien  —  hier 
falsclilicherweise  angehangt.  —  Der  zweite  Name  lautet  bei  Dussaud 
Mos£t6ov;  dagegen  steht  sowohl  in  Biitler's  wie  in  meiner  Kopie  Mosi- 
Oov.  Die  letztere  Form  ist  die  aucli  sonst  bekannte.  So  intéressant  es 
wiire,  ein  ï  bezw.  ^  durch  s  wiedergegeben  zu  finden,  so  kann  dieso 
Form  kaiim  als  Beweis  dafûr  verwendet  werden. 


Umm  Ki-GiMÂL.  Auf  einem  Altar,  der  im  Hofe  eines  Hausos  im  weslli- 
chcn  Teile  der  Sladt  —  No.  VI  auf  dem  in  Puhl.  Priticrl.  Exped.  erschei- 
nenden  Plane  von  Umm  ig-Gimàl  —  gefunden  wurde.  Der  Altar  ist 
i/io  cm  hoch,  Kaplteii  und  Basis  sind  je  22  cm  boch  und  87^  cm 
breit,  der  Scbaft  misst  80x96  cm.  Die  griecbisclien  Buchslaben  sind 
6-10  cm  hoch,  die  nabatàiscben  6-1 3  cm.  Zeichnung  nacb  kopien, 
Abklatschen  und  Photographien  (Fig.  5). 

De  Vogïé,  Syrie  Centr.,  Imcr.  Sémit.,  S.  120.  —  A.  Levv,  ZDMG,  XXIll, 
S.  436.  —  CI. S.,  II,  190.  —  Clermont-Ganneau,  Rec,  VII,  S.  aïo,  Anm.  2  — 
Ed.  Mbyer,  Die  Israeliten  und  ihrc  ^achbarsliimme,  S.  344,  Aiim.  —  Lidzbai\si>i, 
Ephcmeris,  II,  S.  336. 

iii:.V12  M  A  C  6 


XOCA 


-2y   ^1 

oveiA 


ANOV 
'^    ^  AOVC 

i''?  f^i  ApeiA 

nt:;  a  p  p  a 

Der  griechische  Text  ist  demnacb  zu  lesen  : 

Macep^oî  Xovsi^avou  Aovtrapsi  Aappa 

Der  nabalâiscbe  Text  ist  zu  iibersetzen  : 

[Dics  isl]  der  Kullsic'm,  dca  Miisik,  Soltii  dcs'Anhhlyfur  Diisarcs  ffeinucld  luit. 
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Dcr  nabatiiische  Teil  is.t  im  C.  I.  S.  nach  der  Kopie  \^  addington's 
mil  Ausnahme  des  ersten  ^^  orles  richlig  gelesen  und  ûbersetzt.  Auf  dem 


Fi;;.  5.   Maassstab  i  :  lo. 


Stcine  stelit  NTjC'O,  iiiclit  N"SDÛ.  Der  Wechsel  voii  w  und  D  ist  ja  aucli 
soiist  im  .Aabat.  und  Palmyi'.  belegl;  hier  liandelt  es  sicli  nalurlicb  niir 
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uni  eine  grapliische  Variante,  cla  dies  VVort  im  Aram.  nie  Arab.  niir 
mit  s  gesproclien  wird.  Waddington  hatte  aber  iibersehen,  dass  auf  der 
Scite  die  rechts  an  die  nabatiiiscb  beschriebene  Seite  anstôsst,  ein 
mit  sebr  diinnen  Bucbstaben  gescbrieliener  gnecliisclier  Te.vt  stebt. 
Diesel"  ist  intéressant  wegen  des  Namens  AoveiSavou ,  und  besonders 
wegen  des  Gottesnamens  Aappa.  Liber  AovstSoLvov  sind  die  lîemerliun- 
gen  zu  No.  I\    zu  vergleicben;  XT'li'  ist  also  wobl  eine  kurzform  von 

Dass  Aappa  die  Wiedergabe  des  nabataischen  iN^ïN  ist,  babe  icli 
bereits  ini  Imp/'. /o(//v(.  oJ'Arch.,  lijOD,  ausgesprocben.  Dièse  Inscbrift 
beweist  —  wie  ùbrigens  aucii  die  nabataiscben  Iiiscbriften  Epliew.,  I, 
S.  33o;  II,  S.  262  —  dass  Nil'N'  ein  andrer  Nanie  des  Dusares  ist, 
und  vor  allem  sichert  sie  die  Ausspraclie  von  N")i'iS',  ûber  die  man  iange 
gescliwankt  bat.  Alierdings  giebt  uns  die  Form  Aappa  wieder  neue 
Riitsei  aui.  Lidzbarski  leitet  N~ii*N  von  deni  arabiscbenj-^àé  k  Frucbt- 
bariveit«  ab;  dies  Wort  batte  ailenbngs  ini  Aramiiisclien  laulgesetzbcli 
zu  ii"J  >  "il'N  werden  miisson.  Dièse  Etymologie  ist  znnacbst  sebr 
ansprecbend,  zumal  da  ntù'I"  ja  ini  kulturlande  mit  Dionysos  identili- 
ziert  worden  ist.  Aher  zweierlei  spriciit  dagegen  :  1 .  Die  \\  urzei  "lïX 
ist  ini  Aramaiscben  nirgends  nacbzuweisen;  2.  Der  Aame  muss  arabiscb 
sein ,  da  es  sich  um  einen  arabisdien  Gott  bande it,  und  wàre  der  fremde 
arabiscbe  Name  von  den  Aramiiern  iibernommen ,  so  bàtten  sie  ibn 
nicbt  gemàss  den  viel  frùlieren  Lautgesetzen  umgewandelt ,  sondern  etw  a 
(njTj."*,  oder  éventuel!  (N')Ti2i'  daraus  gemacbt;  so  ersclieinl  ja  aucb  ^oj 
als  iJiiN  im  Paimyreniscben.  Wir  niiissen  uns  daber  nacb  ciner  ecbt 
arabiscben  Etymologie  umseben.  Da  X"ic?  einem  arabiscben  ^^j-il  ent- 
spricbt,  kann  ^'^y  natiirHch  obne  Weiteres  einem  ^^jÂ  entsprecben. 
Im  Arabiscben  bedeutet  j^^l  ein  Idol  aus  Steinen,  auf  dem  man 
Scidacbtopfer  darzubringen  pflegte,  und  das  man  mit  Blut  bestrich; 
bekannt  sind  aucb  die  yl^  in  al-Hîra'''.  Andererseits  war  das  Idol 
des  Dusares  in  Petra  «  ein  scbwarzer  viereckiger  unbebauener  Stein,  vier 
Fuss  bocli  und  zwei  breit,  darauf  scbiittete  man  das  Blut  der  Opfer- 

Ci    Vgl.  UoiusTtis,  Dii'  biinaslif  der  Ldljiiiidi'ii  in  al-lliia,  8.   lio  f. 
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lieren  (vgl.  Welluausen,  Reste  arah.  Hmkniums-,  S.  ic),  uncl  die  dort 
angefûhrte  Literatur).  Ich  lialte  es  dalier  fiir  wahrsclieinlicher,  dass 
xnyx  Aappa.  zu  der  ^^  urzel  ^^à  gebôrt,  muss  aber  die  Frage  nacli  dcr 
Form  des  Namens  und  seiner  grammatischen  Erkliirung  offen 
lassen.  Nach  Aocppa  zu  schliessen,  niûsste  man  zunuchst  an  die 
Form  f\ZÀ  denkcn ,  vor  die  ein  bei  r,  ii  und  /  nicbt  seltones  V  orscblags- 
alif  getreten  ware. 


VI 

Umm  iù-GimÀl.  Gi'abinsclu'ift ,  in  aller  Zeit  in  zwei  ïeile  zerscblagcn. 
Der  Teil  mit  der  nabataisclien  Inscbrilt  befindet  sicb  in  der  Mauer 
eiiies  Ibuises  im  \vestiicben  Teileder  Stadt,  niclit  weit  von  No.  V,  in  der 
Niibe  der  ^^  estmauer  der  Stadt.  Die  Insclirift  ist  mit  der  Vorderseite 

deni  Hol'ezuge\*andt;  sie 
ist  bereits  von  A\  adding- 
ton  kopiert  worden.  Die 
bier  gegebene  Zeicbnung 
ist  nacli  meiner  Kopic 
und  meinem  Abklatsc'.i 
liergeslellt  (Fig.  6).  Der 
Steinmisstag  X  58(-69) 
cm;  die  Bucbstaben  sind 


Fig.  G.  Jlafissslab  1:10. 


3  |-8  I  cm  liocb.  Der  Teil  mit  der  griecbiscben  Inscbrift  «urde  lyoq 
ini  Hofe  eines  Hauses  direkt  sùdlicb  von  der  «  Doppelkircbe  "  im  ôstli- 
cben  Teile  der  Stadt  gefunden.  Der  Te\l  ist  nacb  der  Kopic  von  Dr. 
p.  Magie  Jr.  gegeben. 

M.  DE  Voci'É,  Sijr.  Cculv.,  In^cr.  Scmil.,  S.  i!>2,  n"  11.  —  <',.  I.S.,  II,  uj-j. 


■nnî  vù'î;:  n:- 


H  C  T  H  A  H  A  Y  T  H  d)  e 
POYCOAAEOY 
TPO<t>eYCrAAI 
M  AeOYBACIAeYC 
eAOO'   INOYHNCON 


Cl  LocliiT  im  Sl(jin. 
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H  ulijAi]  aij'vr)  'l'epou  'Ho'aâsov  Tpo<psùs  raSif/a(>ou  (SatriAsOs  S'xvovyjvtJoi'. 

Dieu  ist  die  Stèle  des  FiJir, 
Sohnes  des  Sullai/,  des  Erzielicrs  ev)i  G(i(tiiiiat, 
dcm  kiini/r  voii  T<uii'ih. 

Es  war  ein  gliiikliclier  Zufall,  dass  die  zweite  Princeton  Expédition 
Lci  einer  kurzen  Rast  in  Umm  ijf-diniàl  im  April  190g  einen  so  xaicIi- 
li{jen  Text  faad,  der  uns  iin  Jalire  i()o5  bei  làngerem  Aufentlialt ent- 
gaugen  war.  Ohne  die  griecliische  Ubersetzung,  die  sicli,  wie  man 
sieht,  wortiich  an  den  nabatiiischen  Text  anscbliesst,  wàre  es  wobl  nie 
mijglicb  gewesen,  den  lelztereii  mit  Siclierheit  zu  interpretieren,  da 
nicht  nur  mehrere  Sprachfehler  in  ihm  gemacht  sind,  sondern  auch  die 
Formen  der  Bucbstaben  zum  Teil  recht  ungewôhnlich  sind. 

Die  Schrift  befindet  sicli  bereits  im  L!])ergangsstadinm  zur  ara- 
bisdien.  Viele  der  im  arabischen  Alpbabet  verbindbaren  Bucbstaben 
sind  aucb  liier  sclion  mit  dem  folgcnden  und  vorbergebenden  Zeicben 
verbuiiden;  aber  diese  Inscbrift  gebt  bierin  nocli  niclit  so  weit  wie  die 
Inschrilt  von  in-Nemâra,  wie  sicb  bosonders  am  C  in  der  1 .  Zeile  (niebt 
nacb  recbts  verbunden)  und  am  ">  in  n':''-J,  Z.  2  (nicbt  nacb  links  ver- 
bunden)  zeigt.  Docb  mag  bicr  aucb  die  Absicbt  mitgespielt  liaben,  die 
Bucbstaben,  die  zur  Zeit  der  Abfassung  in  der  Scbreibscbrift  bereits 
verbunden  wui'den,  in  monumentaler  Scbrift  getrennt  zu  sclu'eiben. 
Mas  aber  niclit  ganz  durcbgefubrt  worden  ist.  Aber  aucli  dann  wiirde 
sicb  eben  nocb  ein  gewisser  Zusammenbang  mit  der  monumentalen 
Scbrift  zeigen,  eine  Tatsacbe,  die  auf  ein  elwas  hôberes  Aller  als  das 
der  Inscbrift  von  in-Nemâra  schliessen  liisst. 

Darauf  weist  auch«der  Umstand,  dass  die  Spracbe  nocb  aramaiscb 
isl.  Frcllicb  isl  das  Aramaiscbe  nicbt  ein\\andfrci,  ebensowenig  wie  das 
Griccbische.  Statt  Vù*s:  batte  korreklerweise  C'î:,  statt  i^"!  batte  21 
gescbrieben  werden  miissen.  Aber  der  Verfassor  war  ein  Araber,  der 
das  Nabatiiiscbe  nur  als  arcbaiscbe  Literaturspracbe  kanute.  Kr 
wusste,  dass  im  Nabalàiscben  viele  Worte  mit  der  Endung  1  ge- 
scbrieben werden.  Mussfe  aber  nicbt,  dass  dies  i  im  (sogen.)  Status 
conslructus  feblen  muss.  Das  «ar  ein  abnlicbes  Missgoscbick  «ie  jiMics, 
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\oiiHiMii  l);il(l  iiaclilicr  die  abcssinisclicn  Steinmctzon  belroilbii  uiirdrii: 
die  wussicii,  dass  es  ini  Sabiiischen  einc  Mimation  jjab  iind  fiiglea 
daller  eiii  B  an  fast  jedcs  Wort  an,  wenn  sie  mit  sabiiischen  lîuclistaben 
schrieben,  auch  da,  wo  es  gar  nicbt  hingehôrte.  Nur  bei  dem  Worte 
"''-  ist  kein  l  angefiigt,  wiihrend  im  griecliischen  Teii  Tpo(psvs  slalt 
Tpo^écoi  und  fSxa-i'kevs  stalt  (ioLaiXécos  gescbrieben  ist.  Man  wiire  zuniichst 
versurht  ans  der  Setzung  des  "  und  dem  Gebrauclie  des  JNominativs  statt 
des  Genilivs  zu  scbliessen ,  dass  der  Schreiber  ein  mangelbaftes  s  Kasus- 
gefiihlw  gehabt  batte,  was  etwa  daraufzurûckzufùbren*« are,  dass  cr  in 
seinem  arabiscben  Dialekle  bereits  obne  l'ràb  gesprochen  batte.  Ein 
solcber  Scbluss  ist  aber  nocb  nicbt  zulàssig,  da  sonst  kein  sicberes 
Material  iiber  dièse  Frage  vorbanden  ist. 

Uber  die  .\amen  ist  folgendes  zu  bemerken.  nns  j.|s  ist  als 
Stammes-  und  Personenname  im  Arabiscben  bekannt;  u.  a.  soll  Qu- 
rais,  der  Stammvater  der  Quraisilen.  aucb  Fibr  gebeissen  liaben.  Die 
^^iede^gabe  durcb  <l>spov  ist  durcbaus  korrekt,  da  das  kurze  ofTene  / 
im  Arabiscben  namentlicb  vor  einem  Haucblaule  nacb  dem  olîenen  e 
bin  kiingt.  —  ''?C'  ^oXkeou  ist  also  Sitllaïf  oder  Sullay  zu  sprecben. 
Darauf  deutete  aucb  scbon  der  Name  ^vAXaïos,  der  uns  in  der  Ge- 
scbichte  der  nabataiscben  Konige  begegnel,  wenngleicb,  wie  M.  Lidz- 
barski  mir  scbreibt,  dieser  Name  durcb  2u'XAaï  beeinflusst  sein  mag. 
Es  liegt  am  niiclisten,  ''bv  von  der  \\  urzol  a"??:',  arabiscb  Am,  abzu- 
leiten;  dabei  mag  wie  oben  in  No.  V',  das  V  nur  graphiscbe  Variante 
flir  ~  sein,  oder  der  aramaiscbe  Name  biitte  aucb  in  der  Scbrift  seine 
ursprùnglicbe  l'orm  beibebalten.  Lidzbarski  glaubt  (nacb  einer  brief- 
licben  Mitteilung),  entwcder  sei  aus  einem  Namen  wie  *XLi  das  u 
beibebalten ,  —  wabrend  sonst  dièse  Kurzform  immer  *qatlmj  lautet 
[Ephemeris,  II,  16),  —  oder  Sullay  kônnte  eine  direkte  Kûrzung  aus 
Sullaim  sein,  wozu  er  Hiikhais  (meine  Semit.  liiscr.,  S.  60;  Eplicmens, 
II,  S.  280)  vergleicbt  und  an  lalju.  Dozv,  Siippl.,  I,  p.  GlJa"  erinnert. 
—  Uber  nr:"i~3  vgl.weiter  unten.  —  Der  Stammesname  nun,  griecbiscb 
Qavovtivcjv,  ist  das  arabiscbc  r^,  fm  das  l'rof.  Noldcke  sofort  dacble, 
aïs  icli  ilira  die  neu  gefundene  Insclirift  zeigte.  \V  ir  baben  bier  wieder 
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eiiien  der  Fiille,  in  denen  das  semilisclie  h  (^)  im  Griecliisclien  niclit 
w iedergegeben  ist,  widirend  man  docli  ein  ;(,  erwartete.  Es  sclieint, 
dass  die  Liquiden  dabei  eine  gewisse  Rollc  gespielt  haben,  da  sich 
z.  B.  AlaÇos  u.  a.  zu  oi^,  AXsaos  iind  AXaa-adoe  za  ijoi^i-,  Aipavrjs 
zur  Wurzel  ^U.  med.  /  finden.  Wie  in  den  ietzteren  Fallen  h  in  der 
Niibe  von  /  und  /■  nicbt  ausgedriickt  ist,  so  in  Qavovyivcov  in  der  Nahe 
von  n. 

Die  Bedeutung  dieser  Inschrift  besiclit  in  der  Nennung  des  pd^-j 
m;n  -b^,  d.  i.  ^yJ  JJCi  a^o^.  M.  Lidzbarski  machte  micb  sogleich 
daranf  aufmerksam,  dass  dics  nur  der  Gadimat  ai-Abras  der  arabiscben 
Tradition  sein  kiinne,  von  dem  sie  viel  zu  erzâhlen  weiss.  Gadimat  war 
nacb  den  Zeugnissen,  die  bei  G.  Piothstrin,  Die  Dynastie  der  Lahmiden, 
S.  38  ff.  ziisammengestellt  sind,  einer  der  ersten  KiJnige  von  al-Ijira; 
er  wird  in  die  Zeit  der  Zenobia  gesetzt,  und  ûber  seine  Kriege  mit 
dieser  macbtigen  Konigin  wird  viel  erziihlt.  Sein  \  erbaitnis  zu  seinen 
l)eiden  Zecbgenossen  (Rotiistein,  l.  c,  S.  Ito,  itio  {.)  wird  aucb  von 
den  Dicblern  besungen.  Rotustf.in  mussle  damais  zu  dem  Seblusse 
kommen  :  wWie  fur  jene  Dicliter  Gadima  eine  mytliiscbe  Grosse  war, 
so  bleibt  er  es  aucb  fiir  uns 5)  (S.  /lo  unten),  aber  er  giebt  zu  (S.  ho 
oben),  dass  wir  es  vielleicbt  docli  mil  einer  bisloriscben  Personlicbkeit 
zu  lun  baben  konnten.  Dies  wird  durcii  unsere  Inscbrift  fesigesfellt; 
leider  aber  aucb  nicbts  niebr.  Es  istjedocb  wicbtig,  dass  er  nocb  nicbl 
Konig  von  al-Hira  war  —  die  Stadt  wird  wabrscbeinlicb  scbon  im 
Jabre  iSa  n.  Cbr.  erwJibnt  (meine  Sem.  Iiiscr.,  S.  71)  —  sondcrn 
et  konig  der  Tanùlni;  dann  waren  also  die  Tanùli  damais  nocb  nicbt 
l'est  in  al-Hira  angesiedelt.  Da  nun  durcli  die  Inscbril't  von  in-.\emàra 
der  zweite  Nacbfolger  des  Gadimat,  d.  i.  Imru'ulqais  b.  'Amr,  im  Jabre 
828  slarb,  da  ferner  hier  nocb  aramàiscbe  Spracbe  und  altère  Srbrift 
verwendet  sind,  baben  wir  keinen  Grund  die  Angabe,  dass  Gadimat 
ein  Zeitgenosse  der  Zenobia  war,  zu  bezweifeln. 

Dass  Gadimat  selber  im  Ilauràn  geherrscJit  batte,  gebt,  wie  Lidz- 
barski mit  Reclit  bemerkl,  nicbt  aus  dieser  Inscbril't  bervor.  Fibr  war 
nacb  dem  Nnmen  seines  Vaters  wabrscbeinlicb  ein  Nabati'ier  und  war 
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Lclirer  des  Gadimal  gewesen;  dann  mag  er  sich  in  seine  \^aterstadt 
Umin  i|}-(_iimâl  ziinicligezogen  liaben.  Als  cr  dort  gestor])cn  war,  wiirde 
ilim  zu  Eliren  dièse  Insclirift  gesefzt.  Immerhin  mag  Gadimat,da  sein 
Stanim  walirsclieinlirh  noch  niclit  feste  Wohnsitze  liattc,  aucli  in  die 
Hauràiigegend  gekommen  sein  und  dort  gelegentlicli  andere  Stàmme 
zinsbar  gemachl  liaben.  Seine  Nachfolger,  die  Lahmiden,  liaben  ja,  wie 
Prof.  Noldeke  in  dieser  Feslscbrift  nacbweist,  zum  grossen  Telle  dort 
gewobnt.  Darauf  deutel  ja  anch  der  Name  in-Nemâra ,  der  kauni  von 
dem  Staniraesiiamcn  Xuniâra  b.  Lalim  zu  trennen  sein  wird. 


ARAMÀISCHE   LURCHiNAMEN 
(FROSCH   UND   SALAMANDER), 

VON 

H.  IMMANUEL  LOW, 


Ich  moclite  auf  meinc  araïuiiisclieii  Fisclinamcn  {^Noldeke  Orieii- 
lalislisclic  Studien,  5/kj)  und  Schlangennamen  [HARKArr  Feslsclirift , 
97)  als  weitere  Probe  meiner  arainiiischen  Tiernamcii  die  Nanien  dcr 
Liirche  folgen  lassen.  Es  liegen  hier  iialùrlicher  Weise  nur  Gattiings- 
namen  vor,  die  sicli  naturgeschichtlich  nicht  genauer  bestimmen  lassen. 
Ui'ber  Gattungsnamen  ist  die  Aiischauung  der  in  Frage  kommenden 
Spracben  bier  nicbt  binaiisgekomnien,  und  wo  im  Arabischen  einztdne 
Bezeicbnungen  genauer  waren,  haben  weitfremde  syriscbe  Muncbe 
wieder  so  ziemlich  ailes  durcheinandergeworfen. 

Die  Froschnamen  sind  als  Kapitel  vi,  die  Salamander  als  Kapitelvii 
bezeicbnet,  weil  in  den  vorbergebenden  KapitelndieKriecbtiere  beban- 
dcltwerden  :  1.  Eidecbsen(45  Nummern);  3.  Cbamaeleon  (t  1  Niun- 
mern);  3.  Schlangen  (Ao  Nummern);  à.  krokodile  (8  Nummern); 
5.  Scliildkrotcn  (16  Nummern). 

VI.  FROSCH  UND  KRÔTE. 

1.  wiX^a«:f.  DBB,  87  :  S^r<:a  ^iLi>JI  rïlvw^^avcr:  rdXo«^ 
am  ^V2k  atn  '<<'^r\'\     Dazu  die  /.  1   ;  t^-^^^ot^T  tJ^JUi>   t^J^v^Sot^ 

ç-ilÀAà.  Das  ist  i,,i  biibo  magnus,  ViLLuns,  I,  8'i.  Daraus  entstellt  ist 
vùjiîj\c\y<^  rnntic ,  PSm,  (ji)!  [Ganz  sicber  bin  icli  nicbt,  ob  tïI^^^oti^ 
(und  erst  nicbt  ob  kL^^-Kotï^j  nicbt  docli  alte  Verscbreibungen  von 
rù:i^-\\c\Yi  sind.  Das  pers.  yjl  ist  unbelcgt   und  wer  weiss,   ob  es 
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iiidil  zii  (len  Enlstelliingen  geliôrt,  uovon  das  pcrsische  Loxicon  wim- 

inclt.  AoLDF.KE.] 

2.  rdii«A\or^.  Barth,  Elijm.  Siucl.,  3i;  Hommei.,  Sfiiigelieir,  3^3, 
n.  5  ;  Lagai\de,  5pm.,  1,25,  Milth.,  H,  358.  Ursem  (Jiij)[a7'jdan.  LAGAnnE 
liait,  einer  Andeutung  Gesenius'  {^Thesaurus)  folgend,  ^ct-rpoL-^os  (/3(5p- 
■roi)(_oe)  fiir  Entlehnung  aus  dem  Aramaischen.  Bociiart  liât  das  )\  ort 
in  y"n  +  "iS!i  von  ^îi;  palus  zcrlegen  wolien  [aucli  Levy,  III,  6(j6, 
y"T  +  "'-'^'  Rquakenw,  was  das  Wort  niclit  bedeiitet],  und  Olshaisen, 
Gmmm.,  S^o,  denkt  an  eine  Aneinanderscliiebung  zweier  Wôrler, 
von  denen  das  erste  ]^^2  k  auf  die  in  die  Augen  fallende  Krallenbil- 
dung(!)  des  Frosclies  deulenw  \vird(I)  [prï,  ^ilà,  rïf\^^  gelit  lui- 
ft4X**j,  i'~Ti',  *i"nD"  niclit!  Noldeke.]  Syr.  x<liw-A-\oT^  Nôld. ,  Grain.. 
§  ta5,  stark  verstûmmelt  von  der  aramaischen  Grundform  *i"iTîy, 
meist  fm. ,  docli  zuweilen  aucli  ms. ,  §  85.  Daliuan,  Gr.,  i33;  Geop., 
lO'y,  10  (purs pedis  equi),  io5,  i6.  Fur /SaTf;a;i^os'",  Ahrens,  p.  7g 
deutsch;  p.  62  syriscli  ;  BA,  DBB,  S/ig;  PSm,  k'ih\  Honeis  und  BS, 
^^.^^aSot^,  ^ili^àJ!;  lïir  xôpvSot,  DBB,  1751;  PSm,  356 1  : 
r^Vvj^<v^,\o  T^irvj3AOj  t^-^»"aHot^.  Zu  /SpeÇas  (JLixpos.  Gal.  ,  XII, 
2(12;  DnAi.  gegen  PSm,  G02,  6tli,  und  Field,  i5.  DBB,  /i-ji, 
/i  3  1   :  cû~^\<\.sx.£û    ft  tw  *>\.^3  _   <mqSoj3    arrx.£^^r^\:3  =  yui  eiLiuii 

Jiidiscli  aramaiscli  N:i'""i'N'  und  Nji"i"n:?.  Die  Form  Xi'TTix  kann  icli 
trotz  Ao/(.  r. ,  5,  8,  f.  1  5'',  o3,Bo«m,  fur  das  Jûd.-aram.  niclil  aner- 
kennen,  da  der  Text  nacli  I/dl,-  koh.,  972,  f.  185'  aus  NJi'iTiN  corrupt 
istunddie  Parallelstcllen  bezieluingsweise  die  Quelle  Ber.,  r.  10,  5, 
p.  80,  2,TuE0D0R.=  Itij.  r. ,  22,  h,  N'ji'i^'iN  N~ri  oder  îi'i^lN  liaben. 
(Babli  setzt  dafiir  AW.,  hi",  hdk  Ps.,  877.  iVrprpx  q.  v.  )  Audi  die 
kranklieit  n;i'--nN,  N;i'iTiV,  j.  Sidib.,  xiv,   1/1',  22;  y.  A:.,  11,  /io'', 

'''  VfLL.,  I,  a'ig,  yj_i-lj-kj   SU'.!  =  c.>ou3,  ^jj^^;    aSô,   jj-j;   234,   gjj.  gjj;  5i8, 

lAaa,  ^55;  zend,  vazagha.  [An(;i;lcs,  Gaznphyhcium ,  p.  Saô,  jdHa  :  J^  j)  ^jj 
.Wjbj  .JLÎ  .  sOsiiâ  .ÀïjyLi.  AVii-  blj:>j  -Flcclermaiis-i  in  (licso  Gesellsrliaft  koniml. 
weiss  irli  nicht.  Noldeke.] 
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9/1,    ist  nieht    urdna    anzusetzen;    Phelss,    KriinUietlfn    der    Mnnd- 
liiililr,  ().  [Merkwiirdige  Lautuboreinstimmung  mit  Tî^ii^VxScLS^  gege- 

llilbcr  C'i'lî,    <^y^-  NÔLDKKK.] 

Targiim  :  xniji'Tn.x ,  j.  II,  Ex.,  viii,  1;  n:ymx,  Samar.  Ex.,  viii,i; 
pi.  n^:ynN',  Samar.  Ex.,  viii,  6-1 3  [n^:sit!t,  a-A).  x^jymiN',  Onk. 
u.  j.  Gbgr.,  Ex.,  VII,  2'7-9{),  VIII,  i-();  Ps.  lwviii,  /i5,  cv,  3o;  So- 
linr,  I,  9/1 3'',  9. 

STiDS  bibi.  Ex..  VII,  9/1-93,  ^"''  '  ^■'  ^*"  '^^""i)  ^5,  cv,  3o. 
MIscbnisch  Toltor..  v,  i-^i,  f.,  vi,  6G6,  3  "nx  "2  A^/.,  i  5',  aher  Suit., 
Gy'Tnx's.  Â^r'c.  i3''  ^^^■L:  "s.  "2  Koh.r.,  5,  8,  f.  i5'',  11,  Rom«. 
1^1.   □"'""lîï,  Pcs.,   53'';  .1/.  P«.  wviii,    9,  Biii!i:r   uiid    unten    uiitcr 

on-ns^i  i'cn,  A'h/.,  18',  aber  "2!  nyc*n  7'.  '/o/kh-,  vi,  666,  bei  RS  zu 
Tnhor,  v,  1 ,  Kt.,  1  5°. 

c4XÀ^=iCSro,  Abulw.  ,  8oo  =  Dozv  :  fdiuiai .  ranocchio,  HEJ,  XVHI, 
1  08. 

î;j«.!LiJi,  DAMiiiï,  II,  7/1,  Skktzkn,  III,  4i)9  ,  IV,  5i5;  ursprùnglicb 
(las  Gatlungsvvort  i'iir  aile  Froscli-  uncl  Krotenarten  (Fleischeu).  Biifo 
mosrtiCMs  Nob,  Krôte;  III,  5oi,  Frosch  :  man  sagt  es  gebe  Friiscbe, 
wclche  tausend  Jabre  ait  werden.  Sonst  verzeicbnet  Sketzen,  II,  /188, 
noch  eine  Froschart,  von  Rana  esculeiita^^^  in  Europa  niclit  sclir  abwei- 
cboiid,  I\ ,  5i  5. 

Aiuii  Sternname  J^i)l  cJouiîl -= -iLii'  tJ^À^JI,  Dozv.  Als  Pflaiizon- 
name  :  HiihhiuuIiis,  Pjlim.,  958.  [Froscli  dos  Plerdosaltels.  )\r,i(aiT. 

OpiISC,   4,5.   Fr.   SCUULTIIESS.] 

3.  N'i'JyJ  nicbt  Frosch,  sondera  faiscbe  Lesart  Echu  r. ,  1,  16,  fiir 
XJlJiV,  cd.  BiBER,  p.  81,  wie  Sachs,  I,  56,  gegen  Rapopoist  nacligc- 
wiesen  hat.  Danacli  Lewysohn,  p.  939,  Abramowitscii,  933,  iiiul  IIam- 
luiiCEii,  II.  Eue.  hlhl.  Art.,  s.  V.  Frosch  zu  corrigieren. 

4.  TN'""  niclit «yjcc.  tcsliidiiiix  rcl  liiifom's,  B\t.,  àc)0.  oderEideclisen- 

'"    lo>Ju=,  Lane  :  der  csi^barc  Frosrh. 
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art.  Lkwy,  I,  38y,  krolcnart,  Le^vysou\,  3yo,  aiicli  niclit  {/^4ip(!), 
B.  Cluin.,  IV,  3i/i,  oder  iiSpos,  m,  287,  sondern  wie  RD  Luria  zu 
Schcm.,  r.  i5,  2G,  emendirt  :  """li".  Sieh(3  Sclilnngennamcn ,  Nr.  iG. 
Die  Midrascbeditioneii  liaben  von  der  éd.  pr.  an  aile  das  falsclie  "iXTi . 

5.  rif^o-VEvi ,  Krote.  Etyni.  Nôldeke,  Gr/im.,  §  12-7,  2.  [Mit 
Tï^a\jaiw  usw.  insofern  verwandt,  als  aile  auf  Wiedergabe  des  Qua- 
kens  zuriickgehen.NoLDEKE.]  Sy»,Jj,  Damiri,  II,  2  18;  Bocii.,  II,  65i; 
punisch  :  ktirnr  iPflnn. ,  /io5);  koptisch  :  xpoo>,-r;  aeth.  :  I/'anwnaat , 
Frosch,  HoMjiEL,  878;  kakêrât,  Tiere  die  schreien,  Frosche(?),  872; 
llip''  n.  pr.  palmyr.,  Cook,  Gi;  Nôldeke,  Beitr.,  87,  ^pivos,  Opuv»;. 
BA,  /i5oi,  So-\j3j  oline  Erklarung.  PSm,  98,  h;  1627.  DBB, 
85  I   :  tilJui    t^-Koaj3j.  Audo  erklârt  :   ^^^sri^a  ^^vj^a  »<râ  r^XôxM 

pL  ^.x*Aà  .  ^  ^<lN^-:\-\a«f  v^Tï^  d.  i.  j^i  ^>>jui"',  crapaud,  Dozy. 
Gard,  stellt  das  Wort  richtig  zu  i /■\-=vj3 ,  irrt  aber  in  der  Bedeulung, 
wenn  er  es  fur  .1^/  biilt.  Er  citirt  Cnus.  raiis.  (=Brock.,  s.  v.  =  Kayser, 
2  () ,  21):  r^^Q^jxta  x<^i^-!\^av^a  tïjtù .  Arab.  j^pu  Seetzen  ,  III ,  /l  9 0 , 
/îrt«^/ «//o^îca  ^koptisch  mit  Artikel  neKpoYi',  pekrôr,  Dozy,  I,  108; 
ZDMG,  L,  G 17,  654,  n.  87.  J^l^^^l,  crapaud,  Dozy,  I,  6.  Vgl. 
^•yJuà-S^,  Erdfrosch,  Sha^-\  i95/i,  vo^^Jl». 

Ilieher  zu  ziehen  ist  r^-\o-\ja,  Kaulquappe;  Quatremère  aus  Bar 
Kephâ,  Hexaëm..  bei  PSm,  8711  :  retard  (1.  têtard)  de  grenouille, 
kaulquappen  :  A*ojSi>  du  mm,  Damiri,  I,  3o4  ;  Jacob,  Beduincnlchi'u , 
9'°  Ausg. ,  2Ù;  La.ne,  s.  V. 

Zu  Kaulquappe  vgl.  nocli  (j^;-^,  Bocii.,  II,  65,7Jpifos,  Kaulquappe, 
Froscbbrut;  *3lC^^(jLa..  Dozy  :  grenouille,  crapaud,  Shn,  1200. 

IJeber  "'"ipC!:,  Kaulquappe,  babe  icb  ncuerlich  bei  Bezold,  ZA, 
1909,  gehandelt. 

6.  r^oÀx)^,  xnp'ipN.  DBB,  i45G;  PSm,  297/1,  ""^'  Gard., 
tiXxw  (meist  wie  PSm,   98,   1G27  :  ril\<\\i^2^).  kviio^r^'i^-\\avd. 

"1  Berggren,  5  :  biifo,  crapaud,  espèce  de  grenouille  Icrrestre,  t^f»  goU.*i  . 
(')  Sha  =  SiEiNSCHNEiDER,  Heilinittelnameii  der  Araber. 
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xpnpN*  (nicht  Nnrpx!  irolz  Seetzen,  IV,  5i/i),  Bocii.,  II,  G6o; 
SciioMiiAK,  i53;  Ned.,  /n%  xnpnpx  (edd.  falscli  xn^np,  B>lt.,  21^19, 
wogegen  /«//.•  ft. ,  877)  von  fahelluifter  (irôsse  (niclit  xmpiipx, 
DS.  z.  Si.);  Bb.,  yo''  aber  iiiclil  Krokodil;  Lewysoun,  220,  36g,  iind 
danachxnpnp,  Delitzsch  zu  IIiou,  2"  Ausg.,  /io,  26;  Anicli,  ms.  : 
xpnpN,  fm.:  xnpnpN.  [tî^o\j3.^_,  ^Jic  braucht  nicht  ursprùngli- 
clier  zu  sein  als  N  der  jûdisclien  Form,  da  es  durch  das  emphatische  (j 
hervorgerufen  sein  kann.  Noldeke.] 

Es  ist  =  (ipi*,  DozY  :  grenouille  (Scuwarz,  i^lKn  mxsin, 
4''  pTîpN'JN).  Seetzeiv,  486,  (jliLi;,  Hyla  sy rinça ,  Wiegmann;  dazu 
Fleisgiier,  IV,  5i4:  onomatopoetisch  wie  ^lii,  III,  287,  ëchurruh, 
der  gewôhnllclie  essbare  Frosch  in  Haleb;  Berggren  ms.  jpisî  Ailic? 
Aïllïrf,  rnna,  grenouille  {^Rnna  marina,  piscatri.v,  espèce  de po»sson  :  (^JLs 

1.  T<^i3.^.  BA,  4 0/1  :  ■^:i.  am  ril^ja.^  ^«^"0  ^iUuàJi  \<l:^-^\ard 
oœ.  Dieselbe  GIosso  hat  DBB,  87,  zu  r^l^Horif,  aber  mit  dem 
pi.  r<f^ri'\  PSm,  8222 ,  falscb  :  forte  sil  xxi  vermes  ruhrae  quae  etiain 
roceiilur  rd^_-A^arïf.  Es  ist  das  pers.  J^,  Jii,  Frosch,  ns.  vdJaS,  puja , 
Maclean,  2  55,  T<fi(VjjoA  y;(jï?d,  a  tadpole,  2  56;  pifjqn,  Socin,  Neu- 
aram.,  11  3,  i  3  ,  piqaqi ,  ii3,  i^j;  hûqa,  grenouille,  Dv\k\.,  Salamas, 
10  2,  2,  17;  die  Europaer  essen  Frôsche,  901,  Anm. ;  Fraenkel 
hrieflich  :  Kampfmayeb  ,  Neusijr.  Sprichw.  im  Dial.  vom  Urmia  (^  West- 
nsiat.  Stud.,  Mitt.  Sem.  Or.  Spr.  BerUn,  1906,  II,  96)  :  r^nA  vsjt^ 
«fi3ox»c»  Rwie  Frôsche  Quaker  n. 

Vdllers,  1,  953,  db  (aus  Skr.),  ZDMG.  X\XVI,  6/1  :  pars,  ivak, 
g^^;  kurd.  haq;  np.  yûk.  Vgl.  ungarisch  héka;  tiirk.  haglia. 

[Hier  kônnen  verscbiedene  Sprachen  zufalhg  ahnlirhe  \^'orter  haben. 
Die  persische  Form  des  sehon  von  Asadi,  p.  64,  bezeugten  Wortes  ist 
sicher  Jo.  Dass  dafûr  meist  Jo  geschrieben  wird  —  auch  bei  Asadi, 
—  hat  keinen  positiven  Wert,  da  die  Perser  ja  meisfens  <->  fur  <-> 
sctzen.  Anlautendes  p  und  h  wechseln  im  Neupersiscben  nicht,  mit 
einziger  Ausuahme  der  Praposition  t_i  aus  pa.   Wie  das  u  in  Jj  des 
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GiKophi/hiciiim  zu  beurteilen  ist,  weiss  ich  nicht.  Ist  J^,  das  ich  ara 
liol)slpn  fur  ein  verslûmmeitcs ii)_>i hallen  mochte,  wirklich  tt Frosch '■" , 
so  kônnfe  allerdings  aucli  Jj  richtig  sein,  demi  anlauteiides  iv  wird  ja 
np.  gern  zu  t_>,  aber  d)_^,  das  gut  bezeugt  ist,  ware  immer  noch  davon 
zu  Irennen,  denn  ivn  wird  nicht  zu  ^  und  der  lange  Vocal  ware  auch 
noch  nicht  erklàrt.  Es  sind  schliesslich  nur  verschiedene  Wiedergaben 
von  qiiah.  xvd^.  Noldeke.] 

8.  î^j^lp.  D''i'T>252  îiJ3  r^'Jir  Dn'ibi"  Ni2n  in  einer  agadischen  Aus- 
fiihrung  ûber  die  aegyptischen  Piagen,  Pesiktn ,  66'',  und  Bubeii  zur 
St.  Lcqali  iôb,  Bo,  11,9;  Wûvrâ,  y,  98;  Tanch  Bo,  h  (D''JiV'?p),  Tanch 
BoBEn,  Bo,  k\  MACHÎRi,  Ps.  Lxwiu,  5o,  Buber;  Jelliinek,  B.  Iidniidriii, 
I,  tili;  Pes.  r.,  8g'',  Friedm.;  Sacus,  II,  tià. 

î''j'?1p,  î'jbp  durchaus  nicht  Frôsche.  Auch  liirniende  Scliaaren 
(ZiECLER,  Kônigi]lelcliiiisse,  91;  Baguer,  Ag.  Pal.,  III,  3 g 5)  ist  un- 
genau.  Eher  :  der  sCpv€6as,  Schreier  =  Held;  vgi.  ^Xôe  ^ovv  iyaôbs 
^ilevéXaos,  B,  /108,  1;  Duncan,  éd.  Rost,  s.  v.  jSoj;'.  Wenn  Koiiut,  Ar.. 
VII,  93,  io3,  51^,  Frosch,  ViLL.,  II,  858,  8&'3,jiyé,  ;5^^,  pk^ 
damit  combinirt,  so  ist  das  durchaus  unzulassig. 

Der  Frosch  verdankt  seine  alttestamenlliche  Er»  iihiiung  der  Froscb- 
plageder  Aegypter'^'  [Ex.,  vn  und  viii;  die  zwei  Psalmstellon,  ebenso 
Jiihil..  \Lvni,  5,  Sap.  S'il.,  \iK,  10,  Kautzsch).  Das  neue  Testament 
nennl  ihn  nur  als  Bild  fur  unreine  Geister  (^Apoc,  \vi,  i3),  womit 
ahor  nicht  zusammenhangt,  wenn  spàt-rabbinische  Malice  unter  dem 
Frosche  die  griecliisclie  Pliilosopliie  versteht!  (Palacgi,  Jism/ih  Ihijjlni . 

Widu'end  Josephus(.l/(». ,  11,  i/i)sichan  diebiblischen  Nachrichten 
ùber  die  Plage  hait,  werden  dièse  in  agadischen  Quellen  zum  Teil  in 
wenig  geschmackvoller  Weise  erweitert  (pTDD,  Sclinn.  r. ,  10,  3; 
M.  Ps.  Lxxvni,  i3;  cv,  3o;  MACiiini,  Ps.  Lxxvni,  5i).  Die  Frosche 
dringen  in  die  marmornen  Paliiste  ein  (Bâcher,  Aff.  Pal..  I,  bh  ;  Sriicm. 
r.,  10;   /'(//  Ps.,  830,   863;  M.  Ps.   Lxxviii,    11,    i3;  cv,   C) ,  Buber; 

t'I  Analogien  ztir  Fi'oseli|)la(;e  lialien  RosF.NMÏi.i.En  und  Winer,  II,  1 1 2 ,  {;esamnicU. 


[7j  ARAMÀISCHE  LURCHNAMEN.  31)7 

MAciiiiti,  Ps.  LWMii,   5o;  cv,  3 a).   Joder  Tropfen  Wasscr  ulnl  ziiin 
Frosche,  der  eingeschenkte  IJaclior  wird  iliror  voll  (^Sclwin.  r. ,  in,  ,'? ,  A  j. 

Das  Quiiken  der  Frosclie  iiennt  li.  Jôssë  "npTp"*  :  es  wnv  den  Aegyp- 
tern  iàstiger  als  die  Frosclie  selbst  [Anu-Ji ,  VII,  gS,  217,  ans  Jelam- 
denu  u.  PesiL,  6G'';  Bluer  zu  Tancli  l>o,  h  ,  n.  31);  Leqah  lôb  Ex.,  vu, 
2 y;  Schcm.  r.,  10,  G.  Erleichternde  La  "^Ip  Taiicli  Bo,  6,  Baciiki!,  /Ig'. 
Put.,  II,  87).  Mil  ipip  siichte  man  spiiter  das  (Juaken  wiederziigeben 
[Tiiiiiia.d.  El.  r.,  8,  p.  /u,  Fuiedm.;  lalk  Ex.,  182,  56";  Zunzgl', 
120,  n.  b;  dazu  ns.  pojao,  PSm,  s.  v., iiiclit])ei  Maclean;  oben Nr.  y ). 
U.  Eleazar  1).  Azarja  nennt  es  piC  (zisclien,  pfeifen;  Ies.,  v,  2G;  vu, 
18;  Zvr.H.,  X,  8)  aber  niir,  weil  iu  dein  von  duii  als  zu  grotesk  wider- 
leglen  Ausspruche  R.  Akiba's  \"i'C  vorkam  {^Snli.,  67''].  Dieser  meinto 
nâmiicli,  der  biblisclie  Ausdruck,  der  Frosch  stieg  lierauf,  besage,  es 
sei  uur  ein  Frosch  gevvescn,  dem  aber  se  viele  entsprangen,  dass  das 
Laud  ibrer  voll  wurde.  Nocb  mebr  iii's  (iroteske  geriit  spatere  Aus- 
fiibrung  :  kEs  kam  ein  Frosch,  die  Aegypter  schlugen  ibn,  woraul' 
ihm  so  viele  Frosche  entlielen,  dass  das  Land  von  ihneii  idjer- 
scliwemmt  «ard. »  [Taiiwi  d.  EL,  a.  0.)  Da  p'i^  nicht  recht  zu  den 
Froschen  stimmte ,  modiiizirte  sich  der  Ausspruch  indem  man  vnDS 
in  i'-  +  niDS  zerlegte  :  ç^An  Nil  lebte  ein  kluger  Vogel,  n  b:,'-2  -nss, 
der pjljfàea  Vôgehn;  (^Leqah  tdb  Ex.,  vu,  2 g).  Andere  Variante  :  ^Dcr 
Frosch  ruft  den  Vôgein,  die  sich  fiirchlen,  zu  :  sKommet,  iïuchlet 
t^iucht  und  triiikel  !  n  (^Taiiiin.  d.  El.  r. ,  8,  p.  h  1,  Fbiedm.) 

Die  Frosche  liabeii  sich  in  Aegyplon  zur  Heiligung  des  golllicheu 
Namens  in  den  brennenden  Ofen  gestiirzt.  Dalïïr  siiid  gerade  dièse 
Frosche  leben  geblieben,  als  die  iibrigen  aile  in  Aegypten  sterben 
mussten.  Daraus  liaben,  so  lelirfe  Thcudas  in  Rom,  Hananja  und 
seine  Genossen  gefolgert,  dass  sie  sich  dem  Feuertode  zur  Heiligung 
des  gôltlichen  Namens  nicht  entziehen  dùrfen.  Die  Frosche,  denen 
das  Verdienste  der  Vâter  nicht  beistand,  wurden  gerettet,  wic  soUleii 
wir,  die  Kinder  Abrahanis,  Isaks  und  Jacobs  nicht  gerettet  werden? 
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[Pes.,  53'';  M.  Ps.  xxviii,  2;  Bâcher,  .1^'-.  Tarn.,  II.  56 1;  Vogelstein 
und  RiicGER,  Rom,l,  109.) 

Die  Mobammedaner  tôteii  keinon  Froscli ,  weil  er  mit  seineni  Qiiakcn 
Gott  iobt  und  \\ei\  die  Frôsche  das  Feuer,  in  welclies  Abraham  ge- 
worfi'n  wurde,  ioscbtcn  (Bogh.,  II,  678;  [Gâhiz,  Haiawàn,  V,  i55, 
Fr.  ScHULTHESs];  LiEBBECHT,  Ztir  Yolkskiuide ,  268;  Landsbergek,  Igg. 
Baale  Chajjim,  g2,  28/1;  Steiînschn.,  Uebers.,  860  fF.;  Abramowitscu 
zu  P.'ScItîrali,  p.  (j'y,  n.).  Sie  baben  sich  fur  die  Heiligung  des  gott- 
lirben  Nainens  geopfert  und  loben  GoU  Tag  und  Nacbt,  meinl  der 
Solnir  (III,  282'').  Noch  1872  erscbeint  das  Ouaken  dem  Verfasser 
cincr  bebraiscli  gescbriebenen  Naturgeschicbte  allen  Ernstos  als  Hallo- 
luja  (Abramowitsgh,  TôMôt  liateba  ,  III,  280). 

Kïmig  David  scbliesst  das  Bucb  der  Psalmen  in  dem  Bewusstsein, 
kein  Gescbopf  babe  Gott  je  in  idinlicber  ^\eise  verberrlicht,  wie  cr. 
Da  erscbeint  vor  ibm  ein  Froscb  und  spricbt  :  fKonig,  ûberbebe  dicb 
nicbt!  Ich  singe  Gott  mebr  LobUeder  als  du  h;  (^lalk  Ps.,  889  Ende; 
Kciuif  Rënâittm,  122''  ff. ;  BocH.,  II,  666;  Igg.  Baale  Chajjim,  a.  0.) 
Anders  [Ovid,  Metam.,  \i,  3 7 6  :  Quamvis  sint  sub  aqua,  sub  aqua 
maledicere  tentant;  Noldeke]  undViBGu,,  Georg.,  i,  S^S  :  Et  veterem 
in  iimo  ranae  cecinere  querelam.  Im  Lobgesang  der  Gescbôpfe  wird 
dem  Frosche  das  Worl  in  den  Mund  gelegt  :  «Gelobt  sei  der  Nanie 
seines  berrlicben  Reiches  immer  undeuig!"  (^Pcrek  Sirâ ,  Baer,  Gebel- 
hiich.  5/19.)  Ob  der  Verfasser  nur  an  das  Quaken  k immer  undewig» 
dacbte  oder  ob  ibm  bioss  kein  unpassenderer  Vers  einfiel,  sei  dabin- 
gesleilt.  Den  Kommentatoren  des  Pereh  Sirâ  «  ar  der  ungereimte  Aus- 
spruch  erwûnscbte  Gelegenbeit  zu  weit  ausholender  Deutung  (Luria, 
KvnaJ Rvnënlm ,  12a'';  Abramowitscu,  Pere/r  5c/«/vJt;,  1876,  p.  f)4  (T.). 
Eiia  Deutz  giebti'y35  dem  Frosche  das  Schriftworl  in  den  Mund  : 
wWenn  dein  Feind  bungert,  s[)eise  iliii  mit  Brol",  und  ei'li'uilert  den 
ïiefsinn  des  Scbrillwortes  und  seinen  Zusammenhangmit  dem  Frosche 
(/V  Klijjaliti,  Alloua,  26"  if.).  So  wie  die  Frosche  das  Feuer  Abrabams 
geloscht  baben  (oben,  Damïrî,  II,  loC)  :  lojjJi*]!^  ^c>o»An!l^  ijlkil), 
so  baben  sie  aucb  Slroh  zum  Tempelhau  getragcn  und  miissen  darum 
geschont  «erden  ((îrunwald,  MIii.,  I,  70). 


[9J  ARAMÀISCHE  LURCHNAMEN.  309 

Bel  den  kaukasischen  Bergjuflen  stecken  die  Frauen  Frosclie  in 
Kleider  aus  Seide,  in  der  Hoflnung,  dass  auch  dièse  dafùr  Gott  um 
Regen  bitten  uerdeii  (Grunwald,  Min.,  27,  127).  Als  Amulet  wcrden 
Frosclie  in  Palâstina  getragen  [ZDPV,\ll,  2o5). 

Aeltere  jûdische  Quellen  Ijicten  kaum  elwas  ziir  Naturgeschichlo 
des  Frosches"'.  Die  i-ana  rupla  (Puakdkds,  i,  2/i)  der  Fabel  klingt  in 
dcr  Behauptung  eines  Bibelerklarers  (i583;  Minhâh  bëlûlâh,  110) 
nacli  :  r.Die  Krote  (iOnp),  rospo  ("liîu'n)  bliist  sicli  im  Zorne  auf  (inllat 
se  quam  rana,  Petronius,  Fragmenta  Iragica  bei  77;  er  bliist  sicli  auf, 
wio  der  Frosch  im  Mondscbein,  koiiLEii.  Ticrleheu  im  Spnclinorl ,  5'i), 
piatzt  und  entwickelt  dabei  einen  totlicben  Uunst.  •"  Es  war  ein  «cit 
verbreiteler  Glaube,  dass  die  Kriile  piatzt,  wean  eine  Spinne  ûber  ibr 
bangl(OKKN,  M,  àSli). 

Froscbe  in  der  Fabel  (Gul.nwald,  Min.,  11,  y),  aile  au5  frenidcn 
Quellen  slammend  bei  Berecuja,  p.  6  :  Frosch  und  Adler;  Romulus,  6  : 
Frosch  viid  Ma  us  (^Stmsscm. ,  Uebers.,  962);  Frôschc,  Baum  umî  Schiaiige 
(BiaïKciuA,  gi);  Frosche  iind  Ochscn,  128  (Piiaedrus,  i,  3o).  Neuere 
Bearbeitung  :  der  Froscb,  der  dom  Hirscbe  abnlicb  sein  niocbte( Gor- 
don, Mislê .Jëhiidâ ,  Wilna,  i85t),p.  1 /iG).  Eine  Erziiblung  l'""issn  von 
Victor  Hugo  ist  1902  in's  Hebrliiscbe  iibertragen  worden  (J.  Ridf.r- 
MK^ji, ZIW ,  Xll,  182).  Medizinisclies,  Steinscu.,  Pscudrpigr.  Lui.,  f^S. 

VII.  SALAMANDEU. 

1.  T<^Vv.io<\^.  DBB,  723  :  K^^ocui  (=PSm,  19  10),  nacli  Ho- 
NEiN  =  t<fVv.-=\QÀ^,  nacb  dem  Liber  Paridisi  :  der  Scblange  abnlicb.  BA 
bei  PSm,  1210  :  iveibliche  Schlaiige;  DBB,  i3&/i,  21  :  Salamaiidrr. 
AuDO,  der  aucb  TS^X.<\yi  =  Tïl\^^.=oAa\ibat,  sagt  unier  letztercm  A\  orte  : 
dem  rs^^So'À^  abnlicb,  Ausseben  \\ieTîfVvi<\vi.  jj^i-a-,  Jjj,  .^1  IL.. 
Ausserdem  bat  Ai  ko  zu  «fScro  :«:f^oc\.u  T<f^rvj3.r73Tcf  und  zwar  aus 
Phi/siol. .  p.  3  9  ,  AiiRENS.  PSm ,  2  ô  8  i  ,  DBB,  1  3  2  2  :  v^)s\^xx.=rxx.  rd\<vcû , 
\vo  erkbirt  wird  :  t^^Soivsoo  r^înjamaxïj  t^Vuocwi:  Ahrens,  p.  G  1  : 

''1  Natui'i;escliiclilliche9  ans  nL'Uorou  Quelloii  saramelii  :  Likdai;,  p.  5o  ,  ScuôsuAh, 
Ij.  188  (T.,  AcnniovMTSCu,  III,  [>.  i5i!  IT. 
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ciiio  rôle  iiiul  glan/ciide  Schhiiijyc.  So  Daïiiri,  II,  /kj,  ans  Abu  Haliân 
AT-T.vuniiii  :  ii-s\j^  *U^  *ju!«-  zu  i4*'***';  Bocii.,  I,  10/18  :  ^5****  *^^=«-; 
DozY  :  lézard. 

DieBedeutiinf;:\veibliclioSililangp,  v^^ocm,  Nold.,  Gr.,  %  107, 
ist  siclicr;  die  BedeuUiiig  v^)svi\a\^  \vohl  iiiir  geraten.  Brockelmams 
uiid  lîiiVN  liabcii  mit  Reclit  luir  :  scrpeiis. 

2.  Tï2ki.co.3a=rï.  Eiiie  Art  «iT^-Sft^j,  iCjlLixIi,  ^3^!;  PSni,  •-!i78, 
lacerlo,  ist  bloss  Ueberselziing  von  av^p  and  sinninit  von  IIonkin  :  av'i' 
ist  eiue  Art  t^Vu-So^^  und  bedeutet  r^yj:û.z7xm;  LA,  vdx£a.::7x=n ; 

Diosc. ,  1 ,  19^=  c'v'^,  Evioi  acxvpav,  etc.  ;  DBB ,  1 3  A  6  ;  PSm ,  2  (3 1 8 . 

3.  kTà^o^.  BA  bci  PSm,  3o'io;  DBB,  i5oo,  ioUè*!! .  Siebe  i«/- 
cchscn ,  Nr.  3  6 . 

4.  T^^-Kà-K^.  Siebe  Eiderhsctt ,  Nr.  ùi.  Pfs.  (nx^b);  Jak.  Edess.  , 
Ilcxaëin..  Go;  //ci'.  Pr.^  3o,  28,  ^(^a'XaëcÔTijs:  rcf^^oS-  »Hja,  Augen- 
heiimiltei,  Gottheil,  Syr.  folk,  mcd.,  191,  5.  Maclean  giebt  2  G  7  als 
altsyriscb  :  srîintâ,  tbe  iandcrocodiie;  Hoffmann  bei  Aurens,  B^G, 
p.  A2  ,  deutsch,  p.  G 3  :  Gecko-Eidecbse. 

Nacb  BS,  DBB,  1G81,  dem  rïl^srx^coi  abnlicb,  aber  breitcr, 
goldfarbig,  in  Iluincn  lebend;  Hoffm.,  ON.,  90,  22;  PSm,  3/i38, 
scbwiicher  und  kleiner  als  TïfXjscTaT^,  in  Hàusern  wobnend;  Jak. 
Edess.,  Hexaëm.,  ein  eierlegendes  Tier,  das  Fusse  bal;  Ai'do,  cin 
schwarzes  Tier  mit  gelben  Flecken,  x<lviV\oxx.  x<i^o^;  DBB,  1681; 
PSm,P/t»/s.,begattetsich  durcb  das  Maul  :  ^«AV\oVvxr73  ^oxoocv^  ^ro 
[LA,  ^^^Av^a);  SaXafxaf^pa  slSos  sait  a-avpoLS,  Diosc,  I,  193; 
r^Vvj-Ko-K^-^  <7ij^T^  -73^=0  rï:!.cûjJb^T^-ÂAA=o.Vcû,  PSm  aus  Bar  Këfà; 
B.  Hebr,  BA,  HoNEiN,  DBB,  1292,  und  1G81,  Anm. 

Arabiscbe  Uebersetzungen  zu  ^  und  aalolixavSpa  iijlLic  :  BA,  Ho- 
inein;  GAiiHiEi,;  DBB,  1291  f.,  1G81;  PSm,  2178,  2/193;  EN,  /i3; 
SIki,  1080;  BociiART,  I,  loyy,  1088. 

ij^--j!  pLw,  BA;  DBB,  1G81;  auch  ^-f-fw,  siclie  Eidrchscn.  ?)^',  BA; 
DBB,  iliSi;  PSm,  2178;  HoiNEiN,  siebe  r'^xy.cû^n.m .  ^*;jJ',  Honkin; 
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DBB,  i9f)i,  aixvpâ;  PSm,  3/l()3.  Gauiuf.i.,  ÀjUàc,  B.  Baliiul  bemerkt 
aber,  das  sei  unnchtig.  Siehe  Eidechsen. 

Die  Nachrichten  der  Griechen  und  R()mer''*  ûber  den  Salamander 
stellt  Lenz  [Zool.  â.  Gr.  und  Rim.,  iyy  fT. )  zusammen.  Obwobl  schon 
Dioscorides  und  Plinius  die  Unverbrennbarkeit  des  Salamanders  in 
Abrede  stellten,  erhielt  sicb  der  Glaube  fasl  ûberall.  So  bei  den  Kir- 
cbenvatern  z.  B.  Augustinus  [hwvMAfn^ ,  Abhatidl.  und  Vorlriige  :ur  Gesch. 
der  Nulurwissenschajteii,  1906,  p.  iq,  n.  y  ■y).  Er  ist,  wie  das  Lehn- 
wort  niIjD'^d ,  Tcf-S^w=rxLûo,  jiXi^w  zeigt,  nach  dem  Orient  gewandert 
und  taucbt  bei  Juden,  Syrern,  Persern  und  Arabern  auf;  bei  den  Sy- 
rern  in  den  verschiedenen  Recensionen  des  Physiologits  (Hoffmann  zu 
Ahrens,  p.  80;  Tychsen,  g;  Lani»,  5a;  Ahrens,  118),  bei  Jakob  von 
Edessa,  den  Glossographen  und  sonst  (DBB,  1292,  i354;  PSm, 
2645).  Der  Salamander  stanimt  aus  dem  Feuer  ,  iôscbt  das  Feuer 
und  wird  in  Confusion  mit  dem  im  Feuer  sich  verjûngenden 
Phoenix  fur  einen  Vogel  gebalten  (BB).  Nach  Jakob  von  Edessa  (708) 
ist  er  eine  Art  rïf^^oÀ^.  Von  diesem  berichten  die  Schriftstelier  ûber 
Naturgegenstànde  :  WiQ  wir  obne  Scbaden  in  der  Luft,  wie  die  Fische 
ebenso  im  Wasser  leben,  so  der  Salamander  im  Feuer.  AVenn  er  ver- 
folgt  wird  und  ein  geheizter  Ofen  in  der  Nàhe  ist  (àj^^-a  t^-=\<m^ 
T^e»^T>^  o<^  .^_a»-\o.S^  oT^  r^'Kea  «IX^tjo),  so  rettet  er  sich  ins 
Feuer  und  verbirgt  sich  darin  ohne  Sdiaden  zti  nehmen  (Ms.  Leyd., 
Gi  r.). 

Dieselben  Nachrichten  variiren  arabische  Schriftstelier  und  syrische 
Glossographen.  Der  Salamander  lôschl  das  Feuer,  wenn  er  hineinfàllt; 
raan  webt  aus  seinen  Federn  (!)  unverbrennbare  Stoffe  fur  Kônigc 
(DBB,  i35/i;  PSm,  2  645).  Auch  die  Glossographen  schwanken  ob 
er  ein  Vogel  oder  ein  andres  Tier  ist.  Bar  Bahlfd  fiihrt  den  Physiologus 
an  (Tychsen,  17;  Land,  1 1 1;  Aiirens,  63,  6). 

[Die  iirgste  Hyperbel,  die  ich  gelesen,  ist  wohl  die  irgendwo  in  d. 
liiviln  Siilied'i  (leider  habe  ich  die  Stelle  nicht  notiert)  wo  es  beisst  : 

''  AttisT.,  Ticrgesch.,  v,  ig;  Pus.,  s,  86;  Aelun,  Nal.  a».,  u,  3a ,  und  sonst.  rSala- 
mandra  ignem»,  Kobler,  Tierleben  im  SprichwnrI ,  iSg. 
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Das  \\  etter  war  so  liciss,  dass  der  Salamander  als  er  den  Kopf  ans 
deni  Feuer  hinaussteckte,  ihn  sofort  «ieder  hiiieinzog;  —  die  Lufl  \\ar 
ihm  zu  heiss  I 

Von  den  persischen  Namen  des  Salamanders  diirfte  yA-ijiï  richtig 
sein  und  auch  wohl  ^^-ji',  doch  kônnte  ^JM  aus  q*»  verlesen  sein.  Dicse 
beiden  Formen  im  Gazophijhcium.  Den  anderen  Formen  mit  jS)  traue 
ich  durcliaus  nicht.  Die  Form  ji^yvf*  ist  blosses  oiassO'  von  jJ^à^v, 
und  ich  denke,  auch  ^OJ^  (Giniz,  Hajairân,  G,  1^7)  ist  nichls 
anderes,  wenn  auch  niôglichenveise  der  Verfasser  selbst  schon  eiac 
falschc  Form  fur  J^Jur-  geschrieben  bat.  Da  heisst  es  aus  dem  Gedichtc 
eines  Gelehrten,  der  allerlei  AVunderbares  aufzàhlt  :  «Und  ein  Vogel 
der  in  einer  Glut  schwimmt,  wie  ein  geschickter  Schwimmer  in  einer 
Flutn,  und  dazu  sagt  der  Verfasser  :  «Das  ist  der  JujO^à»»  genannte 
Vogei  in  Indien,  der  aus  dem  Feuer  des  Ofens  unversehrt  heraus- 
kommt.  n  Fiir  das  Feuerleben  und  die  \  erwechslung  mit  dem  Phoenix 
habo  ich  einige  altarabische  Stellen.  Ibn  Faqïii,  207,  11  :  J^i.<wJi 
auioj  iiyi^.  UijLJI  i  ij^.  f^\  Gâiiiz,  Hiijnivâii,  ô,  yô  :  *J  JUb^olIo 
*-io^  OJr*^  ^  J^'  i  l=^*-wo  Ajli  JOww.  Bei  Ihn  Facjib  folgt  daraiif  uii- 
mittelbar  die  Beschreibung  des  Phoenix  (j«i>^.  So  auch  Lisûn,  s.  v., 
daraus  wold  Laue.  Aus  der  Handschrift  von  1001  A.  (2,  11°)  :  Das 

[sic\Uuiài  i)jl  ylS'lX  iyciJjjU!  i  JLiJï  dJi  1_^!  g^Ji  s^lfi  1^5^  [Schde] 

JNÔLDEKE,  ] 

iVmj'T'^D.  Siehc  den  Excurs  Buxtorf's,  «.  v.,  und  Bocu.,  I,  1082; 
II,  82/1.  Das  weitgewanderte  Fremdwort'"  (Krauss,  II,  3  9  5;  HCbsch- 

''1  J3>JL.^  :  Brockelji.  ,  Gundriss,  p.  220;  Hommel,  Sâugetiere,  338  11.;  ais  Vogcl,  D.i- 
Mînî,  H,  3o:  GacharI,  J>jl«,  ohne  hi;  Ibv  KHALUKix,  o^Jl**  olme  l;  Lane,  Jj^Ji^  llio 
p/tonix,  audi  JjsJkXi,  ein  unverbreniil'-.rer  indisclier  Vogel,  der  sich  iin  Feuer  vei'jiingl  ; 
UoMMEL  untl  BoCH.,  II,  82a  T.;  ZDX'G,  L,  623;  LI,  298,  ^-^J-s-  samondar;  VCllebs, 
II,  lÇ)fi,  .">"■<;  I,  28,  24.  Sonil  pers.  J-'^'iT,  ^«.iji),  ..»— -i^j),  ^j^^^i),  in  igné  sedens, 
(ind  yP^jl.  fcuerfarben.  Transe  r'Mil  Uo^itiU»,  Sha,  lo^î'i.  In  l'inem  imlisclioii  liezeple 
riTIjOVc    STEitiscBN. ,  Pseuàcpig, .  Litt.,  ()6  11.  88. 
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MANN,  37G)  tauclit  sclioii  im  Mischnischen  aufund  bezeichnet  nach  taii- 
naitisclier  Ansiclit  eine  Art  des  as  [Sifni  iind  Hiilh'n).  Schon  R.  Akiba(5o- 
182)  gelit  von  der  Anschauung  aus,  dcr  Salaniander  eustelie  im  Feuer 
und  konne  nurim  Feuer  leben  (^Sifnt,  09'' Weiss;  HvIL.  127';  Bachkii, 
Aff.  T.,  I,  342).  Er  sagt  :  wWio  sind  deiner  Werkeso  viel,  o  Herr!  [Ps. 
civ,  92)  Du  hast  Geschopfe,  die  nur  im  Meere  und  solclie,  die  aiif  dem 
Festlande  leben;  wenn  jene  aufs  Festland,  dièse  ins  Meer  {jeruten,  so 
kominen  sie  um.  Du  hast  Gescbopfe,  die  im  Feuer  und  soiciie,  die 
in  der  Luft  leben;  die  einen  kommen  in  der  Luft,  die  anderen  im 
Feuer  um.  Das  Lebenselement  des  einen  bringt  dem  andcrn  dcn 
Tod.  Wie  sind  deiner  Werke  so  viel,  0  Herr!  aile  hast  du  mit  Weisheit 
geschaffen  !  ri 

Von  R.  Akiba  an  erhieit  sicli  die  Meinung  vom  Ursprung  des  Saia- 
manders  aus  dem  Feuer  bis  in  (He  neueste  Zeit.  In  Babylon  ist  Abbâ 
Arichâ  (Rab.)  ihr  Vertreter  :  Hiskia's  Mutter  beslrich  ihren  Sohn  mil 
dem  Salamander,  um  ihn  gegen  das  Moloch-Feuer  zu  feien  (.Sw/(.,  G 3''; 
RMbN  Aclunr,  98'';  Bac.ieb,  /l/r.  Imh;jl.,  1  1 ,  n.  5g;  ZDMG,  XXVIII, 
i5,  wo  Hacher  an  das  Eintauclien  des  Acliiiles  durch  seine  Mutter 
erinnert).  Die  Anschauung  ist  aucli  sonst  in  Tahnud  uiul  Midrasch 
unbestrilten  (^Sclirm.  r.,  lô,  2(S;  Haif.,  97";  lallc  Ex.,  873,  f.  102'). 
Naher  bestimmt  sich  die  Sache  dahin,  dass  der  Salamander  ans  siebeu- 
tiigigem  oder  siebenjahrigem  Feuer  enstehe  (  Tuiich ,  3C;''l ,  3  ;  Ariicli , 
vi,  60  [nicht  70-jàhrigem  :  ./.  Eue,  s.v.  Salamander!];  Bachja,  vSï- 
nânl,  ifi4%  6;  Glosse  lallc  Ex.,  'd-]3,  ï.  102'',  und  II  A'.,  28/1,  f.  06''; 
Rasi,  Siili.,  (33'';  HiilL,  1  27").  Die  naclitaimudische  Zeit  teilt  den  Glau- 
ben  an  die  Entstehung  des  Salamandors  aus  dem  Feuer.  So  z.  B.  Rasi 
(i  10^-,' Hng.,  27°;  5»/*.,  03'';  HiilL,  197"),  ToiiiA  n.  Emezer  (1107; 
Lcqah  tôb,  II,  f.  89°,  6),  Nathan  n.  Jehiel  (1  106;  Ar.,  vi,  60),  Salomo 
Parhôn(i  160;  WB,  s.v.  n'?"''?], Jeiuda  Hedessi  (1  1/18;  Eshôlhn-Kôfer, 
94"),  das  Buch  (Jcr  Frommen  (1217;  Nr.  i8o(),  VVist.),  Davu)  Kimciii 
(1286;  WH.  s.  V.  n'?"''?),  MosE  1!.  Nahman  (1970;  AhiirO.  ()8'',  17,  20), 
Gerson  b.  Salomo  (1276),  Natuanael  b.  Jesaja  (1897;  Kohut,  Ltght  oj 
Shade,  79),  Bachja  b.  Ascher  (i8'io;  Sëm'un,  166%  G),  Salomo  irn 
.Melech  I  i.j'iS;   zu  P'''?'''!',  Jes.,  \\\i\  ,   i4),  Vidal  ZAïtrAii  (Mille  des 

■A). 


onV.  n.:p  n".^;  M.--s    .896    ^7  ^  ^^..^^  M.ss.v- 
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^er  Verweebslung  .o«  A»a„.  ("^  ;;>\,„j  Salamander  rind  a„ch 
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I,iesemT,e>-certspr.cbl  an,,.  Babjto  _^^^  ^^,^_^^„j^„  ^ 
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Josef  Kimclii  (i  i  70)  erzâhlt,  man  mâche  aus  dem  Salamander,  der  im 
Glasbrennerofen  entsteht,  Tischtûcher  fiir  den  Tisch  der  Konige 
('<l'?3n  "d,  go;  siehe  oben  Noldeke  aus  looi  N.). 

Das  Bi(ch  der  Frommon  (Nr.  1  8o(),Wist.;  GCdemann,  Gescli.  d.  Erzw., 
I  [1880],  i(j)  bericlitel,  ein  Hemd  Jésus  habe  fiir  unverbrennbar  ge- 
goiten,  ein  Jude  habe  es  aber  in  Essig  und  Lauge  ausgewaschen  und 
dann  verbrannt.  Auf  die  Frage,  warum  er  es  ausgewaschen  habe,  gab 
er  die  Antwort,  das  Heind  sei  mit  Salamander  eingerieben  gewesen  und 
war  darum  unverbrennbar. 

Gerson  b.  Salomo  aus  Arles  (layS)  bericlitel  unter  Beriifung  auf 
Avicenna  ausfûhrlich,  der  Salamander  entstehe  im  Feuer,  nahre  sich 
von  demselben  und  schùtze  den  mit  seineni  Blute  Bestrichenen  ver  dem 
Verbrennen.  Nacli  anderen  entsteht  er  in  Sclnvefelbergcn,  feuerspeien- 
den  Vulkanea  und  ist  ein  tôtiiches  Gift.  Aus  seiner  ^Volle  werden  Stoffe 
gewebt,  die  man  nur  im  Feuer  reinigen  kann  i^Saar  lid-Saninjim,  28% 
Heidenheim;  dazu  Gboss,  Moiuilschr.,  187;),  28;  Steinsciineider, 
Uebers.,  t/i,  n.  ()()).  Mose  de  Léon  (i3o5)  erwàhnt  einen  Stoff  aus 
Salamanderwollo,  der  sich  nur  im  Feuer  roinigen  liisst  ('Anaf  Jôssëf 
zu 'En  Jakob.  Hiig.,  2 ■y";  Sohar,  II,  9  t  r'').  Analogien  aus  anderen 
Kreisen  z.  B.  aus  Marco  Polo  fùhrl  Jellinek  an  i^Beilr.  zur  Gcsch.  der 
Kahhala,  I,  /i8,  \vo  Grasse,  Beitr.,  i85o,  S.  81,  angefûhrl  wird; 
daraus  in  The hnirlite,  III,  i()8,  bei  Lewysohn,  Zool.  d.  T(dmuds,  229). 

Alwin  Scliulz  (Dus  Itëfischt  Lchen  zur  Zeil  der  Mmnemtiirer,  2'°  Auf., 
I,  338)  spricht  von  Geweben,  die  aus  Salamander  hergestellt  werden 
und  im  Feuer  nicht  verbrennen.  Dazu  bemerkt  Jakob  i^Die  Waaren  beim 
arah.  nord.  Verkehr,  S.  18,  n.)  :  Das  sind  Asbest-StofTe.  Jakob  verweist 
auf  Lohengrin,  652  5  :  «Sie  niuwent  sich,  swenn  man  sie  heizet  pren- 
nen.î)  (Qazwïnï,  II,  20/1;  Mvonisî,  3o3,  Z.  i3.)  Der  Vorwurf,  der 
Verfasser  der  kleinen  kosmographie  Sel  hn-'Olâm  habe  Amiant  und 
Salamander  verwechselt,  ist  unberechtigt  (Reikmann  ,  Qèhûsalh  Itâchàmlm, 
27)  :  die  Verwechslung  war  ganz  allgemein,  der  Epitomator  des  /»«r/^e 
(//(  monde  liai  sie  nur  nachgcsclirieben. 

Zum  Sclihisse  moclite  ich  anfiihren,  was  Brchm,  632,  sagt  :  «Bei 
Kroten  und  Salamiuiderii  sind  ilicse  |  Sclileim- und  Gifl-|  Vbsonderungcn 
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I)e(leutemler  als  bei  anderon  Lurchen,  konnen  auch  durcli  Ilautreize 
noch  besonders  vermohrt  werden.  Setzt  man  z.  B.  einen  Salamandcr 
oder  eine  Krôte  auf  gliinzende  Kohlen,  so  sondert  sich  dieser  Schleim 
in  grôsserer  Menge  ab  :  daher  die  uralte,  grandiose  Sage,  dass  der 
Salamander  im  Feuer  ausbaiten  konne.  v 
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Tho  chief  collections  of  Arabie  Papyri  which  liave  furnished  mate- 
rials  for  European  publications  are  that  of  tlie  Archduke  Rainer  in 
Vienna,  the  Schotl-Reinhardt  collection  at  Heidelberg,  and  that  of  the 
Royal  Muséum  in  Rerlin.  The  extracts  from  thèse  published  by  Kara- 
bacek,  Recker,  and  Abel  furnish  examples  of  the  documents  which 
thèse  collections  contain,  and  the  ingenuity  and  skill  of  thèse  scholars 
provide  the  necessary  guidance  for  the  decipherment  of  ail  similar  do- 
cuments. The  collection  originally  made  by  the  Earl  of  Crawfiu-d,  and 
alterwards  purchased  by  Mrs.  Rylands  for  the  Library  founded  by  her 
in  Manchester,  is  prohably  less  interesting  than  any  of  the  threo  which 
hâve  been  named,  since  it  contains  only  an  insignilicant  number  of 
complète  documents,  most  of  the  papyri  being  so  mutilated  that  only 
an  impcrfect  idea  can  be  formed  as  to  their  import.  In  antiquity  also 
they  fall  far  short  of  the  Rainer  and  Schott-Reinhardt  deeds.  Still,  au- 
ihentic  documents  of  the  second  and  third  centuries  of  Islam  are  in 
any  case  of  some  interest  whether  as  spécimens  of  palaeography,  or  for 
tlie  historical  and  archaeological  notices  whicli  thay  contain.  It  may  he 
hoped  that  the  sélection  which  has  been  made  will  from  thèse  points 
of  view  juslifv  itself  as  a  contribution  to  the  volume  dedicated  to  the 
honour  of  the  great  Epigraphist. 

I,  II,  III.  — Ail  thèse  are  orders  on  the  postmaster  of  UshmQn  to 
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supply  liorses.  To  the  practice  of  sending  persons  and  even  goods  by 
the  Imr'uJ  there  are  fréquent  allusions;  so  Tabahî,  III,  986  :  ^J  <_^I 
ù^jj^\  .Ja  is*^^)  ti^'y^J  (J  r^>  b'^y^  '^  Write  a  pass  for  me  and  for 
a  slave  of  mine  and  for  a  furdtuh.  and  mount  me  on  the  post";  ibid., 

/i  1  6    :    <>i*J»  cs*-"^  >N?r!J'  J^  'VJ'  J^-^  ».Xi«  iXa-^  JU  Çja  *Ji  Jc^jsÇ  y!  ^1 

Ooj+il  J^  »^  ^  oJ.«.^jUji>  oiî'  fthe  ordered  that  he  should  be  sent 
lo  him  Avith  money  found  upon  hini,  and  he  was  forwarded  to  him 
mounted  on  the  harid,  and  there  were  found  upon  him  9,000  dinars, 
and  thèse  were  carried  \Aith  his  baggage  on  the  harid-n.  The  furânik 
probably  accompanied  the  traveller  as  a  guide;  in  Hilàl's  Wuzwâ 
(éd.  Amedroz,  p.  66)  he  is  the  vizier's  messenger,  and  rides  a  mule. 

I.  —  Size  :  o,i5  xo,i9. 

•  .5  Gï^  T**^.?  ^-S»^  X*-w  y^^l  /*.^^5       ^ 

Ferso  ;  same  as  liae  2. 

1  In  the  name  of  God ,  etc. 

2  From  'Isa  b.  Abî  'Atâ  lo  the  postmaster  of  Usliniûn. 

3  Mount  my  messenger  Muslim 

U  on  two  posthorses,  one  of  ihem 

5  afurdnik's  horse.  And  it  was  wrillon  Ijy  Mohammeil  in  Ihc  nionlh 

C  Rabî'ii,  year  twenty-seven  and 

7  a  hundred. 

Verso  :  Frnm  'Isa  h.  Abï  'Ala  to  the  post[masler|  of  Ushraûn. 

Notes.  —  'Isa  b.  Abî  'Atâ  was  finance-minister  in  Egypt  from 
92  Shawwâl  195  till  9()  Jumâdâ  11.  lay  (^\'OsTI•^[■I;r.l),  Stnlllndlrr, 
1,^6,^7). 
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AH  thèse  documents  hâve  the  Iwo  circies  after  the  date  on  the  recto  ; 
and  this  one  has  four  horizontal  strokes  after  the  address  on  the  verso. 
Thèse  niusl  he  officiai  marks. 

II.  —  She  :  0,17  X  0,11. 

Fer«o  iUegible. 

1  In  the  naine,  etc. 

■?.  [From  'Abd  al-Malik  b.  Vazid  lo  the  postmaster]  of  Ushmûn. 

3  Mount  Salih,  who  is  beanlless  and  his  colour  wbite,  the  messengei' 

li  of  Mohammed  1).  Nu'aiin  on  two  posthorses.  one  of  them 

5  afiirfinilc's  horse.  WriKen  by  Moliammed  in  Jiimâda  n.  year 

6  one  hnndred  and  thiity-three. 

Notes.  —  'Abd  al-MaUk  b.  Yazîd  was  governor  of  Egypt  i33-i36 
(/.  c,  II,  9).  For  the  description  of  the  messenger  compare  the  docu- 
ment edited  by  Karabacek,  Fiihrer,  n°  670. 

III.  —  Size  :  0, 1 5  X  0, 1 1 . 

aM!  >Xj^  ^jJ>  La^l  J[l]  (jÀioi  «jij[fj  »♦]«-'  yi>i     ?> 

«jUm  i-^^j  igi  ij-«>^  *"V^^  Jp'r*^'     ^ 
Verso  :  .  .  .  iXj^  j^  >ilAii  Ov^x  ^j^ 
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[Iii  llie  name,  etc.] 

1  [From  'Aljcl  al-Malik  b.  Yazûl  lo  tlie  postmasjler  of  Ushniûn. 

2  [Moimt messenger  of  al-Sâjniit  b.  'Abdallali 

3  who  is  br[owa,  only  bis  n]ose  is  wbite,  to  al-Sâmit  b.  'Abdallah 
h     upou  Iwo  post[horse]s,  one  of  tbeni 

5  afurâiiik's  horse.  Written  by  Sulaiman  in  Rajab  of  ibc  year 

6  one  hundred  and  Ihirty-foiu-. 

Verso  :  From  'Abd  al-Malik  b.  Yazîd ... 

IV.  —  An  order  for  drugs. 

Size  :  0,1  a  X  o,o8. 

^KJI  «Xj-c  Ajtij  1 

>iU_«l^,  Jy«  Jilj  dUb  ^i  JUal      3 

_jiXJiJ!  .Xs  ^  ^jX^i  8 

1  Letter  of 'Abd  al-Razzâk. 

2  In  llie  name ,  etc. 

3  God  prolong  your  existence,  and  perpetuate  your  miglil  and  lionnnr 
Il  and  make  me  your  ransom  !  I  am  sending  you  |  dirliem , 

5  and  please  to  give  tbe  slave  i  dânak  of  Sagapennm,  and 

6  i  dânak  oi  celery  seed ,  and  give  hini 

•j     9  kasr,  and  gladden  me  therewith,  please  God. 
8     Dictated  the  day  after  tbe  Kndr. 

Notes.  —  A  dirhcm  =  G  dânak;  the  sum  sent  was  i  |  dânak,  but 
was  perhaps  a  silver  coin,  worth  more  than  ils  face  value,  whence  the 
buyer  reqnired  a  Av/sr  change.  This  word  «fraction»  dons  not  figure  in 
the  dictionaries  in  the  sensé  of  «coin». 

The  date  intended  is  Ramadan  37. 
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The  drugs  purchased  were  largely  used  in  medicine;  see  Ibn  Rmtar. 
Compare  the  prescription  edited  by  Karabackk,  Denhsclirifteii  (1er  htm. 
Alwhmie,\\\\[\,  -lU. 


V. - 

-  Imprécation. 

SizG  : 

o,i3xo,ii. 

^\  y^yi  M\  ^ 

t 

51^  JJ  4Ml  ^  i) 

2 

^  iCxiUji  >i^)_) 

3 

M  aJUmI^  JuOv 

4 

>iJj^  aXiSj  yl 

5 

^JX,3^  ij,  J!<xj  oJut=.  Joi  _^ 

(5 

JJl«>ilJ!o.i*i) 

7 

1 

2 

3 
h 
5 
6 

7 

In  the  narae,  etc. 

May  God  not  favour  thee  nor 

furnish  thee  with  health  in 

thy  body,  and  I  ask  God 

to  take  veng-eance  upon  thee. 

If  thon  werl,  inay  I  be  mailo  tliy  raiisom,  in  safeiy 

I  sboidd  bave  revealed  to  thee  thy  condnct. 

NoTR.  —  The  courteous  formula  of  line  6  makes  it  doubtful  whethcr 
this  imprécation  can  be  intended  serioiisly. 

VI,  VII,  VIII  are  ail  receipls  ïorkhanlj;  similar  documents  hâve  been 
published  by  Karabvcek,  Mittheilungpti .  II,  iGâ-i'yi;  A  bel,  Vrkumhn. 
I,  5,  q,  and  Cntisi,  Coptw  Papjjri  oj  the  Ryliiiids  Lihniry.  p.  i  /|/i. 

M.  —  Size  :  o,95  x  o,i  i.  With  seal. 

\iti\  1 

^ij:-  ^:».yi  ^j^^\  M  ^  -2 
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tl j— o  ij »  Jj— la—Ji— «j  a_jLj*_ji  ^'v-=»-  m-^        i 

(j-^JLla-»».  ,"<■  li  •_sULj_j  Lj_*_«  Jl  Aj  <*-^jj       7 

£>*   X  i-m  ^'j— *?  ''Ml  »y_fit  Y-*-*»  (jj-^  (>-*-*-<       9 

^  4>3l  >X.a£  fji  j*^ jAj  JjkJLo  1 1 

1  [f  +  s  +t]  fiuh'nh  V. 

2  In  tlie  name,  etc. 

3  Paidby  KatliU'b.  'Al)(lallali  oaaccoiint  ol'wliat  wasflue  from  him  on  varions 

dinars 

U  of  the  khavâj  of  Ibshâyah  and  Maktûi,  of  tlie  estâtes 

5  of  the  Emir,  God  exalt  him ,  for  the  khartlj  of  the  year  two  hundrcd  and  fifly 

6  a  dinar  and  a  half  and  an  eightii  i  +  -3-  +  t  i"  "^oin  of  the  Treasury 

7  and  sent  by  him  to  Mena  and  Venafêr  llie  Qnaestors 

8  in  tlie  présence  of  a  deputy  .  .  .  b.  Mohammed,  for  Abu'i-IIasan 

9  Mu'ïn  b.  Sakr,  God  exalt  him,  trustée  for  the  Lharâj  of  the  year  9.5o 

10  llishâyah  by  order  of  Kathîr  b.  'Abdallah  .J  +  J  +  7 

1 1  Maktûi  by  order  of  Kathîr  b.  'Abdallah  l 
1 9  and  he  issned  it  to  him. 

Notes.  —  3.  The  last  words  are  difficiilt.  It  is  noticeablo  tliat  the 
first  two  words  of  Une  à  appear  to  hâve  been  sponged  out,  whence 
the  mention  of  the  kharâj  should  perhaps  not  hâve  been  made  hère, 
but  onlv  «varions  moniesn  been  mcntioned.  A  local  name  ending  in 
(^m\s  found  in  the  document  interpreted  by  Kaiubacek,  Denhsrhriftni. 
XXXIII,  •i~j'],  n°  8:  but  it  would  .seeni  ihat  the  iocahties  are  not 
mentioned  tiU  line  h. 

li.   Ibshâyabis  mentioned  in  the  Tiiljfdh  sanijiyah,  p.  i5o,  wherc  it 


I'aI'VIU  s    AIIVIIK. 
(Coll.  Ilvi.AM)s,  M.incliHstnr.  ) 


,0^ 


^* 


I'aI'^RIS  AIIAISES. 

(Coll.  liir.iNDs,  Manriioster.) 


I 
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is  called  Ibshâyat  al-Humman,  modem  yUjJ!  t^^Uoi  (^Dict.  géojrr.  de 
ÏEgyptc,  1899),  in  the  province  Fayynm.  Yàkiit  mentions  it  (vocalized 
Abshayali,  cf.  de  Sacy,  "^Abd  (d-Laltf,  p.  680)  as  a  village  of  the  Sa'id. 
Il  is  described  at  lenglh  in  the  Ta'rîkh  al-Fayyûm  by  Abu  'Uthmân  al- 
Nahilsi  (Cairo,  1899),  p.  '19.  Two  places  with  the  name  Maktfd  arc 
nientioned  in  tlie  Tnlijali ,  one  in  Ushmiinain,  the  other  (coupled  with 
Rubayyàt)  in  the  Fayyfim.  Probably  the  latter  is  intended  hère;  it  is 
described  l)y  Abu  'Ulhniân,  /.  c,  ilîg. 

The  nature  of  thèse  proceedings  is  made  clear  bv  another  document 
in  the  Rylands  collection  (provisional  n°  A'i)  : 

J^ls-  ^>Xj  jvJ  |3^I   <_jUS   .  .  . 
JlS  M\  sUb!  (j^_yll  w^l  iiyi  JuiuU   .  .  . 

«JL0J3  yis**j  ts*^*^'  *•**"  '^  '^Jr'  ^^  '■^^**^  *J.. . . 

In  this  conlract  the  farnier,  who  rents  ihe  7  Feddâns.  undertakes  to 
pay  the  tribute  for  the  preceding  year,  according  to  such  distribution 
as  may  be  'made ,  and  also  the  tribute  of  the  year  for  which  he  farms 
the  land.  The  rule  (cited  Denksclirificn,  XXXIII,  9  33)  that  a  sum  of 
money  might  not  be  demanded  by  the  owner,  but  only  a  portion  of  the 
produce,  did  not  apply  in  this  case;  the  latter  is  tended  hère.  In 
the  document  published  ])y  Ahel,  n°  7,  Jâh'y/di  is  paid  on  ihe  estate 
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of  llie  Emir.  The  Emir  (Governor  of  Egypt)  in  this  year  (qôo)  was 
Yazïd  1).  'Abdallah. 

6.  The  word  Jliix»  is  often  used  by  itself;  so  in  our  n"  ■y,  whereas  in 
n"  8  the  words  o^as  5^j  are  added;  other  phrases  are  coliected  hy 
KAnABACEK  ,  Mitth.,  II ,  1  G 1  . 

■y.  The  name  Mena  or  Menas  is  comnion;  for  Venafër  sec  Kaiiaba- 
CEK,  Mitthcihmgen,  II,  i6/i.  On  the  Ouaestors  see  ihid.,  I,  (i. 

8.  The  translation  wa  deputy^  foliows  the  syniax  ol  the  document 
in  Miltheilungen ,  I,  99,  hue  5,  «hère  the  words  ytit?.  yjyuLdi.  i~*ii^ 
J^sLo  jjj  f5UJIj  Osj^  ^jj  appear  to  admit  of  no  other  construction.  This 
imph'es  that  the  foliowing  words  are  to  be  taken  as  in  the  same  docu- 
ment, which  proceeds  M\  »L*i  o<^  yj  >Xî-!  (^j-*^  ^5^'  J*^  rendered  hy 
Karabacek  wdes  Steuervogtes  Abu'I-Hasan»  u.  s.  w.  This  AJni'l-Hasan 
Ahmad  is  identified  by  the  éditer  with  the  famous  Ibn  al-Mudahhir, 
who  must  bave  been  the  'Amil  at  this  tinie  (a5o  a.  h.)  also.  The  same 
construction  is  intended  in  Ahel's  n"!]  :  J.oLc  U.^  yj  [«x]^l  ïJu^  ïjih^ 
aM!  s-jsS  ^Jm^  ^1.  The  word  J*^^  «trustée 71  occurs  in  Aijel's  n°  7  : 
l^  Jhs^_jJ!  c5>*h^  (jJ  J^iJ'  »;-ii3js?  (misread  ])y  the  editor). 

1 1.  The  sign  for  |  is  correctly  givcn  in  tlie  table  of  Steiin,  Kojili-irhc 
Grammalik.  In  the  Dcnhschnftcn ,  XXXill,  317,  karabacek  gave  il  the 
value  |  +  -|,  but  in  land  measurement. 

la.   The  deputy  issued  IJiis  document  lo  the  payer. 
VII.  —  Size  :  0,1  o  X  0,08. 
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à  yvCj  ii*Ajj  i_ÀAaJ  rjjy^jLo^  ij,fJU>M,àj  yli"  iv-Uw  /vS  ioyiji.il       0 

u^— '■^^  j-*-*"  çs-'  '-^-+-*  y-^  ei>~*-*^  A-f_iL5^  JLiLLo     7 

'    .;  +  ;  +  i 

3        III 

3      riil.'ult. 

h     In  llif  iinmc,  clc. 

5  Paiil  liy  Sa'iiiin  h.  Alil  llamzali  on  accouni  of  IIil-   l.lioifij ,  in  EiH'n  for  lli.' 

year  ni ne, 

6  transffiTed  IVom  year  two  hnnilreil  and  scvenly-piglit.  a  liaiC  and  a  lliiid  and 

an  piglilli  I) 

7  coin.  Wiillen  l>y  Sliim'iui  h.  Mena  in  thc  nionlh  Uamadan 

8  year  two  hundred  and  sevenly-niue. 

()     For  llie  h'itiiriij  of  year  278.  ;+-!■  +  -- 

Notes.  — Two  olher  receipts,  given  to  thc  samc  person,  and  iii  (lie 
same  hand,  are  found  in  the  coHection.  Comparison  of  ilie  tliree  ren- 
dors il  possible  fo  read  lliis  difiicull  writing  witli  certainty.  One  of  (lie 
olhersis,  like  tlie  above,  dated  Ramadan  270;  it  also  bears  iho  niim- 
ber  m  at  the  top.  The  other  is  numbered  11,  and  is  dated  Sba'ban  of 
the  same  year.  They  are  respeclively  for  |  4-|  +  i'lânak,  and  f  4-| 
-f-  5  dânaks.  It  would  seem  then  that  several  payments  might  be  madc 
in  the  same  month,  and  that  the  receipts  [nil/nh'j  of  the  same  month 
bore  the  same  numl)er.  In  some  receipts  recently  brought  over  by  Prof. 
Flinders  Pétrie  the  word  daflar  takes  the  place  of  the  word  riil/tili ,  and 
probably  refers  to  the  officiai  register. 

5.  The  name  Sa'dùn  occurs  in  the  Index  to  Abu'l-Maiiàsiin.  In  oue 
of  the  receipts  he  is  described  as  al-haddâd  «the  smith)). 

The  spelh'ng  \^i:>\  is  found  in  ail  thrco  receipts.  For  olhcr  examples 
see  AmÉlineau,  GéograpJiic  de  l'Egypte,  p.  i56;  Aiui'i.-MAnAsiN,  I,  735, 
n.  7  ;  de  Sacy,  Wbd  (d-LnIîf,  p.  660. 

<).   The  year  278  «as  disastroiis,  cttlie  Nilc  sinking  so  as  to  dis- 
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iinpcar  altogether»  (Abu'i.-Mahâsin,  II,  86).  Probably  no /7(rt»v7y  coultl 
he  paid,  and  tlie  fax  had  to  be  postponed. 

Tbe  abbrevialion  for  dinar  is  noticed  in  Mittheiliingoi ,  II,  169. 

VIII.  —  Size  :  0,22  x  0,1 1.  Seal  on  back,  Avell  preserved  (aM!  pLi  U). 

ij+^L*^]  i:r^Ji-*Jj  ir^  j^         V-''       1 

yÀJi  *Jj'fr*  xniJi        2 

(Js «3  5^J    Jl — « — A_«  jLjkJi  y-^J   ti«_\-JJ   1_Xa2->  6 

«lais?  AjjtX)!  /o  aJjù  ajJoj  1  o 

1  The  ruk'ah  111.  Year  two  huiKlied  aud  iiiuety-fi\e. 

a  Moiith  Pauni.  t  +  t  +  i  dinar. 

3  In  the  name,  elc. 

/(  Paid  by  Mohammed  b.  Abi'l-Ashlial  on  acconnl  nf  nhal  was  due  from  him 
for  ihe  kharâj 

5  on  the  land  sown  by  him  in  AUahûn,  renteil  from  'Abdallah  b.  Wakâli 

6  a  lialf  anil  a  third  and  an  eigfhth  dinar,  milhkâl  withont  change 

7  lo  Nicolas  son  of  Andùnah  the  Juhbudh  in  the  présence  of  the  deputy  of 

8  Al)û  Isa  Mohammed  b.  al-'Abbâs  al-'Abbâsï  the  prefect, 

ç)     God  exalt  him  for  the  kharâj  of  the  year  two  hundred  aud  ninety  tive  agS 
1  o     n  i-itten  by  Nicolas  b.  Andûuah.  With  his  hand. 
Ikloiv  :  appai-ently  the  same  figures  as  at  the  top  of  the  deed. 

NoTKS.  —  In  3  the  uord  *jja»  secms  certain.  Tlie  Arabie  orlhogra- 
phy  of  thèse  words  varies. 
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Tlie  formula  in  liiic  ô  is  found  iilso  in  Abel's  n"  5 ,  where  llie  cditor 
lias  not  read  tlie  word  J^-'J,  «Iiich  signifies  «lo  renti?  ând  ordinarilv 
for  a  \  car  or  scason  :  in  anotlier  of  tlie  R\  lands  deeds  the  writer,  indi- 
cuting  ihat  alTairs  are  progrcssing  normalh ,  states  tliat  people  I^Xai-o 
llic  land  and  are  cultivating  it. 

Allaliun  is  mcntioned  in  ihc  Tiiljjah  siiniyy/ili  as  having  originally 
l)L'longed  lo  the  district  of  Uslimunain,  and  having  been  ufterwards 
transferred  to  thaï  of  Fayyfini. 

■y.  For  ihc jiililniilh  in  this  conlext  cp.  Karahacek,  Mitlhcdunireit ,  H, 
I  G(). 
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SUR   UNE  STATUE  THEIUI^E 
DE  L'ÉPOQUE  DE  THOUTUÔSIS  III, 


l'VR 

IVI.    G.    MASI'ERO, 

JIKIIIIIIR  DE  L'INSTITIT. 


Co  n'est  pas  la  Iicaulé  do  la  matière  ou  la  finesse  de  l'exécution  qui 
ont  attiré  mon  attention  sur  cette  statue'"  :  elle  est  en  un  granit  noir  de 
([ualité  assez  commune,  et  celui  qui  la  tailla  était  à  coup  sûr  un  bon 
ouvrier,  très  versé  dans  la  pratique  de  son  métier,  mais  elle  n'oHrc 
aucun  mérite  particulier  de  conception  ou  de  facture.  Elle  représente 
un  homme  agenouillé  qui  tient  devant  lui,  renversée  légiîrement  en 
arrière  et  appuyée  contre  sa  poitrine,  une  stèle  arrondie  du  sommet.  11 
est  coiffé  d'une  perruque  qui  lui  dégage  les  oreilles  et  qui  lui  tombe 
d'aplomb  sur  les  épaules.  11  porte  un  jupon  long,  à  tablier  triangu- 
laire, assez  haut  serré  sur  les  hanches  et  qui  lui  descend  presque  jus- 
qu'aux chevilles.  Il  a  les  pieds  nus.  Les  traits  sont  réguliers,  mais  sans 
expression;  c'est  le  type  de  l'Egyptien  médiocre,  qui  demeurait  can- 
tonné sa  vie  durant  dans  un  petit  emploi,  auprès  de  son  seigneur  et 
maître.  11  s'appelait  |  S©  Nafarparouît,  ou  mieux,  selon  la  pro- 
nonciation probable  du  temps  dans  la(juelle  le  r  cl  le  l  final  s'étaient 
déjà  amuis,  Nafparoui,  Nafprou!.  et  il  était  attaché  à  la  personne  du 
Pharaon  Thoutmôsis  III. 

La  stèle  deriière  laquelle  il  semble  se  retrancher  est  divisée  en  deux 
registres  :  celui  du  bas  le  montre   prosterné  en  adoration,  et  celui  du 

'■'  La  sl;ituo  ellc-nièiiK>  ot  son  le\l('  ont  iHô  pnliliôs  par  LEr.nAiN,  Slntues  et  Stttliielles 
de  Unis  et  de  parliciiliers,  t.  1,  pi.  LWI,  et  p.  1)9-71;  ic  texte  seul,  icvu  d  corrigé  sur 
l'original,  se  trouve  dans  Setiie,  UrUunden  dcr  18.  Dt/nastie,  p.  10131021.  Cf.  Legraix, 
Ao(M  d'Iiisj'eclinn,  S  wwii.  dans  les    limaJes  du  Sereice  des  Antiquités,  1906,  p.   187. 
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haut  contient  les  dieux  auxquels  il  adresse  sa  prière.  C'est  à  gauche  le 
Pharaon  Thoutmôsis  divinisé,  et,  debout  devant  lui,  à  droite,  sa  femme 
Ilachopsouilou-Marîtrîya,  la  fille  de  la  grande  reine  llachopsouîtou. 
domine  JNafparouî  avait,  ainsi  que  nous  le  verrons,  suivi  son  souverain 
dans  une  au  moins  de  ses  expéditions  d'Asie,  il  se  plaisait  à  lui  prodi- 
guer les  litres  belliqueux  :  il  l'appelait  r  celui  qui  défend  l'Egypte  de  sa 
harpcvj,  «la  sentinelle  vigilante,  dont  la  liarpè  terrasse  les  barbares, 
le  redoutable  contre  ceux  qui  l'attaquent,  qui  soumet  ceux  qui  foulent 
aux  pieds  sa  frontière  n.  Il  n'en  faudrait  pas  conclure  qu'il  eût  figuré 
lui-même  parmi  les  combattants  et  qu'il  appartînt  à  la  maison  militaire 
du  prince  :  il  exerçait  au  contraire  les  fonctions  pacifiques  de  ^  | 
soi;to>  01  âbâ  ,  huissiei-  du  roi,  et  de  ^3)  -^  siiei\e-mî-kai'ou  ,  page  du  cabinet. 
11  est  évident,  d'après  la  teneur  de  son  inscription,  que  cette  campagne 
en  Syrie  avait  été  l'événement  capital  de  sa  vie  :  elle  lui  avait  du 
moins  fourni  l'occasion  d'accomplir  l'acte  pieux  qu'il  raconte  dans  l'in- 
scription tracée  sur  la  plinthe  à  laquelle  sa  statue  est  adossée.  Là  en 
ell'et,  comme  dans  le  post-scriptum  d'une  lettre,  est  relégué  le  texte 
qui  nous  rend  ce  personnage  intéressant  et  qui  d'ailleurs  l'intéressait 
le  plus  lui-même,  celui  dans  lequel  il  raconte  sommairement  une  do- 
nation pieuse  qu'il  avait  faite  à  son  bénéfice  et  au  bénéfice  des  siens. 
C'était  un  (r«/|/' véritable,  du  genre  de  ceux  qu'on  rencontre  partout 
dans  l'Orient  musulman  ou  chrétien.  11  l'avait  institué  pour  un  des 
temples  de  Thèbes,  non  pas  le  sanctuaire  de  Karnak  où  il  avait  con- 
sacré son  monument,  mais  pour  la  chapelle  funéraire  que  Thoutmôsis 
se  construisait  alors  ou  venait  de  se  construire  sur  la  rive  droite  du  Nil, 
à  la  lisière  du  désert  et  des  terres  cultivées.  Les  ruines  en  ont  été 
déblayées  récemment  par  les  soins  du  Service  des  Antiquités,  mais 
nous  avons  eu  le  chagrin  de  constater  que  les  murs  en  ont  été  partout 
détruits  presque  jusqu'au  ras  du  sol.  Les  cpielques  fragments  de  sculp- 
tures et  d'inscriptions  qui  en  subsistent  nous  prouvent  qu'elle  s'appe- 
lait «le  château  des  millions  d'années  ojj'rande  de  vie  de  MaïuiUipirr'iijoT) 

'"   Sur  ce  temple  fimcrairr  île  Tliouluiùsis  lit,  voii'  les  artieles  de  A.  \\  ligall,  .1  Report 
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Cette  inseriplion,  qui  consiste  en  vin;;t-deux  petites  iignes,  est  ainsi 

conçue   :    A  ZI  +  "^  T  I  ^  0  ^  !  P  ^  +  >  ^  ^  P  -  >  .?,  î  J^ 

E:=J5:^yx!!^mt:f^ixp:2n:^r?.!u:^ 
xp+zKi!r:ftipr\.TAi-r:-K]HP!>*i*^m 

^  J-^  "^  ^  ^  [jl  3^^  ^  ^ .    Elle   a  été  martelée  sous   Aménô- 

IIk's  IV,  au  moment  où  les  prêtres  du  dieu  royal  ell'açaient  le  nom 
d'Amon,  non  seulement  partout  où  il  se  trouvait  en  réalité,  mais  par- 
tout où  ils  croyaient  l'apercevoir.  Ils  agissaient  parfois  à  la  légère,  sans 
se  donner  le  temps  de  vérifier  les  passages  suspects ,  et  c'est  ainsi  qu'à  l'une 
des  dernières  lignes,  dans  la  phrase  négative  ^P-^i^»  ils  elTacèrent 
les  deux  signes  y-ji,  pensant  y  reconnaître  le  maudit  :  il  en  résulta 
que,  par  la  suite,  sous  Ramsès  II  ou  sous  Sélouî  I",  lorsque  les  dévols 
réparèrent  de  leur  mieux  l'outrage  infligé  à  leur  Amon  par  les  héré- 
tiques, ils  rétablirent  son  nom  dans  la  lacune  et  produisirent  ainsi  un 
texte  inintelligible,  ^  \  " 5k  *  ^  •  ''^•^''^'^  '''  i'<'slitué  la  leçon  première 
d'après  les  formules  de  prohibition  analogues  tpi'on  trouve  sur  d'autres 
monuments,  et  sa  restauration  est  irréprochable.  Il  a  interprété  égale- 
ment de  façon  plus  correcte  des  caractères  cpie  Legrain,  trompé  par 

OH  the  Ercavation  of  ihe  funeral  Temple  nf  Tliutnn'isis  111  al  Guriieh,  clans  les  Annairs, 
t.  VII,  p;  lai-i'ii,  et  de  I^F.onAiN,  Notes  d'Impeclion,  S  xxxii,  dans  les  Annales,  t.  \III, 
p.  183-187.  • 
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certaines  inconséquences  du  graveur,  avait  transcrits  à  faux,  des  —  et 
des '--^  par  exemple.  La  lecture  ^a^^  Qamît,  qu'il  propose  pour  le 
nom  du  pays  d'où  viennent  les  deux  dernières  vaches,  est  rendue  cer- 
taine par  la  présence  de  j^  ^i  en  seconde  radicale  et  du  déterniinatif 
©  :  le  premier  signe  jfl  qam  est  méconnaissable  et  semble  plutôt  un  — . 
mal  gravé.  Enfin,  dans  un  endroit,  le  sculpteur  a  passé  le  groupe  ^, 
SA,  qui  entre  dans  l'expression  ^^,  satapoi-sa,  qui  est  un  des  noms 
du  palais  royal  et  parfois  du  roi  lui-même. 

La  rédaction  est  très  concise,  mais  le  sens  ressort  sans  trop  de  dilFi- 
culté  de  l'analyse  des  phrases.  L'acte,  mot  pour  mot,  nous  dit  :  «A  ap- 
porté l'huissier  roval  Nafparoui  —  or  il  était  aux  suites  de  Sa  Majesté 
en  Lotanou  —  bestiaux  du  Zabi,  vaches  laitières  h,  vaches  laitières 
d'Egypte  2,  taureau  1,  en  tout  7  [bêtes],  et  des  seaux  en  bronze'", 
pour  les  donner  au  (ihàteau  des  millions  d'années  Hoiihttâmuhhou , 
son  frère  Amanoumemehiabou  en  leur  bouvier,  son  (ils  Zosirkerîya 
à  porteur  des  cruches,  ils  sont  sous  ma  dépendance  pendant  mon 
jour  de  vie.  Entrer  à  ce  sujet  l'intendant  de  l'entrepôt,  Nabsenouî, 
venir  à  ce  sujet  le  scribe  roval  Anianmasou,  paroles  prononcées  par  la 
Majesté  du  Palais  v.  s.  f.  :  «lis  sont  à  ta  dépendance  dans  ton  jour  de 
Rvie.  Et  après  la  vieillesse  qui  sera  à  toi,  ils  sont  en  fils  de  fils,  en 
K héritier  d'héritier,  qu'ils  ne  soient  pas  remis  au  bureau  de  l'intendant 
wdes  bœufs.  Si  n'importe  qui  vient  pour  parler  contre,  qu'on  ne  per- 
R mette  pas  qu'il  soit  écouté  dans  n'importe  lequel  des  diwans  du  roi, 
«qu'on  ne  permette  pas  qu'il  y  ait  atteinte  pour  faire  quelque  chose 
«que  ce  soit.  »  Je  n'ai  pas  osé  me  borner  à  mettre  partout  le  mot  fran- 
çais sous  le  mot  égyptien,  et  pourtant  ma  tiaduction  demi-littérale  est 
à  peine  intelligible  par  endroits  :  cela  tient,  partie  à  la  dilTicuIté  de 
trouver  des  expressions  françaises  techniques  pour  les  expressions  tech- 
niques du  langage  judiciaire  de  l'Egvpto.  partie  à  la  forme  très  dense 
que  \afpaiouî  a  donnée  à  son  récif. 

(Jomnie  exemple  de  la  première  ditliciilté,  je  citerai  les  deux  termes 

'"  Le  texte  porto  ici  le  siiiijulier,  mais  le  même  mot  se  retrouve  au  jiluriel  un  peu  plus 
l)as,  cl  je  ne  doute  pas  que  le  don  ait  compris  plusieurs  vases  en  lironze  :  il  est  peu  pro- 
baljlc  que  Nafiiarouî  ait  donné  un  seul  seau  à  lail  pour  tant  de  l)èt<'s. 
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"5^^^  ÀQor  (ît  J  7\  *îi:  4111  servenl  à  marquer  l'intervention  de  iNul)se- 
nouî  et  d'Amanmasou.  Ceux-ci  sont  évidemment  les  personnes  dont  la 
présence  assure  la  validité  à  l'acte  de  constitution  du  ivahf;  mais  inter- 
viennent-ils uniquement  comme  témoins  de  la  donation ,  ou  doivent-ils 
veiller  à  ce  que  les  conditions  auxquelles  elle  est  faite  soient  exécutées 
de  part  et  d'autre?  ^  J!^  ÂQOU  signifie  entrer  et  J  ^  aîi  venir,  dans  le 
langage  courant,  mais  je  ne  connais  aucun  texte  qui  me  permette  de 
décider  quelle  valeur  ces  mots  prenaient  dans  la  langue  du  droit.  L'em- 
ploi qui  en  est  fait  ici  prouve  qu'ils  représentaient  chacun  un  acte  diffé- 
rent dans  l'opération  :  peut-être  '^  ^  âqou  signifie-t-il  une  sorte 
A'entrée  en  possession  •  et  J  ^  ui  figurerait-il  l'acte  du  témoin  qui  vient 
pour  assistera  Xentrée.  Comme  on  le  voit,  ceci  n'est  rien  moins  que  cer- 
tain; tout  ce  qu'on  peut  conjecturer  avec  quelque  vraisemblance,  sur- 
tout d'après  l'oi'dre  dans  lequel  sont  énumérés  les  deux  personnages, 
c'est  que  celui  qui  entra  pour  recevoir  le  don,  Nabsenouî,  jouait  le  rôle 
principal,  mais  que  celui  qui  vint,  Amanmasou,  était  au  second  plan. 
Dans  le  même  ordre  d'idées,  je  suis  embarrassé  pour  trouver  n-quiva- 
lent  précis  de  la  locution  <=>  q^  ii\-kiiaît,  qui  désigne  le  droit  particu- 
lier qui  reste  au  donateur  après  que  les  objets  dont  il  a  fait  pn'sent  au 
dieu  ont  été  constitués  en  irakj.  Elle  est  depuis  longtemps  connue  par 
ailleurs,  mais  c'est  la  première  fois  que  je  la  rencontre  dans  une  posi- 
tion qui  indique  suffisamment  le  genre  d'autorité  à  quoi  elle  répon- 
dait :  les  bêtes  et  routillage  donnés  au  dieu  par  Nafparouî  ne  lui  appar- 
tiennent plus  en  nue  propriété,  mais  il  retient  sur  eux  un  droit  de 
contrôle  qui  durera  sa  vie  et  qui  s'exercera,  ainsi  qu'il  est  dit  ailleurs, 
par  le  fait  de  son  frère  Amanoimiemehiabou  sur  les  bœufs,  par  le  fait 
de  son  fils  Zosirkerîya  sur  les  pots  de  bronze. 

La  concision  extrême  résulta  du  manque  d'espace  disponible  pour 
l'inscription  :  comme  Xafparouî  ne  lui  avait  réservé  que  la  surface  du 
pilier  auquel  la  statue  s'adossait,  il  dut  écarter  tout  ce  qui  n'était  pas 
absolument  indispensable  à  l'intelligence  du  document  par  ses  contem- 
porains. Il  supprime  donc  les  considérants  du  début  et,  entrant  en  ma- 
tière ex  abrupto,  il  énuraère  les  bêles  et  les  objets  qu'il  apporte  _/\,_^ 
au  temple,  tout  en  indiquant  la  provenance  qu'ils  ont.  11  nomme  en- 
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suite  les  deux  personnes  auxquelles  il  confie  le  soin  de  veiller  sur  chacun 
des  deux  éléments  de  sa  donation,  puis  il  déclara  qu'il  domeurera  le 
>in:{r,  l'administrateur  du  wnhf  et  de  ses  dépendants,  sa  vie  durant. 
La  donation  faite,  deux  fonctionnaires  se  présentent  pour  en  prendre 
possession  avec  les  formalités  légales,  mais  il  fallait  l'approbation  du 
souverain  pour  qu'elle  devînt  définitive.  La  fin  du  morceau  contient 
donc  un  extrait  du  rescrit  royal  qui  l'approuve,  et  cette  fois  en  discours 
direct  :  le  prince  accepte  les  conditions  du  donateur,  il  donne  au  ivalij 
une  véritable  personnalité  civile,  en  déclarant  que  le  troupeau,  l'outil- 
lage et  leurs  gardiens  ne  devront  jamais  passer  au  service  de  l'inten- 
dant du  bétail,  puis  il  le  déclare  inattaquable  et  irrévocable.  Cela  dit, 
voici,  au  lieu  de  la  traduction  mot  pour  mot  qui  demeurait  obscure, 
une  traduction  libre  qui  reproduit  exactement,  sinon  la  lettre,  du  moins 
le  sens  du  texte  :  k  L'huissier  royal  Nafparouî,  après  avoir  été  en  Lota- 
nou  à  la  suite  de  Sa  Majesté,  a  apporté  du  bétail  de  Zabi,  soit  quatre 
vaches  laitières,  deux  vaches  laitières  d'Egypte,  un  taureau,  en  tout  sept 
bètes,  et  des  seaux  à  lait  en  bronze,  pour  les  donner  au  Château  des 
millions  d'années  de  Thoutmôsis  III,  avec  son  frère  Amanoumemehiabou 
pour  gardien  des  bêtes,  tandis  que  son  fils  Zosirkerîya  serait  porte- 
seaux,  «et  ceux-ci  seront  sous  mon  administration  pendant  mon  jour 
«de  vie».  Après  que  l'intendant  de  l'entrepôt  Nabsenouî  fut  entré  pour 
cette  affaire,  et  que  le  scribe  royal  fut  venu  pour  cette  alfaire,  les 
paroles  suivantes  furent  prononcées  par  la  Majesté  du  Palais  :  «  Ils 
«(les  deux  gardiens,  et  par  suite  leur  charge)  resteront  sous  ton  ad- 
«ministration  pendant  ton  jour  de  vie.  Si,  après  le  temps  de  vieillesse 
«(qui  t'accroira,  ils  se  perpétuent  de  fils  en  fils  et  d'héritier  en  héritier, 
((qu'ils  ne  passent  pas  au  service  de  l'intendant  des  bœufs.  Si  jamais 
((qui  que  ce  fût  venait  pour  en  contester,  qu'il  ne  soit  point  prêté  altcn- 
((tion  lises  paroles  dans  aucun  des  diwans  du  roi,  et  qu'aucune  atteinte 
«ne  soit  portée  à  ces  dispositions,  pour  les  altérer  en  autre  chose I" 

J'ai  publié  naguère  des  actes  constituant  des  irak/s  funéraires  en 
riioniH'ur  des  princes  de  Siout  ou  de  Tehnèh,  mais  là  il  s'agissait  de 
rentes  considérables  et  de  terres  importantes  :  ici,  il  n'est  plus  question 
que  de  sept  têtes  de  bétail  et  d'un  peu  de  vaisselle  de  bronze.  C'est 
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dans  la  valeur  médiocre  des  objets  que  réside  l'intérêt  du  monument  : 
il  prouve  que,  dans  l'Egvptc  païenne  comme  dans  l'Egypte  musul- 
mane, tout,  et  même  des  biens  insignifiants,  pouvait  prêter  matière 
à  constitution  de  ivnlif.  Il  ne  semble  pas  qu'ici  le  droit  d'usufruit  dis- 
parût à  la  mort  du  donateur,  ni  que  le  ivalf  se  fondit  dans  la  masse 
des  biens  de  mainmorte  :  il  se  conservait  distinct  aussi  longtemps  que 
la  descendance  des  gardiens  et  la  progéniture  du  bétail  donné  conti- 
nuaient à  se  propager.  Le  ivnhf,  dans  la  pensée  de  son  fondateur, 
devait  être  aflecté  à  l'usage  de  la  laiterie  du  temple  plutôt  que  de  la 
boucherie  :  c'est  ce  (|ui  explique  la  donation  de  seaux  à  lait  qui  accom- 
pagne celle  des  bœufs. 

flaire,  le  •?.  juin  1909. 


LE   ROLE    DU    FOIE 


I  \  LITTERATURE  DES  PEUPLES  SÉMITIQUES, 
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PHOF.   \  L'I  NIVKHSITIC    DE  KEIDELREUG 


Le  langage,  à  la  fois  inslrument  et  dépôt  de  la  pensée,  nous  offre 
les  moyens  de  reconstituer  l'ordre  des  idées  des  temps  les  plus  reculés, 
qui  n'ont  laissé  d'autre  monument  que  les  mots  mêmes.  Par  l'analyse 
scientifique  de  certains  groupes  de  mots,  on  parvient  à  reconstituer 
dans  une  certaine  mesure  une  image  de  la  vie  des  peuples  anciens,  on 
reconnaît  leur  organisation  sociale,  leur  religion,  leur  superstition  et 
leur  morale,  leur  droit  et  leurs  efforts  journaliers  pour  se  procurer  la 
nourriture  par  la  chasse,  la  pèche,  l'agriculture,  href  une  image  de 
leur  état  général  à  une  époijue  pour  lacjuelle  on  n'a  aucune  autre 
source  d'information.  En  recueillant,  en  analysant  et  en  comparant  les 
noms  des  animaux,  des  plantes,  des  étoiles,  des  organes  du  corps,  on 
peut  acquérir  une  idée  de  leur  connaissance  des  sciences  exactes,  et  de 
plus,  par  le  même  procédé,  on  peut  trouver  l'ensemhle  de  leurs  idées 
ou  fantaisies  philosophiques  primitives,  qui  ont  formé  les  bases  de  tout 
développement  ultérieur.  Chaque  philosophe,  bon  gré  mal  gré,  com- 
mence par  la  critique  de  ses  devanciers,  et  Thaïes  lui-même  n'était 

"'  Huit  jours  aprî's  nous  avoir  adressé  ce  liavail,  le  professeur  Merx  clait  inopiin-iiicnt 
enlevé  à  l'airectioii  tics  siens  (  Is  août  1909).  Sa  mort  est  une  grande  perte  pour  les  études 
orientales.  Sa  vaste  érudition  le  plaçait  aux  premieis  rangs  parmi  les  séuiitisants,  el  la 
dignité  de  son  caractère  lui  avait  conquis  les  sympathies  de  tous  ses  collègues.  (J.-B.  Cir.) 
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pas  le  premier  qui  se  fût  occupé  de  fantaisies  scientifiques;  lorsqu'il 
cherclia  le  principe  des  choses,  il  eut  d'abord  l'idée  de  principe,  et  sans 
cela  il  ne  l'aurait  pas  cherché.  On  ne  cherche  l'Eldorado  que  parce 
qu'on  connaît  l'or. 

Pour  la  famille  des  peuples  sémitiques,  celte  sorte  de  recherches  est 
relativement  facile ,  mais  pourtant  nécessaire ,  parce  que  la  mieux  connue 
des  anciennes  littératures  sémitiques  a  déjà  elle-même  fait  ses  em- 
prunts à  i'àge  précédent,  qui  lui  a  fourni  les  idées  fondamentales 
réglant  la  tendance  des  esprits.  C'est  à  l'étude  d'une  de  ces  idées  que 
nous  consacrons  les  pages  suivantes;  pour  déchiffrer  leur  manière  d'eji- 
visager  la  nature  de  l'homme,  nous  allons  parler  de  leurs  pensées 
anthropologiques  et,  en  particulier,  de  leurs  opinions  sur  les  relations 
de  l'âme  avec  le  corps. 

L'homme  est  composé  de  poussière  et  du  souille  de  vie ,  c'est-à-dire 
de  l'haleine,  d'après  la  plus  ancienne  de  leurs  théories,  admise  aussi 
chez  les  premiers  philosophes  grecs,  parmi  lesquels  Xenophanès  déclara 
que  l'âme  est  un  souille  (-nrrEÎ/jt/a;  Diogkne  de  Laeiite,  ix,  ig).  D'après 
une  autre  théorie,  l'homme  est  composé  de  chair  et  de  sang,  et  le 
sang  est  l'âme  elle-même.  Je  note  en  passant  que  le  sens  du  mol 
nefosh,  qu'on  traduit  par  «âme«,  n'est  nullement  veut,  liahinc,  mais 
directement  swig.  Le  basar  ve  iicjcsli  des  Anciens  est  absolument  la 
même  chose  que  le  basar  ve  dam  k  chair  et  sang  v  des  écrivains  posté- 
rieurs, et  il  ne  désigne  atitre  chose  que  l'homme.  En  arabe,  najisn  se 
dit  de  l'écoulement  du  sang  après  un  accouchement,  nafsâ  est  la  femme 
pendant  ses  règles  et  la  femme  accouchée,  littéralement  «  l'ensan- 
glantée n.  En  hébreu,  il  est  dit  :  c;ï3jn  Nin  Din  «le  sang  est  l'âme v 
i^Deut..  \\\,  23),  et  xin  iDi  tc;3  ^i  c'ej  k l'âme  de  toute  chair  c'est  son 
sang»  {^Lév.,  xvn,  tk),  ce  qui  établit  l'identité  absolue  du  nefesh  et  du 
mng.  C'est  ce  qu'on  trouve  aussi  Genèse,  ix,  5,  où  itejhh  est  glosé  par 
1DT  «son*  sang";  de  même,  ÏJv.,  xvn,  \k,  rù'c:2  es!  ajout('?  comme 
glose  pour  introduire  dans  le  texte  une  transformation  ultérieure  de 
l'idée  primitive  d'après  laquelle  le  iiefesh  est  contenu  dans  le  sang, 
comme  principe  indépendant,  qui  se  sert  du  sang  comme  d'un  véhi- 
cule. Cette  théorie  est  semblable  à  l'opinion  de  Pvlhagore,  qui  soute- 
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nait  (jiic  l'âme  se  nourrit  du  sang  et  attribuait  à  l'ànie  une  lij  postase 
séparée  ([ui  la  distinguait  du  corps  (Diogkne  de  Laerte,  vni,  3o). 

Mais  on  ne  s'en  tint  pas  à  ces  idées  sommaires  et  rapides:  on  se 
demanda  aussi  par  quels  instruments  intermédiaires  s'effectue  la  rela- 
tion de  l'àme  et  du  corps.  Et  pour  répondre  à  celte  question,  on  in- 
venta une  psycliopliysique  élémenfaire,  en  choisissant  les  organes  du 
corps  les  mieux  caractérisés  et  palpables,  le  cœur,  les  reins  et  le  foie, 
pour  y  attacher  les  fonctions  psychiques  les  plus  grossières.  On  déclara 
le  cœur  siège  de  l'intelligence,  on  fixa  dans  les  reins  les  sentiments 
tendres,  —  et  c'est  Dieu  qui  sonde  ?les  cœurs  et  les  reins:?,  où  nous 
devrions  dire  «les  esprits  et  les  cœurs ''.  Enfin,  on  attribua  au  l'oie  les 
sensations  de  grandeur,  d'orgueil,  de  courroux,  et  on  combina  avec  le 
foie  la  bile  et  sa  vésicule,  que  Dieu  fend  pour  verser  la  bile  dans 
la  poussière  (Jod,  \v,  i3),  ce  qui  veut  dire  :  ^Diou  m'avilit'-. 

Dans  les  textes  hébraïques  cette  idée  n'a  pas  été  conservée  dans  son 
intégrité;  actuellement  elle  se  trouve  avoir  ét(''  oblitérée  par  des  per- 
sonnes qui  la  regardaient  comme  répugnante,  de  sorte  que  la  majorité 
des  exégètes  ne  la  reconnaît  plus  et  la  repousse  absolument.  Il  faut 
donc  des  recherches  sérieuses  pour  la  rétablir  et  pour  retrouver  ainsi 
les  éléments  d'une  psychologie  primitive,  en  vogue  non  seulement 
ciiez  les  Hébreux,  mais  dans  toute  la  famille  des  peuples  sémitiques. 
Mais,  de  même  que  les  Hébreux,  avec  le  temps,  ont  multiplié  les  fonc- 
tions psychiques  du  cœur,  qu'ils  ne  restreignaient  pas  à  l'intelligence, 
de  même  les  Arabes  ont  élargi  la  fonction  psychique  du  foie  en  lui 
attribuant  aussi  des  sentiments  tout  autres  que  le  courroux;  commen- 
çons donc  par  les  Arabes.  Le  sens  métaphorique  dans  lequel  ils  em- 
ploient le  mol  foie  est  fort  varié;  ils  l'emploient  pour  désigner  aussi 
les  affections  de  tendresse,  d'amour,  de  dévouement,  d'amitié  étroite, 
d'angoisse,  de  douleur  et  peut-être  encore  beaucoup  d'autres.  Voici  les 
preuves  : 

Un  enfant  est  appelé  par  son  père  ^^Jy^AjR.*  cric  sang  le  plus  pro- 

fond  de  mon  foie  n ,  quoique  le  mot  »^J  désigne  en  particulier  le  sang 
du  cœur  (^Mille  et  une  nuits  [Habiciit],  I,  i8). 
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Pour  exprimer  le  respecl  et  la  vénération,  on  se  sert  de  la  phrase 
(S^j  iS'^^  (j*?  '^^'  ^  lu  es  entre  mon  foie  et  le  lobe  de  mon  foie  ",  et 
d'autre  part  i<jSi\y  v^=I  jjju  est  employé  pour  désigner  un  ami  in- 
time (.Maidam, /Vorcr/*.,  éd.  FiiEM'.u;,  II,  138;  111,  i3Gj. 

Tourmenté  par  le  souvenir  de  ses  amours,  un  poète  dit  : 

Ea  me  souvenant  des  jours  passés  avec  elle  dans  son  domaine  qui  nous  est  in- 
terdit, je  me  courbe  sur  mon  foie,  de  peur  qu'il  ne  se  rompe  (Hamasa,  p.  54o). 

Un  jeune  amoureux  se  plaint  auprès  de  son  amante  de  ce  que  le 
sommeil  fuit  ses  yeux,  son  cœur  étant  toujours  en  proie  à  des  imagi- 
nations douloureuses  et  à  «une  douleur  qui  ne  touche  qu'à  un  membre 
blessé  et  ne  parvient  qu'à  un  foie  déchiré  et  rompu  "  ^^  tj«4^  ^  ^ 
Àj».^ JUj  A^jtN^a^  Jsj^  i)I  yt  y^  iU-jysi  «^U>  {Mille  cl  une  iiiiila.  III, 
3o7j. 

Le  billet  doux  de  l'amante  apporte  la  gnérison  à  un  foie  blessé, 
déchiré  par  le  malaise  et  la  faiblesse  :  rir^  «X-s^  J^-fi  *LiLAiJi  oJyil 
pLiLJ!_j  UiàJI  AiwJ>l(/..  c. ,  371). 

Une  femme  poète,  se  plaignant  du  départ  de  son  ami,  s'écrie  : 

(j  le  foie!  Peu  s'en  est  fallu,  le  soir  de  Gourab,  qu'il  ne  se  soit  fendu  par  le 
désir  de  suivre  les  traces  des  gens  qui  s'en  allaient  (Hamasa,  p.  5 '12). 

Dans  un  vers  de  Medjnoun,  le  foie  est  rafraîchi  par  l'odeur  douce 
de  l'haleine  de  Laila.  Il  dit  : 

Je  dis  à  mes  compagnons  :  Elle  est  le  soleil,  dont  la  lueur  est  |iioclie,  tandis 
qu'il  est  loin,  quand  on  veut  le  saisir.  Le  vent  nous  a  apporté  une  odeur  de  Laila  : 
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le  parfum  de  ses  souilles  est  uu  lafraichissemeut  pour  mon  foie  [Tir.ijiii  el-'osivdi] . 
p.  Go,  62  de  i'édilion  du  Caire,  liioS). 

Enfin,  en  tant  qu'organe  qui  a  ressenti  les  peines  du  cfeur  et  en 
garde  le  souvenir,  le  foie  est  comparé  à  un  parchemin  écrit  par  la 
main,  avec  beaucoup  de  pleurs;  ainsi,  dans  la  description  des  insomnies, 
dans  un  vers  d'Al.iniad  ibn  'abd  rabbihi,  composé  en  l'honneur  d'Ibrà- 
hîm  ibn  l.Iadjdjâdj  : 

ilOv^  aJ  ç-^kXJI  ,jà*i  /j-«^        il^ji-!!  A^^^laj  ijj^-iJI  cjLls 

iL^-IJ!  l^Af^  iS-^^  J^      ^jj.t-i  w  xo  iXjJl  .N^  Lrjc 

La  Jetlre  du  ddsir  que  le  oi'ur  plie  pour  l'euvoyer,  où  reU'usion  des  larmes  lui 
sert  (reucie,et  où  la  main,  sons  mes  gémissements,  Irace  sur  mon  foie  des  lignes 
que  dictent  les  insomnies,  elc.  (Ibn  Adhari,  éd.  Dozv,  II,  liîi). 

Un  pas  de  plus,  et  nous  voyons  le  foie  traité  comme  organe  de  la 
compassion  et  de  la  sympathie;  et  c'est  ainsi  que  Hariri  fait  dire  à  son 
Abou  Zaid  :  (j-yij  Jl  (j^^  (^  ^^O^S'^^vN-»»  cD^lkx»-!  .Xï  ries  lobes  de 
mon  foie  tremblèrent  de  compassion  pour  mon  enfant»,  enfant  qu'il 
avait  quitté  «  le  foie  brisé 'i  Hjoyoyt  .X<Jo  iua  o^X^ii  (llARini,  Macmmis'^, 
I,  57,  58). 

Les  enfants  sont  regardés  comme  des  morceau.x  des  foies  de  leurs 
parents  : 

Nos  enfants  au  milieu  de  nous  sont  nos  l'oies  mai'cliant  sur  le  sol  (Hajiasa, 
p.  i43). 

Et  dans  ce  sens,  on  parle  d'une  iLfSill  iUla»  «d'un  morceau  de  foie?i 
(Dozv,  AbbadliL,  I,  288).  Cette  expression  se  trouve  aussi  dans  un 
poème  composé  par  Ibn  el-Labbana  à  l'occasion  du  départ  de  Mo'tamid 
quittant  l'Espagne  pour  l'Afrique  : 

iU^I  cjLJai  (jjo  xjUaJdl  <AX>  01X5-  4^f  »»i  ^JM  »lil  i  JL*  a^ 

Que  de  larmes  tombèrent  dans  l'eau  de  la  mer  et  que  de  personnes  aimées  ces 
bateaux  (liit.  :  ces  séparations)  emportèrent-ils  !  ('Abd  El.-^\A^ID.  Uisi.  nf  iho  \l- 
mohades,  él.  Dozv.  p.  io4). 
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Ici  les  morceaux  des  foies  désignent  les  favoris,  quoique  M.  Fagnan 
les  prenne  pour  les  causes  du  chagrin  en  traduisant  «que  de  causes  de 
chagrin  ces  bateaux  emportèrent!  ?i. 

Le  foie  paraît  encore  dans  la  poésie  des  Bédouins  modernes  comme 
l'organe  qui  ressent  les  douleurs  les  plus  atroces.  M.  ^^  etzslein  a  com- 
muniqué la  nénle  de  Ibn  Douchi,  phylnrquc  syrien,  oii  il  dit,  déplo- 
rant la  mort  de  son  frère  : 

0  douleui'  de  mon  foie,  plus  pesant  sur  moi  que  la  moulagne,  plus  acaiblanl 
que  la  leri*  sur  laquelle  marchent  les  Bëilouins  I  [ZeilschriJ't  fiir  Vôlkerpsijcho- 
loffie,  VII.  663.  —  Je  crois  qu'au  lieu  de  ^Ua,  il  faut  lire  ,^). 

Un  poète,  en  décrivant  son  combat  avec  les  membres  de  sa  propre 
tribu ,  déclare  : 

Si  je  les  attaque  et  les  endommage,  mon  foie  souffre  une  douleur  pire  que  celle 
qui  mord  les  leurs  (Hamasa,  ji.  35  i):  —  et  «ij.-.S'l^  r-aïe  mou  foie-  (Ibid.,  Syy) 
est  une  exclamation  de  douleur. 

Cet  emploi  est  répandu  dans  la  littérature  arabe  de  tous  les  temps 
et  de  toutes  les  contrées.  Je  cite  comme  exemples  : 

4^»>o5U  (jUjlô  (^JJbt  /w*  ç_jje«XJlj 

(Comment  pourrais-je  patienter,  tandis  que  le  feu  du  désir  brûle  dans  mon  foie 
et  que  les  larmes  de  mes  yeux  sont  un  déluge  pour  toujours?  [Mille  cl  une  iiiiils, 
Vil.  l'i'i). 

Le  désir  ne  sera  pas  contenté  chez  moi  pai'  celte  })àleur  de  ma  ligiu'e  a\anl  que 
j'aie  jjcrdu  aussi  mon  cœur  et  mon  foie  (Moitaxabbi,  46,  i  =p.  io4,Diete- 

RICl). 

Je  ne  sais  si  mou  sentiment  est  l'cll'et  de  l'humidité  de  les  lèvres,  ou  de  l'eau 
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d'une  auée,  ou  du  viu  rafraîchissant  dans  ma  bouche,  mais  ijui  se  change  en 
charbon  ardent  dans  mon  foie  (/i/rf.,  !i5,  i;  p.  loi). 

Les  miettes  étaient  dans  mou  ventre,  etdorsque  je  les  eus  mises  au  jour,  elles 
entrèrent  dans  mon  foie  (jui  brûlait  pour  elles  à  cause  de  l'excès  de  ma  sympathie 
(Hamasa,  )  4î2). 

Ibn  Arabschali  (éd.  Golius,  p.  196)  cite,  d'un  discours  du  temps 
de  Tiniour,  c'est-à-dire  du xiv° siècle,  la  locution  (^_j^  et  \J^  ^^,  (pii 
est  employée  aussi  du  temps  de  Tograi  (  Carmen  v,  2  3),  vers  l'an  1110, 
où  on  lit  :  j^iN-o  j  ^^^  ^s^^  J^  «■::***j'  ''le  feu  du  désir  qu'elles  m'ont 
allumé  reste  dans  mon  foie  pendant  la  nuit  ". 

De  nos  jours,  je  trouve  cet  emploi  dans  la  locution  :  oLjLc  ^^>x_)_^ 
J^)  j  i)^  ilJI  «mon  foie  repousse  la  nourriture,  je  n'ai  pas  la  force 
de  manger?'  (Z.D.M.G.,  Wil,  p.  89,  1.  5).  Mais  je  me  contente  d'in- 
diquer seulement  les  vers  du  cliérif  Ibn  Hàsbim  (Ibn  Khaldoin,  Pni- 
leij:,  m,  369,  367)  sans  les  citer,  parce  que  le  sens  en  est  douteux, 
comme  l'a  avoué  aussi  M.  de  Slane  dans  sa  traduction. 

J'ajoute  encore  à  ces  exemples  les  citations  suivantes  : 

Haiuri,  Durrii,  éd.  Thorbecke,  p.  1 97  :  *^jts2  'V^  Jj  •  — Mosliilrif. 

Il,    p.     5  1     :    iLiill    OUÀj  i_*a3^^  ^   *aAJ»   ^»X*aj  yAjJlj    Ci*AJ  y^  (JJ».     — 

kilàh  iil- \ijliiiin ,  éd.  kosKCAiiTKN  .  aai  : 

El,  pour  démontrer  l'emploi  de  la  bile,  je  citerai  des  Mille  el  une 
nuits  (11,  108)  :  là**]!  ^^  ^^]yi>  ^^axj\  «ma  bile  est  fendue  par  la 
colère»,  ce  qui  est  formulé  comme  iU^i)!  oJI». 

Nous  avons  recueilli  ces  exemples  dans  tout  le  vaste  domaine  de  la 
littérature  arabe,  à  commencer  par  les  origines  de  l'Islam  jusqu'à  nos 
jours,  où  nous  avons  trouvé  l'emploi  de  la  métapliore  dans  la  bouche 
du  pli\larqne  moderne.  La  plus  ancienne  de  nos  citations  appartient  à 

•2,8 
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un  poî'te  (|ui  clait  ronteinporaiii  d'cl-Hadjdjàdj ,  iiiorl  on  l'a»  tjD  de 
i'Hégiroà  l'âge  de  5/i  ans'".  H  était  donc  né  en  It  i  de  l'Hégire,  ce  (|iii 
prouve  que  l'usage  de  la  phrase  était  reçu  du  temps  du  Prophète. 

Mais  l'usage  de  cette  métaphore  •franchit  les  limites  de  la  civilisation 
arabe;  avec  la  multitude  d'expressions  dont  ils  ont  cru  enrichir  et  ralTiner 
leur  langue,  les  Persans  l'ont  adopté.  Dans  la  langue  ancienne  du Zend- 
Avesta,  il  ne  s'en  trouve  aucune  trace.  Les  poètes  de  la  littérature  néo- 
persane, s'étant  pénétrés  des  beautés  delà  poésie  arabe,  ne  tardèrent 
pas  à  former  un  grand  nombre  d'expressions,  dans  lesquelles  jJCi. 
r,  foie  est  employé  comme  en  arabe.  Pour  décrire  la  chaleur  de  l'amour 
paternel,  Firdousifl,  aôG.  Mohl)  fait  dire  ou  père  :  «Mon  fils  restera 
chez  vous,  .5^  ijy^i  '■^^***''  yW^  "^  «S' s  lui  qui  est  comme  l'àme  et  le 
sang  du  foie??,  et  rien  de  plus  fréquent,  pour  désigner  les  gémisse- 
ments et  le  soupir,  que  la  phrase  :  yJvx^si  j\^  jl  i^  iL  t^,  littérale- 
ment r- tirer  un  vent  froid  du  foie^  (Firdousi,  II,  622).  Anvéri  ne 
parle  pas  de  son  cœur  douloureux,  mais  de  son  loio  ])risé,  quand  il  dit  : 
-JI^  oS  j!  «Xi  *ii.<  AXi».^  ttmon  foie  est  brisé,  brisé  par  le  souci  que 
tu  me  donnes^  (Ousely,  Orient.  Collccl.,  I,  syO);  ou  :  Xi._jj  jl  yx) 
-jyjs*  «je  ne  mange  pas  de  foie  à  cause  de  loiw,  c'est-à-dire  :  -tu  ne 
m'as  pas  causé  de  chagrin  55.  Cette  phrase  trouve  son  commentaire  dans 
un  vers  de  Sa'di  (^Boustan,  p.  35,  Grvf)  : 

t3^^  5'%^  r"^  U     '«^^*>'*-'  (ji**^*Xi)«Xj 

(_j— L-à.  ^Ut  \i>  iX_)_^_^  _j_j  (X-*— '  *-^ 

TdU  ennemi,  ù  prince,  est  cet  écorclieiir  [lill.  :  ce  mangeur  dch  loies  îles  gens) 
qui  cherche  (oti  avantage  dans  la  vexation  des  gens. 

Les  Persans  admettent  le  mot  s^U  J^  «morceau  de  foie^,  comme 
les  Arabes  leur  Cs^!  **kj;  par  exemple  : 

''!  Voir  hiN  Kii.iLLiKAN,  I,  p.  223  dc  l'cdilion  du  Caire  (s.  d.) 


[9]  LK  FOIE  DANS  l.\  MTTl'HATUnK  SIÎMITKJIJIÎ.  'loâ 

Lp  jour  auquel  je  nie  suis  permis  de  regarder  ta  ligure,  j'ai  vu  une  ininailie 
dans  le  pan  de  celte  personne  aimée  [litt.  ;  ce  morceau  de  l'oie]. 

Les  douleurs  de  l'âme  sont  comparées  au  foie  parsemé  de  sel  : 

>X-«)  jik_jj  j-ilji.  o  t^Lc  j>J 

ïu  pourrais  dire  de  la  liouieur,  causée  dans  mou  ànie  par  (Ion)  absence,  que 
c'est  du  sel  jeté  sur  mon  loie  (Hafis,  Roseiizweig,  III,  3f)8). 

Et  le  foi(^  est  décliin^  par  l'injustice,  mais  ne  doit  pas  s'en  venger, 
selon  un  autre  beau  vers  de  Hafis  : 

Comme  nne  mine  généreuse,  lu  dois  donner  de  l'or  h  qui  l'aura  décliii-é  lu  loic 
par  l'injustice  (Hafis,  Rosrii:ivciff ,  III,  aSo). 

Dans  les  dictionnaires,  on  trouve  un  assez  jjrand  nomltre  de  mots 
composés  avec  jJI:?.;  ainsi,  on  parle  d'un  »^l_^  J^  ftalïïigé,  dont  le 
foie  a  été  mangé  v ;  jyu»  S^.  xxsb  jSi^  rt avant  le  loie  brûlé,  follement 
amoureux";  -j5JCa.  savant  le  foie  chaud".  Mais  ces  locutions  sont  fa- 
milières à  quiconque  lit  la  poésie  persane  el  les  littératures  qui  suivent 
son  e.xemple. 

L'emploi  étendu  de  cette  phraséologie  métaphori(|ue,  qui  est  le  pro- 
duit et  la  conséquence  d'une  psychologie  ou  plutôt  d'une  psychophy- 
si(pie  primitive,  attira  d'abord  l'attention  des  philosophes  et  des  méde- 
cins, dont  la  théorie  ps\  chologique  n'est  qu'une  combinaison  bizarre 
de  ces  anciennes  fantaisies  populaires  avec  les  doctrines  des  médecins 
grecs,  et  on  la  trouve  détaillée  dans  les  Traités  des  frères  de  la  sincé- 
rité (^Ickvân  es-safa,  t.  Il,  p.  aig-aSi  de  l'édition  de  Bombay,  i3o5). 

Après  un  développement  étendu  et  puéril  de  l'idée  du  microcosme''', 

<''  L'idée  du  micnK'osmo  csl  loçuc  aussi  anciennomont  chez  les  Juifs.  Cf.  le  Targuuiu 
de l'Ecclésiastc  (ix,  i4)  :  Xni'i'î  NDIp'?  ^TlD"  w*:"12  ^11.1,,  c'esl-à-ilire  :  rrlo  corps  de 
l'homme  ressemble  à  une  pelile  villeîi. 

3». 
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011  npjirend  que  le  foie,  dans  lequel  la  production  du  sang  est  loca- 
lisée, resseniLle  à  la  cave  d'une  maison,  tandis  que  ia  vésicule  du  fiel 
avec  son  agent  chimique  de  la  bile  jaune  est  comme  un  arsenal  (o*aj 
^3A— Jl).  D'autre  part,  l'âme  résidant  dans  le  corps  a  ses  forces  innées 
et  ses  qualités  inhérentes,  qui  se  répandent  sur  les  membres  du  coi-ps  et 
ressemblent  aux  difïérentes  tribus  et  peuplades  d'une  ville  qui  en  ont 
occupé  (selon  la  coutume  orientale  )  les  différents  quartiers.  11  y  a  trois 
espèces  de  forces,  semblables  aux  tribus  habitant  une  ville,  l'àmc 
végétative  avec  ses  inclinations  bonnes  et  mauvaises,  lame  animale  et 
l'àme  raisonnable;  mais  toutes  trois  sont  les  branches  d'un  seul  arbre, 
ou  même  une  substance  identique  sous  des  noms  différents. 

L'àme  végétative  réside  dans  le  foie,  d'où  elle  exerce  son  influence 
par  les  canaux  qui  le  rattachent  aux  autres  parties  du  corps;  l'àme 
animale  réside  dans  le  cœur;  l'âme  raisonnal)le  dans  le  cerveau.  On 
reconnaît  la  psychologie  d'Anstote,  à  laquelle  ces  Encyclopédistes  arabes 
ont  emprunté  leur  triple  âme;  mais  la  localisation  dans  le  foie,  le  cœur 
et  le  cerveau  est  inconnue  aux  philosophes  anciens,  et  Aristote  en  par- 
ticulier traite  le  foie  et  la  rate  comme  les  organes  de  la  nutrition  et  de 
la  digestion  (^De  partib.  anim.,  p.  6'yo''de  l'édition  de  Berlin).  On  devra 
donc  attribuer  la  localisation  de  l'àme  végétative  dans  le  foie  à  l'an- 
cienne idée  populaire  sur  la  fonction  psychique  de  cet  organe,  dont 
nous  avons  jusqu'ici  démontré  l'existence  chez  les  Arabes,  et  qui  domi- 
nait l'esprit  de  ces  Encyclopédistes. 

Leur  système  a  fait  école;  les  Rabbins  éclairés  l'ont  adopté,  et, 
quoique  Sa'adya,  réformateur  de  la  science  judaïque,  ne  l'ait  ni  men- 
tionné ni  critiqué  dans  ses  Emounol  ve  De'ot  (VI,  i  et  suiv.),  Ibn 
Ezra  déclare  nettement  :  "2:3  "ù'î^n  «l'àme  est  dans  le  foie:?.  Aussi 
attribue-t-il  au  foie  la  fonction  d'exciter  l'appétit  de  manger  et  de  satis- 
faire aux  besoins  sexuels,  tandis  que  la  nn  r l'esprit-',  établie  dans  le 
cœur,  est  la  force  générale  qui  dirige  l'ensemble  de  la  vie.  Ces  deux 
forces  lui  semblent  subordonnées  à  la  nCC'j,  proprement  la  respira- 
tion, dont  le  siège  est  le  cerveau,  et  qu'il  identifie  à  la  sagesse,  n'::?!, 
source  de  tous  les  mouvements  et  de  toutes  les  sensations.  Elle  est  le 
principe  de  la  personnalité,  qui  défend  l'existence  individuelle  contre 


[ll|  LE  FOIE  DANS  LA  LITTÉRATURE  SÉMITIQUE.  /i37 

toute  influence  délétère,  et  qui,  pour  accomplir  sa  tâche,  possède  le 
DM,  c'est-à-dire  le  ressentiment,  la  faculté  de  se  chagriner  de  tout 
ohstacle  qui  empêche  la  liberté  et  l'effet  de  ses  actions.  La  respiration, 
ou,  si  l'on  veut,  l'haleine,  ncc'i,  avec  le  corps,  selon  Gen.,  n,  -j,  lui 
senihlenl  les  éléments  constitutifs  de  l'homme.  Voilà,  en  peu  de  mots, 
son  anthropologie,  développée  dans  son  commentaire  sur  Exode.  x\ni, 
25,  combinaison  des  idées  primitives  de  Gen.,  m,  7  avec  la  théorie  la 
plus  en  vogue  à  son  époque. 

En  attribuant  le  ressentiment.  Di"3,  au  cerveau,  Ibn  Ezra  s'écarte 
de  la  théorie  des  Rabbins  anciens,  dont  on  trouve  les  idées  psycho- 
physiques  dans  le  traité  falmudique  Bérahhot,  61',  où  il  est  dit  :  «Les 
Rabbins  soutiennent  que  des  deux  reins  que  possède  l'homme,  celui 
qui  est  à  droite  lui  donne  le  bon  conseil  et  celui  qui  est  à  gauche  le 
mauvais  conseil )5,  après  quoi  le  te.xle  continue  ainsi  :  «Les  reins 
donnent  le  conseil  [nous  dirions  l'impulsion],  le  cœur  l'entend,  la 
langue  définit  et  la  bouche  achève.  L'œsophage  reçoit  tout  genre  de 
nourriture,  la  trachée-artère  produit  les  sons,  les  poumons  absorbent 
tout  genre  de  liquides,  h  foie  excite  la  colère,  qui  est  apaisée  par  une 
goutte  ([ue  la  bile  y  jette'";  la  rate  produit  le  rire,  le  gésier  digère 
\liH('r.  :  moud],  l'estomac  fait  dormir  et  le  nez  réveille,  v  En  locali- 
sant le  rire  dans  la  rate,  les  Rabbins  suivent  simplement  les  médecins 
contemporains,  et  l'idée  se  trouve  déjà  dans  Persius  (^Salir.,  I,  la)  : 
wQuid  faciam?  sed  sum  petulanti  splene  cachinnov,  oii  un  scohaste  a 
ajouté  :  t^Secundum  physicos  dicit,  qui  dicunt  homines  splene  ridere, 
Jellr  irasci ,  j'ecore  amare,  coi-de  sapere?'.  Cf.  Pline,  Hist.  nat.,  XI,  9o5. 
Les  langues  romanes  ont  conservé  cette  idée.  Mon  ami,  M.  Schnee- 
gans,  me  cite  les  exemples  suivants  :  «Voilà  une  femme  sans  cœur, 
sans  fiel  et  sans  foie»  (Marguerite  de  Navarre,  Heptam.,  xxxvui)  pour 
le  français,  et  pour  le  provençal  moderne  «« /;««  de  fegé,  et  es  un  fem' 
(en  Dauphiné  :  un  homme  courageux).  Aussi  en  italien  on  dit  uno  è  un 
lorlo  fegato  pour  désigner  un  homme  violent,  et  11  fegiilo  di  Jiire  veut 
dire  «il  a  l'audace  de  faire «.  Chez  les  Juifs,  la  théorie  citée  du  traité 

C   C'est  emprunté  à  Platon,  Thiiée,  .33. 
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Bih-akhot  était  regardée  comme  si  certaine,  que  R.  Yehouda  ben 
R.  Eleâi  explique  avec  son  aide  pourquoi  l'angine  commence  dans  les 
entrailles  et  parvient  à  la  bouche,  à  savoir  :  parce  que  les  reins  donnent 
l'impulsion  qui  s'acline  enfin  dans  la  bouche  [Snhbatli ,  SS"*). 

La  théorie  des  Rabbins  ne  leiu"  était  du  reste  nullement  propre  et 
spéciale;  elle  était  généralement  admise  dans  le  domaine  de  la  civilisa- 
tion araméenne;  car  rien  de  plus  commun  dans  la  littérature  syriaque 
que  de  regarder  la  colère  comme  un  effet  de  l'amertume  du  foie,  du 
t^^-VjS-so  r^-^  —).  ^  ;  rie  foie 51,  ydn  — v  ^,  est  l'organe  oi^a  yyxj^-:\ 
rwi(v=73.w  ^dans  lequel  se  trouve  la  colère»  (Sach.vi  ,  Ined.  si/r.,  Praef. , 
vu).  L'emploi  de  cette  phrase  est  antérieur  aux  plus  anciens  documents 
littéraires,  car  la  Pesitja  (.le/.,  \im,  aS)  le  connaît  <léjà,  quand  elle 
rend  le  grec  eîs  x°^^^  w<xp/as  par  Y<fVvSj\:73  K^vra-^ra ,  ce  qui  n'est 
pas  de  son  invention,  mais  s'explique  par  un  usage  déjà  en  vogue;  cet 
emploi  était  familier,  au  iv''  siècle,  à  saint  Epbieni,  bien  (|u'il  connût 
aussi  la  tliéorie  purement  grecque,  lorsqu'il  dit  :  T<l=nT<f  K^\  — v  "> 
»^^-^~-«  »  iv  T^\v^^'\  \  T^  — >cr>-»-A  v^j^-ooSo^A  rt  le  foie  est  l'organe 
[////<?/•.  (tla  inère'i,  parce  que  t^a~-v^  est  ff'niiniu]  qui  procure  les  ali- 
ments au  corps»  (II.  3i6).  Car,  dans  un  autre  passage,  il  exprime 
directement  en  ces  termes  la  doctrine  plus  haut  citée  du  Talmud  : 

«IraXw  \^„  .  .  .  rcf-\\°i— >  vdx.ft-SA  cn.tii\^vi  x^soAfn  T>::r^(v>A<\;i.A 
"•^^  — >  ^  — >  «^^^.^^-A  c\\jDor^c\  o^=3  — «Lxj^  tCS."->^  A  s., a  ^•:\ 
r^Vv^^  tnXr^A  y<^  \^^-n  .  .  .  oxjV»r^,  c'est-à-dire  :  n  Les  reins  sont  le 
type  de  la  faculté  de  l'intelligence  de  faire  des  distinctions,  parce  que 
le  rein  est  l'organe  du  corps  qui  fait  les  distinctions.  On  a  fait  des 
recherches  sur  la  dure-mère,  et  sur  le  foie,  et  on  a  dit  que  le  désir 
résidait  dans  le  foie .  .  .  c'est  la  source  de  tout  désir.  »  Dans  Jean 
d'Ephèse,  on  trouve  fréquemment  la  r^^-\j\=o  v^^\=d^  (p.  2^0,  /lo, 
IxU.  etc.),  et  le  simple  r^'^.ra.ri  ^=0  a  le  sens  de  «en  colère»,  p.  8;i, 
où  il  est  dit  :  r^n.— v-\  _=r>  ,oïo^»rd:3  ,tn*>i.=n  «il  le  frappa,  en  co- 
lère, de  ses  propres  mains».  Cf.  aussi  p.  a 3 4,1.  1 .  L'adjectif  r^'vrx::^. , 
par  ronsé(|uent,  signifie  ^courroucé,  se  mettant  en  colère»,  significa- 
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tion  à  attribuer  aussi  à  l'Etpa'al.  C'est  ainsi  qu'on  le  trouve  dans  les 
Actes  (ies  martyrs  orientaux  (Assemani,  I,  i  2),  où  il  est  dit  :  az^^^tï^ 
toXjAcv^  ^Ho  ^\7«  'il  se  mit  en  colère,  il  devint  furieux  et  ses  reins 
treniLlèrent  ^. 

Mais  les  écoles  svriaques,  ouvertes  aux  influences  étrangères,  con- 
naissent aussi  la  théorie  des  Enc\  clopédistes  arabes  et  l'emploi  méta- 
phorique des  poètes.  On  compri-nd  donc  que  Bar  Ali,  n"  0862,  puisse 
dire  :  t^jjÎtvoj^  rdAx^^o  r^-Xj-S-^  r^.yi<\m.:3-^  am  x'ixx.x.S^  «<^\'>\ 
T^^~->*>--tA  otn  r^j^  T^\>vAO  <<^~-v\-->-A  ooj  -  la  force  psvchique 
est  celle  du  cerveau,  la  force  animale  celle  du  cœur,  la  force  naturelle 
[mot  qu'il  emploie  au  sens  de  r  végétative  ?)]  est  celle  du  foie*i;  et  on 
ne  méconnaîtra  pas,  dans  les  vers  suivants  de  Barhébréus,  sa  façon, 
plus  semblable  à  la  poésie  arabe  ou  persane  qu'à  l'ancienne  manière 
s\riaque,  de  placer  dans  le  foie  seulement  la  colère  : 

>o^  y^A->-\\  mj=)<vij':\  T<fnai.=  Par  le  feu  de  son  amour  il  a  roli  le  foie, 

jcva.  vC'-tW  a3Vje.^-v\-ic\  et  par  sa  flamtiie  il  a  brûlé  le  cœui"; 

><v£aT<f  m\a(vjt  TslxAivA  >A  en  moi ,  pauvre ,  sa  beautë  a  excilé  le  désir, 

>oV»  kIA  y\  >oja  oAt^o  et  s'il  me  lesle  je  n'en  serai  pas  fâché. 

De  même  que  les  Persans  ont  adopti'  les  métaphores  arabes,  les 
Arméniens  aussi  se  sont  emparés  de  ces  locutions,  mais  en  se  confor- 
mant plutôt  à  l'usage  des  Syriens,  dont  ils  reçurent  la  première  instruc- 
tion chrétienne.  Les  mots  ^;Ér^»^u/^i/^fr^  t  épouvanter,  effraverr  et 
lJr[iq^tijl(lrq^  3  triste  !7 ,  signifient  littéralement  s  briser  le  foie^^  et  r,  avant 
le  foie  blessé .  ulcéré  )5 .  ce  qui  est  sensiblement  ditïérent  de  l'usage  arabe. 

Enfin,  pour  ne  rien  omettre,  je  citerai  encore  une  observation  de 
Dillmann  dans  son  Lexicon  aetlnopkuin,  p.  85i:-il  croit  que  l'expres- 
sion flh'flfr  rtpar  le  foie;?  (I  Esdr.,  ni,  ao)  a  le  sens  de  -sans  délai, 
lotit  de  suite-,  en  allemand  -von  der  Leber  «eg,  courageusement-, 
et  elle  serait  opposée  au  flA'fl  «par  le  cœur-,  dans  le  sens  -^avec 
réflexion  et  hésitations.  L'usage  éthiopien  est  donc  conforme  à  celui 
des  Svriens. 

Après  tout  cela,  on  s'attendra  naturellement  à  trouver  la  même 
pliraséologie  psvchologitpie  dans  la  littérature  hi>hraïque',  mais  il  n'en 
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est  pas  ainsi,  du  moins  en  apparence.  Qu'on  feuillette  les  diction- 
naires, on  n'en  trouvera  aucune  trace;  les  quelques  hébraïsants  qui  ont 
songé  à  voir  «le  foie  «  hahcd  "D3  là  oii  le  texte  massorétique  offre  hohnrJ 
"12D  dans  le  sens  de  «l'ànie",  sens  qu'on  attribue  actuellement  à  J;<dml. 
ont  été  rejetés  par  le  grand  maitre  de  la  lexicographie.  Car  c'est  Gese- 
nius  lui-même  qui  déclare  :  ttQuod  nonnuUi  T13:  animae  significatione 
idem  esse  voluerunt  atque  "52  jecur,  minime  probabile  est;  (ptod  jeciir 
nimquam  ut  cor,  rcneu,  ainmi  sedes  iippclhiliir.  r  Cette  déclaration  formelle 
a  empêché  l'étude  sérieuse  de  la  question,  et,  après  lui,  personne, 
que  je  sache,  ne  s'en  est  occupé.  Et  pourtant  la  déclaration  est  décidé- 
ment erronée  en  ce  qui  concerne  les  autres  littératures  sémitiques, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  et  elle  est  contestable  pour  l'hébreu,  en 
tant  que  jugement  anticipé  formulé  sans  connaissance  de  cause.  En 
vérité,  les  anciens  Hébreux,  eux  aussi,  ont  connu  et  employé  l'usage 
métaphorique  du  foie,  actuellement  caché  sous  le  voile  d'une  vocalisa- 
tion artificielle,  d'un  tiqqouii  snpherim  ou  d'un  qrr  prrprluiim.  pour 
ainsi  dire.  Au  lieu  de  kabêd,  on  lit  à  présent  généralement  l.ahfnl,  con- 
formément à  un  goût  capricieux  qui  admet  le  cœur,  la  bile  et  les 
reins,  mais  abhorre  le  foie.  Les  traducteurs  modernes  ont  suivi  cette 
coutume;  mais  celui  qui  admet  une  phrase  comme  «sonder  le  cœur  et 
les  reins ))  n'a  pas  le  droit  de  réprouver  une  locution  comme  «avilir  le 
foie 5);  ce  n'est  là  qu'une  question  d'habitude.  En  latin,  personne  ne 
trouve  insupportable  de  lire  :  difjicili  bile  lumel  jecur  (Horace,  Od.,  1, 
i5)  ou  :  cxnn  tibi  flograus  amor  et  libido  mevmt  crrca  jecur  ulceratum 
i^ibid.,  I,  25),ou  dans  Jdvenal(VI,  6/18)  :  rnhie  jecur  iucendenle  feruntur 
prnecipiles.  En  grec,  on  vante  la  force  énergique  de  l'expression,  quand 
on  ht  dans  Eschyle  :  Aoç/ov  yprja-fxos .  .  .  Svtr^stfjiépovs  aian  iJi^'  >i77ap 
B-epixhv  ê^avSufxevbs  (^Choepli.,  266);  ou  :  SrjyfjLa  Xvnyjs  ovSèv  êÇ>'  fntap 
'cspoaiH.vsÎTat,  et  ■îffoXXà  B-iyy(ivs.i  -apci  ^nap  (  Agaïuemnou ,  766,  /n3); 
et  :  aXjtjf^ov  rJTtap  évSt'xois  ovsîSsatv  et  ùiro  Xôëov  (Eumemd. ,  i38, 
lOi);  ou  ([uand  l'amoureux  Polyphème  porte  un  irnoxâpSiov  sXxos 
KvirptSos  èx.  (xeyakas  10  oi  rjTraTi  zsà^s  ^ù.efivov  (Théociut.  ,ld.,\\,  1  6). 
Je  demande  donc  pourquoi  on  veut  dépouiller  le  langage  des  Hébreux 
d'une  expression  aussi  vigoureuse  et  aussi  originale,  pour  la  remplacer 
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par  une  expression  artificielle  et  banale?  Il  faut  leur  laisser  ce  qui  leur 
appartient.  En  vérité',  personne  n'est  choqué  par  les  phrases  fie  Shak- 
speare  :  t^We  use  thee  not  so  hardly  as  prouder  hrrrs  don  {^Cymhchnc , 
111,  3,  ());  rtthe  liccr,  heart  and  brain  of  Britainn  {ihiiL.^Y,  5,  ih); 
«the  lii'cr  white  and  pale,  which  is  the  badge  of  pusillanimity » 
{^Heiinj  IV,  3,  ii3);  ttlove  niy  wife  with  brrr  burning  hotii  {^Mcrrij 
Wifes,  II,  1,  i2i);  laissons  donc  aussi  les  expressions  bibliques  telles 
qu'elles  étaient  primitivement.  Mais  il  faut  prouver  notre  thèse. 

On  reconnaît  l'usage  original  de  lathfd  par  la  comparaison  des  deux 
passages  Genèse,  xlix,  6,  et  LmiicnUitions ,  n,  1 1.  Le  texte  massorétique 
de  Genèse,  xlix,  6  :  "'"n:  inn  Sx  D'7np3  est  traduit  dans  les  Septante 
par  :  £77}  jrj  avaldaet  oujtôûv  (lii  spîaai  rà  vitcnâ  (xov\  ils  lisaient  donc 
n3D  ^^;;,  de  mn,  et  le  sens  qu'ils  attribuèrent  à  ce  passage  n'est  autre 
que  celui-ci  :  t^  Que  mon  foie  ne  s'échauffe  pas  contre  leur  assemblée  à 
cause  de  leur  complot  jj;  et  en  tout  cas  ils  prononcèrent  "iias  et  inter- 
prétèrent le  passage  suivant  l'analogie  de  i2n  ^ni  hii  f^que  ma  colère 
ne  s'enflamme  pas  w. 

Dans  l'autre  passage,  on  a  conservé  en  hébreu  le  mot  original  "jE'ù'a 
■'"33  yix'?,  mais  les  Septante  l'ont  remplacé  par  Sà^a,  en  traduisant  : 
s^exûÙri  sis  t^v  yriv  [>;?]  Sô^a  fiov.  Nous  voyons  donc  les  deux  lignes 
de  la  tradition,  celle  d'Alexandrie  comme  celle  de  Jérusalem,  conser- 
vant à  la  fois  le  oic-'  original  et  le  remplaçant  par  112:,  mais  chacune  à 
nri  autre  endroit,  tandis  que,  dans  les  deux  versets,  la  Pesitta  traduit 
le  mot  (pie  nous  discutons  par  t^"\j3.»t^="13;  ^honneur-'.  La  tradi- 
tion juive  postérieure,  représentée  par  les  Targoums  et  saint  Jérôme, 
reste  conforme  à  la  ponctuation  massorétique. 

Il  va  sans  dire  que  l'original  était  partout  n?:,  et  on  peut  aussi  le 
prouver  surabondamment  à  l'aide  de  textes  judaïques  originairement 
écrits  en  hébreu,  mais  conservés  seulement  en  grec,  textes  dans  les- 
quels l'expression  antique  a  échappé  à  la  soi-disant  correction  des 
Massorètes.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  le  Testament  des  douze  Patriarches 
la  phrase  suivante  :  rj  xapS/a  [lov  (TxXtipà  xai  Ta  rj-Kond  fiov  àxivma,  qui 
se  complète  par  le  troisième  membre  :  xoù  ^à  aitXâyYya.  ixov  iervfntaGri 
{^Tesl.  Simoiils,  2).  Le  texte  mal  transmis  de  ce  livre  est  garanti  ici  par 
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l'une  des  deux  recensions  de  la  traduction  arménienne,  qui  donne  les 

mots  suivants  :  «^^o»  ftiT [ufiutn  l^fi,  L  ibwitq^  ftiPuAi^uJiK^  A.  mqijli^ 

hiP  in%ifj^iul(fig  cor  ineum  duriiin  cral ,  et  jccur  mcitiii  immobile,  et  in- 
testiiM  mea  Immiser icordia;  mais  l'autre  recension  a  changé  jbiupq. 
jeciir,  en  t^np,  qui  signifie  clés  entrailles w"'. 

A  côté  de  cet  appui,  nous  en  avons  encore  un  autre  dans  le  langage 
des  Samaritains,  qui,  hébraïque  au  fond,  n'a  pas  été  altéré  par  le  pré- 
jugé massorétique  contre  l'emploi  de  nns.  Je  trouve  dans  une  descrip- 
tion du  Yom  hippourim  les  vers  suivants  : 

-Cmd  n^rù'nn  ■'Cr  nvù'n  rie*  p  ■'D 

Ail  commencement  du  septième  mois  sont  les  neuf  jours  de  reiientance,  |iar  la 
giAce  de  Dieu,  pendant  lesquels  les  Israt5litps  sauvent  ieui's  cœurs  et  le  foie  par 
leurs  prières,  etc.  (Cf.  Mebx,  Der  Mcssius  oder  Ta  eh  (1er  Samaritaner,  Giessen, 
1909,1,  17.) 

Par  notre  longue  induction,  nous  croyons  avoir  amplement  prouvé 
que  l'usage  du  mot  cfoie;),  dans  son  sens  métaphorique,  était  et  est 
laiiiilier  aux  autres  peuples  sémitiques,  et  qu'il  n'était  pas  inconnu  des 
Hébreux.  Ce  fait  établi,  on  devra  se  demander  s'il  est  possible  que  cet 
usage  soit  restreint  aux  deux  seuls  versets  que  nous  venons  de  citer.  Et 
en  vérité,  il  s'en  trouve  d'autres.  On  devrait  proprement  soumettre  à  un 
examen  rigoureux  tous  les  endroits  où  l'on  attribue  au  mot  133  le  sens 
d'«âme";  mais,  pour  terminer  notre  discussion,  nous  nous  bornerons 
aux  passages  ipii  nous  semblent  absolument  concluants.  Les  voici  : 

Pu.  VII,  6  : 

■Xf^'i'^  ic?D3  ai-ix  F|n-)i     Que  l'ennemi  me  poursnive  et  m'atteigne. 

"n  •px'?  CDT'I     (iiril  fouie  à  terre  ma  vie,  ., 

[la  poussière  ! 

p'C?''  ^D"'?  (■'"3;  lisez)  '"1321  cl  (pi'il  couche  ma  gloire  (lisez  :  mon  foie)  dans 
Les  Septante  ont  traduit  ici,  comme  Lameiit.,  11,  11  :  t^i^  So^olv. 

'''  ''f-  ^tui,,f.utpii!u  ^pj  II  "iinp  'ijui/n'ulruig .  I.  Les  livres  apocriiphes  de  l'ancien  Tes- 
(niiipiit,  Venise,  iSijC);  et  Pbkischen,  Die  armeuische  Vberselznng  der  Testamente  der  znvilf 
l'ulviurcheii,  dans  ZeitscliriJI  Jiir  i\eiileslaineiill.  Wisscnsclui/t,  1890. 
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Ps.  XVI ,  ()  : 

(n23  lisez)  m3D  '?J'''l  ■'3'?  nca  r]N 
n'jn"?  pc"»  nc'3  ^iN 

Aussi  mon  cœui-  est  dans  la  joie,  mon  esprit  (lisez  :  mon  foie)  est  dans  l'allé- 
gresse (éclate  de  cris  de  fi'licité),  —  et  mon  corps  repose  en  siupté. 

Dans  Ps.  V,  7,  nous  avons  en  outre  les  reins,  qui  exhortent  le  poète 
pendant  les  nuits  (\"il"''73  i:iici  m'?'''?),  de  sorte  qu'ici  nous  voyons 
réunis  les  trois  organes  psychiques,  le  cœur,  le  foie  et  les  reins.  Les 
Septante  remplacent  ici  encore  le  foie,  mais  non  pas  comme  d'ordinaire 
par  S6^a,  car  leur  traduction  donne  :  iiyaXkiâaoLio  rj  yXùana.  \lou. 

Ps.  x\x,  i3  :  (■'-33  lisez)  "133  liOî'' lyD"?  f^alin  que  mon  foie  le 
chante '5. 

Le  chant  du  foie  n'est  pas  plus  extraordinaire  que  le  hattement  des 
mains  chez  Is.,  lv,  1  a ,  oii  tous  les  arbres  de  la  campagne  battront 
des  mains ,  ce  que  les  Septante  rendent  par  :  êntxpoTijWst  to7>  xXaiSon. 
Dans  notre  verset,  les  Septante  traduisent  :  v  S6^<x  fiov  et  suppléent 
ainsi  le  pronom  qui  manque  dans  le  1133  des  Massorètes. 

Enlin,  je  propose  les  deux  rédactions  du  même  texte  : 

Ps.  LVii,  8  :  Ps.  (.vni,  2  : 

uTha  o*?  ]i3J  D'Inès*  ^3"?  p3: 

mOTNi  nTiCN  ■'3'?  jis:  nT:ixi  m^cx  .... 

n'^v  ('''133)  m33  mir  mii"  .•■'-13:  fix 

-inu?  HTii-x  i-j;i  '73:n  tpc*  m^iw  tij31  '?3;n 

La  critique  textuelle  du  passage  en  question  nous  mène  à  la  restitu- 
tion et  à  l'interprétation  suivante  : 

Mon  cœur  est  all'ermi ,  Seigneur. 

je  chanterai,  je  dirai  un  hymne. 

Réveille-loi  aussi,  mon  foie,  réveille-loi, 

jp  vais  réveiller  mon  Inlh  el  ma  liaipe  au  temps  do  rani'ore. 
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Nous  terminons  ici  notre  travail,  et  nous  espérons  avoir  rétabli  un 
fait  ancien,  oublié  et  voilé,  qui  était  nécessaire  pour  compléter  nos 
connaissances  de  la  psycbologie  des  Hébreux;  c'est  là  une  petite  pierre 
pour  le  grand  édifice  de  la  Théologie  biblique.  D'autres  en  tireront  les 
conséquences,  quand  on  s'occupera  de  l'hépatoscopie  des  Anciens  et 
de  l'opinion  exposée  dans  le  Timée  de  Platon  (Sa),  d'après  laquelle  le 
foie  est  l'organe  de  la  prophétie,  le  siège  de  la  faculté  propliétique 
et  le  miroir  des  formes  éternelles. 


DIE   lORMEN 

QÂTLAL  UND   QÂTLIL 

m  DER  SOQOTRI-SPRACHE, 

VON 

DAV.  HEINR.  MILLER. 


Was  uns  das  Soqotri  fur  die  gcmeinsemitische  Sprachvergleiclninj; 
lehrt.  wird  man  aus  deni  W  orliTlnicli  und  der  Grammalik  dieser 
Sprache  erfahren,  welclie  in  niclit  gar  zu  langer  Zeit  verôffentlichen 
werden  diirften.  Hier  soil  der  Versucli  gemaclit  werden,  dies  an  einer 
einzigen  granimatisclien  Ersclieinung  naclizu«eisen'".  Es  wird  sicli 
zeigen,  dass  aus  dieser  Spraclie.  wclcIie  erst  in  der  ailerjùngstcn 
Zeit  in  den  Kreis  der  semitischen  Sprachen  eingefiihrt  worden  isf. 
sich  Sclilûsse  auf  die  àltesten  Formen  dieser  Sprachengruppe  zieiicn 
lassen. 

Zu  dieser  Beobachlung  und  Untersucliung  liaben  uiicli  zwei  ^\  orter 
gefûhrt,  welche  recht  hâufig  in  den  Soqotri-Texten  vorkommen;  es  sind 
dies  die  Worter  s'fhab  «  der  Greis  »  und  slhib  «  die  Greisin  v.  Das  Aufiallige 
war  dabei  die  Biidung  des  Genus  durcb  den  Umlaut  von  a  in  t.  Die 
Etymologie  des  ^^'ortes  ergab  sitli  leicbt  aus  den  beobachleten  Laut- 
gesetzen.indemman  arab.  »Ji^ii.  hebr.  nai'ù',  assyr.  ècba,  etc.  verglich. 
Neben  der  eigenlûnilicben  DifTerenzierung  des  Genus  musste  aucli  die 
Verdoppelung  des  dritten  Radikals  in  Beiracbt  gezogen  werden.  Ich 
ricblele  daher  mein  Augennierk  auf  ahnliche  Formen  und  fand  bei 

'"  Icli  liabe  diose  Arbcit  in  den  erslen  Tagen  des  Monals  August  auf  dem  Lande  nie- 
dcrgesclirieben,  \vo  mir  nahezu  aile  «Issenschaflliclieii  llilfsmitlel  besonders  aber  Gram- 
matiken  fehllen.  In  nieiner  Soqotiigrainmatik  wird  ailes,  was  icli  elwa  iiberselien  liabe, 
narhgelraj;en  werden. 
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meinem  Gewalirsmann .  dem  Fischer 'Ali  ibn  'Amer  aus  Soqotra.  voiles 
Verstàndniss  und  die  bereilwilligste  Unterstûtzung.  Im  Verlaufe  der 
Zeit  sammelte  ich  melir  als  r/m /»mr/pr(  Beispiele  dieser  F'orincii,  die 
ziim  Teil  in  den  von  ihin  diktiertea  Texten  vorkommen.  zuin  Teil  abcr 
mir  von  ihni  aus  dem  Gedachtnisse  nacli  und  nach  iiberlielert  «urdeii. 
Um  den  Léser  einen  Begriff  von  der  Fùlle  und  der  Bedeutung  dieser 
Formen  zu  geben.  will  ich  liier  aile  Beispiele  zusammenstellen  welclie 
mit  Wh  beginnen  und  sie  alphabetisch  ordnen. 

TI3Ï  'ùbdeher,  F.  ' àbdehir ''^\  scheckig,  schwarzweiss. 
□DJl'  'aigémhen,  F.  'aigémhim,  stiinim;  'égem,  slumra  sein  (»'4')- 
J^TV  'àdgeg,  F.  'àdgig,  Nutscher;  édog,  saugen. 
tlDIl'  'âdj'af,  F.  'àdfif,  Netzwerfer;  <J>lô>i  tlasseibe  ('Ali). 
a  Ti'I"  'âz'az,   F.  'l'iziz,   scbiiltelnd    (eiuen    Baum,   eiiieu  schwaiikiuideu 

Zahn). 
'?'7Î2?  'àdhal,  F. 'rti/AîV,  Spinuer  (Jjc,  JlCc). 
33"Ji"  'âtbnh,  F.  'àtbib,  faitig  (im  Gesichte). 
DDDi'  'âtmhmn,  F.  'titmhim,    fatl;  Jac  freigebig,  reichlich. 
pp^y  'aiheqaq,  F.    alhcqiq,  Trôpller;  oLLj,  der  etwas  tropfeuweise  lui. 

beim  Melkcn,  Pissea,  etc.  Rad.  (i^,  zuiiickhalten. 
lo        □D'?ï  'dltaham,  F.  'l'iltahim,  mit    der  Zuiige  iispebid;  !a.lc  verleiimdeii, 

schmiihen. 
ÎÎÎO^i"  'àmtal,  F.  'âinlet,  weicbberzig;  vgl.  L^  und  Ls. 
'?rCi*  'âskal,   F.   'àskel,  mit  kropfai'ligem  Auswuclis   (bei   Schaten   und 

Ziegen). 
p^2y  'âfyaq,  V.'àfijcq,  grossbrïistig. 
nSi*  'ddded,  V.'àijdid,  miide,  abgespannt,  yLoC':  'éded,  sebr  miide  sein 

i5        12"ii*  'ddfef,  F.  'ddjif,  laitig  (am  Baudi);  ■adf,  Faite  (vgl.  oU^i). 

^^'py  'âqlhal,  F.  'âqlhol,  Jcmand  der  am  Orle  iciebt,  Ub  ^— 'L=>-;    i'qol, 
niederstelien ,  niederlegen. 

'"  Zu  beaclileii  ist  das  in  die  Wiirzel  besonders  vor  liquidis  eingedrungene  h.  Dièse 
Ersclieinung  und  ihre  E(n\vi(  kluni;  foidert  eine  eingeheode  Bchandlimg.  Dass  dies  h  mit 
dem  viellach  im  Miniiisclien  innerhalb  der  ^Vurzel  vorkommende  h  ziisammenhangt, 
iiegt  auf  der  Ifand  und  braucble  niclit  erst  entdeekt  zu  werden.  Ich  iiabe  dièse  Talsache 
iange  vor  Practorius  erkannt  und  sie  verschiedeuen  t'achgenossen  schriftiicli  und  niundlicli 
mitgoleilt. 
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D!2pS?  'âqtnam,F.'drjinim,  weiss  am  Hintern. 
JJiy  'ârgeg,  F.  'àrgig,  mit  Basstimme  sprecheiid. 
mii"  'druha,  F.  'àruhe,  Schlinger;  giiS;  are,  sclilingpii. 
30        y2^5'  'àrijad,  Y.'ârded,  Eutwiihner,  |.Uaj,  und  Bettler,  der  seine  Wuiidcii 
ausstellt  (  j=jc)- 
DD2^y  'dsmam,  F.  'àimem,  abgehackt  an  Hiinden  und  Fïissen: 'e'.swn,  ab- 

hacken,  jaS. 
^^'Si'J  'âslal,  F.  flv///,  mit  abg;eschnittem  Schwanz  (Jbl):  V'so?,  ^JJI  ja». 
mry   «(««,  F.  'âiue,  verrâucliert;  'éto,  Rauch. 

Ans  einer  Priifun;;  dieser  Beispiele  ergibt  sich,  dass  die  DitVeroiizie- 
rung  des  Geims  durch  eine  Art  Umlaut  in  der  ietzten  SiD)e  gebildel 
wird.  Das  Masculinum  hat  in  der  Ietzten  Silbe  den  Vocal  «  oder  c,  dus 
Femininum  e  oder  i.  Es  kommen  also  folgende  Kombinationen  vor  : 

Masc.  a,  Fem.  e  *    ' 

Masc.  a,  Fem.  t 
Masc.  e,  Fem.  /. 

Die  meisten  dieser  Adjectiva  verdoppein  den  dritten  Radical,  andere 
aber  fiigen  einen  neuen  Consonanten  dazu  und  bilden  quadrilittera. 
Die  mit  verdoppeltem  dritten  Radicai.  sowie  die  mit  praefigierteni  s 
bezeichnen  wie  die  arabisclien  Fornien  '(ifjliilu.  qathtu  meistens  Farben 
und  kôrperliche  Gebrecben. 

Zunàchst  muss  die  Frage  aufgeworfen  «erden.  wie  die  so  eigentiim- 
licbe  Biidung  des  Genus  entstaoden  ist.  Ich  môclite  bier  die  Vemiutung 
aussprecben,  dass  das  Fem.  in  allen  diesen  Fâilen  urspriinglich  durcb 
ein  angesetztes  y  beziebungsweise  i  gebildef  war  und  das  im  \  erlaule 
der  Zeit  das  /  abgestossen.  aber  den  Umiaut  des  vorangebenden  Vocals 
a  oder  e  in  e  und  «  bewirkt  bat'*'. 

Dièse  Ersciieinung  liisst  sicb  im  Socjotri  \ne  in  den  iibngen  semi- 
liscben  Spracben  aucb  sonst  nacbwoisen  : 

i)   Das    Pronomen   personale    2.  P.    beisst  im  Soi|.   bel,   F.   lui, 

'■'  Aliiiliche  Lauliiberjjiingo  lindcii  sicii  bei  Léo  Reinisch,  Dax  l'ersimliche  Fdrwoii  and 
(lie   Verbaljh'xinn  m  den  cli(iiiiiki-srinitisclien  Spruclieii ,  ?  26  </,  ?  loô  ,  S  18  i  4  und   ?  Uj4. 
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oder  ê,  F.  h  Beide  Gruppen  ;i;elien  nuï  aiila  uiid  anli  zurnek;  wir  liaboii 
also  denselben  Umlaut  zur  Differenzierun^j  des  Genus. 

9)  Im  Imperf.  wird  das  Genus  in  der  n  Pers.  mas.  u.  fem.  moistens 
in  gleicher  Weise  difierenziert,  z.  B.  : 

M.  tmaq,  F.  kfé'iq,  du  schreisi  ;  Suhj.  tis'âi/,  F.  tis'iq,  du  schieiest;  Aiab.  ^ii»aï, 

^Jiiî,  Hebr.  P^sin,  ■'pi'sn ,  etc. 
M.  ttar,  F.  tlir;  Subj.  M.  latér,  F.  ktir,  du  haltsl  l'est. 
M.  tical,  F.  thil,  du  weisst;  M.  llccn,  F.  tkiii,  du  liisl. 
M.  tôod,  F.  teid;  Subj.  M.  <earf,  F.  te!d,  du  gelist. 
M.  tiffbili,  F.  ligblb,  du  scLwimmst. 
M.  tdéloij,  F.  (rfé/î;/,  du  machst  viel;  M.  tldliih,  V.  ttûlili ,  du  tôtesl. 

3)  Bei  den  Praeposition  sa|;t  man  Masc.  se/.-,  F.  ,s(s,  mitdir;  M.  /«'/r. 
F.  bis,  mit  dir;  M.  îV/A,  F.  IdU,  zu  dir  (vyl.  arab.  Jo  und  Jo). 

i)  Das  Gleiche  trltt  im  Ilebràischen  ein  bei  den  SulFixen  derzweiten 
Person  :  "Ij:'?':,  dein  Kôniy,  F.  '^Is'jD;  TiiTn.  er  hat  dicb  (F.)  getolel. 

Nach  diesen  Hinweisungen  glaube  icb.  dass  meine  Vermutuni;  iiber 
die  Bildung  des  Genus  bei  den  Adjectiva  durcli  Umlaut  durchaus  nirlil 
gewagl  ist. 

Icb  babe  scbon  oben  darauf  bingewiesen,  dass  die  Adjectiva  mit 
verdoppeltem  dritlen  Radikal  ihrer  Bcdeulung  nach  mit  den  arabiscben 
Formén  'aqlaîu  und  qallâ'u  iibereinstimmen  ;  icb  gehe  nun  einen  Schritt 
weiter  und  bebaupte.  dass  die  Formen  qdtlnl,  F.  (jdtlil  im  Soqotri  nicbt 
nur  dem  Sinne  nacb  sondern  ancli  ilirer  Fvnn  nncJi  mit  den  aral). 
Formen  'aqlalu,  F.  qallâ'u  zusammenbàngen  und  ich  stelle  nun  die 
weitere  Tbese  auf,  dass  die  Formen  urspriinglicb  gelaulel  baben  : 

.M.  (ii'illal,  F.  qatidti; 
tlai'aus  SiKj.   qdtlal,  F.  qâtlil; 
Arab.  'nqtiil ,  F.  qalld. 

Fin  Bewuis  fïir  die  Uubtigiveit  nieiner  Aufïassung  liegt  dann.  dass 
die  Adjectiva  der  Forni  'aqtnlu  und  qallâ'u  genau  genommen  zu  den 
IX  und  \1  arabiscben  \  erbalformen  iqtalla.  und  iqtàlhi  gcboren.  man 
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also  die  Verdoppelung  des  dritlen  Radikais  auch  hei  den  Adjecliven  pos- 
luliercn  muss.  Beispielc  fiir  die  ZusammenjTehorigi^eit  sind  : 

^iJô' :  i'Jjj,  scheckig;  JjL"l,  scheckig  sein, 
jhlïl,  iLilj,  weiss:  J4îl,  weiss  sein. 
'yf-\ ,  t\'J^,  rot;  Jf-\,  rot  sein. 
^Lî,  ilI^ÏL,  griin;  j^Lj,  grïui  sein. 
J^ï,  W^,  schielend;  J^ï^l.,  scbielcn. 

^^1,  *l-=ij^,  krum;  ^l-,  krumni  sein. 

e  .         .  ... 

;^Ël,  ilC^,  emàugig;  j^J,  einaugig  sein. 

Der  Umstand.  dass  einerseits  das  Soqotri  die  Verdoppelung  des 
dritten  Radikais  im  Adjectivum,  andererseits  das  Arabisclie  diesclbe 
Verdoppelung;  im  \  erhuni  aufbewahrl  liât,  lasst  daniber  keinen 
Zweifei,  dass  im  Arabischen  sekttndàre  Bildungen  voriiejjen.  Dass  das 
praefigierte  Aiepb  der  Form  'aqlnlu  nicht  urspriinglicb  der  Bildung 
gehôrt,  beweist  das  Fera.,  wo  das  praefigierte  alepli  nicht  vorkommt. 
Dabei  ist  noch  die  Tatsaclie  in  Retracht  zu  zieben,  dass  die  Endung  im 
Femin.  (*iUj)  urspriinglicb  nur  yod  oder  t  gewesen  sein  kann.  Dafùr 

spricbt  das  Fera,  der  Elativa  (£^,  i^^,  etc. .  \\  elcbes  kaum  von  »Cî-  . 
p!i^  der  Endung  nach  getrennt  werden  kann'".  Der  Uebergang  von 
qdtlnl  in  'aqtal  ist  nicht  leicht  zu  erkliiren ,  er  làsst  sicb  aber  auch  im 
Soqotri  belegen. 

Uni  diesen  Beweiszu  fiihren  mussicb  aile  Rildungen  dieser  Adjecliva 
hier  zusammenstellen.  welclie  mils  beginnen.  Icb  tue  dies  wieder  in 
alphabetischer  Reihenlolge  : 

"jlN'U?  sé'dak,  F.  sé'dek,  seufzend;  Rad.  'édok. 

pTNX'  sé'daq,  F.  sé'dcq,  schwerlallig;  'édaq,  schwer  sein. 

OIHV}  sé'zhem,  F.  si'zhim,  Borger  (fiir  sich);  'ézom,  borgen  (einem  an- 

dern). 
3t3N'U?  tiëlah,  Y.sc'tih,  Jeniaml  der  die  Hand  gewohnlieitsmiissig  auf  ver- 

"'  Wcnn  ich  midi  reclit  erinnere,  bchauplet  F.  Homrael,  dass  ts-A^  und  "12?- 
friiher  l.ubray  und  haiiiray  gesproclien  wiirden;  icli  glaube,  dass  dièse  Annahme  durchaus 
riclilig  ist. 

'■Î9 
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schiedeue  Kôrperteile  (Gesicht,  Kopf ,  etc. )  uieflerlejjl ;  'club,  die 
Hand  auf  einen  Korperleil  leicht  aufscIJageu. 
5       aïOiV'E'  sé'lab,  F.  sé'tib,  mit  einer  Brust  oder  einem  Exiler  ='étbab,  F.  'itbib; 
'àtab,  Euler. 
IDNU^  sé'ked,  F.  sildd,  schreckhafl  (^y»0'  'e^'"''»  eischrecken  {(■■■S). 


7DN2>  sà'kal,  F.  sà'kel,  Spassmacher, 


z^'f- 


rONU?  ié'mat,  F.  sé'mit,  einseitig;  'am(,  Seite  (vgl.  J^S^\  von  ^Jo^). 
r|pNU?  sé'qaf,  F.  sé'qcf,  schweigsam,  e>£»l  ;  'éf/rt/j  schweigen. 
10      lOIN'C^  sé'rat,  F.  sé'rct,  mit  Verbaiid  versehen,  j^-^;  'érat,  Knochen  eiu- 

ricbten. 
niNX'  sé'ret,  F.  sé'rit,  Erbe  (i>jli);  'cret,  erben. 
iriit'J  se' 1er,  F.  ié'tir,  sicli  niihernd  (vy^);  'é/oi-,  nalie  sein. 
^^^{!^  Ubdad,  F.  Ubdid,  leberkrauk;  À/We/i  (~33),  Leber. 
□132?  sibdeham,  F.  ilbdehm,  Schweiger;  bédom,  deii  Miiud  scldiesscni. 
i5       nnsu*  sibhah,  F.  sibhch,  mil  gestrecklem  Fuss  wie  die  Soldalon  sclireiteiid  ; 

ibdh,  den  Fuss  slreckeu. 
SDJE'  slffbab,  F.  slgbib,  Schwimmer;  g'eft  und  ^i/é,  schwimmen. 
~nJ27  sigliad,  F.  s'ighid,  stieranbiickend;  'ég-of/,  auscbaueu. 
nnya  Ugkah,  F.  sigheh,  gebiickt  gebend ,  auf  den  Boden  blickend  ;  ^c/wi/i , 

TnJty  slghar,  F.  sigher,  sich  krank  steilend,  (Jjj^;-.^. 
ao         2'^îi'  «f^ci,  F.   spgis,  den  Kopl'  anstossend,  *-«lj  Joo  Ub;   'égos,   den 
Kopf  auslosseu. 
CDJ2?  iîgmes,  F.  sigmis  —gimses,  V.gimm,  mit  uach  iiiaon  gekiïmnnleu 

Ziihneu(Rad.  C!23. 
nUli?  sigiiha,  F.  siguhe,  fliichtig. 
imt:/  Udhad,  F.  sidliid,  eiweiss. 

D!^~U?  sldmham,  F.  iidmhim,  Triiumer;  sôdim,  tiaura;  (/me,  schlaft'u. 
a5        |mD  sidhan,  F.  sidkin,  Warner  =  dclmeu,  F.  déhnin. 
"'SIC?  «/(//b,  F.  ,w//î,  laub  {'dsimih);  dèfc,  taub  sein. 
^3t32>  ii'(Ha,  F.  ï/pii,  mit  vorgeslrecklem  Bauch  und  eingezogencm  Biicken 

•(^jSl);  ipie  (Verbum). 
ptOE?  iitenhan,  F.  sitenhcn,  rubig,  bebaglich  =  lénhaii,  F.  Iciihiii;  {eu, 

ausruben. 
npîOC  sltijah,  F.  silfli,  nach  oben  schauend,  slumpfuasig;  /«'yrt/i,  nach 
oben  schauen. 
lio        i;\'?2/  mlgeg,  F.  kilgig,  seitlicb  gehen,  c^L=^  Jl  ^U;  /ty,  irapf.  uàlgfjj. 
ay'72.'  sc/'»r,  F.  .scTi';  =  /«7«/,  F.  latil,  mit  beiausgestrecktor  Zuiige.  Bad. 
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y2!D2?  simsas,  F.  simsis,  Siiuger;  ja«  saugen. 
Y'S'CZ*  smdad,  F.  slmdid,  Butterer:  yhémad ,  Imttern. 
llità  stnded,  F.  sindid,  scbliifi-ig:  ihénod,  scUafen. 
35        p7jC*  sindaq,  F.  iindeq,  freigebig  (^U. ■.■-.)  =  nldga/j ,  F.  mdqiq  =  nédeq , 

nidéqeli. 
JnjU^  sinhay,  F.  sînlieg,  Spieler,  lioimaeher  -  ndijgeg ,  F.  iidljglg;  ndhog, 

spielen. 
DaJO'  sîntat,  F.  Mntet,  zitternd  (^^l)'  "^.''  impf.  yîi'lel. 
np3E?  s'mqah,    F.    sinqeh,    knackend  (bei  Bewegung   von    Hiuuloii   iind 

Fûssen):  nâqah,  knacken. 
Dp jîl?  sinqas ,  F.  simjes ,  Zabnstocherer  ;  néqas ,  Dorn  bei'ausziehen,  Gescbwiii' 

ôOnen. 
ho        22ïU>  sd'bab,  F.kïbib,  Scbeusser  (t^); 'ci,  \m\t\.  ijâ'bib. 

^yj'Û  sd'gehel,    F.   sagehil,    eilend  [^,J^\  J^  lo^i.1.  jiU  jl  J^-; .)  = 

'égchel,  F.  'igéleh. 

ui^Ù  sédlah,  F.  sédleh,  grossrippig,  langrippig  (ijLàï). 

N^p2?  séqi'a,  F.  séqi'e,  sich  erbrecbeud  («U,    Np). 

□  '?pC?  slqlliam,  F.  siqlhim  —  qàhnham ,  F.  qàlmhim,  Abspringer  (der  bei 

einer  Sache  uicht  aushidt,  von  einer  zur  andern  spiingl);  qclom , 

springpn  {^)^■ 
i5       ^SpCf  siqjaf ,    F.    ■%_^,  Daclimacher;  iliéqaf,    ein  Dacli  machen  (»_«i-.. 

1^pîtf  siqref,  F.  siqrif,  hocbschulterig;  miqrîfoh,  ScbulleiLlalt. 

"jiTl^?  sîrhak,  F.  sirhek=  J^  msiirhik. 

nyT2>  sér'ah,  F.  Ur'eh,  mit  grossem  Nabel;  ÀiV«/t,  Naliei. 

DpT2>  sîrqas,  F.  slrqis,  eingerichtet  (der  Bru ch). 

5o  "i">2'  sirhcr.F.  sirhir,  leidonschalïlich  verlaiigen:  ycr  (  Verinim). 

Es  ist  nun  von  \Vichtigkeit  den  Cliarakter  des  vorfjesetzten  s  festzii- 
stellen. 

Das  s  ist  wurznlliaft  in  den  Formen  sîhdad  (Rad.  "23);  sîbhah  (Rad. 
Ul'd);  Mmihnl  (Piad.  •y't:c'  =  yCn);  sitj f( ij  [PiSid.  ^'pZ');  iiriih  [Riu].  "TC?); 
es  iiegt  also  in  diesen  Failen  eine  Form  qitJal  vor. 

Anders  verhàlt  es  sich  bei  den  Adjectiven  der  niediae  geminatae, 
eine  weitere  Verdoppelung  des  leizten  Radikals  war  niclit  niijglich  und 
es  musste  anslatt  der  Verdoppeluiig  ein  praefigiertes  s  eiulrelen.  Daliin 

29- 
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Ijelioren  :  s(^èrt/?(Rad.  22:1);  sitenhan  (Rad.  1^!2).  «a7^^(Rad.  ^^'l');  i'mtnt 
(Rad.  •l:-o:);  shmaf.  (Rad.  ySD);  sabah  (Rad.  33i-,  4^). 

Eine  weitere  Reihe  von  Beispielen  zeigt  die  Verdoppelung  des  dritton 
Radicals  neben  dem  praefigierten  s  (in  welchen  Fallen  die  Verdop- 
pelung wegfôUt)  :  èUJIiiiii ^déhiwn  (Rad.  p");  silcnluiH  =  tcnlKiii  (Rad. 
pa);  èliidaq  =  mdqaq  (Rad.  plj);  Miihafr  =  ndljgeir  (^Rad.  ^ni);  sepib  = 
'élhtth  (Rad.  3t3N).  Dièse  Grappe  ist  von  besonderer  Wichtigkeit,  weil  sie 
gewissermassen  die  Identitikt  der  Formen  (idlhd  und  '(iqtal  demonstrierl. 
Das  vorgeselzte  s  dem  in  Soqofri  slels  /*  entspriclit  weist  auf  eine 
Form  hdqtal  zurùck,  auf  \\elche  «  ahr.;clieinlicli  arab.  Jii!  zuriickzu- 
fûhren  ist. 

Sehr  nierkwiirdig  ist  es,  dass  die  primae  aleph  seltener  den  drittcn 
Radical  verdoppeln.  Meistens  wird  ihnen  s  vorgeseizt  :  scdah  ([{ad. 
"N);  èednq  (Rad.  pIN');  sé'zhem  (Rad.  ntx);  fié'tnh  (Rad.  aax);  sclah 
einbriistig  (Rad.  3J3N  =  2"Ji);  svked  (Rad.  -3N');  «/'/.■«/  (Rad.  Vrx);  sV'»«ff/ 
(Rad.  riDN);  scqaf[VciA.  ïirN  =  r|pi);  s/r«/( Rad.  Blx);  ie'rei  (Rad.  mi); 
seVe/-(Rad.  inx). 

Ausser  dem  schoii  angefùbrten  l'ibah,  wo  eine  Verdoppelung  eintrilt, 
kcnne  icli  noch  êrbeb,  F.  crbib,  weissgéstreift  am  Bauch  (Rad.  anx); 
nlfpf,  F.  ?V/^/.  packend  (Rad.  TiN'),  und  î'sjTr,  F.  ih-ir  ^Cj  (Rad.  /sor  = 
ûor  ic'N"). 

Bei  den  primae  aleph  zeigt  sicli  nun  die  zweifacbe  Art  der  Bildung  : 
Verdoppelung  des  dritten  Radikals  odcr  praeligiertes  s,  bisweilen  beide 
Bildunjjen  nebenemander.  nur  isl  die  mit  praefigiertem  s  die  liiuifigere. 
Bei  anderen  ^^  urzeln  komml  das  praefigierte  s  ebenfalls  ofters  vor,  wie 
man  aus  dem  vorangeselzten  Verzeichnis  ersehen  kann. 

Das  s  ist  demnach  entweder  «urzelhaft  oder  als  Vorschlag  eines  lia, 
dem  arab.  a  m  aqtnlu  entsprechend.  In  einzelnen  Fallen  mag  es  vielleicbt 
dem  praefigierten  oi^l  der  X  arabischen  Verbalform  entsprecben,  wns 
mir  jedoch  sebr  zweifelliaft  zii  sein  sclieint.  Zu  Leacliten  ist  nocli, 
dass  SI  und  nicbt  sa  pracfigiert  «ird;  dies  geschiebt  aber  aiicb  dort 
wo  s  wurzelbalt  ist.  Die  Form  qitlal  neben  qdlhd  kommt  iibrigens  aucb 
sonst  vor. 
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Aus  dieser  Betrachtiing  eqjibt  sich,  dass  die  Formen  welche  Farben 
und  korpeiliclie  Eigenscliaften  (^meistens  Gebrechen  aber  nicht  immer) 
l)(v.eichiieu,  ini  Adjedivuin  wie  im  Verbum  durcb  die  Verdoppelung  des 
dritten  Radikals  gebildct  worden  sind.  Ini  Arabisclien  bebiclt  nur  das 
Verbum  die  Verdoppelung,  im  Soqotri  blieb  sie  beim  Adjectivum. 
Danebeii  finden  sicb  im  Soqotri  Ansâtze .  die  Verdoppelung  durcb  Prae- 
figierung  von  s  zu  ersetzen  wie  im  Arabischen,  also  eine  Art  Compensa- 
tion, die  aber  im  Arabischen  beim  Fem.  verscbvvindet;  denn  das  Fem. 
lautet  qdtia  bez.  qûtla  (beim  Elativmn).  Dass  dièse  beiden  Gruppen  : 
(^^,  il^i  und  f!^,  j^p-l  von  einander nicbt  zu  trennen  sind,  scbeint 
mir  ausser  Zweifel  zu  sein.  Dafiir  spricbt  neben  dem  praefigierlen  a 
und  dem  suffîgierten  *  aucb  das  Felden  der  Nunation,  das  sicli  vielleiclit 
durcb  den  Ausfall  der  Verdoppelung  erklâren  liisst. 

Fiir  die  Annabme,  dass  ursprûnglicb  die  Verdoppelung  des  dritten 
liadikaies  fiir  derlei  Adjectiva  cbarakteristiscli  war,  spricbt  aucb  das 
tlebraiscbe,  «o  eine  grosse  Anzabl  solcber  Adjectiva  vorkomnit  : 

Dix,  nc-x,  rot;  -|1N,  ^^^^;,  iaug;  d^v'  hç^n;,  fiireliil)ar;  T13,  anna, 
sclieckig;  Iti'n,  D^31i/n ,  fmster;  "pj ,  Q''"'.^^,  gcsprenkeit ;  riàif,  nri3i?,  iliclit 
belaubt;  'jji',  nSji;,  niiul;  pt'J ,  npci;,  tief;  33^,  na:»,  verzarlell;  DTJ , 
np'iy,  naclvt;  nif ,  hocli;  pTJ,  gri'in;  "inç*,  schwarz,  etc. 

sind  Adjectiva  der  Form  <jalull  also  mit  \  erdoppelung  des  dritten  Radi- 
cals.  Hierlier  gehôren  ferner  Adjectiva  wie  JJN'tif,  rubig,  etc. 

Icb  miiclite  aber  aucb  eine  andere  Gruppe  liebrïiiscber  Adjectiva, 
die  man  bis  jolzt  anders  klassificiert  bat,  bierbcr  recbnen.  Es  sind 
dies  die  Adjectiva  : 

D''7iS,  stunim;  -JCIN',  geliilimt;  ri3?,  Ivalkopfig;  |3a,  bucklig  (|i3??);  l^in, 
taulj;  3^1',  stammelnd;  "i]l*,  Liiiul;  nTp,  Ivallcopfig;  ncç,  liiukenil;  nps,  sc- 
lieiiil ,  etc. 

In  allen  diesen  Fàllen  wiirde  man  im  Arab.  die  Adjectiva  jii! , 
i^Vi»  und  im  Soqotri  qdtlal  und  qdtlil  erwarten.  Die  V  erdoppelung  des 
zweiten  Radikals  drûckt  im  Semitischen  intensives  Handehi  aber  nicbt 
intensives  L'idcn  aus.  Es  ist  also   niclit  moglicb  in  diesen  Adjectivcn 
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Noininalbiidiingen  der  Form  qittil  zu  erkennen,  vielmehr  liegen  hier 
Noininalbildungen  der  Form  qitlal  [qâtlal^  vor,  also  'ihnam  (^ilamni)  ;  'iivrar 
('iivfirr,  )js.\),  etc.  Das  Zunii-kweiclicn  der  Verdoppeiung  vom  dritten 
auf  den  zweiten  Radical  bat  cine  Analogie  bei  der  Bildung  des  Verbums 
der  mediae  geminatae.  Maa  sagt  3CX,  stn,  2C\  fur  esbob,  tisbob, 
i/isbnb  uiid  daneben  2cx,  ;cri,  2C\,  das  Dages  weichl  also  vom  dritten 
auf  den  zwciten  Radical  zuriick. 

Icb  fasse  die  Ergebnisse  dieser  Unlersucbung  in  foigende  Tbesen 
zusammen  : 

i)  Im  Soqolri  existieren  eine  grosse  Anzalil  Adjectiva.  bei  denen  das 
Genus  durch  eine  Art  Umlaut  der  letzten  Sylbe  differenziert  wird.  Das 
]Masc.  bat  a  oder  e,  das  Fem.  e  oder  i,  also  M.  qâtlal,  Fem.  qdtUl  oder 
qâthl;  Masc.  qâtlel,  Fem.  qàtUL 

9)  Die  meisten  dieser  Adjectiva  verdoppehi  don  dritten  \'ocal,  an- 
dere  praefigieren  ein  s  oder  fiigen  cinen  Konsonanten  dazu,  uiid  bilden 
quadrilittera  :  sdqtal.  sdqtil;  qâtlam,  qdlhm. 

3)  Die  mit  verdoppeltem  dritten  Radikal  oder  praefigiortem  s  be- 
zeicbnen  wie  die  arabiscben  Formen  'aqUiIn .  qntlà',  meislens  Farben 
oder  korperliclie  Gebreclien. 

/i)  Die  Formen  qdtlil,  idqtil  und  qdlHii)  sind  aus  einer  aiteren  Form 
qâtiall,  etc.  bervorgegangen,  d.  b.  das  auslautende  ^  des  Femininums  ist 
in  die  Wurzcl  eingedrungen  und  bat  den  Uminut  bewirkt. 

5)  Dieser  /-Laul  als  Zeicben  des  Femininums  ist  nocb  in  den  ara- 
biscben Formen  quth  i^^^-J^)  und  qnth'i'  {i^J^)  erhalten. 

6)  Die  arabiscben  Formen  'nqtalu  und  qalh'i'u  liangeu  aufs  engstemit 
der  IX  und  XI  V  erbalformen  iqliillu  und  iqtàlla  zusammen  und  miissen 
urspninglicb  qdlJnJ  und  qdilah  gebiutet  baben. 

■y  )  Das  Soqotri  bat  die  urspriinglicbe  Form  des  Masc.  qdllnl  orbalten , 
und  aus  qdtluli  das  Fem.  qdtlil  gebildet,  daneben  aber  durcb  Praeligie- 
rung  von  s  und  Aufhebung  der  Verdoppeiung  des  dritten  Radikals  die 
Formen  sdqlnl  und  sdqlil  liervorgeben  lassen. 
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8)  Die  Formcn  mqtid  und  êdqtil  (urspriirijilicli  mqtali^  entsprcclicn 
gcnau  dein  arab.  Formenpaare  'nqtnhi  und  q<irlu,  nur  dass  das  Ara- 
bische  beim  Fera,  das  prae(i|;icrte  ab'pli  weggeiassen  bat. 

9)  Das  praebgierte  s  im  Soqoiri,  woklies  mil  dem  /*  jjleicbwertig 
ist,  erscbeint  im  Arabiscbcn  als  dUph. 

10)  Das  Hebrâiscbe  bat  dièse  Adjectiva  in  zweifacber  Art  erbalten  : 
a)  in  der  Form  qatûJ.  wo  dureb  (bis  Feniin.  und  dem  Pbu'al  qëtiilht 
und  qMuUhn  die  N'erdoppelung  des  drilten  Vocals  bezeugt  wird; 
h)  in  der  Form  qitUd,  wclcbe  aber  unzweifelbaft  auf  eine  IJibbinj; 
qilhil  bezw.  qâiJul  zuriickgebt. 


LA  VILLE  DE  GÉZER 
D'APRÈS  UNE  INSCRIPTION  ÉGYPTIENNE, 


M.  EDOUARD  NAVILLE, 

ASSOCIÉ  ÉTRANGER  DE  L'INSTITUT. 


Les  belles  fouilles  faites  à  Gézer  par  M.  Macalister  nous  ont  appris 
que  dans  cette  ville  l'iiilluenfe  égyptienne  se  faisait  fortement  sentir  et 
que  l'importation  égyptienne  y  prédominait  depuis  l'époque  la  plus 
reculée'".  Il  est  donc  intéressant  de  voir  ce  qu'en  disent  les  inscrip- 
tions égyptiennes.  Il  en  est  une  surtout  qui  me  parait  donner  un  ren- 
seignement curieux  sur  cette  ville  et  sur  la  région  avoisinante  :  c'est  la 
fameuse  stèle  du  roi  Ménephtah ,  qui  mentionne  les  Israélites  '-'.  Voici 
le  passage  qui  parle  de  Gézer;  je  le  traduis  d'une  manière  un  peu  ditlé- 
rente  des  nombreuses  versions  qui  en  ont  été  données  jusqu'ici  : 

ttChéta  est  en  paix,  Kanaan  est  prisonnier  de  tous  les  maux,  (car) 
Askalon  est  amené  prisonnier,  tenu  par  Gézer,  Inuamma  est  comme 
n'existant  plus.  Israël  est  anéanti,  il  n'a  plus  de  descendance.  11 

Cette  phrase  est  tirée  d'un  hymne  à  Ménephtah  qui  célèbre  la  gloire 
et  la  puissance  du  roi ,  et  qui  lui  montre  qu'il  n'a  plus  d'ennemis  i 
redouter.  Après  avoir  parlé  de  ses  voisins  d'Afrique,  l'auteur  passe  au 
Nord  et  à  l'Est.  Il  cite  d'abord  les  adversaires  persévérants  de  Ram- 
sès  II,  les  Chétas.  Ceux-ci  sont  en  paix,  il  n'y  a  donc  rien  à  craindre 
d'eux.  De  là  l'auteur  passe  à  une  région  et  à  des  villes  qu'il  faut  cher- 

"'  P.  Hugues  Vincent,  Canaan,  p.  437,  dont  j'adopte  la  transcription  Gézer. 
f-'   Cn(alitgi(e  du  musée  du  Caire,  Stèles  du  Nouvel  Empire,  p.  58. 
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rlier,  ainsi  que  M.  Gleriiiont-Ganneaul'areconfiu  dès  longtemps,  dans 
le  sud  de  la  Palestine,  dans  la  Judée  méridionale'". 

On  a  souvent  considéré  le  nom  de  Kanaan,  qui  paraît  ici,  et  qu'on 
rencontre  en  égyptien  avec  deux  orthographes  différentes,  comme  étant 
celui  d'une  ville;  mais  le  nom  est  toujours  écrit  avec  le  déterminatif 
des  pays.  La  description  de  la  première  campagne  de  Séti  I",  qui  nous 
parle  de  la  déroute  des  Schasou,  les  nomades  de  l'Orient,  (« depuis  la 
forteresse  de  Djarn,  sur  la  branche  Pélusiaque  du  Ml,  le  Kantarah 
d'aujourd'hui,  «jusqu'au  pavs  de  Kanaan»,  nous  indique  clairement 
qu'il  s'agit  de  la  partie  méridionale  de  la  Palestine.  Les  villes  qui  sont 
citées  soit  dans  la  campagne  de  Séti,  soit  dans  le  texte  qui  nous  occupe, 
nous  montrent  que  Kanaan,  c'est  la  côte  des  Philistins  et  peut-être  une 
partie  de  la  Shéphélah. 

Du  temps  de  Ménephtah,  comme  sous  les  rois  précédents,  le  pays 
était  politiquement  morcelé;  chaque  groupe  de  cités  voisines  formait 
autant  de  petits  Etats  sans  cohésion,  et  habituellement  en  guerre  les 
uns  avec  les  autres  ;  nous  le  voyons  soit  par  les  récits  des  guerres  des 
Pliaraons,  soit  par  la  conquête  de  Josué.  Tout  au  plus  pouvait-il  quel- 
quefois se  former  une  coalition,  qui  était  dissoute  et  se  dispersait  à  la 
première  défaite. 

K Kanaan  est  prisonnier  de  tous  les  maux.»  Cette  expression  qui, 
dans  l'esprit  de  l'auteur  égyptien,  a  une  tournure  poétique,  veut  dire 
qu'il  est  dans  une  situation  désespérée,  et  par  conséquent  réduit  à  l'im- 
puissance. On  va  nous  expliquer  pourquoi  :  c'est  qu'il  est  en  proie  à 
des  guerres  intestines. 

Jusqu'à  présent,  les  nombreuses  traductions  de  ce  passage  qui  ont 
été  proposées,  pour  ne  parler  que  de  celles  qui  sont  en  français,  par 
MM.  Maspero,  Virey,  Daressy  et  d'autres,  ont  toutes  admis  le  parallé- 
lisme complet  deg  trois  membres  de  phrase  :  Askalon  est  emmené  ou 
transporté,  Gézer  est  pris  ou  capturé,  Inunmma  est  comme  n'existant 
plus.  Le  défaut  de  ces  traductions  me  parait  être  qu'on  ne  discerne  pas 
où  Askalon  est  transporté,  par  qui  Gézer  est  pris,  ni  pourquoi  Imtnmmn 

''1   Revue  archéol.,  1896,  11,  p.   127. 
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pst  rommo  n'existant  pius.  L'interprétation  correcte  me  paraît  fournie 
par  un  passage  de  l'inscription  d'Ahmès  le  nautonnier.  Deux  fois  il 
nous  raconte  fpi'il  amena  des  prisonniers  qu'il  avait  saisis  et  qu'il  tenait 
ferme  comme,  suivant  un  autre  texte,  on  lient  dans  sa  main  un  sceptre. 
Ce  sont  les  deux  mêmes  verbes  qui  sont  employés  à  propos  d'Askalon 
et  de  Gézer;  Askalon  est  emmené,  tenu  prisonnier  par  Gézer.  Quant 
à  Iimamma,  on  nous  dit  que  cette  ville  est  comme  n'existant  pas;  cela 
veut  dire  en  égyptien  qu'elle  a  été  prise  et  détruite  de  fond  en  comble. 
C'est  là  une  expression  conventionnelle  qui  se  retrouve  fréquemment  : 
«Tu  frappes  les  cliefs  de  toutes  les  nations,  disent  Harmacbis  et  Amon 
à  Ramsès  II;  ils  deviennent  comme  n'existant  plus.  55  Dans  l'inscription 
de  Ménephtah,  il  est  naturel  d'appliquer  ce  succès  à  Gézer;  non  seu- 
lement cette  ville  s'est  emparée  d'Askalon,  mais  elle  a  détruit /nKamwi«. 
Ainsi,  à  cette  époque,  Gézer  était  assez  puissante  pour  vaincre  et  anéantir 
des  villes  du  voisinage  qui  cependant  étaient  de  force  à  se  mesurer  avec 
les  armées  de  Séti  et  de  Ramsès. 

Quelle  est  la  ville  à'Inuamma  ?  Si  nous  revenons  à  la  campagne  de 
Séti  I",  nous  trouvons  que  c'est  là  que  le  roi  livra  sa  première  grande 
bataille  après  être  entré  dans  le  pays  de  Kanaan.  Les  bas-reliefs  ilu 
temple  de  Karnak"'  nous  montrent  sous  la  forme  conventionnelle 
abrégée  une  ville  défendue  par  des  murs  crénelés,  et  autour  de  laquelle 
sont  de  grands  arbres.  Il  semble  même  qu'il  y  ait  un  cours  d'eau.  Les 
combattants  qui  en  sont  sortis  sont  à  pied,  à  cheval  ou  sur  des  chars. 
C'est  donc  une  ville  importante.  Dans  le  tableau  suivant,  Séti  se  trouve 
en  face  des  habitants  de  Remenen,  un  pays  plat  dans  lequel  croissent 
de  grands  arbres.  Le  roi  n'a  donc  pas  quitté  la  plaine. 

hmammn  est  écrit  de  trois  manières  différentes,  et,  dans  un  travail 
précédent,  à  la  suite  de  Brugsch,  j'ai  reconnu  dans  ce  nom  celui  de  la 
ville  d'Iamnia,  qui  porte  dans  Josué  (xv,  1 1)  le  nom  d''7iXj3^_,  laêrjj'À'-', 
maintenant  le  village  de  Yebnah,  sur  le  Nalir  Rubin.  Le  nom  de  la.^vti'k 
est  si  clairement  d'origine  Israélite  que  nous  n'avons  pas  à  le  consi- 

'''  RosELLiNi,  Mon.  stor.,  pi.  4(),  2. 

'^'  Les  Septante  lisent  ici  Aeftra  (Swrtf.)  et  XeSvd  (Tiscuendouf).  Le  passage  est  très 
corrompu,  aussi  bien  dans  le  texte  hébreu  que  dans  le  texte  f;rec. 
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dérer  ici,  mais  seulement  le  nom  ancien  Imtnmma,  que  j'assimile  à 
laninia.  M.  Clermonl-Ganneau  repousse  celte  identification  et  n'admet 
pas  la  disparition  d'une  radicale  essentielle  telle  que  le  y,  de  la  tran- 
scription égyptienne'".  Je  me  permettrai  de  faire  observer  à  mon  sa- 
vant confrère  que  rien  ne  nous  prouve  que  dans  le  mot  égyptien  Inu- 
umma  il  y  ait  un  ^ ,  quand  même  un  Hébreu  peut  avoir  employé  cette 
consonne  pour  reproduire  le  son  qu'il  entendait.  Que  l'^—i  égyptien  ait 
été  souvent  transcrit  par  y  dans  les  noms  hébreux,  cela  est  certain, 
mais  les  formes  hébraïques  d'après  lesquelles  on  a  voulu  établir  cette 
équivalence  sont  beaucoup  plus  récentes  que  les  formes  égyptiennes 
auxquelles  on  les  compare;  et  parce  que  l'hébreu  a  rendu  1'.= — i  par  un 
y,  ce  n'est  pas  une  preuve  que  lï  existât  en  égyptien.  En  fait,  dans  les 
transcriptions  sémitiques  les  plus  anciennes,  celles  de  Tell  el-Amarna, 
l'^_i  n'est  pas  transcrit  par  l'aspirée  qui  correspond  à  l'y  dans  les  noms 
propres'^';  par  exemple,  dans  le  nom  de  i\ immiirin ,  Aménopliis  111, 
^_i  est  une  fois  une  voyelle  et  une  fois  le  signe  que  M.  Ring  appelle  la 
diphtongue  ia^^K  Nous  avons  la  transcription  de  Iiutumma  dans  les 
tablettes  de  Tell  el-Amarna'*'  :  îa-nu-am-ma ;  de  ce  mot  à  \ayLvia.,  il  n'y 
a  pas  loin;  il  en  est  comme  de  presque  toutes  les  transcriptions  de 
noms  géographiques;  ce  qui  les  détermine,  c'est  l'assonance,  la  néces- 
sité de  donner  à  ces  noms  une  forme  familière  aux  étrangers  qui  les 
prononcent,  et  des  articulations  auxquelles  ils  soient  habitués;  ou  bien 
c'est  l'étymologie  populaire.  Mais  ce  ne  sont  pas  des  règles  philolo- 
giques arrêtées,  auxquelles  on  n'obéit  pas  même  de  notre  temps; 
d'ailleurs  c'est  presque  toujours  l'oreille  qui  règle  l'orthographe,  et  non 
un  texte  écrit. 

L'ancienne  forme  du  nom,  transcrite  en  hébreu,  subsiste  dans  un 
passage  de  Josué  où  il  nous  est  parlé  des  villes  données  à  Juda  (xv, 
^5)  :  «Depuis  Ekron  nçji  toutes  les  villes  près  d'Asdod.  »  Ici  nous 
avons  un  exemple  d'étymologie  populaire.  Comme  dans  le  nom  de 

'"  Bct'HC  archéoL,  vol.  XXXIII,  p.  4 39. 

'*'  DeuTZScn,  ylssyr.  Oram.,^.  110. 

"'  Assijrittn  langaage,  p.  >^a. 

(*'  Bi  iiciiAnDT,  Die  Altl.anaanaischen  Fremilwnili'  itml  Kigennamon,  S  af)  et  On. 
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Moïse,  on  a  donné  à  ia  transcription  un  sens  tout  à  fait  étranger  à  la 
forme  originelle.  îa-nu-am-ma  est  devenu  np^,  parce  que  ce  mot  a  un 
sens  en  hébreu.  Ce  qui  prouve  cette  déviation,  ce  sont  les  manuscrits 
des  Septante;  tandis  que  quelques-uns  lisent  :  àiih  A.KKafièv  xa)  sU 
S-dXaaaav,  d'autres ,  et  ceux  en  particulier  dont  Tischendorf  et  Swete 
ont  adopté  la  leçon,  disent  :  âno  kxKupvv  Vsfj.vd,  ou  même  Isf/rai'. 
lanniia  était  en  effet  à  l'ouest  d'Ekron ,  du  côté  de  la  mer,  entre  Ekron 
et  Asdod.  Il  est  intéressant  de  constater  que  le  rédacteur  hébreu  de 
cette  partie  du  livre  de  Josué  avait  sous  les  yeux  un  ancien  texte;  il  cite 
pour  cette  ville  un  nom  qui  était  perdu.  L'hymne  de  Ménephlah,  qui 
est  peu  antérieur  à  la  conquête  par  Josué,  nous  apprend  c^a Iininmmn 
était  entièrement  détruite.  Est-ce  une  hypothèse  téméraire  de  supposer 
qu'elle  fut  rebâtie  par  les  Israélites,  et  qu'alors  la  ville  prit  le  nom  de 
bitjzi  «lahveh  bâtit  ou  fait  bâtir». 

Je  reviens  à  la  stèle  :  après  Inuammn,  il  est  dit  qu'Israël  est  anéanti. 
On  suppose  donc  Israël  ai-rivé  dans  le  midi  de  la  Palestine.  Ménephlah 
peut  èlre  tranquille.  Askalon ,  qui  avait  combattu  contre  son  père  Ram- 
sès,  est  prisonnière;  Inuamma,  devant  laquelle  Séti  I",  son  grand- 
père,  avait  livré  bataille,  est  toml)ée  sous  les  coups  de  Gézer,  une  ville 
plus  éloignée  de  l'Egypte  et  dont  il  n'a  rien  à  redouter.  Cet  état  de 
choses  paraît  avoir  été  celui  qui  régnait  encore  au  moment  de  la  con- 
quête par  Josué.  Ni  Askalon,  ni  lamnia  ne  paraissent  dans  le  récit, 
quoique  la  conquête  se  soit  étendue  jusqu'à  Gaza.  Gézer  essaya  de 
résister  et  son  roi  se  crut  assez  fort  pour  tenter  de  porter  secours  à 
Lakis;  son  armée  fut  taillée  en  pièces,  niais  la  population  ne  fut  pas 
détruite,  ni  même  chassée  de  la  ville,  qui  ne  fut  pas  conquise.  C'était 
donc  une  ville  plus  forte  que  les  autres,  comme  nous  l'apprend  la  stèle. 
Elle  demeura  entre  les  mains  des  Cananéens  jusqu'au  moment  où  elle 
fut  prise  parles  Egyptiens,  sous  le  règne  de  Salomon.  Nous  n'avons 
pas  encore  trouvé  d'inscription  égyptienne  qui  nous  parle  de  ce  fait 
d'armes,  que  nous  ne  connaissons  que  par  le  texte  biblique. 


DEU  ARABERKÔNIG  VON  NAMÀRA, 

VON 

PROF.   Dr.   th.    NOLDEKE, 

CORRESPONDANT  DE  L'INSTITOT. 


So  vielcs  auch  iii  der  von  Dussaud  enldccklen  iind  zuer.sl  piil)li- 
ciorlen  arabischen  Grabinschrift  von  Namâra'"  noib  iinklar  ist'-',  so 
darf  man  docb  kaum  daran  zweifeln,  dass  der  Kônig,  dem  sic  gilt, 
noy  13  tyip'?NnD'5',  derselbe  ist  wie  der  unler  den  altesten  Konigen  von 
flira  genannte  ^-S  ^JJ  (j^yJiJi  ^-«I.  Peiser,  der  dièse  Idenlitiit  als  Erster 
oiïeiitlich  ausgesprochen  hal'*',  nabm  aber  gieicb  Anstoss  daran,  dass 
ein  persischer  Vasall  hier  anf  romiscben  Gebiet  bestattet  sein  soille, 
und  meinte  daher,  jener  Fiirst  sei  der  Dynasiie  von  Hira  mit  Unrecht 
zugezïddt  worden.  Clermonl-Gannean,  der  auch  sofort  in  iinserm  Mar- 
ab]ais  den  aiten  Kônig  von  Iln-a  erkannl  batte,  meint  dagegen,  dass 
jener  wirklicb  ein  dem  Sâsânidenreiclic  angehôrender  arabiscber  Unter- 
kônig  gewesen  sei'^'.  Das  scbeint  mir  jedoch  kaum  môglicb.  Diocle- 
tian  balte  Macbt  und  Anseben  des  romiscben  Reicbes  den  Perseru 
gegcniiber  kriiftig  bergestellt,  und  im  Jalu'e  3  a  g,  dem  Datum   dor 

W   Rev.  ai-ck.,  lyoa,  11,  iog  S(ii|.  \i'(;l.  Lidzbauski's  EpliemiTis ,  II,  34  sqq. ,  376  S(|q. 

1-'  So  ist  sclbst  die  Bcdeulung  voii  J3n  ].  3  nocli  dunkcl.  Aus  der  unbelcglen  Angabo 
des  Qâmûs,  ^^  sei  =  l-c"  und  iJLiiSi,  wozu  Tfidj  nocb  lïigt,  i?^!  bedeute  Bgaiiz 
nahe  seinn,  iàsst  sicli  wenigstens  kein  siclicror  Scbluss  zielien.  Lisâii  hat  dièse  Angabeii 
nicht. 

'■^'  ^3  ist  in  dem  arabisclien,  aber  nabatâiscli  geschriebenen ,  E|>ilaph  aus  dem  von 
den  NabatiliTM  gebraucliten  Aramaisch  beibohaltcn.  Ganz  so  bal  dio  aUiiopisilR',  aber 
sabàisdi  gescbriol)cne,  Inscbrilt  des  Kônigs  Aeizanes  von  Aksûm  noch  das  sabaisdic  ]2 
(und  den  Tilol  "jVd),  wiibrend  cr  in  dom  Text  in  Geez-Buchslabon  das  heiniischc  171 
(undC';iJ)  solzt. 

'*'    Orienlalisl.  LiUratuixciltmi;,   i<jo3,  -iSa  sq. 

<*'    Brcueil  d'archénlnjrie  ovienlale ,  VI,  3of)  s<]r|. 
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Inschrift,  umfasstc  Constantin  mit  starker  Hand  das  ganzc  Reich.  Fiir 
einen  persischen  Vasalien  war  damais  kein  Raum  innerhalb  des  fesl 
geschûtzten  Grenziandes,  an  einer  Stelie,  die,  wie  ich  von  den  orts- 
kundigen  Gelehrten  Butller  und  Litlmann  hôre,  aufden  guten  Romer- 
slrassen  von  dem  ^^affenplatz  Bostra  aus  in  einem  starken  Tagesritt 
erreiclibar  war,  die  auch  von  Damascus  nicht  sehr  weit  entfernt  lag  und 
an  der  sich  eine  Anzahl  rômischer  Soldaten  inschriftiich  verewigl  hat'''. 
Man  kônnte  freiiicli  annelimen ,  Maralqais  sei  auf  einer  Reise  in  Na- 
mâra  gestorben  und  desbalb  da  l)egraben  worden,  aber  eine  so  prahle- 
rische  Grabinschrift  wiire  eineni  Untertbanen  des  orienlaiiscben  Gross- 
kônigs  dann  gewiss  nicbt  zu  Tbeil  geworden.  Aucb  erwarteten  wir  in 
dem  Falle  wobl  irgend  eine  Andeutung  davon,  dass  der  Mann  fcrn 
von  seinem  Wobnsitze  gestorben  sei. 

Die  Annabme  Peiser's  bat  aber  aucb  ibre  Schwierigkeit.  Die  beiden 
Kelbi's,  auf  die  aucb  die  Liste  der  Kônige  von  Hira  zurùckgeht,  baben 
zwar  mancbe  willkûrlicbe  Verkniipfung  gewagt,  aber  im  Ganzen  baben 
sie  fur  ibre  Zeit  sebr  sorgfaltig  gearbeitet.  Dass  jjS  (j3  u"-^^  5r*'  '" 
der  Reibe  der  Kônige  von  Hira  zweimai  erscbeint'^',  kann  inimerbin 
auch  als  eine  Bestàtigung  seiner  Zugeborigkeit  zu  der  Dynastie  ange- 
sehen  werden,  wenn  darauf  nalùriicb  aucb  nicbt  viel  Gewiclil  zu 
legen  ist. 

Icb  denke,  aile  Bedenken  werden  durcb  die  Annabme  beseitigt, 
dass  Maralqais  ein  rômiscber  Vasall  auf  rômiscbem  Gebiet  war,  wie 
spàter  die  Gbassàniscben  Pbylarcben,  dass  aber  seine  Nachkommen 
persiscbe  Untertbanen  und  Kônige  von  Hira  wurden.  Ein  solcber 
Wecbsel  ist  nicbt  ohne  Beispiel.  Ein  Namensvetter  unseres  Fùrsten 
A(iopK£(Tos^^^  ging  iin  5.  Jabrbundert  aus  dem  persischen  Gebiet  und 
der  persischen  Vasallenschaft  zu  den  Rômern  ûber''',  und  im  6.  Jabr- 
bundert baben  Kindafiirsten  bald  Rom,  bald  Persien  gedient.  Von 

'''  Vrgl.  Waddingion  zu  INr.  a-iùh. 

'*'  Tab4bI,  I,  834,  850.  Vr(;l.  moino  Tabarl-Uelierseizuiig,  7g,  Anm.  2. 
'•^'  Ich  lasse  solche  orlentalisclie  Namcn  ohue  Acccnte.  Viclleiclit  halle  inaii  kfiopxiaos 
zu  schreiben,  denn  c  =  «1  isl  hier  ae. 

''''   Malcuus,  s.  Dindouf's  H'utl.  graeci  tniiwres,  I,  385  sq. 
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besonderin  Ge^^icll^ist  liier,  dass  der  Slamm  Lachm,  dem  dio  Hira- 
kônige  nacli  ailer  l  cberlieferiing  angeliorlen,  seine  Sifze  und  Weide- 
griinde  durchaus  im  rômisclien  Reicli  oder  an  dessen  Grenzen  in  der 
Nàhe  Paiiistina's  batte.  Da  wobnten  die  Lacbm,  die  sebr  oft  mit  den 
Djiizâm  zusammen  genannt  werden,  nocb  in  frûh  islâmiscber  Zeit'". 
Ausdriicklicb  erfabren  wir,  dass  die  Laclim  (als  Stamm)  im  'Iraq  gar 
nicbt  vertrelen  waren,  wiibrend  sie  auf  der  Seite  der  SjTer  eine  be- 
acbtenswertbe  Masse  bildeten '■'*.  Somit  war  Maralqais  nocb  Fiirst  in 
der  Heimatli  seines  Starames  unter  kaiserbcb  romiscber  Hobcit.  Ans 
welcben  Griinden  seine  Nacbkommen  zu  den  Feinden  iibergegangen 
sind,  Avissen  wir  nicbt.  Denkbar  wjire,  dass  dies  damit  zusammen- 
binge,  dass  nacb  der  Ueberlieferung  in  Hu'a  cinmal  ein  Amalekitcr 
(d.  h.  ein  Mann  unbekannten  Stammes)  geberrscbt  bat,  nacb  dessen 
Ermordung  die  als  legitim  angesebne  Linie  der  Nasrideii  wieder  auf 
den  Thron  gekommen  sei-*'.  Docb  wie  denn  aucb  sein  mag  :  gegen  h-2  0 
war  Nu'mân  aus  diesem  Gescblecbl  kônig  von  Hîra  und  persiscber 
Vasali.  Das  stebt  fest  durch  die  \itti  des  Simeon  Styiites  '*'. 

Duss  es  von  Maralqais  beisst,  er  babe  sicb  (selbst)  die  (Kônigs-) 
krone  aul'gesetzt,  bieibt  auffaliend.  Die  Kaiser  «aren  mit  der  Ertbeilung 
solcber  Wûrden  an  Barbarenfiirsten  nicbt  freigebig'^.  Der  Perser- 
kônig,  dessen  eigentbcber  Titel  •'.  Konig  der  Konigen  (^Sliâltâiishâli^ 
war,  konnte  sicb  so  etvvas  eber  erlauben.  Lnd  docb  darf  man  gewiss 
nicbt  annebmen,  dass  unser  Mann  die  Krone  oline  Zustimmung  Con- 
stantin's  getragen  babe.  \\ir  kennen  die  Verbaltnisse,  welcbe  eine 
solcbe  Concession  veranlassten,  nicbt.  Vielleicbt  gescbab  sie  mit  Rùck- 
sicbt  auf  den  imnier  wieder  zu  erwartenden  Ausbrucb  eines  Krieges 
mit  Persien. 

Dass  das  bier  gebrauclite  Wort  tâ^  persiscb  ist,  liât  fur  die  Bestim- 

'"  Vrgl.  z.  B.  Tabarî,  I,  16 ii  =  Ibn  HishIm,  71)2;  Tabarî,  I,  1617  =  Ibn  Hisuâii, 
797;  Tabarî,!,  187.3,  3081,  2847  sq.;  II,  468;  BelàdhorI,  .5g,  i35.  Geiiaue  Angabcn 
HamdânI,  Djazîva,  I,  999  sq. 

M  Tabarî,  I,  8387,  i5. 

(3)  Vrgl.  raeine  Tabari-Uebersetzung ,  78,  Anm.  1. 

'*'  Acta  Mail,  or.,  II,  837  sq. 

(s)   Vrgl.  meiiie  Abhandiung  :  Die  Ghmsiiri.  Fûrslen,  19  sqq. 
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mung  dcr  l'erson  des  in  Namara  Beigesetzten  gar  keinc  Bedeiitung. 
Denn  dies  Wort  war  damais  langstin  dem  aramâiscben  Sprachgebrauch 
ûbergegangen.  Es  komnit  sclion  in  einem  Sprucli  des  berûhmton  jii- 
discben  Lebrcrs  Ilillel  (also  nocb  im  i.  vorcbrisUicben  Jalirbundort) 
vor'",  und  einige  Maie  in  der  syriscben  Uebersetzung  des  Alten  Tes- 
taments'-', die  jcdenfalls  aller  als  unsere  Inschrift  ist. 

Ebe  ich  zugàbe,  dass  im  Jahre  oatj  auf  romiscben  Bodcn  ein  per- 
siscber  Unterkonig  gewaltel  batte,  wûrde  icb  selbst  eine  zufallige 
Naniensgleicbbeit  annebmen.  j^  ist  ja  neben  Jsy  nnd  e^^  so  ziemlicb 
der  hàufigste  altarabiscbe  Name,  und  (j^^iCI  5y>l  ist  wenigstens  nicbt 
so  ganz  selten'3'.  Wirklicb  komnit  ja  aucli  ein  jjS:  j^j  u«>*J>JI  ^y^  vor, 
der  mit  den  Helden  von  Namara  nicbt  idenliscb  sein  kann''*.  Aatiirlicb 
wiire  aber  ein  solcbes  Auskunflsmittel  sebr  bedenklicb,  und  icb  blcibc 
daher  dabei,  dass  Marakjais  von  Namara  zwar  ein  Vasall  des  Kaisers. 
aber  doch  der  Slammvater  der  Kônige  von  Hïra  gewesen  ist. 

f'i  Aboli, ,  I,  i3. 

'''  Deiil.,  \\\u,  /ia;  Jona,  m,  6.  Dass  tôg  in  tler  bekannlou  L'cbersctzunj;  dcr  A|ioka- 
lypse  ilieimal  fiir  SiâS-njjia  slclit,  hcneist  naliirllch  iiuhts,  da  diesc  eincr  ziomiicli  spalon 
Zeil  angelioH.  -  -  Die  Perser  selbst  habpii  das  Wort  veiloron  und  es  orsl  in  der  arabi- 
sierlcn  Form  tfidj  zuriickerliallen. 

'''  Idi  liabc  oline  grosse  Miihe  melir  als  13  Maiiner  dièses  Namens  aus  dor  bcid- 
niscjien  und  der  allerfriihsten  islamischen  Zeil  {rofunden. 

'■'   IcN  QoTiiBA,  Ma'ârif,  A5,  iG;  Ibn  DonAiD,  hcliliqôq ,  2<S5,  7. 


VOYAGES 

À 

ATHÈNES,  CONSTANTINOPLE  ET  JÉRUSALEM 
DE  FRANÇOIS  ARNAUD 

(1602-1605), 
PAR    M.    H.    OMONT, 

MliMlIRIÎ   DE   L'INSTITIÏ. 


Un  petit  cahier  maïuiscrit,  provenant  de  l'ancienne  abbaye 
de  Saint-Geiniain-des-Prés  et  aujourd'hui  conservé  à  la  Bibbo- 
thf'que  nationale  (ms.  français  icjSgO),  contient  le  journal 
aulojjraphe,  à  ce  qu'il  semble,  et  resté  jusqu'ici  inconnu''), 
d'un  double  voyaoe  à  Athènes  et  à  Constantinople,  puis  à 
Jérusalem,  en  1602  et  iGo5.du  capitaine  marseillais  François 
Arnaud,  qui  commandait  le  rcgallion^i  de  François  Savary  de 
Brèves,  ambassadeur  du  roi  de  France  près  la  Porte  otto- 
mane (-'. 

Dans  un  premier  voyage,  François  Arnaud  va  de  Marseille 

'"'  Il  n'est  pas  nientioiini'  dans  la  IVibliothoca  gcngrnphka  Pahwsl'nuie  de 
R.  RôiiRicHT  (Berlin,  i8(jo,  in-8°). 

'^'  C'est  nn  cahier  carlouiié.  ilo  foiniat  petit  in-4",  comptant  19  feailiels  de  pa- 
pier, mesurant  212  millimèties  sur  i5o,(jiii  se  trouvait  sous  le  n"  a  du  paquet  10 
du  Résidu  Suint-Ciermain.  An  premier  feuillet,  on  lit  le  titie  :  trVoiage  en  Levant 
et  en  lerusalemi.  —  L'écriture  change  au  folio  10,  où  commencent  les  notes  du 
voyage  de  Jérusalem. 
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à  Athènes,  dont  il  visite  les  monuments  antiques;  il  part 
bicintùt  pour  Messine,  d'où,  après  un  séjour  de  plus  d'un  mois, 
il  s'embarque  de  nouveau  pour  visiter  différentes  îles  de 
l'Archipel,  le  mont  Athos  et  revenir  à  Athènes.  Au  bout  d'un 
nouveau  séjour  d'un  mois  à  Athènes,  il  quitte  cette  ville 
pour  Gonstanlinople,  où  il  reste  cinq  mois.  Il  y  rencontre  le 
nouvel  ambassadeur  du  roi  de  France,  François  de  Gontaut- 
Biron,  baron  de  Salignac,  qui  venait  d'y  arriver,  et  assiste 
avec  la  suite  des  deux  ambassadeurs  à  un  baise-main  du  Grand 
Seigneur. 

Dans  son  second  voyage,  Arnaud  accompagne  à  Jérusalem 
l'ambassadeur  du  roi  de  France,  Savary  de  Brèves,  qui,  après 
avoir  signé  avec  le  Grand  Seigneur  les  capitulations  de  i6o/i, 
retournait  en  France,  en  passant  par  la  Terre  sainte,  l'Egypte, 
Tunis  et  Alger.  Le  ig  juillet  i6o5,  on  le  trouve  à  Cailla,  en 
route  pour  Jérusalem,  qu'il  quitte  le  y  août,  après  une  excur- 
sion de  Bama  à  Gaza.  * 

Le  journal  de  François  Arnaud  dans  sa  brièveté,  et  si  dé- 
pourvu qu  il  soit  de  tout  mérite  littéraire,  paraîtra  sans  doute 
bien  sec  et  insipide  à  côté  du  récit  détaillé  de  ce  voyage  de 
Savary  de  Brèves,  tel  qu'il  a  été  imprimé,  dès  l'année  i6'i8, 
par  Jacques  Du  Castel'''.  On  remarquera,  toutefois,  que  le 
journal  d'Arnaud  forme  en  quelque  sorte  la  trame  du  récit  de 
Du  Gastel  et  qu'il  vient  conlirmer  jour  par  jour  son  exactitude, 
eu  y  ajoutant  quelques  détails  nouveaux;  c'est  à  ce  double  titre 
qu'il  n'était  peut-être  pas  inutile  de  le  publier. 

'"'  Relation  des  voi/iigcn  de  Monsieur  de  Breres,  tant  en  Grèce,  Terre  saincte  cl 
jEffijptc,  qu'aux  roijaiimes  de  Tiinix  et  Argm- .  .  .;  le  tout  recueiliy  par  te  S.  D[ii] 
qastel](l'aris,  1628,  ia-W). 
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Voyage  faict  par  moij  François  Arnaud,  cappitainc  du  gallion  de 
Monseigneur  de  Brèves ,  ambassadeur  pour  le  Roy  Ireschreslien  à 
la  Porte  du  Grand  Seigneur,  en  l'année  1602. 

Premièrement,  partans  de  Marseillie,  passâmes  à  Mallhe,  de  ià  aux 
Zanthes,desZanthesfi  Modon,de  là  auSerigo  et  duditlieu  on  Athènes, 
où  j'ay  veu  ce  que  s'ensuict. 

Sur  l'une  des  portes  sont  gravées  ces  letres  : 

Al  A'EIS  A0HNAI  0HEEQZ   H  OPIN  HOAIZ 
Al   A'EIZ  AAPIANOY  KAI  OYXI  0HZEQZ  nOAIZ<'' 

Et  sur  le  cliasteau  y  a  un  temple  faict  en  dévotion  du  Dieu  inco- 
gneu'-',  soubstenu  de  A 6  colonnes  de  marbre,  et  hors  la  porle  s'y  voict 
17  colonnes  aussy  de  marbre,  et  là  les  liabitans  disent  y  avoir  .'ioo  des- 
dictes colonnes  servant  de  pillotis  à  une  gallerie,  qui  alloil  dudict 
temple  jusques  hors  la  ville ,  auquel  lieu  se  pourmenoient  les  Empe- 
reurs. 

Dans  la  ville  se  voit  un  palaix  tout  ruyné,  oii  se  voieoient  beaucoup 
de  colonnes,  et,  à  ce  qu'on  dict,  là  estoict  le  palais  de  l'empereur 
Adriam,  soubstenu  de  36o  colonnes'^'. 

Auprès  dudict  palaix  on  voit  une  porte  fort  antbiquc,  en  laquelle  y 
a  une  grand  pierre  de  marbre,  où  est  escript  toute  la  police  et  règle- 
ment que  tenoict  la  cité. 

Et  l'autre  part  de  la  cité  on  voit  le  temple  d'Apollo,  soubstenu  de 
3A  colonnes  de  marbre,  qui  à  la  mort  de  Nostre  Rédempteur  se  sepa- 

'''  Cette  iuscription,  citée  par  le  P.  Babin  dans  sa  Relation  de  l'état  présent  de  la  ville 
d'Athènes  (Lyon,  167/1,  in-J9,  p.  45-/i6),  a  été  pour  la  première  fois  imprimée  dans  le 
Vdijage  d'Italie,  de  Dalmatie,  de  Grèce  et  du  Levant,  de  Jarob  Spon  (Lyon,  1C78 ,  in-8°), 
t.  m,  a'  partie,  p.  i5-i6. 

'''  Le  Parthénon.  Cetle  appellation  de  ttDieu  inconnun  se  trouve  antérieurement  dans 
la  description  anonyme  d'Athènes  (vers  i4Go),  publiée  par  le  comte  db  LABonoe,  Atliènea 
aux  il',  xri'  et  ini'  siècles  (Paris,  iS54  ,  in-8°),  t.  I,  p.  ai. 

'''  Colonnes  de  l'Olympiéion,  où  la  tradition  voyait  les  ruines  du  palais  de  l'empereur 
Hadrien. 
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raront  comme  se  voit,  lequel  est  enrichy  d'une  belle  cornisse  de  marbre, 
avccq  des  petitz  personages  fort  admirables,  et  a  /lo  pas  de  Ion»;  et 
9  0  de  large. 

Un  peu  plus  bault  et  sur  une  colinne  se  voit,  au  lieu  où  fesoit  sa  de- 
meure S'  Denis  Areopagite,  un  oracle  qui  estant  animé  d'un  mauvais 
démon  donnoit  responce  aux  demandes  qu'on  luy  faisoit,  lequel  print  fin 
à  l'arrivée  de  Monsieur  S' Paul,  et  d'icelluy  en  voict-on  encore  quelque 
partie  avec  quelque  triomphe  et  estatues  antbiques  toutes  ruynées"'. 

Et  dans  la  cité  se  voit  un  grand  fanal  de  marbre,  qu'on  dict  cstoit 
d'Aristote  '-'. 

Plus  on  voit  la  demeure  de  Pitbagoras,  faicte  à  la  façon  d'un  ihmo 
tout  de  marbre,  autour  duquel  y  a  8  grands  personnaiges  relevés,  fort 
bien  faicts,  et  aucuns  veulent  dire  que  c'estoict  l'estufve  dudict  Pitba- 
goras; ce  qu'est  à  croire  pour  n'y  avoir  en  lieu  de  fenestres  que  quelques 
trous  '''. 

Encor  voiet-on  de  grandes  portes  soustenues  de  plusieurs  colonnes 
de  marbre,  où  y  a  d'escriptz,  que  n'ay  peu  copier  causant  leur  grande 
baulteur. 

Il  se  voict  beaucoup  d'estatues  de  marbre,  fort  belles  et  bien  faictes, 
mais  la  pluspart  d'icelles  ont  les  yeux  crevés  et  n'ont  ny  mains,  ny 
nez. 

Plus,  bors  la  ville,  se  voict  une  porte  sur  deux  colonnes,  où  est 
esc ript  ce  que  s'ensuict  : 

IMP .  C/tSAR  •  T  •  i^LlVS  •  AVG  •  COS  • 
III  •  TRIB  •  POT  •  II  •  P  ■  P  •  AQV/^DVCTVM 

IN   NOVIS  mconsumnnitm-^"^ 

Les  habilans  disent  que  là  estoit  l'escolle  d'Aristote,  de  plus  voici  on 
le  lieu  où  se  faisoient  les  joustes,  avec  de  grandes  places  tailliées  au  roc 
vif,  et  se  voit  dans  du  roc  où  posoient  des  idoles. 

"'  C'est  le  Tliéseion,  ou  temple  de  Thésée. 

<''  Le  mormment  de  Lysicrate,  appelé  vulgairement  Lnntcrne  de  Démostliène. 

O  C'est  l'horloge  hydraulique  d'Audronicus  Cyrrhestes,  ou  Tour  des  Vents. 

"1  Voir  SpoN,  op.  cil.,  t.  H ,  p.  171  et  figure. 
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A  3ooo  (le  la  ville  y  a  ung  port  non  pareil ,  à  rcniboucheure  duquel 
y  avoict  une  tour  de  chasque  coslé,  et  se  fermoit  avecq  une  chayne 
comme  celluy  de  Marseillie,  et  dans  ledict  port,  à  main  guauclie,  y 
avoit  une  ilarseno.  oîi  estoict  la  demeure  des  gallaires.  Ledict  port  à 
8  brasses  de  fondz,  /looo  de  longueur,  looo  de  largeur  et  lan  pas 
à  l'emboucheure.  Et  à  la  fin  dudicl  port  y  a  ung  lion ,  du  poidz  d'environ 
cinq  cens  quintaux '''.] 

En  entrant  dans  le  goulphe  d'Atbenes  on  voit  ung  cap  nommé  cap 
Colonne,  parce  qu'il  y  a  plusieurs  colonnes,  aucpiel  antiennement  on 
faisoict  sentinelle  et  guarde  pour  voir  les  armées  quy  alloient  et  venoienl. 
Il  y  a  une  isle  dicte  Helcna,  en  laquelle  se  prent  du  bois  d'ebeno. 

Audict  Athènes  je  chargis  de  merchandises  et  m'en  allis  à  Messine 
en  Sicille,et  passis  Sa  jours,  je  fis  voillc  et  m'en  allay  dans  l'Arcbipel- 
laige,  et  passis  en  deux  petites  isles  nommées  les  Escoles'-',  où  je  mis 
pied  en  terre  et  vis  beaucoup  des  estatues  de  marbre  et  sur  tout  ung 
géant  et  une  géante  et  un  théâtre.  Les  Vénitiens  ont  une  forteresse  tout 
an  pied  desdictes  Escolles,  qu'ils  nomment  le  Tw/o,  et  journellement 
mandent  auxdictes  Escolles  1 5  ou  20  hommes,  quy  creusent  et  trouvent 
f(n'ce  anthiquités. 

Parlant  de  là  j'alis  à  l'isle  de  Paris '■^',  oii  aussy  on  voict  beaucoup 
d'anthiquités.  De  là  alis  à  Sio,  et  de  Sio  à  Esmierne''',  où  se  voict  ung 
théâtre  et  force  estatues  toutes  ruynées,  et  à  3 00  pas  de  là  on  voict 
ungchasteau  tout  ruyné,où  disent  que  residoit  la  belle  Hellayne.  Par- 
tant de  là  je  passis  à  l'isle  de  Methelin  et  arrivay  à  l'isle  de  Tenedo,  où 
disent  qu'aborda  Paris,  quand  il  eust  dérobé  Helayne.  Dans  ladicte  islc 
on  ne  voict  aulcune  anthiquité.  Et  de  là  m'en  allis  à  ung  grand  goulphe, 
nommé  Seres,  etd'icelluy  à  l'isle  de  Limenos,  où  se  recueille  la  terre 
sigillée;  partis  de  là  m'en  allis  costoyant  la  Grèce  et  passay  au  Monte 
Sancto,  apellé  antiennement  des  Latins  le  Mont  Alou. 

C'est  une  montaigne  fort  haulte  et  pointue,  oii  y  a  force  monastaires 

'"  Lion  du  Pirëe,  transporté  au  xvii'  siècle  à  Venise,  par  Morosini. 

'''  Sans  doute  les  îles  d'Andros  et  Tinos. 

P'  Hé  de  Psara. 

'*)  Smyrno. 
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des  Grecz,  quy  ont  force  belles  rentes,  et  sur  le  hault  de  ladicle  mon- 
taigne  y  a  95  ou  3 o  hermites,  quy  font  la  vie  telle  (jue  faisoit  S'  Hie- 
rosme,  et  ne  conversent  avecq  personne,  allant  tous  nudz  et  ne  vivanlz 
que  d'herbes.  Ladicle  montaigne  se  void  de  i5o.ooo  loing.  Delà 
j'allis  au  goulphe  de  Gassandre,  et  se  voi-'t  ung  fort  beau  pays,  fort 
.  fertille  en  bledz.  Au  partir  de  là  je  passis  aux  isles  de  Scopoli,  Ly, 
Fourny,  Eschate  et  autres  isles,  et  arrivis  à  l'isle  Delpho,  où  y  a 
k  beaux  portz,  en  laquelle  isle  se  voit  beaucoup  d'anthiquités  et  beau- 
coup de  lieux  on  tenoient  des  idoles.  Partant  de  là  je  passay  à  la 
Bouche  d'Andry,  laissant  d'ung  coslé  l'isle  d'Asie  et  de  l'autre  Negre- 
pont,  et  m'en  retournis  en  Athènes,  et  y  demeuray  Sa  jours. 

Et  en  ce  temps  je  feus  assiégé  audict  port  de  i  6  galliotes  de  S" 
Maure,  la  Volome  et  autres,  ausquelz  la  robe  du  Turc  est  sy  bonne 
que  celle  des  Chrestiens,  et  estoient  résolus  de  nous  ataquer  et  nous 
prendre  s'ilz  eussent  peu.  Mais  nous  se  resolusmes  et  fismcs  conseil 
de  mourir  tous  advant  qu'ilz  eussent  cest  advantaige,  et  se  prcparasnics 
sy  bien  que  souhaitions  qu'ilz  vinssent,  et  demeurasmes  ii  jours  avec 
les  estandars  de  combat  arborés  à  tous  les  arbres.  Mon  equipuige 
estoict  de  io3  hommes,  27  canons  et  eulx  fayiont  compte  qu'estoient 
700  hommes. 

El,  ayant  faict  mon  chargement,  je  partis  dudict  Athènes  pour  m'en 
aller  à  Constantinople,  on  je  fus  en  6  jours.  Auquel  lieu  je  treuvis 
M'  le  baron  de  Salignac'",  qui  estoict  arrivé  de  nouveau  pour  ambassa- 
deur; et  demeurasmes  5  mois  audict  Constantinople.  Et  un  jour  les  am- 
bassadeurs vieulx  et  nouveaux  allèrent  baiser  les  mains  au  Grand 
Seigneur,  acompaignés  des  S"  de  Victry  et  de  Beauvais  et  35  autres, 
dont  j'estois  ung,  et  estions  fort  bien  acoustrés  tous,  vestus  à  la  longue, 
de  bonnetz  de  velours  avecq  beaux  panaches  et  medaillies,  et  feumes  fort 
bien  receuz.  Et  entrasmes  dans  le  serrail  du  Grand  Seigneur,  en  une 
grand  basse  court  et  Messieurs  les  Ambassadeurs  s'allèrent  mètre  là 
où  tiennent  la  grand  cour  et  là  fusmes  receuz  de  h  bassas  et  du  grand 
chancellier,  et  les  firent  assoir  et  devisarent  une   grand    heure    en- 

"i   François  do  (Jontaut-liiiop,  baron  de  Sali(;nar. 
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semble  et  après  iesdicts  Lassas,  Messieurs  les  Ambassadeurs  et  nous 
allismes  dedans  la  maison  et  passâmes  par  une  porte  gardée  par  d'eu- 
nuques et  parvinsmes  dans  une  chambre  où  esloit  le  Grand  Seigneur 
tout  seul,  assis  avecq  les  jambes  en  croix,  apuyé  sur  ung  cuissin  tout 
enrichy  de  pierreries  et  à  son  turban  pourtoict  deux  panaches  d'héron, 
ayant  ung  petit  poignart  à  sa  ceinture,  le  forreau  d'or  gravé  tout  de 
pierreries,  habiliié  d'une  robe  de  salin  blanc,  laquelle  chambre  cstoit 
pavée  d'ung  drap  de  brocard ,  et  la  tapisserie  d'icelle  de  drap  tout  couvert 
de  diamans,  rubis  et  esmeraudes,  turquoises  et  perles  de  valleur  inesti- 
mable; et  estans  là,  les  truchenians  de  Messieurs  les  Ambassadeurs 
commencèrent  à  luy  remonslrer  que  l'empereur  de  France  luy  niandoit 
un  ambassadeur  nouveau  pour  tousjours  entretenir  l'amitié  qu'ilz  avoient 
eu,  et  encores  luy  remonslrerent  ilz  les  ravages  que  commetoient  jour- 
nellement les  coursaires  de  Barbarie,  et  plusieurs  autres  discours,  aus- 
quelz  lesbaschas  respondirenl  quelque  chose,  sans  que  jamais  le  Grand 
Seigneur  dict  mot.  Et  après  les  Ambassadeurs  se  levarent  et  allèrent 
baiser  les  mains  au  Grand  Seigneur,  et  puis,  après  nous  luv  alismes 
l'ung  après  l'autre  avecq  ung  des  gentilhommes  du  Grand  Seigneur  de 
chasque  costé,  quy  nous  lenoyent  les  bras.  Et  quand  nous  estions  devant 
ledict  Grand  Seigneur,  nous  prosternan.s  en  terre,  luy  baisions  le  bout 
de  sa  robbe,  et  puis  en  recullant  passions  la  porte,  et  estant  de  retour  à 
la  basse  court  montasmes  à  cheval,  acompagnés  de  loo  chevalliers  de 
sa  cour  et  ainsy  retournasmes  à  nostre  logis. 

De  la  description  de  Constantinople,  pour  y  avoir  d'autheurs  qu'en 
ont  escript,  je  n'en  diray  sinon  qu'il  est  scitué  en  lieu  hault,  où  y  a 
1  petites  montaignes  dedans  et  toutes  ces  montagnes  sont  revestucs  de 
beaux  ediflîces,  nommés  mousquées,  qu'il  faict  beau  voir.  Il  y  a  ung  beau 
edilTice  basty  à  l'honneur  de  sainte  Sophie,  aussy  une  collonne  historialle 
embellie  de  personnages  et  histoires;  on  y  voict  encores  les  palaix  de 
l'empereur  Constantin.  Toute  la  ville,  tant  du  costé  de  mer  que  de  cellui 
de  terre,  est  entourée  de  belles  muraillies,  con)me  aussy  la  maison  du 
Grand  Seigneur,  quy  sera  à  peu  près  comme  Marseillie.  Il  y  a  ung 
admirable  port  et  le  plus  beau  du  monde,  auquel  n'y  a  jour  qu'on  ne 
voye  entrer  cent  vaisseaux,  venans  les  uns  de  la  mer  Méditerranée,  les 
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autres  de  la  Mer  INoire  et  les  autres  du  coslé  de  Calcidoine.  De  l'aulre 
costé  de  Constantinople  est  la  ville  de  Gallata,  quy  n'est  distante  que 
demy  mille  de  travers  par  mer.  Nous  alasmcs  pour  voir  sy  descouvri- 
rlons  quelque  marque  de  Calcidoine,  mais  n'en  trouvasmes  aulouns 
vestiges. 

Plus,  me  transportans  plus  advant,  je  vis  ung  petit  goulfe  et  une 
rivière  que  y  jetoict  son  eau,  laquelle  rivyere  on  appelle  Nicias;  tout 
proche  on  y  travaillie  de  ceste  belle  terraillie  qu'on  vent  à  Constantinople. 
.le  me  fis  interpréter  ce  nom  de  Nicias  par  ung  interprète  du  Roy  qui 
estoict  avec  moy,  lequel  me  dict  que  tout  proche  de  ceste  rivyere  estoit 
ceste  grande  et  renommée  ville  de  Nicée,  où  se  tindi'ent  plusieure 
synodes  ou  concilies,  me  monstrant  tout  plain  de  vestiges  dans  des 
bois  de  haulle  fustaye. 

Le  dixneufviesme  jour  de  juillet  [i6o5]  nous  partismes  de  Caïffan, 
ville  maritime  de  Sirie,  sciluée  au  pied  du  mont  Carmel,  en  laissant  à 
l'ancre  une  fraguate  de  Malte,  commandée  par  ung  jeune  chevallier 
nommé  Chasteauneuf,  quy  nous  suivit  incontinent  et  vint  passer  des- 
soubz  nostre  vaisseau  au  dreict  du  cap  Carmel'".  Estant  à  GaïlTan, 
nous  vismes  sur  le  mont  Carmel  deux  grotes  d'IIellie  et  le  lieu  où  il 
sacritfia  et  confondict  les  profetes  de  Baal. 

Plus  nous  passasmes  devant  le  chasteau  des  Pellerins,  ainsy  nommé 
à  cause  qu'anciennement  les  pèlerins  de  llierusalem  descendoyent  là'-', 
et  arrivasmes  au  droict  de  Cesarée,  où  on  donna  fonds,  ne  pouvant 
advancer  au  cause  du  grand  courant  et  vent  contraire.  Là  nous  prismes 
une  petite  bar(|ue  avec  laquelle  nous  vismes  à  JafTa  le  2  5  juillet'^'. 

Jaffa,  nommé  du  nom  de  JalTel,  fils  de  Noé,  feust  une  belle  et 
grande  ville,  comme  on  cognoist  encores  aux  ruynes  des  tours  quy 
sont  à  la  marine  et  aux  fossés  et  murailles,  dont  se  voyent  les  vestiges 
de  la  playne;  ce  n'est  qu'un  meschant  et  mal  asseuré  port,  où  il  n'y  a 

•')   Voir  la  Relation  des  voyages  ih  Munxteur  de  flreves .  .  . ,  p.  7^1-75. 
(-)   Iliid.,  p.  79. 
W   Ihid.,  p.  86. 
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pour  tout  basiiment  que  deux  petites  tours,  hault  de  la  couste,  pour  in 
guarde  ot  sur  la  queue  deux  voulles  demy  restantes  d'ung  maguazin, 
èsquelles  se  retirent  les  pellerins  atendans  les  montures  de  liâmes, 
comme  aussy  les  Turcs,  Mores,  Arabes  et  Grecs,  quy  ont  affaire  au 
port,  n'y  ayant  aulcun  autre  lieu  pour  se  mètre  à  couvert. 

En  ce  port  s'embarqua  Jouas,  fuyant  la  face  de  Dieu  et  ne  voidlant 
aller  presclier  à  Ninifve,  comme  il  luy  avoicl  commande.  Saincl  Pierre 
preschoict  long  la  coste,  quand  Nostre  Seigneur  l'appella  à  l'apostollat. 

De  là  nous  partismes  le  mesme  jour,  pour  aller  à  Rama  en  Passée 
Sirie,  contre  ung  village  nommé  Jasoy,  devant  lequel  est  une 
mousquée  couverte  de  neuf  coupes,  où  on  tient  que  sont  la  sépulture 
de  Gad,  fils  de  Jacob  et  prince  d'une  des  douze  tribus  d'Israël.  Et 
aprochant  de  Rame,  nous  laissasmes  à  main  gaucbe  le  village  de  Lyda, 
célèbre  pour  la  cure  que  saint  Pierre  y  fict  du  paraletique  .Eneas'". 

Sur  les  deux  beures  après  midy,  nous  arrivasmes  à  Raman,  et  le 
soir,  après  souper,  nous  alasmes  avec  M.  l'ambassadeur  de  Rreves 
audict  Lyda,  acompagnés  d'ung  cbaoux  et  buict  ou  dix  Mores.  Là 
nous  feust  monstre  le  lieu  où  S'  George  eust  la  teste  trancbée,  et 
bors  ledict  village  la  place  de  la  maison  du  parelitique  que  guérit 
S'  Pierre.  Le  landemain  matin,  alasmes  visiter  l'église  des  lio  Mar- 
tirs,  qu'est  près  de  Rama'-'. 

La  nuict  nous  partismes  pour  aller  à  Hierusalem.  A  dix  mil  de  Rama , 
nous  passâmes  par  le  cbasteau  du  bon  Larron  ;  puis  cstans  entrés  dans 
la  montagne  de  Judée,  nous  vismes  l'église  de  S'  Hieremie  au  lieu 
de  la  naissance  apellé  en  l'Escripture  :  Nalo  de  terra  Benjamin^^K  Puis 
passasmes  la  vallée  Terebincte,  oiî  David  tua  Goliat,  et  arrivasmes  à  la 
sainte  cité  à  midy,  le  mecredy  9 y  juillet'"'. 

Al'beure  de  complies,  le  service  se  fit  fort  sollemnellement,  puis  on 
nous  lava  les  pieds  et  allasmes  à  la  procession  le  long  du  cloistre. 

'■'  Voir  la  Relation,  etc.,  p.  90-9 '4. 

("  Ibid.,  p.  io3. 

'■^'  Ibid.,  p.   109.  Il  faut  lire  Anathnt  dp  terra  B.  (JKnôiiK,  i,  i). 

("  Ibid.,  p.  111-113. 
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[Première  journée.^ 

Le  iandemain,  après  que  chacun  eust  disposé  lestât  de  sa  conscience, 
nous  commençâmes  les  stations;  et  premièrement,  sortis  du  couvent, 
visnies  passer  près  du  chastcau  des  Pisains,  où  nous  feust  monstrée 
la  tour  de  David'''.  Puis,  l'ayans  laissé  à  main  droicte,  nous  alismes  à  la 
maison  oti  Nostre  Seigneur  s'a[)areust  aux  trois  Marie,  après  la  Resu- 
rection.  11  y  a  sept  ans  et  j  quarantaines  d'indulgence. 

De  là  nous  fusmes  à  l'esglise  sainct  Jacques,  où  il  eust  la  tête  tran- 
chée; elle  est  belle  et  grande,  servie  par  les  Armeinens.  Et  y  a  sept  ans 
et  sept  quarantaines  d'indulgence. 

Après,  descendus  jusques  à  la  porte  de  Sion,  nous  trevasmes  sur  la 
maison  gauche  et  alasmes  à  la  maison  d'Anne,  oit  les  Juifs  menarent  pre- 
mièrement Nostre  Seigneur.  11  se  void  dans  la  cour  ung  oUivier,  où  11 
feust  ataché,  atendant  que  Anne  luy  donast  audience.  11  y  a  plenyere 
indulgence'-'. 

De  là,  estans  sortis  de  la  ville  par  la  porte  de  Sion,  nous  vinsmes  à 
la  maison  de  Caïphe.  En  icelle  se  void  sur  l'authel  de  l'église  la  pierre 
quv  fermoict  le  sepulchre  de  Nostre  Seigneur,  et  au  costé  droict  dudit 
aulhel,le  cachot  où  il  feust  mis  prisonnier;  dans  la  cour  se  void  la 
collomne  sur  laquelle  le  cocq  chanta  en  la  place  où  se  chaulfoict  sainct 
Pierre,  quand  renya  Nostre  Seigneur.  Puis  nous  montasmes  sur  une 
terrasse,  d'où  nous  feust  monstre  l'église  du  mont  de  Sion,  hastye  à  la 
place  où  Nostre  Seigneur  fit  la  saincte  Cène  avec  ses  apostres,  où  il  leur 
envoya  son  sainct  Esprit,  et  où  il  s'apareust  à  sainct  Thomas;  on  n'y 
|)eult  pas  entrer  à  cause  qu'elle  est  mousquée,  où  se  gaigne  playne  indul- 
gence en  faisant  les  prières  sur  ladicte  terrasse. 

Sortis  de  là  nous  vinsmes  faire  nos  prières  près  d'une  muraillie 
restante  de  la  maison  où  moureust  la  Vierge.  Il  y  a  plenyere  indul- 
gence. 

De  là,  traversans  la  place  où  jadis  esloict  le  chasteau  de  David,  et 

C   Voir  la  Rplation ,  elc. ,  p.  i  a  i . 
('!   Ihi.l.,  p.   ia3-ia/i. 
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parvenus  au  bout  de  la  planurc,  nous  vismes  à  bas  ia  piscine  de 
Barsabée,  où  elle  se  lavoit  quand  David  en  devint  amoureux.  C'est  ung 
grand  réservoir  d'eau,  revestu  de  pierre  de  taillie,  long  de  280  pas,  cl 
large  de  1  ao,  dans  lequel  se  desgorge  ung  canal  de  la  fonlayne  scellée 
de  Sallamon,  qu'est  auprès  de  Bethléem'". 

A  présent  rentrés  dans  la  ville  par  la  porte  de  Sion,  nous  vinsmes 
à  la  maison  de  sainct  Thomas;  saincle  Heleyneen  avoictfaict  une  église, 
quy  maintenant  est  ruynée.  Plusieurs  foys  les  Turcs  ont  essa\é  de  la 
redillier  pour  en  faire  une  mousquée,  mais  ont  tousjours  esté  empêchés 
par  ung  gros  serpent  qui  paressoict  dans  la  ruine,  sitost  qu'ils  voulloyent 
mectre  la  main  à  l'œuvre. 

De  là  nous  vinsmes  à  la  maison  de  S'  Marq,  oii  se  saulva  saiacl 
Pierre  quand  l'ange  miraculeusement  le  leva  de  prison.  Il  y  a  une 
église,  servie  des  Sorian,  autour  de  laquelle  se  voidceste  histoire  paincle 
à  la  mosayque. 

Puis  nous  feusmes  voir  la  porte  de  fer,  quy  miraculeusement  s'ou- 
vrict  pour  faire  passaige  à  S'  Pierre;  et  de  là  nous  feusmes  à  la 
maison  de  Zebedée,  père  de  S'"  Jean  et  Jacques,  d'où  estans  venus  au 
pertuys  du  S"  Sepulchre,  nous  fismes  nos  prières,  à  la  porte  et  après 
Miontasmes  au  lieu  où  Abraham  vouUoit  immoUer  son  lils  Isaac.  Il  y  a 
une  fort  belle  chapelle  que  les  Abissins  tiennent'-'. 

De  ladicte  chapelle,  on  entre  en  une  autre  bastie  droict  derrière 
la  chapelle  du  mont  Calvayre,  en  momoyre  du  sacrillice  de  Melchice- 
dech'3). 

Au  sortir  de  là  nous  vinsmes  à  la  maison  des  Templiers  et  là  vismes 
la  prison  de  S'  Pierre,  quy  sert  encores  de  cachot,  puis  nous  en 
retournasmes  au  couvent. 


•''  Voir  la  RelalioH,  etc.,  p.  136-107. 

f^l     Ibld.,    p.     13  8. 

W  Ibid.,  p.  i3i. 
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Soconde  jouniée^^K 

Le  vendredy  2(),  au  poinct  du  jour,  nous  sortismes  par  la  porte  de 
Sion,  et  vinsmes  faire  nos  prières  où  les  Juifs  voulloyent  ravir  le  corps 
de  la  Vierge,  quand  les  apostres  le  pourtoyent  au  sepidchre. 

De  là  nous  vinsmes  à  la  grotte  où  sainct  Pierre  pleura  et  tict  péni- 
tence de  son  péché. 

En  descendant  plus  bas  iismes  nostre  prière  au  droict  du  Temple 
de  la  PurilTication ,  qu'est  dans  la  ville,  mosquée  des  Turcz. 

Puis  nous  passâmes  la  ville  de  Josaphat  et  le  torrent  de  Cedrom;  et 
monlans  vers  Bethanye  vismes  le  lieu  où  Judas  se  pendit,  et  ung  peu 
plus  liault  la  place  du  figuier  que  Nostre  Seigneur  maudit. 

De  là  au  chasteau  du  Lazare,  puis  au  sepulchre,  d'où  Nostre  Seigneur 
ierecuscita,  à  la  maison  de  la  Magdelaine,  à  celle  de  sa  sœur  Marthe, 
puis  à  une  pierre  sur  laquelle  s'assist  Nostre  Seigneur  en  venant  chez  la 
Magdeleine  pour  recusciter  iedict  Lazare. 

De  là  en  Bethfage,  où  Nostre  Seigneur  envoya  deux  de  ses  apostres 
en  ung  village  voisin  pour  admener  l'asne  et  l'asnesse,  voullant  fcre 
l'entrée  en  iherusalem.  Puis  au  lieu  où  l'ange  aporta  la  palme  à  la 
Vierge  Marie,  quinze  jours  advant  son  trespas,  et  luy  annonça  l'heure 
d'icelle. 

De  là  à  la  chapelle  du  mont  d'Ollivet,  d'où  Nostre  Seigneur  monta 
au  ciel.  Et  en  descendant  à  S'"  Pélagie,  au  heu  où  elle  tict  trente 
ans  pénitence.  Et  sur  la  main  droicte,  au  lieu  où  Nostre  Seigneur 
demandoict  à  Nostre  Seigneur  quand  seroict  le  Jugement.  Puis  où  11 
leur  donna  la  forme  de  prier,  leur  disant  ce  mémorable  :  Dicile  :  Pulcr 
noster,  etc.  Et  au  costé  de  là  le  heu  où  les  apostres  composèrent  le  Sim- 
bole  de  la  foy.  Plus  bas  où  Nostre  Seigneur  pleura  sur  Hierusalem. 

'  Après  aux  sépultures  des  prophètes  Michée  et  Agée,  quy  sont  d(; 
grandes  voûtes  faictes  en  la  roche  vive  avec  ung  travailh  admirable;  les 
Juifs  les  ont  en  grand  vénération,  et  s'y  voient  plusieurs  de  leurs 
noms. 

'''  Voir  la  lletation,  etc.,  p.  i33. 
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De  là  vinsmes  passer  au  jardin  d'OHivet  et  ie  sepulchrc  de  la  Vierjjc 
glorieuse;  puis  nous  rentrasmes  par  la  porte  saint  Estienne.  Et  ayans 
veu  la  piscine  propratique ,  où  Nostre  Seigneur  guérit  ie  pnralilicjue, 
nous  retournasmes  au  couvent  disner. 

Après  disner  nous  allasmes  voir  la  maison  de  sainte  Anne,  où  nasquit 
la  Vierge  tressacrée.  Il  y  eust  autrefois  ung  couvent  de  relligieuses  et 
une  belle  église,  qui  maintenant  sert  de  mousquée  aux  Turcz. 

Troisiesme  journée^^\ 

Le  lendemain,  partis  du  couvent  pour  faire  les  eslations  le  long  de 
la  Voye  dolleureuse,  nous  vinsmes  à  la  Porte  judicyere,  par  où  feust 
conduict  Nostre  Seigneur  au  mont  de  Calvaire,  chargé  de  la  croix. 

De  là  à  la  maison  de  la  Véronique,  puis  ayant  passé  devant  la  mai- 
son (lu  mauvais  riche,  nous  fismes  nos  prières  à  la  place  où  les  filles  [sic) 
voyant  les  filles  de  Iherusalem  pleurer  et  condelloir  à  ses  soufrances 
leur  dict  :  FiUie  Iherusalem,  nolUte  jlerc  super  me,  etc. 

De  là  au  coing  de  la  rue  de  Filiale,  où  Nostre  Seigneur  tomba  sur 
le  faix  de  la  croix  et  où  feust  prins  Simon  le  Sireneen  pour  luy  ayder. 

Puis  nous  passasmes  devant  une  église  apellée  la  Madona  d'espasimo, 
où  la  Vierge  se  pasma  d'angoisse  voyant  mener  son  cher  fils  par  les 
Juifs.  Après  soid)s  l'arcade,  YEcce  Iwmo,  ayant  passé  devant  le  palaix 
d'Herode,  puis  devant  la  maison  de  Pilate,  où  feust  flagellé  et  con- 
damné à  la  mort  Nostre  Seigneur. 

Et  estans  sortis  de  la  ville  par  la  porte  S'  Estienne,  nous  vismes  au 
lieu  où  il  feust  lapidé,  et  de  là  nous  descondismes  au  sepulclire  de  la 
Vierge  et  visitasmes,  en  montant  l'escalier,  les  sepulchres  de  sainct 
Joachim,  saincte  Anne  et  sainct  Joseph. 

De  là  à  la  grotte  où  Nostre  Seiguetu'  sua  sang  et  eau,  où  la  Vierge 
Marie  prioict  pour  sainct  Estienne,  quand  on  le  lapidoict.  Après,  elle 
laissa  tumber  sa  saincture  à  sainct  Thomas  pour  l'asseurer  du  mistere 
de  son  Assumplion.  La  place  où  s'endormirent  les  trois  apostres  pen- , 

<■>  Voir  la  Relation,  etc.,  p.  i53. 
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dniit  que  Noslre  Seigneur  prioict  au  jardin  d'Olivel,  l'endroict  où 
fpiist  prins  Nostre  Seigneur. 

Gethsemony,  où  Noslre  Seigneur  laissa  ses  huict  apostres,  l'arcade 
du  torrent  de  Cedrom,  soubs  laquele,  dans  la  roche,  on  void  les  ves- 
tiges des  pieds  de  Nostre  Seigneur,  quy  s'imprimèrent  Ihorsque  les 
Juifs  le  précipitèrent  à  bas.  Tout  devant  se  void  le  sepulcbre  d'Apsalon, 
fils  de  David,  puis  cellui  du  profete  Zacarie,  quy  feust  mis  à  mort 
entre  le  temple  et  l'hautel. 

De  là  nous  passasmes  à  la  fontaynede  la  Vierge.  Puis  au  natatoyrc 
(le  Siloé,  où  Nostre  Seigneur  dict  à  l'aveugle,  luy  ayant  ouvert  les 
yeulx,  de  s'aller  laver;  le  lieu  où  Esaye  feust  sié. 

Puis  la  spellonque,  où  se  cachèrent  les  apostres  durant  la  passion. 
Après  au  champ  achaipté  des  trente  deniers,  que  Judas  receu  de  la  vente 
de  Nostre  Seigneur.  Après  descendismes  en  la  ville  de  Sion  et  de  là 
montasmes  en  Iherusalem  par  la  porte  du  chasteau  dicte  en  l'Escrip- 
ture  des  poissons. 

Après  disner  nous  allasraes  en  Bethlehem  et  en  chemin  vismes  le 
iberebinte  sur  lequel  se  reposoict  la  Vierge  sacrée  allant  de  Bethléem 
en  Iherusalem'". 

Puis  le  lieu  où  les  trois  roys  treuverent  l'estoille  qu'ilz  avoyent  perdue 
de  veue  en  entrant  en  Iherusalem,  où  il  y  a  une  sisterne  sèche.  Ung 
jet  de  pierre  de  dellà  est  la  maison  d'Helie.  Et  ung  peu  plus  advant 
celle  de  Jacob,  où  moureust  sa  femme  Rachel,  de  laquelle  se  void  la 
sépulture  à  deux  ou  trois  cens  pas  de  là,  devant  laquelle  sépulture  y  a 
ung  champ  semé  de  poix  de  pierre. 

Puis  nous  vismes  la  fosse  où  feurent  enterrés  les  morts  de  Rames, 
de  Senacherib,  quy  feust  deffaict  par  l'ange,  au  dessoubz  de  Bouti- 
celle.  Et  ayant  veu  la  sisterne  de  David,  quy  est  à  ung  mil  de  là,  nous 
arrivasmes  en  Bethléem,  où,  ayant  assisté  à  complies,  nous  descen- 
dismes en  procession  à  la  S*"  Crèche,  où  deigna  naistre  le  Sauveur  du 
monde'-'. 

Là  se  voycnt  trois  lieux  remarquables  :  le  premier  est  soubs  le  maistre 

C  Voir  la  Relalinn,  etc.,  p.  166-167. 
(•^)   Ilml.,  p.  174. 
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autel,  honnoré  de  l'enfantement  de  la  Vierge;  les  deux  autres  sont  à 
main  droicle,  l'ung  où  elle  se  retira  vers  la  crèche  pour  eschaulfer 
Nostrc  Seigneur  entre  l'asne  et  le  bœuf,  et  l'autre  le  lieu  où  elle  s'assist 
avec  son  fils  glorieux,  attendant  que  les  roys  le  venoyent  visiter.  Dans 
l'autre  voûte,  quy  tient  à  celle  cy,  on  void  le  sepulchre  des  Innocens, 
celiui  de  S'  Ihorosme,  de  S'  Paul  et  de  S'  Eusebe. 

Le  landemain,  do  matin,  nous  feusmes  voir  la  fontayne  cellée  de 
Salamon,  qui  est  à  quarante  milles  de  là;  puis  trois  grandes  piscines, 
quy  s'emplissent  de  l'eau  de  ladicte  fontayne,  et  ung  jardin  fermé,  sy 
renommé  en  l'Escripture  sainte.  Après  nous  retournasmes  au  couvent, 
et,  après  disncr,  alasmes  visiter  le  champ  où  estoyent  les  pasteurs, 
quand  l'ange  leur  annonça  la  nativité  du  fils  de  Dieu.  Puis  nous  re- 
tournasmes au  village  des  pasteurs,  où  nous  feust  monstre  ung  puyts, 
quy  miraculeusement  s'emplit  d'eau,  soudain  que  les  paysans  quy  en 
tiroyent  en  eurent  reffusé  à  la  Vierge  sacrée' . 

De  là  nous  allasmes  à  la  maison  de  Joseph,  où  l'ange  luy  apareust 
et  commanda  qu'il  s'enfuyt  en  Egipte  avec  la  V^ierge  et  son  fils. 

Puys  entrasmes  à  la  grotte,  où  se  cacha  la  Vierge  avec  Nostre  Sau- 
veur durant  que  Herodes  les  faisoict  cercher;  son  laict  s'espandict  en 
ladicte  grote,  et  despuis  la  terre  a  heu  la  vertu  de  faire  revenir  le  laid 
aux  femmes  quy  l'avovent  perdu  par  quelque  accident.  Après  nous 
retournasmes  au  couvent. 

Le  lendemain  nous  acheminasmes  aux  montagnes  de  Judée  et  aynat 
passé  parBoticelle,  qu'est  ung  petit  village  assis  sur  une  colline,  vinsmes 
à  la  grotte  où  sainct  Jean  prechoict  au  peuple. 

De  là  nous  passasmes  à  la  maison  de  Zacharie,  en  laquelle  la  Vierge 
Marie,  enceinte  de  Nosire  Sauveur,  vinct  visiter  sa  cousine  sainte  Eli- 
sabeth, femme  dudict  Zacharie,  et  là  vismes  la  chambre  où  la  mère 
de  Dieu  composa  le  Magnifficiit ,  et  puis  celle  où  Zacharie  le  Bcnc- 
(hctiis  Deits  Israël .  et  quand  on  luy  eust  dict  que  sa  femme  estoit 
accouchée  du  prophète  et  précurseur  de  nostre  sauveur  Jésus  Christ. 
Après  nous  vinsmes  à  la  maison  oîi  saincte  Elisabeth  s'acoucha  de 

'"  Voir  la  Relation,  clc,  p.  179-182. 
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saincl  Jean  Baptiste.  Il  y  a  une  église  belle,  encore  entière,  quy  sert 
aujoiird'huy  d'eslable  à  vaches"  . 

Après  nous  vinsmes  à  ung  monastère  de  relligieux  Géorgiens,  a|)eUc 
Saincte  Croix,  basty  au  lieu  où  cstoict  l'olliviei'  d'où  feust  coupé  la 
lablete  aposée  sur  la  croix  de  Nostre  Seigneur.  L'église  est  belle  et 
ornée  de  figures  à  la  mosayquc  ;  puis  nous  relournasmes  en  Iheru- 
salem. 

Le  second  jour  d'aoust  M'  de  Brèves  arriva  de  Jall'a  en  Iberusaleni'^ , 
et  après  disner  nous  allasmes  visiter  le  sepulchre  des  roys,  quy  sont 
à  ung  mil  de  la  ville,  ce  sont  de  grandes  voûtes  cavées  soubz  une 
roche  et  séparées  par  petites  chambres,  dont  les  portes  sont  faictes  et 
tailliées  d'une  pièce  dans  la  roche,  avec  les  gondz  et  pivotz. 

De  là  nous  vinsmes  à  ia  grotte  où  Iheremye  composa  ses  comen- 
taires,  et  puis  rentrasmes  en  la  ville  par  la  porte  de  Damas  et  nous 
feust  monstre,  sur  la  main  gauche  en  entrant,  ia  maison  de  Simon  le 
Phrigien. 

Le  vendredy  cinquième  jour  d'aoust.  à  quatre  heures  après  midy, 
nous  entrasmes  ;ui  S'  Sepulchre,  et  allasmes  droict  ii  la  chapelle  de 
religieux  de  saiact  François,  où,  après  que  compUes  feurent  chantées 
fort  solemnellement,  on  fict  la  procession,  et  allast  on  visiterions  les 
lieux  saincts''*'. 

Premièrement,  on  feust  à  la  chapelle  de  la  collonne  de  la  flagel- 
lation, qu'est  dans  la  grande  chapelle.  De  là  à  la  prison,  oii  feust 
i\oslre  Seigneur,  atendant  que  la  croix  feust  dressée.  Puis  à  la  chapelle 
de  la  collonne  d'hnpropere,  sur  lacpielle  feust  assis  Nostre  Seigneur, 
quand  on  le  couronast  d'espines.  Après  on  descendict  au  lieu  où  saincte 
Hclayne  treuva  la  croix  de  Rostre  Seigneur.  De  là,  estans  remontés  en 
haulf,  entrasmes  au  Heu  oii  les  soldats  jouarent  la  robe  de  Nostre 
Seigneur.  Puis  nous  montasmes  à  la  chapelle  du  mont  de  Calvaire,  oii 
l'on  void  le  trou  de  la  croix,  puis  au  lieu  où  il  feust  ataché  à  la  croix. 
Puis  à  la  pierre  de  l'onction ,  sur  laquelle  Nicodeme  et  Joseph  d'Ari- 

'''   Voir  la  Relaliiiii,  etc.,  p.  187-189. 
'-'  Ibid.,  p.  1  ()3. 
l"  IhiiL,  p.  198. 
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mathie  estendirent  le  corps  de  Nostre  Seigneur  pour  l'oindre.  Et  après 
au  Sainct  Sépulcre,  où,  ayant  faict  nos  prières,  nous  retirasraes  au 
logis  des  moynes. 

Le  lendemain,  environ  sur  trois  heures  de  malin,  on  cliaiita  matines 
et  sur  les  huict  heures  la  messe  sur  ung  aufhel  dressé  à  la  porte  du 
S'  Sepulclire,  et  le  service  tout  achevé  nous  sorlismcs,  qu'estoict  environ 
midy'". 

Le  sabmcdy  vi"  d'aoust  nous  partismes  de  Iherusalem  et  arrivasmes  à 
Rama  la  nuicL  Puis  le  lendemain  nous  acheminasmes  à  Jidl'a,  oii  nous 
avons  demeuré  dans  la  route  jusques  au  Iroisiesme  se[)l<'mbre,  cpic 
M'  de  Brèves  arriva'-'. 


Voijage  de  liai n a  à  (ln:a^^\ 

Mecredy,  vingt  sepliesme  juUel,  à  trois  heures  après  miily,  nous 
partismes  pour  aller  à  Gaza  avec  Monsieur  de  Brèves,  et  ayant  laissé 
à  main  gauche  le  voyage  d'Acaron,  nous  vinsmes  souper  à  Geth,  terre 
natale  de  Golliath.  Après  souper  nous  remontasmes  à  cheval  et  partis 
de  Geth,  passasmes  par  ung  grand  village  nommé  Berdaga,  et  de  là  en 
ung  autre  apellé  Orgiron,  d'où  nous  arrivasmes  à  Besse,  et  de  là  pas- 
sasmes à  Ramons,  puis  à  Ebboe,  et  jeudy  matin  à  Jaffa.  C'est  une 
grande  ville,  à  deux  mil  de  la  mer,  en  pays  plain  et  sahloneux,  ayant 
plusieurs  jardins  au  tour,  et  là  se  void  le  palaix  que  Sanson  ruyna. 

Il  y  demeure  quelques  familles  de  Samaritayns,  quy  portent  les  tui'- 
hans  rouges,  qui  sont  fort  superticieux,  car  quand  ilz  achaiptent  en- 
semble ung  mouton,  ou  quelque  autre  animal,  et  que  par  hasard  ung 
chien,  chat,  ou  autre  besle  vient  à  manger  de  l'une  des  partz,  celluy 
à  quy  elle  touche  est  constrainct  d'en  advertir  tous  ses  compagnons  et 
n'en  osent  manger.  Ils  trouvent  impures  les  femmes  acouchées  qua- 
rante jours  entiers'*'. 

'''  Voir  la  Relation,  de,  p.  91  G. 

'-'  Ibid.,  p.  322-227.  ^*  Relaliiiu  doniiL'  pour  lo  dôpart  la  dale  du  7  août. 

"'  Ce  Voyage  est  mentionné  seulement,  à  sa  dalo,  dans  la  Itelalimi ,  p.  106. 

W  IbùL,  p.  io5. 
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Et  retouriians  de  Gaza  à  llama,  nous  vinsmes  coucher  à  Scalon, 
jjrande  et  vielle  ville  toute  ruynée,  au  bord  de  la  mer,  et  de  là,  le  lan- 
demain  à  Mergedet,  puis  à  Asser,  d'Asser  à  Ycpna,  où  nasquil  Sansoii, 
et  d'Vepna  à  Rama. 

Sur  le  tombeau  de  Godciïroy  de  Builbion  sont  les  molz  su\  vanis  : 

Ilic  jacct  iiicUtiis  dii.v  (lodcjrcdiis  dp  Biiilloii ,  qiiij  tolaiii  islam  Icmiiii  ii  cullii 
Chrhtiano  nquisitil ,  ciijiis  anima  régnât  ciim  Christo.  Amen. 

vSur  le  lomlicau  de  Bsudoyn,  son  frère,  sont  ces  vers  : 

Jte.r  Biddoiaus,  Jiiihis  aller  Miichalieii.s , 
Spca  pairie,  rigor  Ec!es!œ,  virliis  iilriii'sfiiie, 
(Jiiem  formidahant ,  riii  dona  tribiita  Jercbaiil 
(Icdar  cl  .Egipliis,  Diiiil  ri  liomicidia  Damascnx^ 
Proh  dolor!  la  modico  elnudiliir  hoc  liiiiiiilo. 

Iv'cpitapbc  de  ses  enlans  ne  se  pcult  pas  jjien  lire ''. 
'')   Ces  dinn  t'piliijili 's  se  IniiiVL'nl  dans  la  /iV/«/i(/H,  p.  ■>  l 'i  A  liilî. 
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[.ATE   ASSIST.   IN  DEPART.  OF.   EGVl'.   AND    \SSVn.    VNTIoriTIES .   BlilTISll   MISEIM, 
I.ECTIIKEU  1\    \SSYI!IA\    AT  IMVEKSITV  (;()r.l.E(:E  .   I.IIMIOX. 


To  tliP  Assyriologist,  tho  groat  work  upon  \iliicli  tlio  Marquis  do 
Vogiié  lias  bceTn  engagée!  —  the  Corpus  hiuriptionum  SemUicanim  — 
anpeals  in  niany\va\s,  fnriiishiiig,  as  it  (loi»s,  an  enormous  aniount  ol 
niaterial  for  comparisoii;  and  the  student  of  cuneiform  nafurally  turns 
(o  the  numerous  Aramaic  dockets  and  names  on  seais  to  see  how  the 
people  who  used  the  Aramaic  forni  of  the  Phoenician  script  reproduced 
tlie  sounds  which  they  heard.  This  he  does  because  he  realizes  that 
thèse  short  inscriptions  not  only  conlrol  liis  readings,  but  aiso  give  in- 
formation as  to  the  peeuharities  of  pronunciation  which  existcd  in 
Assyro-Babylonian,  as  in  ail  otlier  languages. 

It  is  not  my  intention  to  traverse  the  domain  of  Assvro-Babylonian 
phonetics,  such  as  the  ^^- for /.■  in  Tii>l(illi-jjile.irr  (^Tiil.ulti-('ij!il-fsiirriij, 
comparing  Mannu-gt-Arhmlu  for  Manmi-hi-Arhmhi  [Corpus,  p.  a/i  );  or 
Amqarrunn  for  Ehron  (Axxa'pwi'),  vvhich  has  a  kind  of  parallel  in 
Ijumhusn  for  H(i(^b)busu  (p.  91);  my  désire  is  simplv  lo  say  a  feu  «ords 
ii|)on  the  sibilants  corresponding  with  c  and  v,  concerning  ^^bich  a 
certain  différence  of  opinion  exists.  The  corresponding  sounds  ia 
Assyro-Babylonian  are  generally  Iranscribed  as  s  and  s,  it  being  the 
cusiom,  when  writing  out  the  laltcr  symbol  fully  for  popular  trealises, 
lo  give  it  as  sli  in  English,  ch  or  sh  in  Frcnch,  and  sdi  in  German. 

As  has  been  longsince  noiiced  hy  Assvriologists.  this  is  not  always  in 
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accordance  wilh  the  dockets  found  on  certain  tablets,  nordoes  it  gone- 
rally  agrée  «ith  the  transcriptions  of  Assyro-Babylonian  names  in  the 
Old  Testament  and  elsewhere.  Thus  Tighth-pileser  appears  as  TuLiilti- 
àpil-mirra,  Savgon  as  Sarnt-hèitu ,  Esarhnddon  as  Asmr-àhu-uUma ,  etc., 
in  ail  of  which  s  is  reproduced  in  Assyrian  by  s  (transcribed  as  .s/i). 

The  substitution  of  s  for  the  gênerai  Semitic  sound  of  s  (s/*)  goes 
back  to  an  exceedingly  early  date,  as  is  evideneed  by  the  transcription 
of  Sumero-Akkadian  words  :  ï^TTI,  sangu,  Semitic  mngû  «priest;;; 
►^T— Tjf.  s(ip,  Semitic  sV/yjyj»;  t:|  ï^IÏ'  *"  "*''^.-  Semitic  mêsu,  a  certain 
tree;  and  an  excellent  example  is  found  in  the  word  ^f^j  <MHI 
; — X~^  ^^  |g||  ^M^ '  Karkam'mi  -  Carchemishite r ,  i^i  an  inscription 
of  the  time  of  Ammi-saduga  "'.  It  is  to  be  noted,  in  connection  with 
this  last,  that  it  belongs  to  the  period  of  the  dynasty  of  Babylon,  which 
gives  us  the  form  Samsu-Uunu ,  the  namo  of  Hammurabi's  son  (instead 
of  Samsu-ihtna),  suggesting  that  the  use  of  s  for  s  may  be  due  to  the 
influence  of  the  dynastv  then  on  the  throne,  which,  as  is  well  known, 
notwitlislanding  that  it  was  called  sthe  Dynasty  of  Babylon '5.  was  in 
ail  probability  of  W.  Semitic  origin. 

If  we  may  follow  the  indications  of  the  syllabaries,  however,  this 
interchange  between  s  and  s  did  not  (except  in  the  few  cases  ahove 
mentioned)  become  the  rule  in  A?syro-Babylonian.  Thus  /««s  «double» 
became  nHisii;  siihub  c^ass's  foal  (?)n  became  suhuppntum ;  sitsêima 
«one-third»  became  sussan;  sanabi  trtwo-thirds)'  became  shtihu^-'': 
hansiir  n^tahh,  àish v,  passtini;  sulàal  « minister » ,  sit/,7.-«//« ;  iisiimijal 
«dragon,  etc.»,  usumgallu;  eses  sa  festival»,  êsêsu;  sabra  Kseer(')?î, 
iabrù ;  b'snl  «  platform ,  court  n ,  hisaJhi ; pisa»  r réceptacle  v ,  ptsaiinii ;  etc. , 
\\ithout  any  change  in  the  sibilants.  Nevertheless,  the  Assyrian 
dockets  published  in  the  Corpus  furnish  tlic  follouing  exaniples  of  the 
interchange  between  thèse  two  soimds  : 

Shtibii  «two-thirds"  appears  as  ;:c  (p.  8). 

'JZ'-\n,.IIoshca,  is  given  as  |  MII^  "^11  ^"^^r  U-sl-'a  (p.  i8). 

"'   Cuneiforin  Tcxls  frniti  nahijhnian  Talilctx.  part   II,  ]il.   i,  ol)v.  i,  8. 
(*'  See  below  the  Assviiiin  Araiiiaic  form. 
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C'sn,  Hahus,  ;i  «omaii's  name,  appoars  as  I-- f|<  E^4  î<*'-^:=||, 
llu-iim-bu-su  (p.  aiV 

C'NiD,  Siîr-Is,  is  llip  Araniaic  transcription  of  ]  ^â--]^-  ^'n  ,  S4r-lsl/ir 
(p.  35)(". 

nD'?3')N,  ArbiiH-siini .  is  tlic  rendering  of  J^  E^E:  -^-  4  •'II'",  Arhuîl- 
sfirnil.  a  woman's  name  (p.  96). 

piDlDj  is  apparently  tlie  Aramaic  reproduction  of  ]  -]-  t]-  «  —^ , 
Nabâ-èarru-iddina  «Nebo"has  given  aiingw  (p.  35). 

121D3J  represents  tlie  Assyriaii  ]  •^l' i^^  ii»^,  Nnbi'i-titirrii-usin- 
t^^eho,  protect  ihe  king«  (p.  h  h). 

"!":i"iciCN  is  tlie  Assyrian  [  *-]-  -^^  «  A^,  Assnr-xarru-ii-sur  sAssur, 
protect  tlie  kingw  (p.  5/i). 

"|-|j1D  is  llic  cuneiforni  |  j^^  "t^  "-ff'^î '"'>  Siirrii-7vh-i  ^  \\\i'  kingj 
is  my  liglitn  (p.  /ili  ). 

The  Babylonian  tcxls  publislied  are  of  a  somewlial  laler  date,  and 
therefore  ouglit  not  to  dlffer  much  in  tlieir  metliod  of  transcription. 
Nevertheless,  tliey  nearly  always  represent  (lie  sibdants  under  tlieir 
proper  forms —  lliat  is,  A\ithout  thc  intercliange  of  s  and  s  wliicli 
thi'  Assyrian  inscriptions  sliou .  Tlie  following  are  exaniples  : 

]Z'b2  is  I  "-Il  I  "7^,  llcl-.viini ,  a  name  meaning  ^^ tlieir  lordî)  (p.  60). 

no'iJc-iD  is  the  Babylonian  y  ^+:  ^|  îpf^  „L[f,^  T?| /^I,  Màr- 
Estiflljil-iùmiir  «let  me  see  tlie  son  of  Esagil»  (p.  62). 

E?1C'"'3,  Ki-Sawas,  is  tlie  cnneiform  ÎI"^!"^!*!.  Kl-S/imas  -like 
Samasî),  with  m  prononnced  as  iv  (p.  68  ). 

pic*  renders  tlie  Babylonian  ]  •^'^  t^-J,  Siivi-hL'Ih  "lie  (llie  deity) 
has  establislied  a  namev  (p.  yyV  As  in  tlio  case  of  SV/mAs^  tlie  m  in 
Simi  lias  become  tv. 

Tlie  same  consistency  is  observable  in  the  Aramaic  dockets  on  cer- 
tain contract-tablets  found  at  Aiffer,  as  exemplified  bv  such  names  as 

<'l  ïlie  rcason  of  tlie  abl)reviation  of  lilai-  lo  D  is  nol  clear,  aiul  it  is  notcworthy  lliat 
llio  s  lias  not  Lccome  s,  tlioiiijh  llie  change  tluly  appears  in  llie  lirsl  t'ioment,  siir. 
■   C^)    Variant  :  ]  «  îf. 
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•ù*"i5!N'?3  =  l  ^11 5^^  *C^  î>  Bêl-usur-èu  «Bel,  protect  himjî;  N-ifia, 
Bammaya.  cuneiform  ►AÎV  S[  -^1  Ifc!  "^^1  It  ]U  Bana-nêsa{y)a  {<xÛ\e 
lion-clansmenw,  or  tlie  Hke);  V2b.  llie  Babylonian  Làhmi,  etc.'". 

As  far  as  one  caii  judge,  iherefore,  both  transcriptions  s  and  sh 
[ch,  sch)  are  correct,  but  Assyrian  s  is  best  pronounced  as  sli .  and  s 
as  s,  flhilst  Babvlonian  s  sbould  be  pronounced  as  simple  s,  and 
s  assit.  The  Assyrian  Assur  Mas  cei-tainly  pronounced  sharply  as  Assur, 
Avhilst  tlic  Babvlonians  said  Ashshiir;  and  this  leads  to  tbe  proba- 
bilitv,  that  tbe  Old  Testament  -iic'N  came  froni  a  Babylonian  source. 
The  same  might  aiso  be  contended  for  tbe  name  of  tbe  weil-kno\\  n 
Assyrian  king  Seiinaclierib ,  which  tbe  Assyrians  probably  pronounced 
Sliin-ùljê-êrîbd  —  compare  nSTDjC?,  Slim-sarru-iisur  (rSin,  prolect 
the  kingjî),  on  tbe  Assyrian  cône,  Corpus,  p.  89  and  pi.  VT.  It  is  quile 
consistentlv  transcribed  from  an  Assyrian  point  of  vie« ,  but  a  Baby- 
lonian would  probably  bave  {<i-onounced  this  name  as  Sin-sharni-iisiir, 
with  s  and  sh,  not  .■!/(  and  s. 

Is  it  too  much  to  claim  tbat,  wilb  tbe  exception  of  words  capable  of 
both  pronunciations.  the  question  of  tbe  sibilants  s  and  s  is  solved? 
I  leave  it  to  tbe  unprejudiced  reader.  The  évidence  of  the  Aramaic 
dockels  from  Babylonian  and  Assyrian  tablets  publishcd  in  de  Vogûé's 
Corpus  Inscriptioniini  Spinkiciiriim  ran  hardly  be  regarded  as  leading  ns 
astray,  and  they  seem  to  setlle  this  debated  question  beyond  a 
doubt. 

"'  Sce  tlieRev.  Albert  T.  (lnvs  val  uaLle  publication  of  thèse  textsin  Business-Docmnenh 
of  Murashù  Sons  of  Nippuv  (  The  Babylonian  Expédition  of  the  Universitij  of  Pennsi/ltania  , 
cilitcd  by  H.  V.  Hilpiocht,  vol.  X),  190'!,  p.   3-!,  35,  etc. 


CHRONIQUE   SYRIAQUE 

RELATIVE 

AU  SIÈGE   DE   MOSSOllL   PAR   LES  PERSANS 

EN    17't;î, 

PAR 

M.    H.    POGNON, 

CON'SUr.  GICMÎmL  DE  FRANCE. 


En  lyA.'j,  le  roi  de  Perse  Nadir-Chah  envahit  le  territoire 
ottoman  à  la  tète  d'une  puissante  armée  et  assiégea  Mossoul. 
D'après  le  voyageur  Nichuhr  qui  visita  cette  ville  peu  d'années 
après,  le  bomhardemeiit  fut  extrêmement  violent  mais,  par 
suite  de  l'inexpérience  des  artilleurs  persans''',  il  ne  causa  pas 
de  très  grands  dommages;  les  habitants  résistèrent  courageu- 
sement, les  Chrétiens  rendirent  de  grands  services  en  com- 
battant aux  côtés  des  Musulmans  et  Nadir-Chah  dut  lever  le 
siège.  Si  la  ville  de  Mossoul  n'eut  pas  beaucoup  à  soulîrir,  il 
n'en  fut  pas  de  même  des  villages  des  euvirons  que  les  Persans 
mirent  à  feu  et  à  sang.  Ils  pillèrent  Karamiès  et  Bartelli,  et  à 
karakoche,  village  alors  jacobite,  aujourd'hui  syrien  catholique, 
situé  à  quelques  heures  de  Mossoul,  du  côté  du  Zab,  ils 
détruisirent  tous  les  livres  liturgiques  de  l'église  de  sainte 
Marie.  On  dut,  après  leur  départ,  en  faire  écrire  d'autres  et 
un  scribe  termina  un  de  ces  nouveaux  livres  par  une  longue 

'"'  Voir  C  NiEBiiHR,  Voi/a/re  en  Arabie  et  en.  iViiuIres  pai/s  ciiroiirniiiliii! .  Iradiiit 
lin  r;illi'iiiaiiil .   1780,  lomi>  II,  i>.  297. 
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note  destinée  à  faire  connaître  aux  générations  futures  les  cir- 
constances dans  lesquelles  le  livre  avait  été  écrit  et  les  événe- 
ments dont  lui-même  avait  été  le  témoin.  Bien  que  cette  note 
soit  écrite  en  très  mauvais  syriaque  et  ne  contienne  pas  des 
renseignements  très  intéressants  au  point  de  vue  historique,  je 
crois  bien  faire  d'en  publier  le  texte.  J'ajouterai  que  je  n'ai  pas 
vu  le  u)anuscrit  original  lorsque  je  suis  allé  à  Karakoche  et  n'ai 
eu  enire  les  mains  que  doux  copies  que  je  dois  à  l'obligeance 
du  clergé  oriental. 


(1)  "o_ 


jtVxo    TwVv_»•^oVvo 


r^-ÂAi 


r^jL^Li».  ^.rr»  v^)s\jii^^je.=nck  ri^VvAji:^  x^)svzrx,\=n  r^îl\cvJ^^JAV\■^\ 
ir^  .V  rsn'<fn  >  \ .  ~nis\-3e.r^a  -p.\  V.  .  >A_n  r^V\A_iw^  r^  \  %\  —ta 
T^jj._coo    ^>^^^A_J3JJ^■A  t^\=3\  T<^i(\^  v^%\j\àa  \'^\%\\~n  v^-\~\^^ 

■S ra   y    — >    v^   ,  x<^  >v»  v\\\  >   S  -n  ^    "cvA-S-  __<vA; 

T^\_>_yi-A  y^Vv  tA  rt  — >  (•'*"')  <nA_»^ft_^  ^  »  -ta  r^i(Vj\j3-A  ctAj-a 
•  .=3>>  •    TCTVvsoa  *—>  tçIjjojA    -x-vra-    Vvije.:3   ^lAcn   ,a(73  .  r^x^a-^i:^ 

y^ .\  K  ~n    , f^-^vc^-x,  rd)s\Ci^^%=^   ^"A  .raVv^Vvrï^  . Y^\>  AcAjt<!'-a 

en  \  »A   cû\r^  s    ._jgf\-V  -73   ons-A   cûLj^i-sr^ojT^  j'^-::^  T<jVv^3a.^^a 

>''  Dans  la  copie  de  M.  Pognou,  comme  dans  tous  les  manuscrits,  les  mots 
al)i'(?gés  et  les  lettres  exprimant  des  nombres  sont  surmontés  d'un  trait:  jai  rem- 
placi'  ici  ce  Irait  par  le  sione  conventionnel     fJ.-C.  Cii.]. 
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"cv-V  -\.  i.a  ooVv  n  ~»    ^ry^a  ctxXj'A   -Ton-TTa   ^ro  mVvnAj  .raoï.»  r^  v  v>cu 

"ci.jjx°i  \-^  .•r<^<7x\v^  -.=0  «^t\   \av    jtirilX  VvjAo    •  (s'c)  osAjAcvti. 
A^cv^oA  vi!\)s\vd  m\^   As»   A^jAx.  0000    .(-s/cj  ._\<liaxj3  jS-so-a 


,  rî^_ oa..viirv_i   ocp  T^L^a-Vi-ro-A   A  -^o   .  vïjocdVv  t^'v^X  '\  \   riTVvcvA^o 


ov.r3  TS^oos  VviT^o  .  "«Aja  ,___afn.\^o  t^odAt^  VvaAj-a  oîVoAj  Aj,r3 

.•\  fvi  ■^  it  r^T^_mo  :  rd.ïoi^   ^.i\.ûû-iw  t<^\~~>\   ocn~>  vd)svt\ix:^ 

.^j\.mA    "cv.xj'A-J3  "70-^^   •^>-\.:73  r^m\v^  VvA^i   ,\*3>-a   ...  "=rxje.=rj 

A_^_.-ro   ,00    T<^\tT)  TSljcn  Tï^_nVv_^A   r<^)s\J\  s.o   .:.  ^.x^tîtîjo   ^vcf 

OT<f    \  '  -N  -"  .:.  ^_iAcn   --pA_j3A   T^lrbVv.^   ft  \— tOT^fo   x<ao3   T<fÀVvT<^ 

iT<  ^  -n  ^    .  rdvr^v    otTvr^   T^foosA   -7oArrj   <\^.=rxjt.   ^rxira-yio   JkVi\<^ 

Tïllft.b._   T<!str>A   T^vyxvV^  rd=3KlY^   A   rî:^VT<f«   t<:'Vv:7d.iJ3a   r<!AT<li=» 

T^Vvr^o  -7^.00   .rdioj  v^\'is\v^  ojA=i.A  r^lrpA  u-iis^rï^a  t^Vvt>;^a 

UN  o^'VïA   <A_.rr)o   o^v<^o   .  t<jjjj:73   ,._jaoA  VvAa  v<Sjo\S   T^j-son 
T<Ao    -jk^cvj   T<f  \  ■K.V   (Tx.rrv  Vw.   cvje.Vv.ri,VvT<jo   ojoÀAiio    rïfirujA^rj 

>_x_iT<f  ^  y  T-irt   m«A_i30v<fo   vïlLrrx.sa-irï^A   .  n  s.-x.  irAîrA   rdmn.Si- 
03a_=o.A_3C.r^o    .T<l^A-3r)   .^_\.=n   ^r^A   .  \  >  fY>>°i^^^tvro   rcTi^ijAm 
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7^^ 

Tï^-CûL-ï-no  r^  \  — >V^o  T<fS  \  roo  r^  \^  u  ^^-'^-^  ^>tî^\  -^aA-rrj 
•^x-i^  Y<fVv-»-À-rv  — >  TïlJLirif  A-j^V-n  ^.ae^o  ^>^>il=3  Tg^\^  "ran 
-_r7D       \  T-i  <\  <n   riy\r^  -j_v.\-tTXjta   . rilxJft_x.-:\  t^atsI^   ri^^vi.» 


^-\-T3-\  s,o   ^^Ajir^— >  T<^\^r 


T'' 


nm  — t   o_-v .— > ..  (Yio   __^vjTï^  cv.::i.'H-A«^  ^rTaVo   r^-KoA^ra-^ 


oAA^ 


[5]  LE  SIÈ(^,E  DE   MOSSOUE   EN    17'i3.  Wi 

«^    \m  ^\'>m<f    — >   v^am^  y^ i-S s-.n_rï3  vd_^-V\ — yuv^-\    v^—^rd 

^.3oî[\   ^T^o   .,^«^  VN;^kjt.-^  Y<f-=\a_^^    {sic)  AxTi^o    .^xi>.'V=Doe.=o 

,.<.=Da  ftn'à  \  — >  73-i-  A^cv_=o-A  «^Vjoa^-i-  t<^.-^\t>o  .  Aj.=3Àk1A 
T<^^a\j.je-:^o   TCfV\o-\.r3j.i^   cv=rxJ3  r^-=^^c\\  .^^ctî-X^o  t73^r\^3\3e. 

TCf V^Q-S— —t-V-  ^^^=^  rd_=3-S_J3-A  a  — >  t  \^^-^  kIïacv-jo  T<^j^»A<vnûo 
,__acn.-j_»\  CL-V-n'^o  ^»T^jft_3t  .^^nox-i..^  0.30-030  \<^Vvo-\>jr.-^— >o 
v^)s\\^^\j=n-\  rî^AOjt  A_i^  Tïl^o.^^  W^-orî^  t^jaJoJbi^vsr»  or^-s-^o 
^Vv_r3   ^.roo    .^>T<f'À_«05\   vd.:73^:rv.jrd.=30   \<lA\::3   ^-S.^^   ootno 

C75^oA_".yi    73--i~    ûûT<L=nCTX_\^    rC^  -^  \  r73     T<^îf\Kf    ^j.J730j     «^-K-XliX^- 

r^i\jj^v=r>  o-K':vyix<fo  ^jato  r^A  «^^=0.0  UN^.x<fo  rd\vi\  Vvo=rjn.=3 
.  T>^Vv_Vj'^.mw=3    T^.î>»o\o   T<fVv_:3-K  Tï^WVviA   Vvomo   rif-À-^rvÉ»   ysjTï^ 

m-A  — t  «^      — t  t  \      T^Ao-i.»   rdjcTja    .  v^arn-^  v<Lwlici-\^   t^-^^oxûo 

a-\-X.  V  'T^  -"•^  i->  ^j^^y^m  o^\jt  r^—tt  \^a  t<^\vî1.îs-a  rdsrjox^ao 
T<^Z73A_ï^  oAjto  Y«^\,^.=rjox3  ^•^jé.  o»-\jé.o  o-\A.i^  «I^Ao  rdojj-issxrrj 
.  «lrrx.:73ijr<l^  rdAo  t<1>.\\->  y^\  cW^—j  ri  A  ,j-=ooj  rd^i.^ 
0000  .  '-^  \  "'  vd\<x.x.  A_i_-^  ^>^<73  A-o_ro-A  \<ri\.i_>':vro  )Ji-irdc\ 
<js_>T<f  -  ^  -nm  \  00030  ri^^T^l^A  r^  ~-i\  T^mAt^  «..^o^ooA  .;:3CTL.» 
<<^Vvrv  %ni<^ —in    v^  — tn  vv  — i    .^^ooAiw    OOOOO    r^ÂOJt    A>».     T<f  dXOj^rC 

Q-À  — >  V  sVvg:'  ^-v^TariTo  .  ri^H_M  A  ^^  ^Ss;K.i:,r7Do  rî^vH^  "T'-^^ 
Î!V.v^îi\  oVv..yij  T<fVv_iixj:3  o.y-°LA  ^v-VïTïfo  T<lAo.iw  A  rd^vi  \<1\a 
r^CTvAri  ^.=73  .  '  y  -^n  .-.-^n  ^,Vv.ii^  t<fi(v£vr3  V^ri-ori  vù^^^r^ 
T^i^-raÀ  rwVv.A_>i-A  ^oœo  ri-Ko_S_;^  ,^»>d^  .^_cuT<f  -tjAxj  T<iA-A 
T<^H_^_=ooj3  \  V""  ^•v^'Kj^jo  .  x<f^i.>^vr73  oi.\^  A.b>.  riVvj3.b_o 
t<1\3j-^  VviTï^  .  rcf5rvvjA.:73,r3  ^AAio  ^i.£x^,^  A^  ^zr»  oooo  ^VvrwJv 
.  ^>-KVv^  ^rv_jt<fo  A-ii  Tï^\..A.ro  Vvooa  rd-t^À^i  «l'-K^^J^  Abw  ervooo 
■^  \    fv>    -^  — >  \   jOTï^  po.S^A   rïiocn  u.^jcm   riAo   ridrAVvA  Vvjtî^o 
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^-Tp  viljL.30  -j^rot  ootTJO  .rdjLrTi  A  Vm  r^crvja^iwO  tsLj^Aotï^ 
A  s,  n  >  s-r<f  v-iij—Cû  TîlitTS  .^r^o  .  T<r\-iH_r73o  t<1vv_»A=o  r^^r^ra 
r^Sft-^  A-i».  05VvcvA_x_yi  r^am  \'\  y  -na  .  A-o-m-^  Ti^Vv_s_»'v.m 
Q-J3-  ~->  y.  T<l\o    .  rïlj^cû-So^   » atT>.A   aam   ^^^-v.=oa   'r^)sv.\.iy!\c\ 

T<lv>Ha_cû   .__^f73Ar»,o   tcTVv^^   a\s,o   Y^\'-\r<^  > !^'^~'  T<j:3j<.t3'^viA 

T^H-OOT"^    US_»T^    ,__^V_1T^    (V£^2kJ0     ...^01 T^    OAMT^O     T^VvAX^a     ^iJf.lAA 

kLitï^  \j=nr^  TsLrD._KA^  «^^•^  ^  jjTïlrbo  T<ljAA.a  t<1jLi  cv=xx.a 
rifVv_x_rr)._3e.Vv  >_it<1^  .^^tn A . a.    (  -svc j  yT,..s..o  vd-oo^^c»  t<'-\"v».'\o 

T<Ao    TïliA-cLrTD     -^.S..     (>"(')  ^  ~t  ^      ,^_0<7JOt.oVvi>.Vv    ■:Vi>.0    A^CV=73.\ 

vi^'icv  V  \^  rd_\a_s_  rîLjfn  o<t>o  TSf^-i_iA_:73  >_3è_iT>;^  g  \  w-sot^ 
^r^'v:^  T^^-ÀT<f  5rt-x.viV  T<rH_S^  S-iJ^^ÀA.y^  .  ^  —y s.,  rCf^r^CJ^ûo 
n  •— >  ..s..  .noVvo  .  Vo-Kr^_=3  ,._cv_it>:^  t^A_=ocv  rï^Àcvje.  .:3o\_vi_in 
w_oo3J.sr»a  .  T^T-Kcvx.  As,  ,^_cvi3>ûxi'a  ys^iTif  r^Vvr^V^i^çûo  kTVvv'^iy) 
..^cnA  — >.s,  o_v.n^o  .  r^  VvSrilyi  ,^_cA:73j-a  usjtïf  r^vraVv  «jifV»T^ 
T^S-â-v»  j^Aii  «<^A\— 1  <T>— %  Tcf^cAi^i  .^^cktjA^  o-XA^Vrîjn   .^tX. 

v^—^ A_=rs    r<A_vi   "V-^o   .  Tïl.b.»-Kvî^  ,__cv_iT<f  ^rv  v  V  — »  .._^<7i_i_m« 

A.^A  rdjAi'aroo  .  "^~->\~'  wi^isyVvT"^  ,  x<^acn  v^y^rry\  c^vùy^ay.\j 
ft  \  Y^T'to  r^H  y,\(vj3.-r3  ^vi..=r>  <vj-H_i.o   ."->  Y,  oAjaiVvv^  ri!\a.x. 

OOK^    -730a_\^     r^  -N    \    -73    .y  <\o    ^_v_V_=f3    T'^Aa    TïfH_=3JSv^w-«OOJ-rO 

v^v  X  ■*.  A  s.  v^^V-^ivjT^  ^'*-*  ^jAoj  -K^iv^aa  .  "a_xj':vj3a  tC^ooAt^ 
am  Avïfo  .  Kf  \  y.A  osA  a_>Vvjr^a  A^a_m-^  '^^  \  -r\  V\oA  a^tcfa 
•^x.^-  m-\^  \.:3  ■^■'M^  T^-x.T<l^  .  t  (YVM  "isvj^av^  A^arr>-:\  rilsAso 
A-T3._it.T<fo    -jojaa  rd'-\-\^   -^s,   axi^-HVw^a   cûrdrofn^  Val   rdi_Jé.A 
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v^—St .\ 20   yy.^^^  v^am   v--i».-\_=r>T\    \   \     -t->   .\  >,  ~-t  ~->  \  Vv_yi_i 

en  \  "SA  r^VvA-i...  rda<n  oooa  A  V-tj  vîljtKl^  A^rouViV^  At^trpA 
vd.=3'\  TÇL-xA-m    "<v.\_b^   v^am  v»  No'=\   A  Vso   ,x<!'-a<7J   TCf  Vv  y  >  — > 

«•"•^   ~->    ■HA_i.    r^JCT^^    -  >..{V\  >A    wr^n  .m  ^  /^    (  •*>'"')  fn_xJ_«\_v\_.£ï3<VrîA 

.racnan  r^J-w^j  A.^^  "aj"K~-vfY\A'A  t^»\,\\(v=3A  rîira-K  K^-^V-tj  VvoA 
V\oJi  t^\^T)o  AvTiTo  :  T^  ».  x^H-S-^  T^  '\  V:73  A  s.  v^rryXr^  oxA 
r^-raS-M  A_i>.  ctxA  >  s-Vvjt.T^o  r^j-vi^j  As.  <n\~->.rpa  K^-s\-r> 
vd  \a  r^am-^  T<lS-Kcv.V-a  T<lixjft_3e.o  r^xovrao  rijjajta  T<r\Vr>o 
oxA  raoxjo  tn  \  ~->  ria  -^^-X?  »'=^-"  .  r^Vu_»'?v.=»^A  m<\j:n.\.jt.r^ 
«^t  »  *-->  As»  TC^A^acv^  cnA  .tdox»  Atï^o  vîf  Vvt<1"05^^  T^i(v£jo3(v=o 
.  yrvA  \  <^  .•A  •;t\  -vft  — »  ^..vio  .  A^om-A  v^-àVvt^  c7j.v'v~->a  T'^VvH.ii.'A 
T'^Vv.'riA  'Kft^  \n  ivi  -  \  vv  «^  v.r^  r^itVj^jsA  ^^r^o  A-cvrra  ^ttd 
A  ^o  VvjA  vdi^aVvo  cA-raoT"^  -\  T^oos  xAa  T^-Ka~->.s-o  Ti^viàcvm 
«■:v_i3aTCr  orx-V-Soo  tvA  ~-iOT^  c7XJ_=r>  Kf^Àja^ra  rcfocn  J«3•^  -pA.ro 
.^^oojA  Vv  n.  s,o  . \<^'-\a  \. \  rd-so'^^w  v^SVvrïf  oaA^  AT<f  r^vr^ojo 
«s_%<Tja  .  r<^\)s\v^  r<lj<n.  — >  K^  — >-K  vcf  v."^  -s  rîfoajo  .  >-isç£û  t^*  V  \r^ 
A  s..  CTiA  v.SwVv_je.T<jn  ,t7>a  ~->t<^  VvcA  v^^F^rdct  KjctïI.^  ^j^ii^v^  -vra 
A  s  o  v^'i[\.  — lobcv-To  A  S..O  v^jAyixcvraA  r^-s\-73  <r>\i3i-A  r<^\j3jT<f 
T'd-x.r^'^  ^kj^o.^  ûxSrwO  .  t^»mJL3C:73a  T^VvAiw'^  rs^jj^vraA  T^j'OjacvS 
.  r>wjL.£ïjH_S    _jjT<^  «■?v_noT^-:\   ^jA.»r^o   r^VvjajVti^   t^VH^-   T<ft~-v\-A 

ooïA  ro..v-v..>T<^cv-»r:^  j'VJrj  »«^  — >  \  r:lj-\_2>.oA_\  T<fc\_j«.o  Kf  >  rrt  v> 
rïfVj'À-n  vJè_iT<dA  Qtx^TS^o  «^Vion.v  ^— >  -pj3  cû\y^  «^j^-^Vm 
c<xjwîso_CD   ,-\_rr)A   T^irv_x_»'A_Ei   TCfirw.i»»n  r^v  ».  v  — >   A..2>-   a.rrj_j30 

A  "^T^o   T>;lA_îi3   XjÂ   a  '^,    T^S-xvj^rra   , f\  — ««^  ri^ama   .  Mcv^dao 

cn-rot^i».  x<^ifVj-\_j3  yJi^v^  ^rda  \  -"  ^.  >^^j£ûo  i<'\i.t~->  As-  ji^ro 
j^V-roo  ry\  »,  S^  fY>  y\jm-\  T^Vn_^»A  rw.t..»..\r-t\  arrx.\jç-^  ri^T^bw 
rdoi-Ar^  VvîvAj-^  " A.J3  «^Vtv  y  \  o^-A_iiO  o\A_j  Sixda  .  cytAr^v^f--» 
•^A-=r>  \  ^a  T^.i»»^V\o  v^.ay'.i.n  ^000  rdjA_z73A  A  ^-o  -p:xi\=n 
v^VvAiw   vi^A<n.:3  ,oscv.=a.xû   r;rVvjjA.roA   f<nc\\^^c\r^  <v>i.:ije.T<f  tïIAa 
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v^  -73a—»   a<n   -    -73a    ,  œ-^a  (•'*"')  v^Qcn  x_^n  Til.'£jVv_:i.a  tCTVva  s, 
rdiàrd^   ^p3  A^  \<ji\»   .^X   \ij  TïlAo   cvAjt  t<1Ac»  rt\\   — >  x^A 


TIUDICTION. 


Pour  l'honneur,  la  gloire,  l'exaltation,  la  confession  et  la  glorifica- 
tion de  la  Tnnit(5  très  haute  qui  est  adorée  et  glorifiée  par  les  Anges  et 
les  hommes,  qui  est  sainte  et  de  même  essence,  pour  la  paix  et  l'édifi- 
cation de  la  sainte  Eglise,  ce  rituel  des  fêtes  de  Notre-Seigneur  a  été 
fini,  achevé,  terminé  et  parachevé  par  les  mains  de  l'esclave  débile  et 
pécheur,  rehut,  ordure  du  fumier  et  de  la  boue  des  places  publiques, 
Habèche  fils  du  diacre  Djemha  de  la  famille  du  prêtre  Elie  de  Kara- 
lioche'",  individu  négligent,  sot,  mou,  paresseux,  appartenant  à  la  lie 
du  peuple,  prêtre  de  nom,  à  la  vérité,  mais  ne  méi'itant  pas,  par  ses 
œuvres,  de  recevoir  ce  titre  et  indigne  d'inscrire  son  nom  sur  ce  saint 
livre,  autrement  qu'en  vue  des  prières  que  ceux  entre  les  mains  de  qui 
il  tombera  feront  pour  lui.  Puisse-t-il  être  l'objet  de  la  miséricorde 
divine!  Il  a  été  écrit  dans  la  sainte  église  de  la  Mère-de-Dieu  dudit 
village  de  Karakoche,  dans  la  chambre  qui  regarde  vers  le  nord.  Cela 
a  eu  lieu  en  l'an  2  0Ô-y  des  Grecs  (1  7^6  de  notre  ère),  le  1  2  du  mois 
de  septembre  (du  calendrier  Julien);  il  a  été  écrit  par  les  soins  de 
notre  illustre  père,  le  bienheureux  M°"I\vannis,  aussi  appelé  le  métro- 
politain Karès,  de  ce  village,  du  diacre  Jean,  fils  du  diacre  Matthieu, 
de  sa  mère  Khatoun  et  de  ses  frères  Georges,  Jacques  et  David,  pour 
son  âme  et  les  âmes  de  ses  morts ,  car  notre  père  vénéré  a  fourni  le 
papier,  le   diacre  Jean  a   payé  la  dépense,  tant  de  sa  poche  que  de 

'•'  Le  villagt^  que  l'on  appelail  au  moyen  àj;e  «^^i^aa.  Vvj.;3  so  nomme  aujourd'hui 

tiKarakoclie- ;  il  est  situe  cnirc  Mossoul  et  le  grand  Zab,  et  est  habité  ])ar  des  Syriens 
cnlh.iliiiu.'s. 
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celle  (le  sa  famille,  et  tous  ont  donné  ce  livre  à  la  sainte  église  de  la 
Mère-de-Dieu  à  katakoclie.  Personne  n'a  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de 
faire  sortir  ce  livre  de  ladite  église  pour  un  motif  quelconque,  car  ils 
l'ont  donné  à  l'église  en  don  spirituel.  Ces  choses  ont  eu  lieu  à 
l'épocjue  des  pères  vénérables,  des  patriarches  illustres,  notre  père 
M""'  Ignace  aussi  nommé  Georges,  patriarche  d'Antioche,  et  notre  père 
sublime  et  bienheureux  M"'  Iwannis,  aussi  nommé  Karès,  natif  de 
Karakoche,  qui  réside  dans  le  couvent  de  Saint-Behnam  et  a  juridic- 
tion sur  toute  la  région  de  Mossoul,  c'est-à-dire  sur  l'Orient'".  One 
Dieu  élève  et  exalte  leurs  sièges  jusqu'aux  ct'destes  hauteurs  !  Ainsi 
soit-il  ! 

Maintenant  tous  les  frères  lecteurs  expérimentés  sous  les  yeux  de 
qui  tomberont  ces  lignes  mal  écrites  sont  priés  de  dire  une  prière  pour 
les  personnages  bénis  qui  ont  fait  faire  ce  livre  et  pour  le  scribe  pécheur 
qui  l'a  écrit;  que  la  prière  soit  pour  toute  la  troupe'-'.  Quicompie  prie 
pour  le  pardon  des  péchés  d'autrui  recevra  lui-même  son  pardon  grâce 
aux  prières  de  la  Mère  de  Dieu  et  de  tous  ses  saints.  Il  y  avait,  dans  ce 
village,  à  cette  époque,  vingt  prêtres  et  cent  vingt  diacres  dont  Marie, 
Mère  de  Dieu,  et  les  saints  de  Notre-Seigneur  gardent  le  souvenir. 
Amen!  Ainsi  soit-il I 

Voici  le  motif  pour  lequel  ce  livre  a  été  écrit  :  En  l'an  2o54  (des 
Grecs  =  ly/iS),  le  roi  de  Perse  vint  avec  ses  troupes,  ils  pillèrent  ce 
pays  et  emportèrent  les  livres  qui  existaient  avant  ceux-ci.  Ecoutez 
donc,  ô  nos  frères  et  nos  amis,  le  récit  do  ce  qui  arriva  à  cette  époque  : 

C  En  raison  de  l'opposition  que  les  primats  d'Orient  (T^^va.m)  faisaient  aux  pa- 
triarches jacobites,  ceux-ci,  |)endant  les  doux  ou  trois  derniers  siècles,  ont  souvent  laissé 
le  siège  du  primat  d'Orient  vacant,  et  la  dignité  de  T5iv»-vam  est  à  peu  près  abolie 
aujourd'hui,  car  depuis  plus  de  soixante  ans,  je  crois,  aucun  prélat  jacobite  n'a  reçu 
ce  titre.  A  l'époque  du  métropolitain  Karès,  il  n'y  avait  pas  de  primat  d'Orient  et  ce 
prélat  eu  remplissait  les  fonctions,  sans  en  avoir  le  titre.  11  habitait  généralement  au 
couvent  de  Saint-Belinam  et  restaura  la  galerie  à  arcades  située  devant  la  porte  de 
l'église  du  couvent,  ainsi  que  le  prouve  une  inscription  que  l'on  y  voit  encore  aujour- 
d'Imi.  Il  mourut  dans  ce  couvent  en  1746,  au  mois  d'avril,  et  y  fut  enterré.  J'ai  parlé 
du  couvent  do  Saiut-Belinam  dans  mon  ouvrage  inlilulé  :  Inscriptions  sémitiques  de  la 
Syrip,  de  ta  Mésnpntamic  et  de  la  région  de  Mossoul,  p.  j3a  et  suiv. 

''^'  C'est-à-dire  :  pour  ceux  qui  ont  fait  écrire  le  livre  et  pour  le  scribe  qui  Ta  écrit. 

32 


498  FI.OHILEGIUM   MELCHIOR  ])E  \()(;UE.  [10| 

Nous  avions  ciUéljré  la  fêle  de  la  Résurrection,  lorsque  nous  parvint 
la  terrible  nouvelle  que  cet  impie  allait  venir,  et  tout  le  pays  fut  cons- 
terné. Le  roi  de  Perse  Tahmasp'"  vint  avec  ses  troupes  semblables  aux 
sauterelles  ailées  qui  n'ont  pas  de  nombre.  Ils  arrivèrent  d'abord  à  la 
ville  de  Kerkouk'^^  qu'ils  entourèrent  et  assiégèrent  inutilement  pendant 
neuf  jours;  le  dixième,  ils  mirent  en  batterie  des  mortiers''',  et,  pen- 
dant la  nuit,  vers  l'aurore,  ils  lancèrent  des  bombes  dans  la  vill(!  jus- 
(|u'à  la  troisième  heure  du  jour  et  l'incendièrent.  Les  habitants  de  la 
ville  crièrent:  «Nous  nous  soumettons  à  toi,  ô  roi  notre  seigneur  !  n  et 
ils  livrèrent  la  ville.  Le  roi  de  Perse  s'en  empara,  y  entra,  prit  les 
notables  et  en  tua  quelques-uns;  on  en  tortura  d'autres'*',  on  enleva 
les  garçons,  les  tilles,  les  femmes,  l'or,  l'argent,  les  troupeaux  et  tout 
ce  qu'on  trouva  chez  eux.  Le  roi  y  établit  un  gouverneur,  continua  sa 
route  et  arriva  a  la  forteresse  d'Erbil;  on  l'assiégea  pendant  quelques 
jours,  on  l'incendia  également,  au  moyen  de  bombes;  il  s'en  em- 
para, pilla  tout  ce  qu'il  y  trouva,  y  commit  des  horreurs  sans  nombre'"' 
et  y  établit  un  autre  gouverneur.  Mais  avant  même  qu'il  n'arrivât 
à  Kerkouk,  Housseïn  Pacha,  roi  de  Mossoul''^',  nous  avait  envoyé 
dire,  c'est-à-dire  avait  envoyé  dire  au  village  de  Karakoche  :  «Apportez 
tout  ce  que  vous  possédez,  blé,  orge,  paille,  bois,  et  ce  à  quoi  vous  tenez, 
c'est-à-dire  les  femmes  et  les  enfants.  jjNous  enlevâmes  donc  tout  ce  que 
nous  pûmes  et  ne  restâmes  qu'un  petit  nombre  d'hommes  dans  le  village 

'■'  L'auteur  désigne  toujours  Nadir-Cliah  sous  le  nom  de  Talunasp.  Ce  prince,  avant  de 
monter  sur  le  trône  en  lySli,  se  faisait  appeler  Talimasp  Kouli  Khan. 

'-'  On  appelle  en  turc  et  en  curde  ttKerkoukn  la  ville  qui  portait  au  moyen  à|;o,  cliez 
les  Syriens,  le  nom  de  ws«vYco  Viraux  r^-va..  Elle  est  située  sur  la  roule  que  suivent 
(jénéralement  les  caravanes  pour  aller  de  Bagdad  à  Mossoul,  et  on  y  voit  une  église  sou- 
terraine très  ancienne,  l'église  de  Saint-Tamouzgard. 

(■''  T^-vâ^rjcvaa  est  une  transcription  du  mot  turc  »j^  «bomben.  INotre  auteur  emploie 
ce  mot  dans  ie  sens  de  bombe  et  dans  celui  de  mortier. 

'*'  Dans  tout  ce  passage  les  troisièmes  personnes  du  singulier  et  les  troisièmes  persoimes 
du  pluriel  s'entremêlent  tellement,  qu'on  ne  sait  pas  exactement  si  l'auteur  a  voulu 
parler  du  roi  ou  des  Persans. 

'*'  oA~->s-o  est  évidemment  une  faute  pour  ^\r3ji.o. 

■'  Les  Nestoriens  douEicnt  aujourd'hui  le  titre  de  roi  (tS^-iX-o)  aux  chefs  de  tribu. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'auteur  de  la  chronique  ait  qualifié  de  roi  Housseïn  Pacha, 
qui  n'était  en  réalité  que  Pacha  de  MossouL 
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jusqu'à  la  fête  de  l'Assomption,  avec  notre  père  illustre  el  digin;  iriiu 
bon  souvenir,  le  métropolitain  Karès.  Nous  avions  célébré  les  saints 
mystères  et  sortions  de  l'église,  lorsqu'on  nous  apporta  l'avis  suivant: 
s  Partez  et  fuyez,  les  Persans  sont  venus  Iw  La  crainte  et  une  immense 
terreur  s'emparèrent  de  tout  le  monde  au  point  que  personne  ne  con- 
serva la  moindre  force;  nous  emportâmes  ce  que  nous  pûmes,  nous 
nous  enfuîmes  à  Mossoul  ce  même  jour  et,  le  lendemaui,  il  ne  restait 
(pi'environ  quatre-vingts  hommes  gardiens  du  village.  Les  troupes  per- 
sanes arrivèrent,  les  atteignirent,  les  dépouillèrent  de  leurs  vêtements, 
mais  ne  tuèrent  qu'un  seul  homme  et  entrèrent  dans  la  ville.  Les  Per- 
sans s'emparèrent  du  pays  tout  entier  jusqu'aux  montagnes  et  firent  du 
butin  et  des  captifs  dans  les  villages  des  Syriens  et  des  Musulmans.  Ils 
commencèrent  par  les  haliitants  de  Karamlès'"*,  ils  les  pillèrent  et 
prirent  les  garçons,  les  fdles,  les  animaux  domestiques.  Ils  firent  de 
même  aux  gens  de  Bartelli  parmi  lesquels  ils  tuèrent  beaucoup 
d'hommes,  enlevèrent  i)eaucoup  de  garçons,  de  filles  et  de  femmes,  cl 
à  qui  ils  ne  laissèrent  rien.  Ils  pillèrent  Tell-Kef  et  Alkocbe,  mais  la 
plupart  des  habitants  s'étaient  enfuis  et  réfugiés  au  couvent  de  Rabban 
Hormouz,  dans  la  montagne.  Les  Persans  les  y  atteignirent,  fondirent 
sur  eux  comme  des  loups  sur  des  agneaux,  comme  des  faucons  sur 
des  passereaux;  ils  tuèrent  les  uns,  emmenèrent  les  autres  en  captivité 
et  leur  firent  subir  de  grands  outrages  qu'on  ne  saurait  exposer  et  ra- 
conter. 11  mest  impossible,  ô  nos  frères,  de  raconter  en  entier  ce  qui  se 
passa  dans  ce  pays  :  les  Persans  allèrent  dans  les  montagnes  de  Cbeikh- 
Adi'-'et  y  firent  un  [jrand  carnage,  enlevant  les  femmes,  les  enfants 
et  tout  ce  qu'ils  trouvèrent,  puis  ils  revinrent  auprès  de  Tahmasp, 
leur  roi,  à  Erbil. 

Le  susdit  roi  de  Mossoul  ainsi  que  ses  lils ,  les  gens  de  sa  l'anulle  et  tons 
les  notables  se  mirent  à  l'œuvre  avec  courage  et  diligence;  ils  lermèrenl 

C  Le  village  de  Karamlès  (on  syriaque  ac.»\-T3\a.  |  est  situé  à  peu  de  dislame  de 
Karakoche;  il  était  habité  par  des  Nestoriens  et  est  anjourd'iuii  chaldéen  catholique.  Les 
habitants  de  Karamlès  étaient  appelés  T<ojt_=OT^. 

'')  Les  villages  de  Tell-kef.  Alkoche,  Cheikh-Adi  et  le  couvent  de  liabhan-Hormonz 
sont  situés  au  nord  de  Jlossoul. 

3-j. 


500  Fl.oniLEGIUM   MKLCHIOP.  DE  VOGUE.  |1^J 

les  portes  île  ia  ville  soigneusement  et  courageusement,  elle  roi  adressa 
une  proclamation  à  tous  les  habitants  musulmans  de  la  ville,  ainsi 
qu'aux  Syriens  et  aux  Juifs,  pour  leur  dire  :  «^  Préparez-vous  à  la  guerre 
avec  courage  et  diligence."  Ils  se  mirent  tous  également  à  l'œuvre, 
préparèrent  leurs  armes,  disposèrent  sur  les  murs  de  la  ville  les 
macliines  de  guerre,  c'est-à-dire  les  canons  '",  et  ils  nioufèrcnt  jour 
cl  nuit  la  garde  avec  vigilance. 

Dix  jours  après,  le  roi  Tahmasp  arriva  avec  ses  troupes  semblables 
aux  criquets  et  aux  sauterelles  qui  n'ont  pas  de  nombre.  Ils  entourèrent 
comme  d'une  ceinture  la  ville  où  il  y  eut  une  grande  peur  cl  une  pa- 
nique. Je  ne  saurais,  ô  mes  auditeurs,  décrire  la  paniijue,  l'eiïroi, 
l'épouvanle  qui  y  régnaient.  L'inique  roi  de  Perse  prit  bien  ses  dispo- 
sitions, les  Persans  ftiirenl  en  batterie  des  canons  et  des  mortiers  au- 
dessous  de  la  ville  et,  le  jour  de  la  fête  de  la  Croix,  ils  commencèrent 
à  tirer.  Ils  tirèrent  d'abord  le  canon,  mais  sans  uliiité  (?)  ,puis  ils  com- 
mencèrent à  lancer  des  bombes  et  en  lancèrent  pendant  neuf  jours, 
sans  interruption  jour  et  nuit.  Dieu  donna  aux  gens  de  Mossoul  qui 
gardaient  le  mur  un  cœur  de  pierre  :  ils  rugirent  comme  des  lions  sur 
le  mur,  tous  restèrent  unis  et  en  parfait  accord  et  ils  s'encourageaient 
réciprocjuement,  disant:  «Soyez  courageux  pour  que  l'injuste  ne 
triompbe  pas  de  nous!w  Ceux  qui  restaient  dans  les  maisons  descen- 
dirent sous  terre,  c'est-à-dire  dans  les  sous-sols;  ils  pleuraient  et 
priaient  Dieu  de  ne  pas  les  livrer  aux  mains  de  l'impie.  La  panique, 
ranjfoisse  régnaient  dans  toute  la  ville,  principalement  à  cause  des 
bombes  qui  venaient  de  tous  les  côtés  et  tombaient  dans  la  ville.  Il  y  en 
avait  qui,  tombant  sur  le  toit,  détruisaient  une  pièce,  d'autres  en  dé- 
truisaient deux,  d'autres  trois,  et  personne  ne  pouvait  sortir  à  l'exception 
de  ceux  qui  gardaient  le  mur  et  les  retrancbements. 

L'ini([ue  Tahmasp  ordonna  à  ses  troupes  de  détourner  le  Tigre  pour 
qu'il  ne  coulât  plus  dans  le  voisinage  de  la  ville;  la  ville  tomba  alors 
dans  la  détresse  et  l'angoisse  à  cause  de  l'eau  :  on  but  l'eau  de  puits 
salés  et  amers,  et  cela  aussi  tourmenta  beaucoup  la  ville  de  Mossoul. 

"'  i^acvi^  n'est  pas  un  mot  syriaque ,  c'est  le  mol  turc  lj^  rcanoni,  pourvu  iFunc 
désinence  syriaque. 
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H  onvoyjiit  ses  troupes  dans  les  montagnes  et  les  plaines  et  elles  rap- 
porlaicnt  des  vivres.  Les  Persans  ne  laissèrent  rien  dans  la  montagne 
et  dans  la  plaine,  ni  blé,  ni  orge,  ni  bois,  ni  paille,  ni  liiiile,  ni  miel, 
ni  aucune  espèce  d'aliment.  Ils  arrivèrent  jusqu'à  Djézireh.  dans  le  pays 
de  Kardou,  un  dimancbe  au  moment  de  la  messe,  entrèrent  dans 
l'église  où  tous  les  Syriens  étaient  réunis,  les  prirent,  les  égorgèrent 
comme  des  agneaux,  enlevèrent  les  femmes  et  les  enfants,  les  objets 
appartenant  à  l'église,  je  veux  dire  les  croix,  les  patènes,  les  caHces, 
avec  les  objets  servant  au  culte.  Ils  commirent  de  grands  excès  dans 
celte  ville  et  revinrent  à  Mossoul.  Pendant  (ju'il  les  faisait  coml)attre 
contre  les  Mossouliotes(?),  sans  que  les  gens  de  la  ville  faiblissenl, 
l'inique  roi  de  Perse  eut  recours  à  de  nombreux  stratagèmes.  En  effet, 
il  creusa  des  mines  sous  terre  pour  détruire  le  mur  et  les  remplit  de 
poudre"',  il  lit  aussi  de  nombreuses  échelles  afin  que  l'on  escaladât 
le  mur.  Quelques-uns  apportèi'ent  de  la  paille  pour  remplir  les  fossés, 
ils  firent  avec  soin  leur  ouvrage  et  toutes  les  troupes  se  réunirent,  cetle 
nuit-là,  autour  des  mines.  Leurs  mines  firent  explosion  dans  leur  di- 
rection'-', et  beaucoup  d'assaillants  furent  étouffés  par  la  f'uméi>, 
d'autres  engloutis  dans  la  terre.  Lorstpie  le  roi  Tabmasp  vit  (ju'il  en 
était  ainsi,  il  fut  désolé,  et  les  Mossouliotes  qui  étaient  sur  le  mur 
prirent  courage  :  ils  commencèrent  à  lancer  des  bombes  (?) '■'',  tuèrent 
des  hommes  en  quantité  innombrable,  et  le  roi  Tahmasp  fut  frappi- 
de  terreur  en  voyant  les  prodiges  et  les  miracb's  (jui  avaient  lieu  par 
la  volonté  de  Dieu  et  de  ses  saints. 

Après  cela,  il    envoya  des   messagers  pour  traiter  de  la  paix;  ils 

Cl  ^ci-xT^=3  l'st  le  mot  arabe  vulgaire  ^ijL;  ttpoudre.:» 

'-'   La  phrase:  .. amjA^w cioj-\°Lu  cvî^cna  n'a  pas  de  sens,  et  je  crois  qu'il  faut 

lire:  .___c>cnjAiw  , ocru^^ii  oa^cno  tret  leurs  mines  revinrent  sur  cuxn,  c'est- 
à-dire:  les  mines  éclatèrent  de  leur  coté,  au  lieu  d'éclater  dans  la  direction  du  mnr. 
nNadir-Scliah ,  dit  Niebulir,  lit  aussi  sauter  quelques  mines,  mais  toujours  plus  à  leur  propre 
désavantage  qu'à  celui  des  Turcs." 

(■■'1  »<r'^\  \fn-t  signifie  fflance,  javelot:;,  mais,  à  moins  que  les  Persans  n'aient  essayé 
di!  prendre  les  murs  par  escalade,  ce  que  le  chroniqueur  ne  dit  pas,  je  ne  vois  pas 
comment  les  Mossouliotes  auraient  pu  se  défendre  avec  des  lames  ou  des  javelots.  Je  serais 
1res  porté  à  (  roire  que  rt^T^^fvn  est  une  faute  pour  T<f-v3j:73aj3  rrmortier,  hombe^, 
barbarisme  dont  j'ai  parlé  dans  la  note  .3  de  la  page  /igS. 
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vinrent  vers  le  roi  lie  Mossoul  et  lui  apportèrent  des  présents.  De  son 
côté,  le  roi  de  Mossoul,  c'est-à-dire  Housseïn Pacha, envoya  le  fils  de 
son  oncle  paternel,  avec  des  présents,  vers  Tahmasp,  et  ils  firent  la 
paix.  Les  Persans  abandonnèrent  les  approches  de  Mossoul  et  s'en  re- 
tournèrent, mais,  en  s'en  allant,  ils  incendièrent  les  villages,  et 
Tahmasp  descendit  pour  aller  à  Bagdad"',  car  il  l'tait  en  bons  termes 
avec  le  roi  de  Bagdad,  Ahmed  Pacha;  celui-ci  fut,  en  effet,  la  cause  de 
tous  ces  désastres  parce  que  le  grand  roi  de  Constantinople  (le  Sultan) 
était  irrité  contre  lui. 

licdil  Housseïn  Pacha  envoya  son  lils  vers  le  grand  roi  de  Byzance 
(le  Sultan),  afin  de  lui  faire  connaître  la  victoire  tpie  Dieu  lui  avait 
accordée  sur  le  roi  de  Perse.  Son  fils  se  rendit  donc  près  du  roi,  lui 
annonça  la  victoire  et  l'entretint  des  dévastations,  des  massacres,  des 
enlèvements  de  captifs,  des  actes  de  pillage  (pii  avaient  été  subis, 
des  tortures  et  des  persécutions  cpii  avaient  été  endurées  sans  qu'on 
livrât  la  ville.  Le  roi  se  réjouit  fort,  lui  fit  bon  accueil,  lui  donna  de 
nombreux  présents,  ainsi  qu'un  firman  pour  la  construction  des 
églises  dans  toute  la  région  de  Mossoul. 

Quant  à  nous,  les  gens  de  Karakoche '-',  nous  sortîmes  de  Mossoul 
et  allâmes  dans  notre  village;  nous  trouvâmes  beaucoup  de  maisons 
incendi('es,  les  Persans  avaient  enlevi'  ce  qui  nous  restait  de  céréales, 

'''  Dans  les  textes  très  modernes,  les  chrétiens  orientaux  appellent  qiieliiuefois  Bagdad 
■V»:3.— I  (Babylone). 

'-'  Dans  les  adjectifs  en  i.-  dérivés  de  noms  de  villes,  de  villages  ou  de  pays,  com- 
posés de  ^rjc3  et  d'un  autre  mot,  le  mot  VjC3  était  toujours  supprimé;  Tadjcctif  dérivé 
di'  t^TvjTxcva.  Vvxra  était  donc  t^tvj^ojsi  (voir  Bab  Hebrsus,  Ckron.  eccL,  éd.  Lamy  et 
AuBELOos,  11,  p.  3i3,  1.  33).  Mais,  dans  la  langue  parlée  au  moyen  âge  et  dès  une  époque 
antérieure  à  l'invasion  arabe,  il  semble  que  le  peuple  abrégeait  la  plupart  des  noms 
propres  composés  de  avxtD  et  d'un  autre  mot,  en  Iransformant  le  premier  mot  avira  en 
un  prélixe  ha ,  hi  et  quelquefois  bnu ,  qui  se  soudait  au  second  mot.  11  semlile ,  en  outre ,  que 
les  abréviations  ainsi  formées  pouvaient,  tout  en  gardant  leur  première  syllabe,  prendre 
la  désinence  Ju-  et  former  des  adjectifs  (voir  Pognon,  Inscriplimis  sniiitiqucs  th  la 
Siirip,  etc.,  p.  /i5,  n.  h,  et  p.  58,  5i)).  —  La  l'orme  T<j-:v»TVîLO,r3  est  extrêmement 
curieuse  :  c'est  un  adjectif  on  |L_,  dérivé  de  T^Aj-:va.ar3  ,  aliré\iation  de  ^»— i 
Tif^vj'xcv^  que  je  n'ai  trouvée  jusqu'à  présent  dans  aucun  texte.  Les  adjectifs  ainsi  formés 
snnl  extrêmement  rares  dans  les  textes  littéraires,  mais  il  est  probable  (|u'ils  étaient  très 
nombreux  dans  la  lan];ue  parlée,  tout  au  moins  à  la  basse  époque. 
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il  n'y  avait  plus  de  paille,  ils  avaient  enlevé  une  partie  de  tout  ce  qui 
restait  dans  le  village  et  en  avaient  brûlé  une  partie;  il  en  était  de  même 
dans  toute  la  région  jusqu'aux  montagnes.  Les  habitants  souffrirent 
beaucoup  et  il  y  eut  une  grande  famine  dans  ce  pays.  Le  fils  de  Hous- 
seïn  Pacha  revint  auprès  de  son  père  et  l'entretint  des  honneurs  que  le 
roi  de  Byzance  (le  Sultan)  lui  avait  accordés,  des  présents  qu'il  avait 
reçus,  et  du  firman  pour  la  construction  des  églises  des  chrétiens. 
Houssein  Pacha  permit  que  nous  reconstruisissions  les  anciennes 
églises  et  celles  qu'avaient  brûlées  les  Persans.  Les  Mossouliotes  construi- 
sirent huit  églises;  (|uani  à  nous,  les  habitants  de  Karakoche,  notre 
père  vénérable  et  digne  d'éloge  M*-"  Iwannis,  aussi  nommé  le  métropoli- 
tain Karès,  se  mit  vaillamment  à  l'œuvre;  il  persuada'"  les  habitants 
du  village,  et  ceux-ci  se  mirent  à  bâtir  la  sainte  église  de  Saint-Sergius 
et  Saint-Bacchus.  Notre  père  vénéré  était  à  la  tète  des  travailleurs,  il  se 
donna  b(>aiicoup  de  peine  pour  la  construction  et  travailla  beaucoup 
ainsi  ([ue  les  habitants  du  village  jusqu'à  ce  que  la  construction  de 
l'église  de  Saint-Sergius  et  Saint-Bacchus  fût  terminée.  On  conserva 
également  et  on  restaura  la  sainte  église  de  Marie-Mère-de-Dieu ,  car 
elle  avait  été  remplie  de  bois  et  on  avait  mis  dans  celte  éghse  les  portes 
et  tout  ce  qu'on  n'avait  pas  pu  emporter  à  la  ville;  lorsque  les  Persans 
étaient  venus,  ils  avaient  mis  le  feu'-'  à  ces  pièces  de  bois  et  l'église 
avait  été  incendiée  avec  les  livres  qui  y  restaient. 

A  partir  du  jour  de  l'arrivée  des  Persans  dans  ce  pays,  jusqu'à 
l'année  2067  (17A6),  les  alertes  et  les  paniques  ont  été  continuelles 
et  notre  cœur  n'a  pas  eu  un  seul  mois  de  tranquillité,  par  suite  des 
nouvelles  terrifiantes,  des  déprédations  commises  dans  les  régions  et 
des  famines.  L'année  même  où  ce  livre  a  été  écrit  nous  n'avons  pas  eu 
de  céréales,  et  pour  quinze  mesures  de  semences  une  seule  mesure 
est  entrée  dans  notre  grenier  dans  !-''  toute  la  région  de  Mossoul.     fin. 

"'   Il  faut  probablement  lire  aaj^^v^a  au  lieu  do  qoAtcTo. 
'■='   Il  faut  sans  doute  lire  a.t:n\r^  au  lieu  de  cviA-\t^. 
Il  fiiul  probablement  lire:  Ao^^tj^x    KT-vVTif  fin\a.=3 . 


VASES  GRECS  TROUVÉS  EN   PERSE, 


M.  E.  POTTTER, 

MEMBRE  DR  LINSTITLT^ 


Les  belles  di^couvertes  de  la  Mission  J.  de  Morgan  à  Suse  n'ont  pas 
seulement  enrichi  la  science  des  antiquités  orientales  d'une  façon  in- 
comparable; elles  ont,  en  outre,  apporté  à  la  céramograpliie  grecque 
quelques  documents  très  précieux.  Dès  ses  premières  fouilles  en  Perse, 
M.  de  Morgan  recueillait  dans  le  tell  de  Suse  des  débris  de  vases  peints 
grecs,  qui  ne  manquèrent  pas  d'attirer  son  attention  et  qui  prirent 
place  dans  le  premier  volume  de  sa  publication'".  Quand  les  objets 
furent  apportés  au  Louvre,  je  pus  étudier  à  loisir  ces  fragments  et  j'eus 
le  plaisir  d'y  reconnaître  les  restes  d'un  important  vase  plastique  en 
forme  de  cheval  que,  par  comparaison  avec  d'autres  œuvres  similaires, 
j'ai  proposé  d'attribuer  à  un  des  plus  notables  fabricants  d'Athènes,  le 
potier  Sotadès ,  contemporain  des  guerres  Médiques  '2'.  J'avais  tiré  de 
ces  faits  une  conclusion  qui  me  semblait  plausible  :  c'est  que  dans  le 
pillage  d'Athènes  par  Xerxès,  en  liSo,  quelque  soldat  perse  avait  bien 
pu  s'emparer  de  cet  objet  et  l'emporter  comme  trophée  de  victoire  ou 
comme  souvenir  de  sa  campagne  en  Grèce.  Je  rappelais  l'osselet  de 
bronze  pris  dans  le  temple  d'Apollon  à  Milet  et  transporté  de  la  même 
façon  à  Suse  par  les  vainqueurs  de  /19A ,  après  l'invasion  do  l'ionie'^'. 

Les  plus  récents  apports  de  la  Mission  de  Morgan  ont  un  peu  mo- 
difié sur  ce  point  mes  premières  impressions.  Jusqu'à  présent,  ces  rares 
fragments  de  poteries  grecques  ne  nous  permettaient  pas  de  remonter 
plus  haut  que  le  début  du  v"  siècle  et,  par  conséquent,  on  avait  le  droit 

'■'  Mémoires  de  la  Délégation  en  Perse,  t.  I,  1900,  p.  1 16  et  pi.  V. 

(')   ComjHes  rendus  île  l'Académie  des  Inscriptions ,  1903,  p.  iaS;  1908,  p.  ai6. 

P'   Havssoillier,  Comptes  rendus  del'Acad.,  igoa.p.  97. 
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fie  penser  cjue  les  expéditions  miiiUiires  étaient  seules  la  cause  du  trans- 
port de  ces  objets  si  loin  de  leur  pays  d'orifjine.  Mais  dans  le  lot  d'anti- 
quités susiennes  maintenant  rassemblé  au  Louvre,  on  remarque ,  avec 
quelques  autres  fragments  plus  menus,  un  important  morceau  de  vase 
à  figures  noires,  dont  on  ne  saurait  fixer  la  date  plus  bas  que  le  milieu 
du  vi°  siècle.  A  cette  époque,  les  bostilités  n'avaient  pas  encore  com- 
mencé entre  les  Perses  et  les  Grecs.  C'est  seulement  en  ô/i6  que  (lyrus 
envabit  la  Lydie,  que  Crésus  est  vaincu  et  Sardes  prise;  c'est  en  bhh 
que  le  mouvement  se  propage  à  l'ionie  et  que  commence  l'exode  des 
Grecs  vers  les  îles  et  le  continent  d'Europe.  Assurément,  on  ne  peut 
alarmer  que  ces  peintures  ne  soient  pas  contemporaines  de  ces  événe- 
ments. Ou  bien  encore  on  pourrait  admettre  que  les  Perses  trouvèrent 
en  lonie,  dans  les  sanctuaires  ou  dans  les  habitations,  des  vases  dont 
la  fabrication  remontait  à  vingt  ou  trente  ans  en  arrière.  Pour  ces  rai- 
sons je  ne  renonce  pas  complètement  à  l'ancienne  liypotbèse.  Mais  je 
dois  dire  que,  plus  on  recueillera  en  grand  nombre  des  débris  de  vases 
grecs  dans  le  sous-sol  de  Suse,  moins  on  devra  en  cbercher  l'expli- 
cation dans  des  circonstances  exceptionnelles  et  accidentelles.  Mieux 
vaudra  y  reconnaître  les  effets  naturels  du  commerce  amenant,  dès  la 
première  moitié  du  vi"  siècle,  des  vases  jusqu'à  l'emboucbure  de  l'Eu- 
phrate,  et  de  là,  par  caravane,  les  convoyant  vers  les  bauts  plateaux  de 
la  Susiane'^'.  Bien  entendu,  il  ne  s'agit  pas  de  prêter  aux  Perses  l'idé'e 


'')  Sur  le  commerce  des  Grecs  ioniens,  dès  le  vu'  et  le  vi'  siècle,  voir  mon  Cata- 
logue des  vases  du  Louvre ,  p.  Age  et  suiv.  On  me  permettra  d'en  citer  ic  passage 
essentiel  :  itLes  trois  grandes  rites  commerçantes  furent  Ephèse,  Miiet  et  Phocée.  La  pre- 
mière diainait  par  terre  et  par  la  route  des  caravanes  le  commerce  de  Tiiitéricur  doiil  les 
étapes  principales  étaient  Sardes  et  Suse  (Ridkt,  La  Lydie  et  le  monde  grec,  p.  102).  La 
seconde,  avec  ses  quatre  ports  bien  clos,  frétait  d'innombrables  flottilles  qui  peu  à  peu  sup- 
plantaient les  Phéniciens  dans  tous  leurs  anciens  comptoirs.  Ce  sont  les  Phocéens  qui .  les 
premiers  des  Grecs,  poussent  des  pointes  jusqu'à  la  Corse,  la  Gaule  et  même  l'Espagjie... 
La  mer  Noire,  où  aboutissent  Igs  caravanes  venant  des  plateaux  de  l'Arménie  et  dont  les 
richesses  minérales  donnaient  lieu  à  de  mystérieuses  légendes  sur  les  Arimaspes  et 
les  Griffons,  attirait  les  marins  de  Milet.  .  .  Enfin  la  Crimée  elle-même,  perdue  dans  les 
I.Tonillards  des  Cimraériens,  est  explorée  et  exploitée,  d'abord  au  moyen  de  camps  vo- 
lants, puis  à  partir  du  vi'  siècle  mise  en  coupe  réglée.  . .  Le  fond  de  la  mer  d'Azof  seul 
arrêta  l'essor  des  Milésiens.Ti 


[3] 
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de  se  procurer  des  vases  points  grecs  pour  orner  leurs  sanctuaires  ou 
leurs  maisons.  A  plusieurs  reprises,  j'ai  fait  reniar(|uer  que  ces  vases 
voyageaient,  non  pas  comme  bibelots  et  objets  d'art,  mais  comme  réci- 
pients de  produits   utiles,   vin,  liuili-,   parfums,   très   recherchés   des 


Finjrmpnt  (le  vase  grec  trouvé  à  Suse. 
(Miisc'e  lin  Loiivri'.) 


populations  barbares'".  C'est  poiirijuoi  le  commerce  a  porté  si  loin  et 
dans  toutes  les  directions,  aux  contins  du  golfe  Persique  comme  au\ 
rivages  du  golfe  du  Lion,  des  poteries  fabriquées  dans  les  pays  grecs, 
en  lonie,  à  Corinthe,  à  Athènes*'-'. 


'"   \'oir  lo  CnlnlcijTiie  des  vases  ilu  Lnuv 
(-'    lliiil.,  |i.  'i  1  ()-'i2n. 


p.  A8,  /i(),  'i2o,  CidS. 
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Venons  maintenant  aux  fragments  de  Suse  et  voyons  si  leurs  carac- 
tères techniques  permettent  de  reconnaître  à  quelle  fabrique  ils  appar- 
tenaient. 

Le  plus  important  morceau,  que  nous  publions  ici  (haut.,  o  m.  i  A  ; 
larg..  0  m.  1 3)  paraît  provenir  d'une  grande  amphore,  ou  peut-être  d'un 
dinos.  sorte  de  cratère  sans  anses  en  forme  de  marmite  ronde,  dont 
le  Louvre  possède  plusieurs  beaux  spécimens'''.  A  vrai  dire,  la  taille 
des  personnages  (environ  o  m.  i8,  si  le  sujet  était  complet)  dépasse 
sensi])lement  les  dimensions  usitées  sur  les  dinoi  qui  sont  presque  tou- 
jours divisés  en  plusieurs  zones;  au  contraire,  elle  se  rapproche  exacte- 
ment de  celles  qui  sont  données  aux  figures  sur  les  grandes  amphores 
à  lal)leaux''-'.  J'opterais  donc  plutôt  pour  cette  dernière  forme. 

La  représentation  est  incomplète;  le  haut  des  personnages  manque, 
mais  on  y  reconnaît  aisément  le  sujet  classique  du  combat.  Trois 
guerriers,  armés  en  hoplites,  avec  la  cuirasse,  les  cnémides,  le  bou- 
clier, l'épée  ou  la  lance,  se  dirigent  vers  la  droite  dans  l'attitude  do 
l'attaque;  celui  dumiheu,  le  mieux  conservé,  a  la  pose  caractéristique, 
presque  agenouillée,  qui  indique  la  marche  à  allure  vive'^'.  Six  autres 
fragments  plus  petits  et  moins  intéressants,  provenant  de  vases  diffé- 
rents, montrent  les  restes  plus  ou  inoins  distincts  de  sujets  appartenant 
au  style  à  figures  noires  du  vi'  siècle  (tête  de  guerrier  casqué,  bras 
d'homme,  draperies,  etc.);  ils  pourraient  être  de  date  un  peu  plus  ré- 
cente que  le  grand  morceau. 

Au  premier  abord,  on  est  tenté  de  voir  là  des  produits  de  fabrication 
attique.  L'argile  est  rosée  et  soigneusement  épurée,  les  traces  du  tour 
très  visibles  à  l'intérieur.  Le  fond  jaune  orangé,  la  peinture  noire,  avec 
retouches  de  rouge  violacé  sur  certaines  parties  des  tuniques,  des  bou- 
cliers, des  cnémides,  les  points  blancs  en  bordure  sur  la  jambière  du 
guerrier  placé  à  gauche,  les  fines  incisions  qui  détaillent  la  musculature 

''  Voir  mon  album  des  Vases  antiques  du  Louvre,  pi.  Go  à  6a;  cf.  Saglio,  Dicl.  rfcs 
Anli(j.,  article  Cratei;  fig.  2o4i. 

■-'  l'ar  exemple,  cm.  i8  sur  le  n°  E  7.33  bis  du  Louvre;  0  m.  22  sur  le  11°  F  i-oy. 

'■■''  Sur  ce  motif  de  ragenouiilement  exprimant  la  course,  voir  le  travail  récent  de 
M.  Ed.  Sr.iiMiDT  dans  les  Miinf/iPHO-  mcli.  Sliiilien,  1909,  p.  aig;  cf.  mon  article  des 
Miininiii'iils  cl  Méiiioiirx  ilc  In  Fondulinn  l'iol,  l.  \\  1,  p.  111. 
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et  le  costume,  toute  la  technique  offre  les  particularités  ([u'on  est  habi- 
tué à  rencontrer  sur  les  vases  attiques,  à  l'époque  qui  va  de  Glitias  et 
Ergotimos  à  Nicoslhènes,  sous  l'administration  de  Pisistrate  et  de  ses 
fds'''.  D'ailleurs,  comme  nous  savons  que  les  potiers  athéniens  de  cette 
époque  étaient  en  relations,  par  voie  de  commerce,  avec  l'Orient, 
comme  on  a  trouvé  les  signatures  de  Glitias  et  d'Ergotimos,  d'une 
part  en  Phrygie,  à  Gordion,  et  d'autre  part  en  Egypte,  à  Naucratis'-', 
rien  ne  s'oppose  à  admettre  que  des  marchands  grecs,  de  Milet  ou  de 
Phocée,  aient  pu  convoyer  jusque  dans  le  centre  de  l'Asie  une  cargaison 
où  se  trouvaient  des  vases  attiques. 

Gependant  il  faut  tenir  compte  d'un  fait  important.  Dans  l'histoire 
c('ramique  du  vi°  siècle  nous  avons  été  amenés  à  ouvrir  un  chapitre 
spécial  pour  une  classe  de  vases  qui  participent  de  toutes  les  qualités 
techniques  de  la  céramique  athénienne,  mais  qui.  à  cause  de  certains 
détails  du  décor,  à  cause  aussi  des  inscriptions  tracées  à  côté  des  per- 
sonnages, n'appartiennent  pas  à  la  fabrication  attique  proprement  dite. 
Le  Louvre  possède  un  des  plus  importants  de  ces  vases,  représentant 
li;  Goml)at  des  Dieux  et  des  Géants  '^'.  Les  coupes  de  Siana  du  Musée 
Britannique''',  la  coupe  de  Phineus  du  Musée  de  \\  iirzburg t'^'  et  les 
coupes  à  décor  d'yeux  prophylactiques'"'  rentrent  dans  la  même  caté- 
gorie. On  a  supposé  que  le  centre  de  celte  fabrication  devait  se  trouver 
sur  la  côte  ionienne  ou  dans  une  île  voisine .  comme  Naxos ,  Géos ,  etc.  ''". 
l'ji  réalité,  nous  ne  pouvons  encore  rien  dire  sur  le  lieu  de  produc- 
tion. JNous  avons  seulement  le  droit  de  croire  à  l'existence  d'un  ou 
de  plusieurs  ateliers  ioniens  oii,  comme  à  Ghalcis.  la  technique  du 
métier  se  rapprochait  très  sensiblement  de  celle  des  ouvriers  attiques. 

'"  Voir  Calaloj^uc  des  vases,  p.  708  et  suiv. 

'-'  KiiRTE,  Gordivn,  p.  i4i,  pi.  7;  E.  Gaudnkr,  dans  Nnuhratis,  II,  p.  G7. 

W  Catalogue  des  vases,  p.  544,  E  782;  aibum  des  Vases  du  Louvre,  pi.  54. 

(''>  Journal  oflUl.  sludies,  i884,  pi.  4o-43. 

'*'   FuRTWABSGLEB  et  lUiCHBOLD,  Gviechische  Vaseiwiatcrei ,  i,  p.  209,  pi.  4i. 

'•''''  Catalogue  des  va^es  du  Louvre,  p.  768-771.  Furlwaeiijjier  dislingue  dans  cette  série 
les  coupes  qui  seraient  d'origine  ionienne  et  celles  qui  seraient  des  imitations  altiqiies; 
(jriecli.  ]  asi'iitnal.,  1,  p.  a^i,  n.  3. 

'■)    FlRIWAENGLEII,  op.  /.,  I,  p.   220-â22. 
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Or,  un  détail  particuiior  m'incite  ici  à  considérer  ie  fragment  prin- 
cipal de  Suse  comme  un  produit  ionien,  plutôt  qu'attique.  C'est  la  façon 
dont  le  décorateur  a  exécuté  la  tunique  qui ,  dépassant  le  bord  inférieur 
de  la  cuirasse,  retombe  sur  les  cuisses  du  guerrier  placé  au  centre.  Les 
plis  du  vêtement  sont  indiqués  par  de  longs  rectangles  juxtaposés, 
comme  les  feuillets  d'un  livre.  C'est  là  un  procédé  étranger,  je  crois. 
aux  peintures  attiques,  où  cette  partie  de  la  tunique  est  toujours  repré- 
sentée par  un  contour  arrondi,  par  une  sorte  de  basque  ronde  qui 
recouvre  la  cuisse  et  remonte  vers  la  ceinture '^l  Au  contraire,  je  re- 
marque la  même  manière  de  faire  les  plis  verticaux  et  anguleux  de 
la  tunique  sur  une  des  ampbores  du  Louvre  que  nous  rangeons  dans  la 
catégorie  ionienne ,  apparentée  aux  attiques  ''■''.  Je  serais  donc  porté  à 
croire  que  le  morceau  principal  vient  d'un  vase  de  fabrication  ionienne. 
Je  ne  saurais  rien  affirmer  pour  les  autres  qui  sont  de  dimensions  trop 
petites  pour  fournir  matière  à  l'analyse. 

En  somme,  le  fait  le  plus  précis  et  le  plus  instructif  qui  résulte  de 
la  présence  de  ces  dél)ris  à  Suse.  c'est  l'étonnante  ditTusion  de  la  céra- 
mique grecque.  Dès  le  \f  siècle  avant  notre  ère,  les  vases  peints  voya- 
geaient sur  un  espace  qu'on  peut  évaluer  en  ligne  droite  à  environ 
4,000  kilomètres.  Actuellement,  les  deux  points  extrêmes  de  cette 
course  à  travers  le  monde  sont,  à  l'est,  Suse  en  Perse  et,  à  l'ouest, 
Montlaurès,  près  de  Narbonne,  en  Gaule '^'.  Par  une  coïncidence  qui 
ne  peut  que  nous  réjouir,  aux  deux  bouts  de  la  ligne  ce  sont  des 
mains  françaises  qui  ont  exhumé  ces  précieux  dél)ris. 


"'  Cf.,  par  exemple,  dans  i'album  des  Vanes  antiques  du  Loiwre,  les  n"'  E  855,  876, 
875,876,  K  G,  etc. 

'-'  IhiiL,  pi.  54,  K  733  (.\rès  debout  derrière  le  trône  de  Zens). 

'''  Sur  les  découvertes  de  M.  Henri  Roiizaud  à  Montlaurès,  voir  les  (^omph's  irmliix 
ili- CAcad.  des  Inscripdiiiis ,  1007,  p.  260;  H.  RoiZAUD,  i\<iles  et  obsevealinns  siii-  le  piiijs 
Navhoimais ,  dans  le  Bulletin  delà  comm.  areh.  de  Narbonne,  t.  VIII,  igoD. 


J)REI 
ALTF:  OHTHO(iU  VPHISCHE  KÂTSEL, 


Diî.   II.   llKCkENDORF, 

IMIIIF.  .\N   11.    IM\.   l'KElIlt  l'.i:    1.   1111. 


1.  [)as  NM'isclii'  ot  iii  >£a«ûL3o^  as^h  ii.  s.  w  .  isl  i-iii  m  <li>ii 
syrischeii  koiisoiiantente.\t  goschriebenes  griechisclies  E,  (las  m  dcr 
Estraiigelosclirift  aïs  syrisclier  Buchstabe  verslanclen  worclcn  war 
(ûxuso^œA).  (Die  Svrer  sclin'eben  die  Zeilen  von  oben  nacb  union.) 
So  ist  denn  aucb  JLsoo»©»  eronui  ans  apw/zot,  wie  JLia.^1  ciniiiii  ans  àyjiv. 

2.  Das  syriscbe  )  liir  kiirzes  '/  in  JL^L'ta^;  SôjfxaTa  ii.  s.  \v.  isl 
ein  auf  die  gleiche  Weise  in  die  Estrangelosc  lirift  (  ^  gedriingenes 
griechisches  A. 

3.  Das  arabische  j  fiir  kurzes  û  in  ^i)j\  'ûld'l.  J^l  'ïilô  u.  s.  w. 
ist  orlliograpbiscb  iiberliageii  von  ^ifjLi  li'fiilin,  wo  es  bekaniillicli 
einen  Gleillaulbezeic.bnete  (liâiiûlâ'ï). 


L'IVOIRE 
EN    CRÈTE   ET   À   CHYPRE, 


M.   A.   DE   RIDDER, 

CONSERVVTEIT,   »DJOI>T  AU  MISEE  Dl   LOUVRE. 


Le  sarcophage  d'Hagia  Triada  est  décoré,  sur  l'une  de  ses  longues 
faces'",  de  la  représentation  suivante  :  L'image  du  double,  dressée,  à 
l'égyptienne,  devant  l'édicule  funéraire,  reçoit  l'hommage  de  trois  per- 
sonnages tournés  vers  la  droite  et  portant  leurs  offrandes  les  bras  à 
demi  baissés,  comme  s'ils  étaient  sur  le  point  de  les  déposer  contre  les 
parois  du  naos  ou  sur  l'autel  qui  le  précède.  Deux  de  ces  ex-voto  sont 
des  (piadrupèdesà  robe  tachetée,  peut-être  de  jeunes  veaux;  le  troisième 
a  la  forme  d'un  long  fuseau  que  termine  une  pointe  recourbée;  les 
bords  sont  peints  en  jaune  et  l'intérieur  est  strié  de  traits  noirs, 
obliques  et  parallèles. 

M.  Paribeni'-'  n'hésite  pas  à  voir  dans  l'objet  une  barque  votive  dont 
l'arrière  aurait  disparu,  le  haut  du  champ  ne  s'élant  pas  conservé  entre 
les  deux  premiers  orants.  Rien  ne  se  comprend  mieux  en  Egypte  qu'une 
offrande  pareille,  le  dernier  voyage  des  morts  ayant  lieu  sur  la  barque 
sacrée,  vers  la  région  d'Abydos  et  les  terres  mystérieuses  du  Couchant. 
La  Crète,  que  tant  de  rapports  unissent  à  la  vallée  du  ^il,  aura  pu  lui 
emprunter  cette  croyance  et  ce  détail  pittoresque. 

Le  malheur  est  que  i'ex-voto  ne  ressemble  nullement  à  un  navire. 
Aucun  arrière,  de  quelque  forme  qu'on  l'imagine,  ne  trouverait  place 
entre  les  deux  premiers  porteurs  d'offrandes  et,  si  l'on  examine  de  pr's 

''    Muii.  Aiilichi,  XIX,  jgoS,  pi.  1. 

■■'•:    Ih„l.,    n.    ^,',-37. 


514  FLORILRdirM   MRLCHIOR  DE  VOGUÉ.  [2] 

la  fresque,  on  aura  la  corliludc  que,  malgré  la  cassure,  l'objet  est  par- 
venu presque  complat  jusqu'à  nous,  et  qu'il  ne  se  prolonge  guère  vers 
la  gauche.  Aucun  avant,  non  plus,  n'a,  en  Egypte'",  à  la  fois  cette 
courbure ,  celte  minceur  et  cette  pointe  effilée.  Nous  trouvons  bien ,  à 
Kurnet-Murraï'^',  un  bordage  strié  de  traits  parallèles,  mais  les  hachures 
sont  rigoureusement  verticales  et  la  proue  est  toute  différente.  Rien  de 
pareil  non  plus  en  Crète,  où  l'empreinte  de  Knossos'^'  nous  a  bien 
conservé  l'image  d'un  navire,  mais  sans  les  deux  pointes,  qui  seules 
nous  intéressent.  J'ajoute  que,  si  légère  qu'on  imagine  une  pirogue,  il 
est  singulier  de  la  voir  portée  par  un  seul  homme,  car  on  ne  peut 
guère  douter  qu'il  s'agisse  d'un  objet  d'usage,  les  trois  ex-voto  ne 
pouvant  se  séparer  les  uns  des  autres  et  les  deux  derniers  étant  mani- 
festement empruntés  à  la  réalité,  comme  le  prouve  le  grand  nombre 
de  moscbophores  antiques  venus  jusqu'à  nous  ' .  Or  aucun  monument 
égyptien  ne  montre  de  navire  qui  soit  chargé  sur  les  épaules  d'un  seul 
homme;  les  bar(|ues  pWanles,  pliaitiles,  dont  on  faisait  le  portage  dans 
la  région  des  cataractes'^',  devaient  être  de  cuir  et  n'avaient  rien  de 
commun  avec  la  forme  rigide  figurée  sur  le  sarcophage. 

Ces  difficultés  disparaissent  si  l'on  voit  dans  l'offrande  ce  qu'elle  est 
à  n'en  pas  douter  :  une  lourde  défense  d'éléphant,  l'un  des  dons  les 
plus  précieux  qu'on  put  faire  au  mort.  L'aspect  n'y  contredit  pas;  la 
place  est  plus  que  suffisante,  la  dent  s'arrêtant  net  devant,  la  main 
gauche  du  second  porteur;  le  décor  n'a  rien  qui  surprenne.  Egyptiens 
et  Cretois  avant  de  très  bonne  heure  tant  colorié  que  gravé  et  sculpté 

'■  Mémo  lorsque  la  proue  ne  se  relève  pas  en  Ijouquct,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fré- 
quent, la  pointe  est  toujours  mousse,  et  une  rame,  un  gouvernail,  quelques  cordages 
précisent  le  sens  de  la  représentation.  Les  exemples  sont  innombrables;  il  me  suflira 
de  citer  :  VVilkinson,  Manucis  and  Cttstoms,  3'  éd.,  1847,  III,  pi.  il,  p.  l85;  Maspepo, 
llist.  des  peuples  de  l'Orient,  I,  p.  61,  70,  igS,  297;  II,  p.  81  :  Proc.  Soc.  Bibl.  Arch., 
VI,  i884,  pi.,  p.  3G;  Md.,  XVII,  i8y5,  pi.  XXV-XXVl. 

W  Tombeau  d'Houi ,  vice-roi  de  Kousch ,  Ltnsius,  Dcnlm. ,  111 ,  pi.  1 1 G  (  wiii'  dynastie). 

W  Annual  linhsh  Scliool,  XI,  igo'i-igoS,  p.  i3  (Evass). 

<*'  On  rencontre  même  un  enfant  nioschopliore  sur  un  bas -relief  de  Alcmpbis, 
l'EnnoT,  llisl.de  l'Ail,  I,  fig.  486,  p.  731. 

'^'  Pline,  V,  lo.  .M.  Paribeni,  /.  /.,  rite  à  lort  ce  texte,  qui,  comme  l'enipreinte  de 
Knossos,  est  à  fonconire  de  la  Ibrse  qu'il  jculient. 
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l'ivoire;  eiiliu  le  poids  est  normal,  car  nous  voyons,  sur  le  lombeau  de 
Rekhmara,  tantôt  deux  défenses"*  et  tantôt  une  seule'-'  sur  ies  épaules 
d'un  tributaire.  L'analogie  est  ainsi  complète  entre  les  deux  sortes 
d'ex-voto,  la  triple  oflVande  ayant  d'abord  été  chargée  à  dos  d'homme 
et  les  trois  personnages  s'apprétant  également  à  la  déposer  à  terre. 

Il  ne  suit  pas  de  là  que  la  scène  représentée  sur  le  sarcophage  se 
soit  jamais  passée  en  Crète,  ni  que  les  roitelets  insulaires  héroïsés  aient 
reçu  d'ordinaire  des  défenses  comme  ofTrandes.  Le  motif  a  pu  et  dû 
être  emprunté  à  quelque  monument  égyptien  analogue  au  tombeau  de 
Rekhmara,  mais  le  fait  seul  qu'il  ait  été  reproduit  sur  les  parois  d'un 
larnax  Cretois  prouve  que  les  indigènes  pouvaient  en  comprendre  le 
sens,  donc  non  seulement  qu'ils  connaissaient,  mais  qu'ils  importaient 
à  l'occasion  des  défenses  d'éléphant.  On  ne  songera  pas  à  s'en  étonner 
si  l'on  pense  à  la  ;jrande  consommation  d'ivoire  qui,  de  très  bonne 
heure,  s'est  faite  dans  l'île.  Les  Cretois  semblent  l'avoir  travaillé  dès 
les  temps  les  plus  anciens,  les  sceaux  qui  correspondent  à  l'âge  des 
Cyclades  étant  précisément  le  plus  souvent  faits  d'ivoire'-'',  alors  que 
l'usage  de  cette  matière  disparaît,  pour  cette  catégorie  d'objets,  pendant 
le  moyen  crélois  (Camarès),  ainsi  ([u'à  l'époque  tt mycénienne".  Or  le 
sarcophage  d'Hagia  Triada  est  daté  de  la  xviii"  dynastie  et  correspond 
au  plein  épanouissement  do  la  civilisation  minoenne  :  rien  d'étonnant 
à  ce  que  nous  trouvions  à  ce  moment,  vers  i5oo  avant  notre  ère,  des 
entrées  considérables  d'ivoire  en  Crète,  la  précieuse  denrée  y  décorant 
les  objets  les  plus  divers,  tels  que  coffrets,  poignées  de  couteaux  et 
manches  de  miroirs. 

Un  document  contemporain,  dont  j'ai  déjà  signalé  l'importance''', 

'''  Mctnrnves  publiés  pnr  ta  Mission  françaisi'  du  Caire,  V,  i,  1889,  [il.  VII,  1,  p.  87 
(  ViiiEï).  Même  scène  Ins  effacée  sur  un  tombeau  do  Tell  cl-Aniarna  apparlcnant  (■(jolcment 
à  la  xviii"  dynastie,  Daviks,  Tlie  Rock  tomhs  of  El-Amarna,  190.5,  pi.  XXXVIII  (a'  re- 
gistre), p.  38-io. 

<=)  ViREv, /.  ;.,  pi.  IV,  i-2,p.  3;!;pl.  V,  i,p.  3,'î-3/i;pl.  VI,  i-s,p.  35.  Damf.s  '■  '• 
(la  défense  est  soutenue  par  les  deux  mains). 

•''  Éip)7fx.  kpxouo)..,  1907,  p.  i46  (Xantboudidis). 

1''  CatnI.  de  Cleraj,  V.  Antiquités  ihijpriotes,  1908,  p.  18.  Rev.  des  Et.  grecques,  \\l, 
1908,  p.  073. 

33. 
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nous  prouve  qu'à  celte  époque  l'ivoire  circulait  à  l'état  brut  entre  les 
îles  de  la  mer  Egée.  L'une  des  lettres  dont  se  compose  la  volumineuse 
correspondance  de  Tell  el-Amarna  est  adressée  au  souverain  de  l'Egypte 
par  le  roi  d'Alasia  ou  de  Chypre'".  Celui-ci  a  fait  don  à  Aniénophis  une 
première  fois  de  deux  dents  d'éléphant'-',  une  seconde  fois  d'une  seule 
défense'-'",  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'ailleurs  de  réclamer  de  l'ivoire'''' 
à  celui-là  même  qui  en  recevait  de  lui.  Donc,  sous  la  xviii"  dynastie, 
l'Egypte,  si  grande  productrice  d'ivoire  qu'elle  fùt'^'  et  bien  qu'elle  en 
exportât  au  dehors,  en  recevait  volontiers  en  tribut.  Celui  qu'elle  im- 
portait ainsi  des  lies  provenait,  non  de  l'Ethiopie,  ni  de  la  région  des 
Somalis,  mais  de  la  Svric  avec  laquelle  les  Egéens  étaient  en  rapports 
constants'''*.  L'éléphant,  en  effet,  était  autrefois  indigène  en  Syrie  et 
cent  vingt  de  ces  animaux  sont  massacrés  dans  une  chasse  royale  à 
Nii''",  près  duMitàni  ou  du  paysd'Alep;  de  même  Touthmosis  111  reçoit 
de  l'ivoire  des  Kotennou'^'  qui  habitent  la  marche  d'Arabie,  et  il  est 
significatif  qu'Aménophis  III  se  vante  d'avoir  dompté  des  peuples  qui 
apportaient  l'ivoire,  sans  qu'on  connût  les  voies  qui  menaient  à  leur 
pays'^'.  Le  tombeau  de  Rekhmara  nous  montre  précisément  des  dénis 

"'  L'identification,  proposée  d'abord  par  Alax  llidler  ,  est  acceptée  par  tons  les  égyp- 
lologucs,  Calai,  de  Clercq,  l.  t.,  et  E.  Meïer,  Gesch.  des  Allerliims,  2°  éd.,  1909,  I,  2, 
p.  672-678. 

'^'  J.  A.  KsuDTZOK ,  Die  El-Amarna  Tafeln,  1907,  i°  li\r.,  io,  1.  7,  p.  297. 

(')  Ibid.,\.  lit. 

(•)  Ib,d.,{.  11. 

''  L'Egypte  connaît  l'éléphant  dès  la  période  prédynasliq^ie,  comme  le  prouve  l'une 
des  hampes  de  navire  qui  décorent  les  tessons  trouvés  par  Fliaders  Pétrie  à  Naqadali, 
Naqadah  and  Dallas,  1S96,  pi.  LXVII,  t4,  p.  ^9. 

"1  Ajouter  aux  preuves  que  j'ai  données  Calai,  de  Clercq,  V,  p.  i3  et  suiv.,  ce  fait 
que  les  Philistins  qui  occupent  la  région  de  Gaza  sont  probablement  de  race  achéenne, 
Arch.  Anzeiger,  XXIII,  1908,  p.  383  (H.  ïhierscii). 

<">  Inscription  d'Amenemhabi,  Z.  A.  S.  A.,  1878,  p.  5,  I.  aa  :  tr Voici  encore  un 
exploit  que  le  Maître  des  deux  terres  (Thoutmosis  111)  accomplit  dans  le  pays  de  Nii  :  il 
captura  à  la  chasse  lao  éléphants  pour  (se  procurer)  leurs  défenses.^  Je  dois  cette  tra- 
duction à  l'obligeance  de  mon  collègue  M.  Boreux.  Nii  n'est  pas  Ninive,  comme  le  croyait 
à  tort  Chabas  {Eludrs  sur  l'anliij.  historique,  a'  éd.,  1878,  p.  676). 

'^'  VinEï,  Mém.  publics  par  la  Mission,  V,  1,  pi.  Vil,  1,  p.  86-89.  Maspero,  Hisl.  des 
peuples  de  l'Orient,  11,  p.  a85.  L'éléphant  représenté  est  de  race  asiatique. 

'"'  CiiAn.ts,  /.  /. ,  p.  .'J7a. 
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d'éléphant  apportées  do  la  Phénicie  et  des  lies  de  la  Grande  Verte'", 
telles  que  Chypre  et  la  Crète;  c'est  la  confirmation  frappante  de  ce  que 
nous  apprend  la  lettre  de  Tell  el-Amarna. 

Ainsi,  aux  environs  de  l'an  i5oo  avant  notre  ère,  l'ivoire,  sous  la 
forme  brute  d'une  défense,  était  couramment  importé  à  Chypre  et  en 
Crète.  La  marine  insulaire  en  recevait  par  deux  voies  et  sous  ses  deux 
espèces,  africaine  et  asiatique.  Ce  menu  fait,  diîment  constaté,  fait 
comprendre  qu'une  grande  quantité  d'objets  d'ivoire  ait  été,  dès  le 
deuxième  millénaire,  fabriquée  dans  les  îles  de  la  mer  Egée;  il  prouve 
de  plus  l'importance  et  la  fréquence  des  échanges  qui  se  faisaient,  dès 
lors,  dans  la  partie  orientale  de  la  Méditerranée.  La  Grande  Verte  était 
sillonnée  en  tous  sens  par  des  navires,  tant  égyptiens  que  crétois,  chy- 
priotes et  syriens  :  on  s'explique  ainsi  que  l'art  de  la  Crète,  si  original 
(pi'il  demeure,  ait  subi  tant  d'influences  étrangères  et  renferme  autant 
d'éléments  empruntés  aux  diverses  civilisations  orientales. 

<"  ViBEï, /. /.,|.l.  V,  1,  p.  33-'i. 


LA  LANGUE  DES  INSCRIPTIONS 

DITES 

DE  HADAD  ET  DE  PANAMMÛ, 

PAR 

LE  P.  SÉB.  RONZEVALLE,  S.  J., 

PROF.  X   L'UMV.   SAINT-JOSEPH  ,   BEYROUTH. 


La  ianfijiip  rie  ces  inscriptions'"  osl-eUe  araniéenne? 

Depuis  longtemps  déjà,  on  a  répondu  à  cette  question  par  rallirnia- 
tive.  Sauf  M.  Haiévy,  qui  persiste'-'  à  voir  dans  ces  textes  du  cananéen 
iniluencé  par  l'araméen,  tous  les  savants  qui,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  s'en  sont  occupés  au  point  de  vue  linguistique  ont  cru  devoir  les 
ranger  parmi  les  inscriptions  araméennes,  en  compagnie  du  texte  de 
BarlÎKB,  qui  leur  est  si  étroitement  apparenté  et  par  la  provenance  et 
par  la  langue. 

Tout  récemment  cependant,  M.  Pognon  a  émis  l'opinion  que  le  dia- 
lecte de  H  et  de  P,  bien  que  sémitique,  n'est  ni  araméen,  ni  cananéen, 
ni  arabe,  ni  assyrien'-^'.  La  position  prise  par  M.  Pognon  s'explique 
sans  peine  :  M.  llalévy  avait  attaché  trop  d'importance  à  la  présence, 
dans  H  et  P,  de  certains  faits  linguistiques  qu'on  ne  connaissait  jusqu'ici 
que  par  les  langues  cananéennes.  Or.  s'il  est  aujourd'hui  un  monument 

'''  Suivant  l'usaue,  j'indiquerai  par  H  l'inscription  de  IJadad,  trouvée  à  Gerlciiîn; 
par  P,  celle  de  Panammû,  trouvée  à  Talitalï,  et  par  B,  celle  de  BarRKB,  ou  «Bau- 
inscliriftn,  découverte  à  Zingirlî.  Les  reproductions  prises  pour  base  dans  cette  étu  le 
sont,  pour  H,  celle  du  llandbuck  de  M.  Lidzbarski,  et  pour  P,  celle  de  Liitke,  dans  Aus- 
grahungen  in  Scndschirli. 

'-'  Rei'up.  sémiliqm ,  1908,  p.  872  et  879. 

'''  Inscriptions  sèmiliques  de  la  Syrie,  de  la  Mésopotamie  et  de  la  région  de  Mossnul, 
p.  lOi,  note. 
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imprégné  de  soi-disant  r  hébraïsmes '"  m  ,  c'est  bien  la  stèle  de  Zkr,  roi 
de  IJamat  et  de  L's,  que  M.  Pognon  vient  de  publier  dans  son  beau 
recueil  d'inscriptions  sémitiques.  Et  cependant  la  langue  de  cette 
stèle  est  foncièrement  araraéenne,  c'est  incontestable.  Mais  si  H  et  P 
ne  semblent  pas  connaître  les  k  états  w  des  formes  nomijiales,  trait  ca- 
ractéristique qui  les  rangerait  dans  la  famille  araraéenne,  ils  ignorent 
également  l'article  préposé,  qui  les  classerait  dans  le  groupe  cana- 
néen'^'. M.  Pognon  s'est  donc  logiquement  séparé  de  son  devancier,  et 
sa  thèse  a  quelque  chose  de  tellement  rigoureux  qu'il  faudrait  l'adopter, 
si  la  thèse  communément  reçue  était  réellement  insoutenable. 

A  vrai  dire,  les  arguments  qu'on  a  fait  valoir  en  faveur  de  cette  der- 
nière n'ont  jamais  paru  entièrement  décisifs.  Le  dernier  eflort,  très 
louable,  tenté  par  M.  Chr.  Sarauw'^',  loin  de  renforcer  la  thèse  ara- 
méenne,  l'a,  au  contraire,  étrangement  rapprochée  de  celle  de  M.  Po- 
gnon, et  sur  le  point  précis  du  litige.  11  peut  donc  être  utile  de  re- 
prendre ce  problème  intéressant,  pour  le  serrer  de  plus  près'*'. 

Une  des  principales  raisons  qui  ont  discrédité  la  thèse,  très  juste  en 
elle-même,  qui  défend  le  caractère  araméen  de  H  et  de  P,  c'est  ([u'on 
ne  s'est  pas  appliqué  à  les  disséquer  indépendamment  de  B.  Dès  le 
début  et  jusqu'à  l'heure  actuelle,  on  a  raisonné  ainsi  :  B  est  araméen; 
donc  P,  qui  lui  ressemble  beaucoup,  qui  est  du  même  âge  et  qui 
émane  du  même  roi,  doit  l'être  également:  par  suite,  Il  aussi '^'.  Avec 

'■'  Il  n'est  nullement  prouvé  que  nous  ayons  là  des  emprunts  proprement  dits  aux 
idiomes  cananéens.  Même  le  waw  conversif  peut  appartenir  à  un  stade  antique  des  langues 
araméennes.  Cf.  les  observations  de  Nôldeke,  Zeilschr.f.  Assyrivl.,  XXI,  p.  38o,  et  de 
BAiiTn,  Orientalist.  Literaturzeil.,  1909,  col.  13,  dont  le  rapprochement  est  d'ailleurs 
erroné.  (Voir  plus  loin,  p.  5a3,  n.  û.) 

'''  M.  Halévï,  Rev.  sém.,  1899,  P-  353,  a  rapproché  l'éthiopien,  qui  ne  possède  pas 
non  plus  l'article  prépositif;  mais  cela  nous  donnerait  précisément  une  langue  dans  le 
genre  de  l'éthiopien,  lequel  n'est  ni  cananéen,  ni  araméen,  ni  assyrien,  ni  arabe! 

''1   Zeihchrijt  fiir  Assijr.,  XX,  p.  61  et  suiv. 

'*'  La  présente  élude  devrait  s'ouvrir  par  la  traduction  de  H  et  de  P;  mais  cette  tra- 
duction appelant  un  commentaire  justiCcatif  assez  long,  je  suis  obligé  de  renvoyer  à  un 
autre  travail  cette  introduction  nécessaire  à  ma  thèse,  et  demander,  en  attersdaiil,  un  peu 
de  crédit. 

'"  trDie  Inschrill  B  enlscheidct  alier  djfirr,  dass  dies  ailes  aramaisch  ist.-  (^|]I.DKKE, 
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PC  raisonnement,  certaines  grosses  objections  s'évanouissaient  sans 
doute,  mais  la  pleine  conviction  ne  pouvait  se  faire.  Et  cependant,  à 
proprement  parler,  il  n'y  avait  là  aucun  cercle  vicieux.  Les  raisons  d(^ 
rapprocher  B  de  P  et  de  H  sont  sérieuses  :  dans  les  trois  documents, 
la  phonétique  paraît  foncièrement  la  même,  et  la  stylistique  de  B  est 
d'autant  plus  apparentée  à  celle  de  P  et  de  H  que  certaines  expressions 
y  sont  pratiquement  identiques'".  Mais  les  différences  existent  aussi  et 
si  fortes,  du  moins  en  apparence,  que  M.  Lidzbarski '-'  s'est  cru  auto- 
risé à  voir  dans  H-P  un  dialecte  araméen  local,  indigène,  et  dans  B 
l'araméen  des  chancelleries  assyriennes,  cette  lingiia  franca  de  l'Asie 
anl(''ri('ure  que  nous  ont  fait  connaître  divers  monuments  épigrnphiques 
du  premier  millénaire  avant  J.-G. 

Mais  peut-on  franchement  admettre  la  possibilité  d'un  dialecte  ara- 
méen privé  des  «  états  w  des  noms  ?  Quelque  secondaire  ou  tardive  que 
soit  l'origine  de  cette  caractéristique,  peut-on  croire  qu'un  dialecte  spéci- 
funiement  araméen  en  ait  été  dépourvu  en  pleine  épocpie  historique, 
au  siècle  de  ïeglathphalasar  111,  alors  que  des  documents  antérieurs  la 
possèdent  déjà?  Gela  n'est  pas  possible.  Aussi  bien,  de  deux  choses 
l'une  :  il  faut  ou  se  ranger  à  l'avis  de  M.  Pognon,  ou  démontrer  que, 
même  dans  H  et  dans  P,  la  caractéristique,  qu'on  croit  absente  ou  dou- 
teuse, existe  en  réalité. 

C'est  cette  démonstration  que  je  vais  tenter  de  faire,  en  me  bornant 
à  l'état  emphatique.  J«  dois  dire,  au  reste,  que  MM.  Nôldeke'*'  et 
G.  Hoffmann'''  ont  déjà  entrevu  la  vraie  solution;  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
n'a  poussé  assez  loin  dans  cette  voie  rationnelle,  et  leurs  arguments, 


Z.D.M  G.,  iSgâ,  p.  99.)  (tDerselbe  Koiiig  kann  niclit  zwei  aramâische  Sprachen  reden.ri 
(G.  Hoffmann,  Z.A.,  XI,  p.  333.) 

•')  Cf.  outre  Nn  (pronom),  TH,  -)3,  NIO,  3  =  NS  (ou  'D)  et  HD  (B,  i5,  certain 
malgré  D.  H.  MCllek,  W.Z.K.M.,  1896,  p.  196,  et  Barth,  Rev.  sém.,  1908,  p.  a'ii); 
les  locutions  'D  p-'i3,  3uMn,  'D  VriVja,  Snt  Vl'31  f]S2  '71'3,  et  n3N  iTia  THN 
;D  n3*J''n'!  (B,  i3-i3,  et  P  9,  certain). 

'■^'  Ephemeris  f.  semit.  Epigr.,  1,  p.  67.  Ed.  Komg,  Ilebrdisch  11.  Seiiiitiscli ,  \i.  loG, 
exprime  une  opinion  analogue. 

'''  Z.D.M. G.,  i8g3,  p.  io3.  Cf.  du  même,  lieitrâge  zur  semilisch.  Spiachwiss.,  p.  I9. 

(•>  Z.A.,  XI,  p.  233-234. 
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incomplets  ou  vacillants,  ont  été  presque  étouffés  sous  le  poids  de  ceux 
qu'on  leur  a  opposés. 

Remarquons  d'abord  que  les  l'ormes  nominales  ont  plus  d'un  «étal;? 
dans  nos  textes,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Pognon'''.  Sur  ce 
point,  M.  Sarauw  a  particulièrement  appelé  l'attention'^',  et  ce  seul 
fait,  qui  est  certain,  oblige  déjà  à  voir  dans  ces  inscriptions  toute  autre 
chose  que  du  cananéen.  Mais  l'on  peut  faire  un  pas  de  plus,  et  décisif. 

Si  on  étudie  minutieusement  dans  H-P  le  vocalisme  graphique  des 
syllabes  finales  ouvertes,  on  ne  tarde  pas  à  remarquer  qu'il  est  soumis 
à  certaines  règles  nettes  et  précises.  Pour  nous  en  tenir  à  la  longue  â, 
on  la  rencontre  d'abord  régulièrement  dans  les  féminins  singuliers,  à 
l'état  absolu  :  nan^n^  (H,ywssw«),  nnn,  mri*  et  n.xc'C')  (P,  1.  6,  ()), 
njC*  (H,  ai)  et  mn  (H,  98).  La  même  voyelle,  avec  la  même  gra- 
phie, se  présente  pour  la  particule  pronominale  no  (H,  la).  Partout 
ailleurs,  sauf  à  la  ligne  a  2  de  P,  pour  un  mot  sur  lequel  nous  aurons  à 
insister,  le  n  représente  le  suffixe  verbal  ou  nominal'^'. 

Quant  au  N  final,  il  ne  rend  nulle  part,  de  façon  certaine,  la  voyelle 
â.  Il  est  évidemment  radical  dans  N''7C  (P,  4]  et  dans  NpiD  (P,  i3, 
\k).  Il  devait  représenter  (■  dans  a^'h  (H,  •y.h),  xnu?  (H,  9).  Nia'?  (H, 

'''  itJe  ne  peux  pas...  considérer  comme  araméen  un  dialecte  dans  lequel  le  sub- 
stantif n'a  ni  état  simple,  ni  élat  emphatique,  et  ne  possède  qu'une  seule  forme.n  [Loc. 
cit.) 

'•-''  Loc.  cit.  11  est  bien  éndont  que  in'?N  (H,  3),  etc.,  ne  peut  être  un  état  absolu  en 
û  ;  suivant  la  règle  générale  de  nos  testes ,  le  verbe  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec 
son  sujet,  et ,  lorsque  le  sujet  est  multiple ,  parfois  avec  le  premier  de  la  série.  in7X  ne  peut 
signifier  que  les  dieiur,  tout  comme  ID'^D  signifie  les  rois,  1p"lN'  (H,  i3),  les  terres,  etc. 
Partant,  ^22  ^dVD  (P,  12)  nous  oifre  un  masculin  pluriel  à  l'état  construit,  et  l'on  on 
dira  autant  de  tous  les  pluriels  masculins  se  présentant  dans  les  mêmes  conditions ,  par 
exemple  iT'S3  •'b'J2  (P,  lo),  HiVlD  nj'?a  (P,  16),  etc. 

!^)   Cf.  le  même  mot  avec  le  suffixe  :  Tiaa'jri  (H,  i3);  cf.  encore  nnCDn  (P,  1 1). 

<*'  Ces  trois  mots  sont  évidemment  indéterminés  :  cf.  H,  5  et  6,  et  d'ailleurs  l'usage 
hébraïque.  L'autre  mot,  qu'on  a  lu  miE?,  est  un  féminin  pluriel  :  nilE?,  également 
indéterminé. 

"'  Cela  parait  indubitable,  quoi  qu'en  aient  dit  ([uehjues  savants,  notamment  M.  Hoff- 
iiAxs,  loc.  cit.,  et  M.  CLERMOST-GANNF.An ,  Rcc.  d'arch.  orient.,  Il,  p.  toa,  note.  —  Tout 
au  plus,  pourrait-on  croire  encore  que,  dans  ÎIV}  (H,  a8  et  39),  le  n  est  radical  : 
mais  cela  n'est  pas  certain  et  l'on  peut  provisoirement  laisser  de  coté  ce  mot  obscur. 
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i3,  I /.)'■),  n[c'>]  (H,  9<)),  NOn  (FI,  33;  rad.  ^  et  dans  n[i]v<2' 
(I',  ai).  Restent  quatre  mots  :  le  premier,  X3n  (H,  ao),  est  obscur; 
ie  second,  an,  est  deux  fois  (H,  3o;  etP,  1 1)  ie  pronom  de  la  troisième 
personne,  et  trois  fois  (H,  i7,N'[n],  et  99;  P,  92)  une  interjection 
d'une  nature  particulière,  dont  la  vocalisation  reste  incertaine;  enfin 
NTetNB.  NT  (H,  18  et  i())  pouvait  d'autant  mieux  se  prononcer  zP, 
qu'il  semble  avoir  été  employé  pour  les  deux  genres  ^"  ;  mais  cela  n'est 
pas  tout  à  fait  certain,  et  je  crois  que  zâ  aurait  été  écrit  nî,  comme  no. 
Quant  à  ND  (H,  1 7  et  33;  et  P,  99),  il  ne  se  prononçait  pas  nécessai- 
rement jjâ  ;  on  a  la  graphie  ''S  (P,  11),  qui  représente  la  même  parti- 
cule, quoi  qu'en  aient  dit  MM.  Lidzbarski  et  Barlli'''.  N5  équivaut  donc 
à  pp. 

Ainsi,  il  est  avéré  que,  pour  marquer  la  finale  â,  nos  textes  em- 
ployaient normalement  len,  mais  qu'ils  ne  le  faisaient  généralement 
que  pour  l'état  absolu  du  féminin  singidier.  A  cet  égard,  H  et  P  ne 
dilTèrent  pas,  sauf  sur  un  point;  mais  ce  point  est  si  important  qu'il 
constitue  la  vraie  pierre  de  touche  de  la  langue  de  nos  inscriptions. 
En  effet,  alors  que,  partout  dans  ces  textes,  le  démonstratif  ;*  est 
écrit  défectivement,  à  la  ligne  23  de  P  nous  le  trouvons  écrit  comme 
dans  B  :  rijî.  M.  Halévy  a  toujours  protesté  contre  la  force  probante  de 
cet  argument  matériel.  Il  avoue  bien  qu'on  a  ici  «un  exemple  unique 
de  la  forme  de  l'état  emphatique  araméen  v ,  mais  c'est  pour  lui  un 
«  barbarisme  commis  par  le  lapicide  araméen  » ,  une  r  intrusion  unique  v , 
une  w  inadvertance  de  l'auteur  bi-dialectal '^'n.  Ces  protestations  mon- 
trent, du  moins,  que  si  l'existence  du  seul  état  emphatique  ou  déter- 
miu('  était  prouvée  dans  nos  textes,  tous,  y  compris  M.  Halévy,  les 

t'I  (11.  H,  10,  où  le  même  mot  est  aulremenl  vocalisé  :  [n]337n  ''T'îD  'J3'7  (cf.  n.  4). 

'-'  Cf.  HTi^.  Pour  celle  reslitulion,  comme  pour  d'autres,  je  donnerai  ailleurs  les 
explications  nécessaires. 

'^1   H,  18,  avec  FOI,  et  H,  ly,  avec  "Ip ,  dont  le  pluriel  estDT'p. 

<''  LiDZBiRSKi,  Handb.,  p.  443,  supprime  sans  raison  le  point  séparatif  qui  suit  le  ', 
et  qui  est  visible  même  sur  son  propre  fac-similé:  tandis  que  Bartu,  Orient.  Litcratui:., 
1909,  col.  19,  cherche  à  tort,  sur  la  même  base  matérielle,  la  présence  d'un  pliénomène 
de  rraw  conmrsif  dans  ce  passage.  —  Pour  l'échange  de  X  et  de  ^,  cf.  ci -dessus,  note  1. 

'■^'   lin\  sém.,  1898,  p.  2.39,  9.51:  ignS,  p.  879. 
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rangeraient,  sans  plus  hésiter  et  sans  restriction,  dans  la  famille  ara- 
niéenne.  M.  Nôldeke  ne  pense  pas  autrement  sur  ce  point,  lorsque, 
pour  dérlarer  que  le  texte  de  Zkh,  roi  de  Hamat,  est  bien  décidément 
araméeii ,  i\  t'ait  valoir  qu'il  lui  suffit  des  deux  passages  :  ^v  it^zbv  bl  et 
et  n3t  N'as:'".  Pour  moi,  la  présence  du  seul  njî  dans  P  est  une  preuve 
suffisante  que  l'état  emphatique  existe  «  partout"  dans  nos  deux 
textes®.  C'est  une  intrusion,  passe  pour  le  mot;  mais  une  intrusion 
w graphiques,  et  pas  autre  chose!  Autrement  dit,  dans  ce  seul  cas,  le 
scrihe,  ou,  si  l'on  préfère,  le  lapicide,  a  écrit  le  démonstratif  t^  comme 
on  le  prononçait  toujours  ».  La  conséquence  est  inéluctable  et  la  preuve 
s'en  trouve  dans  nos  textes  mêmes. 

Car  peut -on  sérieusement  soutenir  que,  dans  un  dialecte  sémi- 
tique ,  si  étrange  qu'on  le  suppose ,  mais  qui  possède  des  féminins  ab- 
solus en  â,  il  n'existe  pas  d'autres  cas  de  finale  à,  en  dehors  de  nu  ?  Cela 
est  invraisemblable  !  Tout  au  contraire,  n'est-il  pas  conforme  à  l'his- 
toire de  l'orthographe  des  langues  sémitiques  qui  ont  adopté  l'alphabet 
w phénicien"  d'admettre  que  nous  avons  précisément  dans  nos  docu- 
ments des  témoins  parlants  de  ce  stade  de  transition,  durant  lequel 
l'i'criture  locale,  déjà  sortie  du  consonanlisme  pur'^',  n'avait  pas  encore 


"1  Z.A.,  XXI,  p.  379. 

'■-'  D.  H.  MCLLEn,  W.Z.K.M.,  1898,  p.  191,  a  déjà  fait  ôtat  flr  rot  .irgunicnl;  mais 
il  n'en  a  pas  tiré  tout  ce  qu'il  comportait  pour  sa  tlièse. 

'•^'  Nous  ignorerons  sans  doute  toujours  combien  de  temps  le  cmsonantisme  pur  a 
duré  dans  l'écriture  alphabétique  des  Sémites,  mais  le  fait  même  ne  saurait  être  mis  en 
doute  :  rorthograpbe  des  plu5  anciens  monuments  phéniciens  en  fait  foi.  Même  po\u'  des 
mots  formés  par  une  seule  syllabe,  une  seule  consonne  leur  suffisait.  Dans  nos  textes,  au 
contraire,  un  monosyllabe ,  dès  lors  qu'il  a  été  conçu  comme  une  entité  siiijuris,  reçoit 
toujours  une  voyelle  graphique  supplémentaire,  lorsqu'il  est  séparé  ](ar  un  point  du 
mot  qui  le  suit.  C'est  bien  évidemment  pour  l'empêcher  d'être  réduit  à  quelque  chose 
qui  n'aurait  pas  ressemblé  à  un  vrai  mot  que  ma  est  accompagné  du  il  lorsqu'il  est  isolé , 
et  qu'il  le  perd  aussitôt  qvi'il  entre  en  composition  avec  ses  semblables  :  î!OD  ol  TD.  Ce 
que  nous  ilisons  de  ma  s'applique  naturellement  au?si  à  N'î  et  à  ND  (''S),  ainsi  qu'à  ''T , 
à  '''?  et  à  tous  les  monosyllabes,  dont  la  graphie  pleine  a  dû  être  imaginée  assez  tôt,  et, 
par  analogie,  s'étendre  ensuite,  sans  relard,  à  des  mots  plus  longs,  comme  ^Dl',et  fina- 
lement à  tous  les  cas  de  syllabe  ouverte  longue,  î,  è,  û,  ô.  11  est  certainement  remar- 
quable, comme  on  le  voit  par  nos  textes,  que,  plus  l'on  remonte,  et  plus  les  maires 
Uctinnix  longues  se  foni  rares  dans  le  coips  des  mots. 
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donné  à  i'emploi  des  maires  lectionis  l'extension  qu'elles  acquirent  dans 
la  suite?  11  est  facile  de  s'en  assurer  :  tandis  que  P  marque  les  di- 
phtongues et  fait  un  usage  modéré  des  maires  leitwins.  11,  qui  est  plus 
ancien,  connaît  fort  peu  de  signes  vocaliques,  même  longs'",  en  de- 
hors des  syllabes  finales-ouvertes'^';  bien  mieux,  des  diphtongues  qui 
semblent  certaines  n'y  sont  pas  marquées'-^'.  D'autre  part,  nous  savons 
par  l'ensemble  des  monuments  épigraphiques  recuedlis  jusqu'ici  que 
le  signe  n  a  été  partout  choisi  le  premier  pour  représenter  la  finale  «'■'  : 
or,  P  et  H  ne  diffèrent  pas  sur  ce  point,  et  x  n'y  a  jamais  la  valeur  cer- 
taines. Au  regard  de  B,  ces  deux  textes  représentent  donc  une  école 
graphique  différente,  l'école  archaïque  ou  archaïsante,  pour  laquelle 
le  signe  extérieur  de  la  détermination  était  toujours  resté  pratiquement 
inutile. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que,  malgré  les  apparences  contraires, 
tous  les  féminins  et  tous  les  masculins  singuliers  déterminés  possé- 

<"  Les  voyelles  brèves  n'y  sont  jamais  marquées,  cela  va  sans  dire.  Il  existe  un  eiemple 
certain  de  voyelle  longue  à  l'intérieur  du  mot,  1.  lo  :  ''T'D3;  on  peut  y  ajouter  riNin 
(I.  19)  et  |nn[^]  (I.  39,  où  la  voyelle  ô  est  représenlée  par  un  n  comme  dans  les  Gnales). 
Dans  tous  les  autres  cas,  on  a  des  diphtongues  :  1.  g,  n^3;  I.  lo.ncp  (et  non 
riTp!);  1.  19,  naain;  l.  a4  ot  37,  TilD;  1.  a6,  nDIO;  I.  3o  et  3a,  ]^V;  I.  34, 
W^i! .  C'est  peut-être  encore  une  diphtongue  qu'il  faut  reconnaître  dans  la  première 
articulation  du  mot  n^N  (1.  ai,  37,  38  [a  fois],  3o  et  3i). 

'-'  Encore  faut-il  constater  une  tendance  à  les  supprimer  même  à  cet  endroit.  Com- 
parer "IjN  (II,  1)  et  i:JN'  (P,  19). 

'»'  ''D'»  (I.  7,  9,  10  et  13).  Cf.  par  omlre  P,  10  et  18  :  ''Dr. 

'*'  Le  fait  est  reconnu  depuis  longtemps.  Cf.  en  dernier  lieu  Noldeke,  Z.A.,  XX, 
p.  i38,  et  D.  NiELSEN,  Orient.  Literaturz.,  1908,  col.  116  et  suiv.  —  A  quelle  époque 
le  N'  emphatique  a-t-il  fait  son  apparition?  Nous  en  ignorons  le  moment  précis;  mais  la 
stèle  de  Zkr  nous  montre  la  chose  déjà  accomplie  pour  la  Syrie  avant  l'époque  de  P  et 
de  B.  Si  P  avait  voulu  marquer  graphiquement  l'état  emphatique,  amait-il  maintenu 
i'emploi  antique  du  H?  Nous  l'ignorons  également;  mais  il  est  probable  que  le  scribe 
de  P  se  serait  plutôt  conformé  à  la  mode  existante,  d'autant  plus  que  la  présence  de 
tant  de  il  dans  im  même  texte  aurait  créé  des  confusions  de  lecture.  Il  est  même  pos- 
sible que  l'origine  du  N  emphatique  soit  à  chercher  dans  le  désir  ou  la  nécessité  d'éviter 
ces  confusions.  —  Il  va  sans  dire  qu'on  ne  saurait,  en  aucune  façon,  rapporter  la  gra- 
phie antique  H  de  l'état  emphatique  à  une  très  ancienne  prononciation  *hâ  de  l'arliclc 
postposé  araméen.  L'existence  même  de  cet  article  est,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, un  i)ur  postulat,  et,  si  la  preuve  venait  un  jom'  à  en  êtie  faite,  ce  ne  sont  très 
proliaMciiient  pas  les  doruraenis  en  caraclères  alphabéliquos  qui  la  fourniraient. 
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daient  l'état  emphatique  dans  H  et  P.  Restent  les  masculins  pluriels  : 
in'7N,  idVd,  T13N,  etc.  Mais  ici  encore,  le  doute  n'est  pas  possible.  Si 
ces  mots  sont  déterminés  pour  le  sens,  ils  doivent  être  soumis  aux 
mêmes  rèjjles  phonétiques  que  les  autres.  ISous  leur  restituerons  donc, 
sans  hésiter,  la  finale  à,  et  nous  verrons  en  eux  une  forme  de  pluriel 
spéciale  à  la  langue  de  H  et  de  P.  Cette  forme,  à  laquelle  persoime 
n'avait  songé,  non  seulement  n'a  rien  d'étrange  en  elle-même,  mais  se 
trouve  être,  philologiquement,  plus  originale  que  la  forme  en  n;— ; 
en  tout  cas,  son  existence  justifie  au  mieux  celle  de  certains  pluriels  de 
pluriels  araméens,  tels  que  |lo?o»j,  Jl.^'C  .^..  |Lai^,  etc.,  dont  la 
liste  assez  longue  a  été  dressée  avec  soin  par  M.  ^ôldeke*''. 

Si  l'on  admet  ces  conclusions,  qui  me  paraissent  fondées,  la  phy- 
sionomie phonétique  de  ces  textes  change  du  tout  au  tout,  et  ce  qui 
était  confusément  entrevu  par  les  tenants  de  leur  caractère  araméen 
acquiert,  si  je  ne  m'abuse,  la  valeur  d'une  vérité  scientifiquement 
démontrée.  Peu  importe,  à  côté  de  cela,  la  question  de  savoir  si,  à 
l'état  absolu  des  masculins  pluriels,  la  finale  était  prononcée  I  ou  î/;'-', 
encore  moins  celle  de  savoir  pourquoi,  dans  nos  textes,  le  pluriel  ab- 
solu du  féminin  conserve  la  finale  antique  dl,  au  lieu  d'avoir  la  ter- 
minaison lin,  devenue  usuelle  ailleurs.  Ce  qui  importait,  c'était  d(^ 
montrer  que  la  caractéristique  araméenne  la  plus  saillante  existe  réelle- 
ment dans  II  et  P,  et  cela  sulfit  pour  ruiner  les  thèses  de  MM.  Halévy 
et  Pognon. 

Les  inscriptions  H  et  P  représentent  donc  un  idiome  araméen  :  par- 
tant, il  n'est  plus  nécessaire  de  recourir,  avec  M.  Sarauw,  à  l'explica- 
fion  désespérée  et,  si  l'on  peut  dii'e,  psychologiquement  insoutenable, 

'''  BeUi-âge,  p.  ô().  Cf.  sur  le  mémo  sujet  Babtii  ,  Z.D.M.G.,  iijoi,  p.  'iSi-ùia. 

<-'  L'analo|i[ic  avec  le  lanai'n  aralie  autoriserait,  jusqu'à  un  certain  point,  l'adoption  de 
la  seconde  alternative;  mais  le  fait  linguistique  aurait  d'abord  besoin  d'être  |irouvé  pour 
lui-môme,  et,  sur  ce  point,  nos  textes  sont  absolument  muets.  Il  est  d'ailleurs  in\rai- 
scnddablo  qu'on  eût  marque  au  moyen  du  seul  ^  une  arliculalion  m,  conçue  comme  for- 
mant un  tout  inséparable.  Tout  ce  qu'on  conclura  de  l'absence  de  in,  comme  d'ailleurs 
de  un  dans  les  féminins,  ou  de  «/!  dans  les  pluriels  de  l'imparfait,  c'est  que  ces  formes 
secondaires  n'existaient  pas  ou  n'avaient  pas  encore  passe  dans  fusajje  courant  de  la 
langue  cristallisée  pour  nous  dans  H  et  1'. 
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qui  admettait  une  influence  assyrienne  quelconque  sur  une  fonction 
linguistique  aussi  vitale  que  la  détermination  dans  les  formes  nominales 
de  l'araméen.  En  revanche,  il  faut  évidemment  maintenir,  conlie 
M.  Hoffmann,  que  la  langue  de  II-P  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
celle  de  B.  Mais  la  distinction  qui  intervient  ici  n'est  plus  du  tout  celle 
de  M.  Lidzbarski.  En  effet,  si  nous  avons  bien  raisonné  jusqu'ici,  et  si 
la  phonétique  et  le  style  de  B  sont  très  étroitement  «apparentés  à  ceux 
de  H-P,  la  seule  différence  sérieuse  qui  existerait  entre  H-P  et  B  rési- 
derait presque  uniquement'*'  dans  la  forme  des  pluriels  absolus;  dans 
ces  conditions,  il  devient  impossible  d'admettre  la  «coexistence"  de 
deux  langues  «couramment  parlées;;  dans  des  localités  situées  à  deux 
lieues  de  distance.  Je  ne  vois  plus  qu'une  hypothèse,  c'est  que  H  (>t  P 
représentent,  par  rapport  à  B,  non  pas  une  langue  distincte,  mais  un 
stade  linguistique  et  graphique  déjà  presque  tombé  en  désuétude  à 
l'époque  de  Teglathphalasar  III,  et  apparemment  réservé  à  la  rédaction 
de  certains  documents,  plutôt  que  de  tels  autres.  B  étant  une  «Bau- 
inschriftw,  l'emploi  de  la  forme  courante  du  parler  indigène  était  tout 
indiquée.  II  et  P,  par  contre,  sont  des  inscriptions  foncièrement  reli- 
gieuses, destinées  à  perpétuer,  au  sein  de  la  postérité,  le  culte  des  deux 
Panammu  :  on  comprend  sans  peine  qu'on  ait  choisi  pour  elles  la  forme 
archaïsante  de  la  langue  locale.  Il  n'est  même  pas  dit  que.  quand  Pa- 
nammu l'ancien  fit  graver  son  texte,  ce  langage  ne  fut  déjà  réservé 
aux  monuments  d'un  caractère  plus  ou  moins  sacré'-'. 

C  Les  dciu  autres  différences  mises  en  vue  par  M.  LiDzintiski,  loc.  cit.,  sont  lelle- 
ment  secondaires ,  qu'il  esl  inutile  de  s'y  appesantir. 

'-'  Je  ne  veux  pas  toucher  ici  à  la  question  de  savoir  si  le  BarRkB  de  B  est  liic  ii 
identique  à  celui  de  P  :  toutes  les  probabilités  sont  pour  cette  identité,  bien  que  le  con- 
traire conserve,  malgré  tout,  quelques  chances  d'être  conforme  à  la  réalité.  Mais  il  est 
douteux  qu'il  faille  nécessairement  voir  dans  Pananimû  11  le  pelit-Gls  de  Panammû  1". 
H  peut  être  antérieur  de  près  d'un  siècle  à  P,  et  surtout  à  B.  Malgré  cela,  je  n'a(hHi'l- 
Irais  guère,  avec  M.  H.  Winckler,  que  nous  ayons  dans  H  un  des  premiers  essais  d'écri- 
ture araméenne  dans  le  pays  de  ''"N''  {Altoricnl.  Forsrli.,  I,  [).  Sog,  et  Mil.  d.  vonli'ras. 
Gesellsch.,  iSgO,  p.  i5).  Je  laisse  de  coté  le  point  de  vue  historique  et  ellmographique, 
qui  soulève  tant  de  problèmes  intéressants,  pour  la  plupart  très  ardus,  sinon  insolubles. 
Sui- l'mscription  de  Hassan  Bejll,  cf.  Mélanges  de  la  Faculté  orient,  de  Bei/routli,  lit, 
p.  8o3  et  suiv. 
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Envisagés  de  la  sorte,  H  et  P  n'offrent  plus  cet  inextricable  complexe 
de  contradictions  qui  a  tant  nui  à  leur  interprétation  littérale.  Du  point  de 
vue  philologique,  ils  acquièrent  une  valeur  nouvelle,  en  nous  faisant 
presque  toucher  du  doigt,  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  un  moment 
caractéristique  de  l'évolution  d'un  dialecte  araméen.  Enfin,  compris 
comme  ils  doivent  l'être,  ils  serviront  peut-être  à  l'intelligence  de  ce 
vieux  texte  de  v:h^  roi  de  Sam'al,  dont  nous  attendons  patiemment  la 
publication  depuis  bientôt  sept  ans'". 

'"  Cf.  Sanda,  Die  Arnmriei-  (Dev  aile  Orient,  IV,  3,  190a),  p.  12  et  26.  M.  Streck, 
KUo,  igo6,  p.  202,  note,  n'est  pas  disposé  à  croire  à  l'exislence  de  ce  document;  mais 
le  nom  de  Kalnmmû  est  déjà  connu  par  B,  18. 


EIN 
ALTARAMAEISCHER  PAPYRUS 

AUS  DER  ZEIT  DES  AEGYPTISCHEN   KONIGS 
AMYRTAEUS, 

VON 

Dr.   EDUARD   SACHALl, 

PROF.   AN  D.   IMVEnS.  REIILIN 
liiND  MITGLIED  DEH  KÔMGLICH  PREUSSISCHEN   AKADEMIE   DER  WISSENSCIIAFTEX. 


Die  durch  die  Ausjjrabungen  in  Elephantine  zu  Tajje  gcforderten, 
mir  gegenwiirtig  zur  Bearbeitung  vorlicgenden  Denkmàler  aitara- 
maeischer  Sprache  und  Schrift  iassen  sicli  etwa  in  folgende  Gruppen 
zeHegen  : 

1.  Historisclie  Schriftsliitke,  in  denen  der  Name  Arsames  oder  an- 

dere  der  in  dem  zuerst  von  mir  verôffentlicliten  Papyrus  vor- 
kommcnden  Personennamen  begegnen  '''. 

2.  Verzeichnisse  von  Eigennamen  von  Mànnern  und  Fraiien. 

3.  Urkundcn  geschafllichen  Inballs  vcrschiedener  Art. 
k.  Bricfe. 

5.   Lilerarischcs  :  Reste  der  didaktiscbon  Noveile  Aliikâr  und  einer 

Chronik. 
G.   Oslraka. 
y.   Krugaufschriften. 

Eine  gewisse  Zahl  dioser  Denkmàler  ist  datirt  nach  den  Regierungs- 

'"  Cf.  meino  Abhandiung  :  Drei  aramaeischc  Papyritsurhiinden  ans  Elephantine ,  Ber- 
lin, 11)07. 

■ii 
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jahreii  dcr  Achaemenidcn-Kônlge  Darius  I.,  Xerxes,  Artaxerxes  iind 
Darius  IL,  und  nur  ein  einziges  nacli  der  Regierung  des  natioiial- 
aegyptischen  Konigs  ÂfzupTaros'''.  Leider  ist  es  nur  als  im  Torso  uns 
crhalten.  Dcr  grossie  Theii  ist  verioren,  anderes  nur  in  Felzen  vor- 
handen,  und  nur  wenige  Zeiien  erscheinen  annahernd  voHstandig.  Da 
indessen  die  Zahi  der  Alterthumsresle,  welche  den  Namen  des  koni;;s 
Amyrtaeus  verewigen,  eine  sehr  geringe  ist,  so  liofl'e  ich,  dass  auch  dus 
hier  zuni  ersten  Mal  veroffentlichte  Papyrus-Bruchstùck  den  Freunden 
des  AUerthums  wiilkommen  sein  wird.  Es  wirdzur  Zeil  in  der  Papyrus- 
Abtheilung  des  konigliclien  Muséums  zu  Berlin  aufbewahrt,  wo  es  im 
vorlaiifigen  \  erzeichnisse  der  aus  Grabungen  stammenden  Papyri  unler 
Nr.  13476  eingetragen  ist. 

Zeile   1. 

Der  Monalsname  ist  nur  zur  Hiilfte  erlialten  5]nn.  Zu  erganzen  ist 
;C2  und  gemeint  ï]nnjDD  d.  i.  der  altère  Name  des  koptiscben  Monats 
Pbamenotb,  der  in  dieser  Form  auch  nocli  sonst  z.  B.  im  Anfang  des 
grossen  Papyrus  !Vr.  i3/i88,  eines  Namensverzeiclmisses  in  sieben 
Columnen,  begegnct. 

\'on  dem  Monatsdatum  ist  nur  20+1  erbalten.  Wenn  nian  den 
liBuni  abmisst  und  die  sonsligen  Abstiinde  zwiscben  zwei  Wortern  ver- 
gleicbt,  ergiebt  sicb  die  Vermuthung,  dass  die  Zabi  scbwerlicb  grosser 
als  otwa  28  gewesen  sein  kann.  Man  kann  demnacb  vermutbungsweise 
dièse  Textstelie  in  folgender  Weise  erganzen  : 

d.  t.  Am  28.  Pliamenotli  im  Jalir  5  des  Konigs  Amyrtaeus. 
Will  man  dies  Datum  in  unsere  Zcitrecbnung  iibertragen,  so  ver- 

">  Bedouliui];  :  «Amon  ist  es,  (1er  ihn  {[egeben  hatii,  nacli  Simegeldebo,  AcgijpliscUcs 
Spiacliifiil  in  tien  nus  Acifijph'n  sUnnuimilrn  L'rLunden  i/cr  Pcrscrxvil ,  S.  0. 
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gleiche  maii  etwa  A.  Wiedemann's  Aegyplisclie  (icschchte,  2.  Thoil, 
S.  C()3,  696. 

Nacli  ihni  hiUte  der  Saite  Amyrtacus  im  Jalire  Ai&-/ii4  mit  Hiilfe 
griecbisclier  Sôldner  Aegypten  von  dem  Joch  der  Perser  befreit'",  ein 
nationales  Konigtluim  gegriindet  und  ganz  Aegypten,  aucli  Ober- 
àgypten,  wo  unser  Papyrus  gescbrieben  ist,  regiert,  und  die  Dauer 
seiner  Regierung  betràgt  nach  der  Tradition  secbs  Jabre.  Dièse  An- 
gabcn  vorausgesetzt,  wurde  unser  Papyrus  vom  Jabre  5  des  Aniyr- 
taeus  im  Jabr  /iio-^og  vor  Chr.  Geb.  gescbrieben  sein,  was  unver- 
einbar  ist  mit  dem  Datum  des  Papyrus  I.  (s.  meine  obige  Scbrift, 
S.  11,  Zeile  3o)  vom  17.  Jabr  des  Kônigs  Darius  (Il.)=  608-^07 
vor  Cbr.  Geb.  Wenn  in  letzterem  Jahr  zu  Elepbantine  nacli  Darius  II. 
Notbos  datirt  wurde,  kann  nicbt  Amvrtaeus  zu  gleicber  Zeit  dort 
regiert  liaben. 

Ici)  muss  micb  damit  begnûgen  bier  auf  diesen  ^^'idersprucb  auf- 
merksam  zu  maclien.  Wie  er  etwa  gelost  werden  kann,  mag  ktinftiger 
Forscbung  vorbebnlten  blciben.  Wenn  die  Regierung  des  Amyrtacus 
sicber  in  die  Zeit  mœli  /) 08-/1 07  verlegt  werden  muss,  kann  allenfalls 
unser  Papyrus  etwa  um  die  Wende  des  fiinften  und  vierten  Jabrbun- 
derts  gescbrieben  worden  sein.  Dieser  Ansatz  stimmt  aucb  mit  der  Dar- 
stellung  von  Ed.  Meyer,  Gi'schiclitc  des  Allciiliitms,  Y,  ^83i  ubérein. 

Zeilk  1-3. 

Der  Name  des  Verfassers  der  Urkunde  ist  an  dieser  Stelle  ver- 
scbw  unden.  Da  er  aber  in  Zeile  5  sicb  selbst  als  Menacbem  bezeicbnet  : 
cnjc  n:x,  so  diirfen  wir  den  Namen  Dn:D  an  dieser  Stelle  einsetzon. 

Der   Name   seines  Vaters  liisst  sicb   nicbt   mit   Sicberheit   wicder 

"'  Nach  NciLDEkE,  in  Eiu-ijdu-pucdia  llrtlannUit ,  s.  v.  l'eisiu,  laiid  die  Erlicbunj;  der 
Augjpler  ffbald  nacli  4io')  stalt. 

34. 
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hcrstellen.  Vor  deni  linalen  n  kann  ein  n  gestanden  liaben,  sodass  man 
an  solche  Namensformen  wie  onj,  I  Cliron.,  iv,  ig  ,  oder  auchetwa  an 
eine  Schreibung  onj  anstatt  des  biblischen  Din:  denken  kann. 
Ein  Aramiier  der  Feslung  lel)  gehôrig  zum  Eiilinlein  Nebokiidurri. 

Dcr  Schreibung  unseres  Papyrus  xma  steht  die  Schreibung  Nm^3 
bel  Sayce-Cowleï,  Aramalc  papyri  discoirred  at  Assiian ,  gegenùber. 

Uie  jûdische  Kolonie  von  Elephantine  wird  in  mehreren  Papyri 
bezeichnet  als  : 

d.  i.  SûvaiJLii  lovSa'tHij  oder  exercitun  Judacus.  Sie  war  also  eine  Militâr- 
kolonie.  Es  ist  liicr  niclit  der  Ort  auf  die  Frage  noch  dem  Ursprung 
dieser  MiUtiirkoionie  einzugehen,  ich  kann  mir  abcr  nicht  versagen  auf 
die  bekannte  Stelle  des  Aristeas-Briefes  hinzuweisen,  die  in  dieser 
Unlersuchung  eine  grosse  Rolle  spielen  wird  :  yjSri  (jlsv  xai  zspoTepov 
(d.  h.  vor  Plolemaeus  Lagi)  ÎHavùiv  siaeXriXuOoTCov  aùv  tcT;  Tlspari  xa) 
zspb  TOUTOU  érépciJv  avfXfxcf)(^ivv  sqaTrsal aX(JLSvcov  -CTpos  jov  tûv  KiOioTTCov 
jSaaiXéoi  [id^eaôat  avv  '^aix[À£Ti')(u'  ak\'  où  Toaoïnoi  tÇ  -ahiOsi  ■aaps- 
yevrlôtjaoLv  taovs  TiioXefxa.'tos  b  tov  SÀyov  fxeTïj'yays.  (S.  Ai'isteae  ad  Phi- 
locratem  epistula,  éd.  P.  Wendland,  Leipzig,  1900,  S  12,  i3.) 

Abgesehen  von  bisher  unveroffentiichten  Papyri  diirften  einige 
Stellen  in  bekannten  Papyri  bereits  eine  Hindeutung  auf  den  mili- 
tarischen  Characler  der  jûdischen  Colonie  von  Elephantine  enthalten  : 
In  dem  Papyrus  Euting  B,  2  (s.  Notice  sur  un  papyrus  égyplo-artiméen 
de  la  llibliotliêque  impériale  de  Strasbourg,  S.  5)  ist  die  Rede  von  einem 
Brunnen  in  der  Festung  (Elephantine),  der  immer  genug  Wasser  liabe 
ith^'T]  N'ipE'n'?  d.  i.  um  die  Truppe  (d.  i.  den  xmni  N'?''n)  zu  trànken. 
Dieselbe  Truppe  ist  wahrscheinlich  ini  Papyrus  Euting  C ,  1 0  mit  dem 
Ausdruck  : 

nos  ex  cxercilu 

und  vielleichl  auch  in  dem  Text  i\r.  2/17,  5  des  Hcperloirc  d'épigrapliie 
sémiliquc,  tome  1,  mit  dem  Worle  >!'?''n  gemeint. 
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Dieser  exercitiis  Judaeiis  war  in  Gompagnien  oder  Fiihnleui,  pil, 
eingetheilt  ahnlicli,  wie  nach  Numeri  9  und  lo  die  durch  die  Wûste 
marscliirenden  Israeliten.  Von  den  Namen  dieser  Fiilinlein  sind  fiinf 
durch  die  von  Sayce-Cowley  (s.  S.  35,  Anm.  3)  verôffentiichton  Ur- 
kunden  bekannt  geworden  : 

Warêzat , 

Arlabanos , 

Alhropadaii , 

Haumadâta , 

Iddinuabu. 

Durch  unseren  Papyrus  wird  ein  sechstes  Fiihnlein,  das  den  baby- 
lonisclien  Namen  Nnhukudum,  iVe/)o/i(/rf«rr(  fùlirte,  hinzujjeiùgt.  Ausser 
in  (liesern  Papyrus  erscheint  es  noch  in  z\yei  andcren,  Nr.  iS/idy,  •') , 
und  Nr.  1 3  /i  7  o ,  2 . 

Der  Gebrauch  der  Praposition  h  in  der  Verbindunjj  : 

"i"n:i3:  '?jt'?  Nn-13  31  •'i  ^cin 

ein  zum  Fiihnlein  Nebokudurri  gehoriger  Aramiier  der  Feslung  leb 

findet  sich  ebenso  im  Hebraeischen. 
Man  yergleiche  z.  B.  Num.,  \\\n,  1  : 

Die  zu  den  Abtheilungen  von  Manasse  gehiirigen  Tochler  des  Selofliad 

und  Num.,  xxxvi,  1  : 

iv'?;-':3  nnççp'?  nisxn  ^c-x-) 

Die  zu  der  Abtheilung  der  Gileaditeu  gehôrigen  Erzviiter. 

Von  dem  Namen  der  Dame,  welcher  unser  Menachem  dièse  Urkunde 

ausstelh,  ist  im  Anfang  von  Zeile  3  ^bob  nur  der  Rest  l'JC  erhalten. 

Ein  mit  diesen  Konsonanten  beginnender  Fraucnname  ist  bisher  im 
Alten  Testament  und  in  semitischen  Inschriften  nicht  nachzuweisen , 
findet  sich  aber  in  einem  der  mir  vorliegenden  Papyri,Nr.  18^89,  1  , 
in  der  Form  nxi'jo,  welche  mit  der  in  unserem  Papyrus  Z.  1 0  vorkom- 
menden  Zeichengruppe  n.V'Vp  identisch  sein  diirfle.  Die  Aussprache 
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des  Namcns  ist  ungewiss.  Wenn  man  aber  den  Liblischen  Mannes- 
namen  îi^bv,Num.,\x\\  iZi,verf;leiclit,darfman  vieileicht  nî\"i'?p  lesen. 

Der  Name  des  Vaters  der  Selfi'âh  ist  zum  Tlieil  zerstort.  m.D?  Das 
n  ist  nicbt  ganz  normal  gezeicbnet,  docb  aber  scheint  mir  die  Lesung  2 
ausgeschiossen. 

Der  Rest  des  zweiten  Consonanten  kann  zu  einem  c  erganzt  werden. 
Ob  demnach  etwa  ein  Name  niDD,  entsprôcbend  einem  hebraeiscben 
nic'ù'  vorliegt?  Solcbe  Lesungen  wie  rniD  oder  niEC  scbeinen  mir  mit 
den  erbaitenen  Zûgen  nicbt  wobl  vereinbar. 

Nacb  diesen  Bemérkungen  ùbersetze  icb  Z.  i-3  wie  folgt  : 

Damais  sprach  Mcnacliem.  der  Sohn  des  (Naham?,  Nal.ium"?),  cin  Aramiier  der 
Festung  Jcb,  geliiirig  zum  Fiihnleiii  Nebokudurri,  zu  der  Selû'âli,  der  Tocliler 
des  (Sanimii'ali?)  wie  folgt. 

Zeile  3-5. 

iDD  b'H  n  N'^dd:i  iS'DDD  nîjp  p  ;  >-inrD  |f]DD|  in 

Die  Erganzung  des  Wortes  ^dd  in  Z.  h  scbeinl  mir  (hn-ch  (be  Wort- 
reste  in  Zeile  (j  ,  die  icb  in  folgender  Weise  ergânzc  : 

)    n[nnD  fijc;  in  [U  ]b]^^  ^'°[^] 

einiger  Maassen  sicber  gestellt. 

Zeile  3  giebt  uns  die  Gleicbung  :  2  Pfund  (w*  ^ppc*)  Silber  = 
1  alaiiip  Silber. 

Das  hier  genannte  Pfund  oder  Sekel  ist  der  medische  Sekel,  Si'yXos 
litjStxôs,  von  dem  F.  Hultscb  in  seiner  Gnechischen  und  rSmischm  Metro- 
loffic,  t.  Ausgabe,  S.  978  sagt  :  «Dieser  Siglos  ist  als  die  Ilidfte  des 
weitverbreiteten  persischen  oder  babyloniscben  Silberstater  zu  be- 
tracbten ,  der  von  den  Satrapen  des  persiscben  Reicbes  sowie  von  den 
Stiidten  Kleinasiens  und  anderwarts  geschlagen  wûrde.  »  Vgl.  ferner 
die  zweite  Bearbeilung  desselben  AVerkes  S.  686  ff.  und  von  dem- 


[7]  EIN   ALTARAMAEISrjIER   PAPYRTS.  5:55 

selben  Verl'asser  :  Die  Geivichle  des  Allerthums,  in  tien  AbJunidhuiirea  Jrr 
sachsischen  Gesellschaft  der  Wissenschaften,  Band  XVIII,  iSqcj,  S.  i  fi , 
An  m.  1 . 

Das  Wort  ulaTv'p  begegnot  hier  zum  ersten  Mal  in  (1er  Form  ^nnriD , 
wahrend  es  auf  dem  bekannten  Lowengewicht  von  Abydos  ^"'^nD 
(Plural)  gescbrieben  ist.  Vgl.  M.  de  VogCé,  Mélanges  d'archéologie 
orientale,  S.  i8o. 

Der  Ausdruck  nsp  JD  findet  sicli  in  alinlicher  V^erbindung  in  Nr. 
iSiyo,  3,  und  diirftc  wie  das  liebraeische  nsprp  Gesanmitlieil ,  Snmme 
bedeuten. 

Der  Ausdruck  nsD  bs  n  ist  mir  aufTàllig.  Er  kann  kaum  etvvas 
anderes  ])edcuten  als  :  iras  auf  dem  Svltriftsliiclt  der  Urhiiiide  (steiit,  ver- 
zeiclinet  ist),  wobei  nian  aber  beaeliten  muss,  dass  das  \ QÛmm schreiben 
gewôbnlicb  mit  3,  nicht  mit  "jï  verbunden  wird.  Vgl.  nidc3  pTi:  n 
njj  in  Nr.  i3/i65,  a. 

Zu  dem  Ausdruck  "rmnJX  isd  Urkimde  deiner  Weihschafl  (sit  venia 
verbo)  ist  zu  benierken,  dass  das  ietztere  Wort  aus  dem  talmudiscben 
inx  (vgl.  talmudisches  maw)  bekannt  ist  und  dass  es  aucli  in  der 
Form  iri:N  bei  Savce-Gowley,  G  3  vorkommt. 

K Weibscliaft »  ist  Elie,  also  ■'Dmn:N  ^DD  wdeine  Ehe-Urknnde,  dein 
Elie-Contract  r. 

Icb  ùbersetzc  demnncli  Z.  3-5  wie  folgt  : 

Icli  scluilde  dir  {^^  dJJ)  a   Pfiiiul  Silber  d.  i.  i  Stater  Silber  vnn  der  Siinimc 
des  Geldes  und  der  Giïler,  welche  auf  deinem  Eliecontract  (verzeichnet)  sind. 

Wenn  also  Menacbem  sicb  zu  einer  Schuld  bekennt,  welche  sich 
aus  dem  Eliecontract  der  Frau  Selûah  ableitet,  so  war  er  ihr  Ebe- 
mann.  Wir  baben  es  demnacb  in  dieser  Urkundc  mit  einem  Gcscbiift 
aus  dem  Gebiet  des  ebelicben  Giiterreclits  zu  ibun. 

Zunaclist  die  Fragc  :  Waun  wird  der  Sciiuldner  Menacbem  seine 
Scbuld  an  die  Gliiubigerin  Seliiah  bczahlen?  —  Ilierauf  geben  dio 
Zeilen  5  und  6  Antwort. 
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Zeile  5-6. 

Dass  dièse  Worte  àavvSéjcos  an  das  Vorhergehende  angereiht  sind, 
ist  ein  in  den  Papyri  ans  Elephantine  nicht  seitener  Sprachgebrauch , 
wàhrend  in  spaterer  Zeit  z.  B.  in  einem  syrischen  Reclitsbuch  das  "i 
vor  nix  schwerlich  fehlen  wiirde. 

Die  Form  nj:nJN  aich  werde  es  (d.  i.  ))  c  tic:]  geben55  entspricht 
genau  dem  Biblisch-aramaeisclien.  Dagegen  ist  die  Form  ^r'ricbcw, 
die  docb  nur  lieissen  kann  «ich  werde  es  dir  ûbergebemi,  befremdlicli. 
Dass  das  selbstàndige  Wort  "'-'?  mit  der  Verbalform  '{chz'n  zii  einor 
Zeichengruppe  vereinigt  ist,  halte  ich  fiir  ein  Versehen  des  Sclireibers, 
desgleichen  mehrfach  in  den  Scbriftstûcken  aus  Elephantine  nach- 
znweisen  ist.  Es  bleibt  ûbrig  lObcN.  Da  eine  solche  Form  im  Araniaei- 
schen  nicht  bekannt  ist  und  an  den  arabischen  Energeticus  nicht  gedacht 
werden  darf,  so  vermuthe  ich,  dass  hier  ein  weiterer  Schreibfehler 
vorhegt  und  lèse  : 

und  ich  werde  es  dir  i'djergeben. 

Eventuel!  kann  man  auch  eine  nachlàssige  Schreihung  ("i3^:r:)ç\xi?] 
annehmen. 

Der  folgende  Monatsname  TC"i2,  der  mir  nur  ans  dieser  einziijon 
Sielle  bekannt  ist,  ist  der  koptische  Pharmuthi,  der  achte,  aui  den 
Phamenotli  folgende  Monat  des  aegyptischen  Jahres. 

Uebersefzung  : 

Ich,  Meiiachem,  werde  es  (das  Geld)  dir  geben  und  aushiindigen  bis  zura  3o. 
Pharmuthi  im  Jahr  5  des  Konigs  Amyrtaeus. 

Es  ist  .daller  nur  eine  Frist  von  wenig  mehr  als  einem  Monat,  welche 
sich  der  Schuldner  fiir  die  Zahlung  seiner  Schuld  ausbedingt. 

Das  Ende  der  Zeile  6  ist  zerslôrt,  das  letztc  Wort  vermiithlirli  x'?. 
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Im  Folgeiiden  ist  der  Zusammenhang  verloren,  und  nur  noch  hier 
und  da  siiul  eiuzelne  VVorter  und  kleine  Satzjrlieder  zu  lesen. 


Zeile  y. 

[}   >|nnnD  |in|   i»  Pv[^]  n^f  ^<odd  o^  D^m 

und  icli  dir  jjogeben  babea  werde  dies  Silber,  2  Sekol  d.  i.  1  Slaler. 
Zeile  8. 

dies  was  obca  geschrieben  slpbt. 

Der  Ausdruck  Si*JD  a^nD  [m]  findct  sicli  in  dcm  Papyrus  Nr. 
13/(66,  10. 

Zeile  g. 

j  n[nnD  ?]Dd  in  [m  f?]p^  f]DD ^dddd 

dein  (fem.)  Silber  —  das  Silber  von  -2  Pfiind  d.  i.  das  Silber  von  1  Slaler. 

Es  verlohnt  sicli  nicht  hier  auf  die  iiljrigen  Bruchstûcke  niiher  ein- 
zugehen.  Zeile  1  0  giebt  den  Namen  der  Fraii  nxi^D. 

C  spricht  von  Gerste  p^^ ,  von  3  Pl'und  JH  l'^F'^'»  u'id  von  deni 
Titel  eines  persischen  Beamlen  Sagan  (=  assyrischem  sakmc^  pD^,  der 
in  den  Urkunden  aus  Elephantine  zuweiien  in  Verbindung  mit  dem 
Richter  Nj"'"!  genannt  wird. 

In  D  ist  voni  (iericht  pT,  vielleicht  voin  Richter  x:"'"  die  Rede. 

Die  Bruchstiicke  F.-E  sowie  auch  B ,  das  rechte  Stiick .  gehoren  dem 
Schluss  der  Urkunde  an.  Mit  U3  [xnnju?  begann  die  Auffûbrung  der 
Zeugen,und  E  3  beweist,  dass  die  Zeugen  eigenhiindig  ihre  Namen 
eingetragen  hatten,  denn  die  Schrift  dieser  Zeihi  ist  verschieden  von 
derjenigen  der  ûbrigen  Urkunde. 

Schliesslich  ist  zu  erwàbnen ,  dass  die  beiden  Bruchstiicke,  die  sub  B 
zusammengestellt  sind,  nicht  in  der  Weise,  wie  es  das  Facsimile  an- 
deutet ,  zusammengeboren. 
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Was  in  einer  Urkunde  ûber  eiiie  so  kurzfristifje  Scliuldverpfliclilung 
unter  Ehegatten  dargelegt  gewesen  sein  mag,  ist  schwer  zu  errathen. 
Vielloiclit  war  gesagt,  dass  die  Scliuld  zu  Recht  bestehe,  solange  dieser 
Scliuldscliein  in  der  Iland  der  (ilaubigerin  sei;  vielleiclit  hatle  sich  der 
Si'buldncr  verpflichtet,  falis  er  nicbt  ziim  Terniin  zable,  der  Giâiibigorin 
Getreidc,  Gerste,  pyc*,  zu  liefern ,  und  vieiieicbt  a\  ar,  falls  Streitigkeiten 
entsteben  sollten ,  die  Entscbeidung  der  Beamten  in  Aussicbt  genommen. 
Den  Scbluss  bildete  dann  die  Scbreibernotiz  und  die  Reibe  der  Zeugen  : 

['D  13  'S  liiv  "S  13  '2]  U3  [xnnjîi*  Dn[:r:  ds:  n;;  xnsD  '2  n3  '2  sn;] 

Die  Untersucbung  des  juristiscben  Inballs  dieser  Urkunde  mag 
kûnftigen  Recbtsbislorikern  vOrbebalten  bleiben.  Dass  in  diesem  Fall 
dii'  Ebo  durcb  einen  scbriftbcben  Contract  gescbiossen  wurde,  dnrfto 
mit  Siclierbeit  aus  deni  Ausdruck  ■'DnmaN  tdc  «die  Urkunde  deinor 
Weibscbaftî)  bervorgeben. 

In  dem  Ebecontract  batte  Menacbem  sicb  verptlicbtet  seiner  Frau 
eine  gewisse  Summe  von  Geld  und  Gut  zu  geben,  icb  nebme  an  als 
Seopeol  oder  donatio  anlc  iiuptlas.  Ueber  eine  soicbe  sclu'iftbcbe  Fest- 
selzungder<î«yp£asind  die  Leges  Constantini  Tbeodosii  Leonis  (s.  meine 
Sijrischen  Rechlshitcher,  Band  I,  R.  u,  §  01,  Absatz  3)  zu  vergleichen. 

Bei  dem  Eingeben  der  Elie  ist  Menacliem  évident  nicbt  im  Stande 
gewesen,  seiner  jungen  Frau  die  ganze,  ibr  contractHcb  zugesicberfe 
Scopsâ  zu  zablen.  Er  musste  ibr  zwei  Pfund  =  1  Stater  scbubli;;  bleiben , 
und  verspricbt  nun  in  diesem  Scbuidscbcin ,  ibr  dièse  seine  Scbuld  nacb 
wenig  mehr  als  einem  Monat  zablen  zu  woHen. 

Die  Urkunde  ist,  obgleicb  das  Objekt  der  VerJiandlung  docb  wolil 
kein  Gegenstand  von  liervorragender  Bedeutung  ^^ar,  in  jcner  Breite 
und  AusfiibrHcbkeit,  die  fur  soicbe  Recbtsurkunden  des  boben  Alter- 
tbums  cbarakteristiscb  ist,  abgefasst. 

Falls  meine  Auffassung  von  dem  Inbalt  dièses  Papyrus  bestiitigt 
werden  sollte.  konnteman  zum  Vergleicb  auf  einen  Paragraplien  der 
Leges  Gonstantmi  Tiieodosii  Leonis  verweisen.  Die  Leges  bestimmen 
nicbt,  was  gescheben  soll,  wenn,  wie  bier,  der  junge  Ehemann  nicbt 
die  im  Ebecontract  versprocbeno  Scopsoî  seiner  Ebefrau  zur  recbten  Zeit 
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K  1   ^ 
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aiiszahll,  wolil  aber  haben  sie  einen  besonderen  Paragraphcn,  dcr 
beslimmt,  dass,  wenn  der  Vater  der  junjjen  Ehefrau  ihr  nicbt  am  3. 
oder  5.  Tajje  nach  Abschluss  des  Contractes  die  im  Contract  bestiinmle 
(^spr»/ ûbergiebt,  ihr  Ehegatte  zunacbst  ibren  Vater  zur  Zalilung  aul- 
fordern,  und  dass,  wenn  dièse  Aufforderung  erfolglos  bleibt,  der  Vater 
der  Frau  dem  Schwiegersohn  einen  Scbuldschein  ùber  dasjenige,  was 
er  von  der  (pspvv  schuidig  geblieben  ist,  ausslellen  soll. 

Ein  Scbuldschein  ahnlicher  Art  scbeint  mir  unser  Papyrus  zu  sein , 
nur  mit  dem  Unterscbied,  dass  hier  nicbt  von  der  (pepvji  oder  dos,  son- 
dera von  der  Seopsâ  oder  donatio  nnte  iiuplias  die  Rede  ist.  Bei  Nicbt- 
Erfiiliung  der  Seopeâ  ist  der  Ebemann  der  Scbuldner  seiner  Ebefraii. 
So  bier. 

Translitération  mit  eimgrn  Erganzungsversuche.n. 

[)  >]"innD  [in]  jj  l^p['^'l  na^  N'ddd  o^  n^n^i 7 

j  n[nnD  ?]]dd  in  |  h  ît'Jpu  ï^dd oddd 0 

.  -nb .  n'ù' Tj  bD 
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B,    LINKE   HaLFTE.  B,  nECHTE  HaLFTE. 
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Uebersetzung  der  ersten  sechs  Zeilen. 

,1      Am  2  0.  (?)  PliMinenotli  iin  Jalir  5  des  Koni^js  Amyrlaeus,  damais 
u      liât  iMcnacliem,  Solin  des  Nahain  (?),  ein  Aramàer  der  Festuiig  Jelj, 
gehorijT  zuiu  Fahnlein  Nebokudurri , 

3  zu  Selii'ah,  der  Tochter  des  Sammu'ah(?),  gesprochen,  wie  folgl  : 

Ich  schulde  dir  das  Silber  von  2  Sekel 

4  d.  i.  das  Silber  von  i  Stater  von  der  Gesammtsuinme  des  Silbers 

und  doi'  Giiter,  welche  auf  deinem  Eliecontract 

5  (verzeiclinet)  sind.  Icli,  Menacbem,  werde  es  dir  geben  und  aus- 

handigeii  bis 

6  znin  3o.  Piiarnuillii  ini  Jalir  5  dos  Kiinigs  Amyrlaeus. 

t 

Berlin,  5.  Au;;,  njog. 


THE  TREES 
OF   LIFE  AND   KNOWLEDGE, 


A.   H.    SAYCE,  M.  A. 

l'RDK.   m  TIIK  IMV.,  OM'Oni). 


r^The  tree  of  life?i  plays  a  conspicuoiis  part  in  books  upon  Ba])yloii- 
ian  art.  It  is  idoiitified  witli  tlie  conventional  tree  so  often  represeiiied 
upoii  Babylonian  and  Assyrian  monuments ,  on  eitlier  side  of  wliicli  a 
winged  Kgeniusw  stands  or  kneels.  Lenormant  showed  long  ago  that 
ihis  conventional  tree  passed  from  Babylonian  to  Persian  art ,  where 
it  would  seeni  to  represent  the  Iiaoma  or  asdcpias  ackhi  of  the  Iranians, 
from  whicli  tbe  sacrificial  liqunroflife  was  derived.  Above  the  tree  tlic 
winged  solar  disk,  the  syml)ol  of  Assur,  is  somelinies  depicled,  with 
cords  hanging  down  on  either  side  of  the  tree,  tlie  ends  of  which  ace 
held  by  the  kneeiing  genii,  and  it  was  natural  to  suppose  that  the 
cords  resembled  the  hands  which  on  certain  Egyptian  monuments  ex- 
tend  from  the  solar  disk  and  présent  the  symbol  of  hfe  to  the  worship- 
per.  Moreover  Professor  Tylor  bas  made  it  clear  tliat  the  tree  was 
a  conventionalised  attempt  to  picture  the  palm'",  and  it  was  from 
the  palm  that  the  Sumerians  of  primitive  Babylonia  manufactured  the 
wine  wliich  they  fermed  wtbe  drink  of  life'). 

1  bave  failed,  nevertheless,  to  discover  in  tbe  Babylonian  texts  any 
référence  to  a  tree  of  life.  Immortality  was  conferred,  not  by  means 

"'  Pt-oceedings  ofthe  Sociclt)  of  Biblical  Archwnlngy,  XII  (1890),  383-393.  Professor 
Tylor  sliows  lliat  Ihe  winged  {;enii,  as  wcll  as  Ea ,  are  depicted  imprognaling  the  female 
palm,  tlie  maie  inflorescence  Lciiij;  held  in  one  hand  and  tlie  huckot  containinf;  Ihc 
supply  of  pollen  in  the  olhcr. 


U!i  FLORILEGIUM  MELCHIOR  DE  VOGUÉ.  [2] 

of  a  Irec  of  iife,  but  thro'  «ihe  waler  of  lUe-n  and  «the  food  of  lifeii. 
«The  water  of  Iife 55  is  frequently  mentioned;  when  Islar  was  rcleased 
from  the  world  of  dealh  she  was  sprinkled  with  the  waters  of  iife'", 
vvliich  in  common  parlance  came  eventually  to  dénote  any  fresh  life- 
giving  water  in  opposition  to  stagnant  water.  In  the  myth  of  the  (irst 
man  Adamu  (usualiy,  but  erroiieously,  wrilten  Adapa),  which  expkins 
how  dcath  came  into  the  world ,  it  is  k  the  food  of  Iife  v  and  «tlie  water 
of  lifc"  which  are  ofïered  to  him  in  tlie  heaven  of  Anu,  and  not  ihe 
fruit  of  a  tree'^'. 

On  the  other  hand  there  are  références  from  an  early  period  to  a 
sacred  tree.  But  the  sacred  tree  is  a  tree  of  knowledge  and  not  of  Iife. 
As  was  tirst  noted  by  Professor  Hommei,  Eri-Aku  of  Larsa  calls  him- 
self  (^the  exécuter  of  the  oracle  of  the  sacred  tree  [gis-kin^  of  Eridu'^'w, 
and  a  description  of  this  oracle-tree,  which  the  Sémites  named  hishanù 
from  the  Sumerian  giskin  wtree  of  the  oracle  w,  is  given  in  the  Babylon- 
ian  version  of  the  story  of  the  garden  of  Eden'''. 

The  kiskaiiû  was  thus  a  tree  of  knowledge,  and  not  of  Iife  as  lias 
hilherto  been  supposed.  Hence  we  bave  an  explanation  of  the  fact 
that  Ea,  the  culture-god  of  Eridu,  is  represented  as  laying  hold  of  it. 
On  a  monument,  for  example,  discovered  by  M.  de  Morgan  at  Susa 
and  now  in  the  Louvre,  the  god  under  the  form  of  a  human-headed 
fish  is  grasping  the  branches  of  the  tree  \a  ith  both  bands.  In  later  As- 
syrian  art  the  fish  tail  becomes  a  fish  which  clings  like  a  veil  to  the 
head  and  sboulders  of  a  human  deity,  and  the  deily  himself  is  depicted 
as  a  rgeniusw  standing  in  front  of  the  sacred  tree  and  holding  the 

''>  Desci'iU  uf  Islar,  Rev. ,  38. 

<^'  Fragment  II,  Rev.,  24-aG.  As  in  ail  cases  wliorc  an  attempt  is  madc  to  «rite 
names  or  words  phonetically  by  mcans  of  a  pictorial  script,  the  Sumerian  scribes  endea- 
voured  to  adapt  the  cbaraclers  they  employed  for  Jhis  purpose  to  the  meaning  of  Ihc  par- 
ticular  name  or  word  whicli  they  wislied  to  represent.  Hence  the  last  syliable  of  the  name 
of  the  lirst  man  of  Babylonian  legend  was  espressed  by  a  character  which  signihed  ttthc 
mann.  In  the  Berlin  Syllabary  (VA.  Th.  aû/i)  lirst  publislied  by  Reisner,  we  are  lold 
(Col.  IV,  6)  that  l'A  when  signifying  amctu  tfmanji,  had  tbc  pbonetic  value  of  hih. 

W  WAl,  IV,  35,  6,  J3-i3;  Louvre  Cône,  la  :  me  gislin  Eridugga  sudu.  Prof.  Pricc 
(Lkerarij  liemaitis  0/  Rim-Sin,  Chicago,    1906)  bas  entirely  misunderstood  the  passage. 

W  WAl,  IV,  i5,Rcv.,  52-67, 
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so-called  «  cono  v  in  liis  liaiicl.  Thaï  Ea  should  hâve  been  associated  witli 
the  oracle-lrce  folloMS  from  the  fact  (liât  lio  was  ihe  god  of  oraoular 
kno«ledge  who  brouglit  science  and  a  '^knowledgc  of  good  and  evil'' 
to  ihe  people  of  southern  Babylonia. 

Eridu  was  the  city  of  Ea  as  it  was  of  Adamu  the  first  man,  and  hère 
(hercfore  the  liihiiiâ-lree  is  descrihed  as  growing.  In  the  Suraerian 
tcxt  of  the  description  of  the  Bahylonian  garden  of  Eden  the  second 
syllable  of  the  word  giskin  is  written  with  the  character  which  dénotes 
the  word  lin  in  Siimerian,  translated  by  the  Semitic  lerlii  «revealed 
knowledgew  and  sipru  «message,  wrilingw,  Sipru  is  specially  used  of 
the  laws  and  instruction  comiiiunicated  to  mankind  by  Ea'''.  \Vhat 
tree  exactly  was  intended  by  tfic  hisLanâ  is,  however,  uncertain.  Tlie 
oracle-trec  of  Eridu  is  descrihed  asrdarkw,  /.  c.  r-tiirowing  a  shadow», 
as  the  Semitic  translation  shows  {^liskanù  zalmu  irin  ^graw  overshadow- 
ingw),  and  ils  siem  is  stated  to  bave  descended  towards  the  deep  like 
clear  bipis-lazuh.  Besides  tlie  ^darkv  l,isl,(iiiû  there  were  also  Kwhile» 
and  «greyi  (^sàmi)  varieties,  a  fact  which  bas  made  Dr.  Pinchcs  sug- 
gest  that  the  vine  is  meant.  The  difTcrent  colours,  however,  would  in 
this  case  apply  only  to  grapes,  not  to  the  vine  itself.  In  one  of  llie 
carlv  Bahylonian  tablets  belonging  to  Lord  Amherst  of  llackney  ihc 
sced  of  ihc  hixkamï  is  stated  lo  bave  been  part  of  a  cultivator's  renl  -. 

From  the  fact  that  Ea  is  represented  as  grasping  the  oracle-tree  on 
a  Susian  moimment  we  may  perhaps  infertbatit  grew  in  the  highlands 
of  Elam.  Al  any  rate  the  picture  of  tlic  tree  shows  that  it  was  not 
a  palm.  It  is  tall  and  slini,  wilh  deprcssed  branches  like  those  of  a 
cypress. 

There  is  anotlier  tree  ubich  is  connected  with  Ea.  Tins  is  the  cru, 
called  vKiitK  m  Siimerian.  Since  the  namc  is  also  given  as  cniuin.  in 
my  Hihho'l  Lectures  I  supposed  that  it  signified  the  «ccdar»,  and  ac- 
cordingh  in  a  passage  in  amagical  te\t  (  WAI,  IV,  i5,  io-i3),  wbere 
we  read   :  era   in.s-IJiulihihbù   sa   riibi:i  sa  nui   lihhi-su   ha  siimu   :al,rn . 


'"  WAI.  1\,  j."),  Ohv.,  7. 

'•'':    PncuES.  The  Amherst  Taùlets, 
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I  Iranslated  :  'xTUc  ccdar,  llie  trec  wliich  sliallcrs  tlie  po\\cr  of  ihc 
démon,  on  ils  core  is  llie  name  of  Ea  w  rillen.  " 

That  tlie  cedar  («■»(«)  was  a  sacred  treo  is  clear.  In  a  text  descrih- 
ing  tbe  hcavenly  sanctuary,  after  a  référence  to  tlie  altar-places  and 
Ireasures  of  Anu  mention  is  made  of  «the  tablets  of  the  gods,  llie 
oracle  of  lieaven  [andeartli],  the  cedar-tree,  tlie  beloved  of  the  great 
gods'*' 57.  A  commentary  on  the  text  is  furnished  by  a  monument  disco- 
vered  at  Susa  and  recently  publishod  by  M.  Gautier  in  the  Recueil  de 
TraraiLV  rehlifsà  la  Philologie  cl  à  l  Archéologie  ('gijplieiines  et  assyi'ieiiiies, 
XXXI,  I,  2.  The  monument,  \\hich  is  termed  a  sil  sami,  represenis 
the  liigh-place  of  Susa  during  the  célébration  of  a  solar  rituai.  In  front 
of  the  altar-platform  is  a  grove  of  frees.  H'hat  Ihe  grove  wasis  explaincd 
by  Assur-bani-pai  in  bis  account  of  the  destruction  of  Susa.  Tliere 
lie  tells  us  that  he  carried  away  the  image  of  wSusinak'-',  the  god  of 
their  oracle  who  dwelt  in  secret,  ihe  image  of  \\hose  divinity  liad 
been  seen  by  none  « ,  and  that  bis  soldiers  entered  et  the  secret  groves 
of  the  gods,  wherein  none  had  penetrated  beforc''''i.  That  the  sacred 
grove  consisted  of  cedar-trees  may  be  concluded  from  ihe  fact  that 
the  name  of  Susa  was  expressed  in  the  early  inscriptions  «  ith  flie  hel|) 
of  the  ideograph  of  K  cedar-tree  »  ;  Susinak,  ttthe  Susiam?  god,  accord- 
ingly,  Avould   bave  been  worsliippod  in  the  secrecy  of  a  cedar-grovc. 

To  the  primitive  Babyionian,  in  fact,  llie  highlands  of  Elam  «ère 
eîîîphaticaliy  the  land  of  tlie  cedar.  In  the  Epie  of  Gilganies,  the  god 
Ivhumbaba,  the  enemy  of  tlieBabylonians,  dwellsin  the  cedar-foresl''', 
and  a  fragmentary  myth  published  by  Professer  Strong  couples 
Khumba-sitir  of  Elam  with  sovereignty  over  the  ccdar-land'-'^.  The 
cedar  was  cliaracteristic  of  Susa  and  Elam  as  the  palm  was  of  Baby- 
lonia. 

(')   WAI,n,  58,31-33. 

'■-'  Written  :  «Tlie  Ashci'aii  of  the  cedar-ti'eo.n  Hence  tlie  religions  name  of  Susa 
•ttlie  city  of  the  Asiierah  of  Ihe  cctlam. 

'''   G.  Smitu,  IVnlory  nf  Assur-banl-pnl ,  a'!^,  9!>8,  a3i. 

'"'  Kntierini,  Gfi.r,A3tKs,  III,  G. 

'^'  lîalnjldman  and  Orinilal  Record,  I  (1893),  '1-7.  The  fi'a{;ment  relates  lo  the  |p|;onil, 
of  Bal.lak'ha. 
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TliL'  (liscoverics  of  M.  de  Morgan  hâve  shown  tliat  Siisa  was  oiicc 
a  Babylonian  city.  Tliat  tlie  sacred  trees  oi'  Susa  and  lù'idu  slionld  liave 
l)oen  interclianged  is,  llierefore,  infelligiljie.  The  cedar  did  not  grow 
in  Eridu:  tlie  palni  was  not  indigenous  at  Susa.  Hence  tlie  trec  asso- 
fiatod  al  Susa  with  Susinak,  rthedcity  oftiic  oracle r,  «ould  nalur- 
ally  be  replacod  by  anofher  trce  at  Eridu. 

This  tree  «ouldbavi?  been  llie  cru  t^on  wliose  heart  tlio  name  ol'llic 
god  was  rc'corded  ".  lîul  f  can  no  longer  assign  tbe  signification  oi' 
«  cedar)!  (o  cru.  ilrstK  because  tbe  cedar  does  not  grow  in  tbe  lowlands 
ol'  Babylonia,  and  secondly  because  tbe  increase  of  our  cuneiforni  ma- 
terials  makes  it  évident  tbat  cru  was  in  some  w  av  connected  wilb  tbe 
pahn.  Like  tbe  cedar  tbe  cm  grew  in  a  grove,  tbougb  it  is  also  luen- 
tioned  as  standing  in  tbe  imbali  or  «  désert  r>,  and  Dr.  Langdon  bas 
poiiiti'd  oui  to  me  tbat  it  was  associated  witb  Anu.  In  one  passage  it  is 
in  apposition  lo  (iis  libhi gisinmmri  r  tbe  core  ol  llie  palm"'  v,  in  anotber 
the  ideograpbs  gis  pa-kud  saga  are  rendered  nrn  cnim  stlie  lealless 
stem  ofapalni)?,  wliere  saga  «palmu  corresponds  witb  cnim'-'.  Var- 
ious  objects  used  in  tbe  cuit  of  the  gods  were  niade  of  tbe  cru.  more 
especially  the  priestly  stalf ,  wliicji  w  ben  pbiced  on  tbe  liead  of  tbe  sick 
man  was  supposed  to  cure  him,asllie  staif  of  Elisha  was  used  to  restore 
tbe  Shiuiamniite's  son  tolife(lI  Kinijs,  iv,  -u),  .3i)'-".  It  wouldtbus 
appear  tbat  the  cr«  signilied  the  stem  olthepalni  and  migbl  according- 
ly  be  employed  to  dénote  the  palm  itsell. 

In  tbe  cru,  tberefore,  we  iiave  tbe  sacred  tree  of  Babylonia,  the 
wood  of  wliicb  was  naturally  used  in  the  religious  ritual.  The  namo 
wili  be  tbe  religious  désignation  of  tbe  palm,  and  we  may  assume  (bat 
it  was  specially  applied  to  the  conventionalised  représentations  of  tlie 
paim-tree  in  art.  I5ut  it  was  distinct  l'rom  the  hishami .  tbe  oracle-tree 
of  Eridu.  Wbat,  llien,  was  tbe  latler? 

At  Susa  there  seems  to  liave  been  only  one  sacred  tree,  tiic  cedar. 

(•)  WAI,  IV,  21,  1,  3-5. 

w     WAl,\,Si    irh   9  8. 

'"  Witli  the  izn  rnt  Dr.  Lan(;ilon  is  iloiihlless  riji;lil  in  coiinerlin;;  llio  (iA/iîmth,  wljiili 
woulil  accordinjjly  lio  an  iniitalion  in  slone  of  Ihc  sa<'re(i  palin-wood  slatl. 

35. 
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In  l)abyloiiia  lliis  became  two  trecs,  ihe  fi'ii  or  palm  and  tlie  hishiaiù. 
Since  tlie  oracles  of  Susinak  were  delivered  in  a  cedar-grove,  the  /./s- 
I;n)iâ  of  Eridu  would  more  especially  correspond  Avith  the  cedar  of 
Susa.  We  may,  llierefore,  expect  it  to  be  a  species  of  cedar.  This  expcc- 
lation  is  confirmed  by  the  mention  of  its  «seeds^i  on  Lord  Aniherst's 
tablet  where  the  cultivator  wlio  supplies  them  bears  the  significant 
name  of  Lu-Susana  «the  Susian  v. 

According  to  the  botanists  the  only  trees  tbat  grow  without  arfificial 
cultlvation  in  Babylonia  are  the  palm  and  the  cypress"'.  The  hishnnû, 
therefore,  must  be  the  cypress,  since  the  eru,  as  Ave  hâve  seen ,  is  the 
palm.  The  vine  is  excluded.  not  being  a  tree,  and  the  pomegranate  is 
a  late  importation,  found  only  in  gardens. 

Tlie  fact  thaï  the  single  sacred  tree  of  Elamwas  thus  replaccd  hv 
two  trees  in  Babylonia  might  lead  us  to  imagine  tliat  the  attributes 
assigned  to  them  would  he  différent,  and  that  \\c  hère  had  the  proto- 
types of  the  two  trees  of  Genesis,  the  tree  of  life  and  the  tree  of  know- 
ledge.  But,  as  I  hâve  pointed  out,  thereis  no  référence  in  the  Assvro- 
Babylonian  tcxts  to  a  tree  of  life;  what  références  we  bave  are  to  a  tree 
of  knowledge.  The  kiskauù  was  sacred  to  Ea  at  Eridu  as  the  cedar  was 
at  Susa,  and  Ea  was  the  god  of  knowledge. 

Ea,  however,  was  also  the  god  oflife.  One  of  bis  titles  was  «the  god 
of  pure  life»  (^Zi-âzagga'j ,  another  was  t^the  life  of  the  divine  hosls" 
( Zi-iihkiiiy-\  and  thro'  his  spells  and  wisdom  bis  son  Asari  was  able 
to  raise  the  dead  to  life.  Life,  in  fact,  floAved  from  knowledge;  it  was 
because  Ea  alone  had  knowledge  that  he  was  the  creator  of  ail  living 
things  and  the  giver  oflife  to  the  sick.  The  oracles  which  he  delivered 
by  means  of  his  sacred  tree  communicated  life  and  healing  to  those 
who  consulted  hini.  The  sacred  tree  ihus  became  a  source  oflife. 


"'  I?esi(los  llie  palm  and  cypress,  tlic  pomejjranatc,  laniaiisk,  poplar  and  aracia  arc 
also  fdund  in  cultivalcd  jjround  on  the  river  banks.  But  the  tamarisk  is  a  shruh.  not  a 
Irce,  and  the  aracic  liad  a  diflerent  name(Msw),  while  the  poplar  lias  no  seeds  wliirli 
a  l'ullivalor  iiiiild  hrin;;  as  rcnl.  Sec  Rawumson,  Ancient  Empires,  I,  46. 

■-'  Bolh  tilles  werc  transferred  (o  Merodaoli  (Asari)  in  Ihe  Seventh  Création  Tablet 
(  ij-jy).  See  King,  The  Seven  Tahlets  nj  Creatinn,  I,  9'i-<)6. 
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The  connection  of  iife  witli  a  Iree  vvas  rendered  easier  by  the  fact 
tliat  (he  product  of  the  fruit  of  the  palm  was  already  known  as  k  tlie 
di'iniv  of  lifc.  As  far  back  as  tlie  period  of  tbe  formation  of  the  cunei- 
form  script  this  was  the  name  given  to  the  date-wine  of  Babylonia, 
which  was  subsequently  exlended  also  fo  grape-wine  after  tbe  intro- 
duction of  the  vine  into  the  Babylonian  plain.  It  would  seem  thaï  the 
j^csliii  or  date-winc  of  the  Sumerians  occupied  much  the  same  place 
in  the  religions  cuit  as  the  xoiiin  of  the  Indians  and  the  Iuudiki  of  the 
Zoroastrians.  But  it  is  important  to  observe  ibat  like  the  soma  it  was 
a  drink,  and  not  a  food.  The  Babylonians  were,  moreover,  acquainted 
Avith  a  uiagical  herb  which  miade  the  old  man  young  again-',  and 
wliicli  Gilgames  in  bis  quest  for  immortality  obtained  from  L'tu-napis- 
tirn,  tho'  it  was  ravished  from  him  by  a  serpent  before  he  could  test 
its  virtues'".  But  the  conception  of  a  iife-giving  herb  was  doublless 
derived  from  the  herbs  which  were  used  in  medicine  and  wiiich  ap- 
pear  to  be  what  is  meant  by  «the  herb  of  lifew  in  certain  Assvrian 
inscriptions  quoted  by  Prof.  Zimmern'-'. 

In  the  Alexander  legend  Alexander  dérives  lus  oracle  from  two  trees 
«liich  grow  in  a  paradise.  Hère  the  second,  tree  has  not  a  et  become  a 
tree  of  Iife,  perhaps  under  classical  influences.  At  ail  events  to  tbe 
Grcck  writers  the  idea  of  an  oracle-tree  was  more  familiar  than  that  of 
a  tree  of  Iife.  The  oracular  oaks  of  Dodona  were  famous  '-*' ,  and  in  Delos 
and  itt  Delphi  oracles  were  delivered  thro'  tbe  moving  leaves  of  a  lau- 
rel*''.  The  Etruscans  divided  trees  into  lucky  and  unlucky  according 
to  the  character  of  the  prédictions  drawn  from  them'^',  and  the  oracle 
delivered  to  David  in  f^the  sound  of  a  going  in  the  tops  of  the  mid- 
berry  trees 75  (II  Sam.,  v,  ik)  proves  that  the  Babvlonian  belief  in  an 
oracle-tree  had  made  its  Avay  to  Palestine. 

In  ihe  book  of  Gcncsis  the  serpent  is  broui;ht  into  close  connection 

'"  (liLGiMEs,  XI,  agH-SoS. 

'-'  ZrMMEBN  and  Wincklef,,  Die  Kriliiiiclniftni  imil  iliis    !//,•  TcsUininil .  U,  U:'J\. 

W  .'Escoïlus,  Piomelheus ,  83o. 

(')  Vergil,   £110111,  m,  78  sqq.;    IFoMEn,  //1///1/1.  iii  Apulliiiem  ,  3t)3. 

'*'  M.1CR0DRS,  iSa(«r«(!/w,  II,  1  f). 
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with  ihe  tree  oi  knowiotlge.  He  is  describcd  as  the  most  «sublie^)  of 
the  beasts  of  the  fieitl,  and  is  ibus  marked  out  as  pre-eminently  the 
associate  of  Ea,  the  god  of  wisdom  and  creator  of  ali  hving  thin[;s.  On 
the  Babylonianboundary-stones'"  the  serpent,  which  is  tliere  described 
as  a  gûddess,  is  also  associated  with  the  goat-fish,  the  symbol  of  Ea, 
and  between  the  kishanù  and  the  serpent  the  relations  were  close. 
The  roots  of  the  oracle-tree  are  stated  to  descend  into  the  deep, 
and  ihis  deep  is  further  idenlified  with  the  serpent  (11'!/,  II,  5i 
hh-kn).  On  a  Avell-knowii  seal-cylinder  in  the  British  Muséum  two 
figures  are  represented  as  sitting  on  either  side  of  a  tree,  «bile  behind 
oneofthem  riscs  a  serpent'""'.  A  serpent  in  a  similar  position  is  scul- 
ptured  on  a  stone  froni  the  neighbourhood  of  Aintab,  and  no\\  in 
the  Louvre,  a  naked  man  standing  behind  il  on  another  face  of  the 
stone. 

We  must,  therefore,  conclude  that  the  tree  of  knowledge  is  more 
original  thon  the  tree  of  life.  The  single  oracle-tree  bifurcated  into  iwo 
trees,  one  of  M'hich  eventually  -became  a  tree  of  life,  thanks,  probably, 
to  the  fact  that  Ea,  the  god  of  knowledge  was  also  the  god  of  healing, 
and  that  life  was  conferred  on  man  by  means  of  bis  spells.  W  lien 
the  bifurcation  took  place  we  do  not  know,  nordo  we  know  whether  it 
originated  on  Babylonian  soil  or  among  the  Babylonians  themselvcs. 
If  «e  niay  argue  ironi  the  silence  of  the  inscriptions  the  transformation 
of  one  of  the  oracle-trees  into  a  tree  of  life  w  ould  hâve  been  due  (o 
the  Semitic  populations  who  lived  lo  the  west  of  Babylonia. 

(')   HiNEE,  A  neœ  Boundanj-SloiiP  of  Nrbuchadre-.-.nr  l jhim  Aiyjyini-,  :îo-3'i. 
'-'    Georpe  Smitii,  CImIdraii  Account  of  Gencsis,  gi. 


MELCHIOR,   GASPAR,   RALTHASAR, 


M.   V.    SCHEIL, 

MEMBRE   IlE  L'INSTITUT. 


Quand  la  curiosité  humaine  s'avisa  de  vouloir  connaître  le  nombre 
et  les  noms  de  ceux  fjue  l'Evangile  de  saint  Matthieu  (chap.  n)  appelle 
des  K  Mages  «,  les  anciens  docteurs  y  satisfirent  à  souhait. 

Comptant  trois  offrandes  :  l'or,  l'encens,  la  myrrhe,  les  Syriens 
comptèrent  aussi  trois  mages,  comme  l'autour  de  la  Spelunca  thenau- 
roriiiii  (après  .5oo)  —  ou,  pour  plus  de  pompe,  trois  groupes  de 
quatre  mages,  comme  Bar  kôni  (8(jo),  Bar  Bahloul  (gGB),  etc.  Le 
nom  de  «mage"  leur  parut  être  strictement  celui  des  sacrificateurs  et 
des  prêtres  de  la  Perse,  et  ils  donnèrent  à  ces  personnages  des  noms 
presque  exclusivement  perses  :  Ilormizd,  Yazdeg(>rd,  Peroz,  etc. 

Avant  l'auteur  de  la  Spelmica  thesaui-oriim ,  les  Gréco-alexandrins  et 
à  leur  suite  les  Occidentaux  ne  se  départirent  jamais  du  nombre  trois, 
et  comme  ils  mettaient  sur  le  même  pied,  selon  l'usage  déjà  ancien, 
t^mages"  et  «chaldéensîi  (toÙî  iidyovs  koÙ  70vî  yaXSa.lovs ,  DAN.,n,  4), 
ils  leur  attribuèrent,  à  plus  juste  raison,  des  noms  sémitiques  ou 
chaldéens. 

Ainsi.,  un  moine  mérovingien  du  vi"  siècle  tire  d'un  auteur  grec 
vivant  sous  l'empereur  Anastase  (^(ji-.5i8)  les  noms  de  Billiisnmi, 
Mclirliior.  Gathaspa  (^Evcerpta  lalimi  harhnri.  —  Th.  Mommsen,  dans 
Clirouica  minora  mec.  iv,  v,  vi .  ru.  vol.  I,  p.  278). 

Puis,  Bède,  ou  un  pseudo-Bède,  lire  d'un  ouvrage  pareillement 
grec  les  noms  de  Melelnor,  Casp/ir.  BnllIin.iKr  (ColJoclniim  et  flores;  Ba- 
sileae,  i563,  t.  III,  p.  6'i()),  formant  variantes  avec  les  trois  précé- 
dents. 
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Dans  un  ouvrage  récent  (igoS-i  f)0()),  Dir  lieiligen  Drei  Kôiiige  in 
Litemhir  und  Kiinst  (2  vol.  in-4°;  \vi-ii/i  pages,  w-Say  pages), 
M.  Hugo  kehrer  épuise  avec  une  érudition  toute  allemande  son  sujet; 
aucun  document  du  passé,  tant  écrit  que  figuré,  touchant  les  rois 
Mages,  ne  paraît  lui  avoir  échappé.  Sur  les  noms  propres  attribués 
en  Occident  à  ces  personnages,  il  n'exprime  rien  de  personnel,  se 
contentant  d'enregistrer  en  historien  consciencieux  les  opinions  des 
philologues.  On  peut  en  émettre  de  nouvelles,  réformer  les  anciennes 
ou  les  éprouver.  Puisque  l'occasion  m'en  est  offerte,  je  tenterai  de 
dire  un  mot  sur  les  noms  de  Balthasar,  Gaspar,  Melchior. 

Laissons  de  côté  le  fatras  des  variantes  d'époque  postérieure  (on  eu 
trouvera  la  liste  dans  Kehrer,  op.  cit.,  t.  I,  p.  ya-'jb)  et  attachons- 
nous  aux  formes  des  deux  plus  anciennes  sources  :  les  Excerpla  hitiiui 
havhdi'i  et  les  Collectanea  pt  Jlores.  Celle  de  ces  deux  sources  qui  n'a 
point  corrompu  le  nom,  de  tout  temps  Lien  connu  par  la  Bible,  de 
Balthasar,  me  paraît  être  aussi  plus  sure  à  suivre  pour  les  deux  autres 
noms,  et  en  général  plus  digne  de  confiance,  je  veux  dire  le  Pseudo- 
Bède  avec  Balthasar,  Caspar,  Melchior.  L'auteur  des  Excevpta  est  d'ail- 
leurs suspect  par  d'autres  mauvaises  transcriptions  :  Ccmciwlamt  pour 
xat  Merg'Xaoff,  et  pedes  Casaiidras  pour  'TSoiïSes  KatrâvSpov. 

I 

Le  nom  de  Balthasar  est  tiré  des  Septante  (BaXTaa-ap),  oii  il  désigne 
le  fds  du  roi  Nabuchodonosor  (Dan.,  v,  1,  3o;  vii,  1;  vni,  1),  et  aussi 
Daniel  lui-même  (x,  1).  Les  formes  corrélatives  hébraïques  diffènMit 
entre  elles  :  ^2iS"ù''?3  (Dax.,  v,  1),  "iîJu'xVd  (Dax.,  v,  3o;  vu,  1;  viii.  1) 
pour  le  nom  du  fds  du  roi,  et  :  "lïNt:?^'?:  et  "^ïC'X'J'ra  pour  le  nom  de 
Daniel  (x,  1). 

La  lecture  et  le  sens  exacts  nous  en  sont  fournis  par  les  levtes  cunéi- 
formes. Le  fils  prétendu  de  Nabuchodonosor  est  en  réalité  celui  de 
Nabonide  et  s'appelle  ]  "t^HÎ  ^^>  «  ^^^^  ^"''  ";'""'  "ô  Bel,  garde  le 
roi  ! '1  d'après  l'inscrqition  dite  d'Ur(RA\vL.,  1.68,  col.  9,  91):  V  sa 
Bel  sa r  asar  mari  l'isli'i  .^>l  hhhii/a  puhilili  ih'ilika  rahtti  Idilias  .^ashinwa  aï 
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/;-,sv(  li/lili  lalr  linlnli  lisln  !  cr  K(  (|ii,iiit  h  Bi'l  sar  usur,  mon  fils  aîné, 
l'issu  de  mon  cœur,  mets  dans  son  âmo  le  culte  de  ton  auguste  divi- 
nité, (ju'il  soit  sans  péché,  et  qu'il  reste  coinlili'  des  joies  de  la  vie!n 
Ainsi  dit  le  roi  Nabonide. 


II 

Le  plus  étrange  des  trois  noms  est  sans  conteste  Gaspar  ou  Cmpar. 
Il  faut  voir  dans  Kehrer  (I,  p.  6r)  à  76)  comment  en  remontant  de 
fialhaspa(r),  Gaspar,  par  Gundaphoros,  on  peut  arriver  au  nom  vieux- 
perse  de  la  3°  colonne  de  l'inscription  de  Darius  à  Beliistun  (I.  8(|, 
(jo)  Vîndaparna  ou  Viiidafra^nâ),  soit  Indapliernès! 

(}uc  n'a-t-il  connu  aussi  l'article  de  Hiising  iOrlent.  Lilfr.  Xcil., 
it)o/i,  col  ùij  et  suiv.),  où  du  nom  divin  anzanite -|- ^^  ^f -^^ 
►-^f.*"!  '^If  '■]-  inniiiiii  Kiisipar,  mentionné  par  Assurbanipal  (col.  vi, 
3/1),  cet  auteur  tire  celui  de  notre  Gaspar  et  lui  prèle  le  sens  de 
kIo  kassile,  le  Gosséen»,  non  sans  y  mêler  un  peu  de  mythologie 
astrale  ! 

S'il  fallait  ici  un  nom  exotique  (non  sémitique)  je  préférerais  celui 
de  I2n  d'Esdras  (1,  (Sj  qu'on  traduit  généralement  [lar  «le  trésorier»?, 
en  recourant  aux  racines  perses,  et  en  se  fondant  un  peu  sur  le 
contexte,  mais  où  la  version  des  Septante  voit  un  nom  de  lieu  :  sTri 
^sïpaMtdpaSixTov  Tacrêapvvov ,  a\ec  raison  peut-être.  En  effet,  nos  nou- 
veaux textes  anzanites  de  comptabilité  donnent  à  trois  reprises,  comme 
lieu  de  leur  rédaction,  une  ville  de  .—  ^^  ^|  ^]JL  "*^~  "Vi  G-dzbnianli 
{Méni.  ih  lu  Lh'h'ir..  vol.  I\,  tabl.  67,  988  et  une  3"  inédite).  On  sait 
que  //  n'est  pas  plus  radical  cette  fois  que  dans  Aiapir,  Aiapirli.  La 
myrrhe  est  précisément  une  denrée  de  Gazbaran(ti),  comme  ailleurs 
en  l"]lam,  sur  la  foi  de  ces  mêmes  textes,  se  trouvent  aussi  l'or  et 
l'encens  (^lubdiitil)...  Mais  mchar,  nom  de  fonction  (trésorier),  etg(i:l)rir, 
nom  de  lieu  élamite ,  ne  satisfont  pas  l'esprit  dans  cette  occurrence. 

J'incline  à  penser  que  nous  avons  affaire  à  un  autre  nom  sémitique, 
celui  de  R/ihstieès  npll*"3T,  Paêcrax))?,  Pa\^ax);s  (Is.,  xxxvi,  2:  llRcg., 
xvMi,     17),    qu'on  croyait  réellement   être  un  nom   propre  (voir   les 
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Seplaiilc),  alors  que  ces  termes  assyriens  désignent  un  haut  fonction- 
naire militaire  de  la  Cour.  Seulement,  par  un  ji'u  d'esprit  bien  connu 
en  Orient ,  on  l'épela  à  rebours. 
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Le  plus  gracieux  de  nos  trois  noms  est  Mekhior.  ccMelchior  ist 
oft'enbar  iiN'  "p^  Kônig  des  Lichtesw,  dit  Kebrer,  d'après  Weigand 
(^Deulsclirs  Wûrlei-h.,  II,  p.  71).  Cette  interprétation  n'est  pas  exacte, 
encore  que  le  mage  ait  été  en  rapport  «avec  l'étoile  17.  A  ce  prix,  tous 
trois  étaient  Kôiiige  des  Lichles.  Si  l'on  abstrait,  et  il  le  faut,  de  cette 
considération  particulière,  des  Sémites  ne  peuvent  appeler  rpic  Dieu 
seul  «roi  de  la  lumière". 

Il  est  donc  mieux  de  ne  pas  toucher  aux  mots  ■nx'-r'rt:  qui  signi- 
fient «mon  roi  est  lumière  v,  dans  la  bouche  d'un  sujet  parlant  de  son 
dieu  ou  de  son  prince.  Le  Pmmwc  xxvii,  1  dit:  "'"iiN  nini  wlahvé  est  ma 
lumière  !  « 

--  11  est  certain  pour  le  nom  de  Mclrhioi;  comme  pour  celui  de  Bal- 
lliasar,  qu'il  se  rencontre  dans  l'antitpie  onomastique  des  Sémites.  Je 
le  découvre  dans  un  contrai  assyrien  de  l'an  710  av.  J.-C,  20°  jour 
du  mois  de  ab  :  trois  individus,  dont  une  femme,  sont  vendus  pour 
3  mines  d'argent,  cours  de  Karkemis  (Joii.\s,  Assyrian  Deeck,  text  28^). 
L'un  des  (rois  s'appelle  ^]  ^ÏEf  t||f=  >-r<f  Mil-I.l  u-rl .  nom  qui  a  le 
sens  de  «mon  roi  est  ma  lumière '1. 

Dans  ces  textes  qui  ont  été  en  bon  nombre  rédigés  en  province  et 
où  les  personnalités  aramécnnes  abondent,  milLl  a  le  sens  araméen 
de  «prince,  roiw,  que  des  Assyriens  auraient  plutôt  rendu  par  iiialki. 
La  lecture  entièrement  phonétique  MiJ-Jd  ii-i-i  semble  alterner  avec 
une  autre  partiellement  idéographiée  dans  ^f  ^I^j  tf  Mll-I>>  "l'i 
{^IhuL,  text  3i6,  ^içi'i,  6'>7),  et  dans  la  forme  proprement  assyrienne 
IHI TM  î^   \l"~l'l.-  iiri  { Ihiil. .  text  u  3 3 ,  rev.  1  h  ,  <'t  h .")  •?.  ). 
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1.  CROIX  PnOGESSIONNELLE  DE  BRONZE 

PROVENANT   DE   HOMS  DE   SYRIE 

ET     POIITANT     PEIT-ÊTRE    LE    JiOM    DE    THEOGNIS, 

r.E'NÉRAL    DE    L'EMPEREUR    TIBÈUE     CONSTANTIN, 

EN    L'AN    581    DE    jÉSLS-CHRIST. 

(lelle  croix  de  bronze,  terminée  à  sa  partie  supérieure  par  un 
disque  crucif^'ère,  à  sa  partie  inférieure  par  le  lenon  destiné  à  être  fiché 
dans  ia  hampe,  mesure  près  de  trente  centimètres  de  longueur  sur 
quatorze  de  iargeur  au  niveau  des  branches  latérales,  (hnq  ornements 
en  forme  de  disques  concentriques  marquent  le  centre  et  chacune  des 
extrémités  de  la  croix. 

Sur  le  disque  crucigère  supérieur,  on  lit  cette  b'gende  assez  négli- 
gemment gravée  en  creux,  comme  du  reste  toutes  les  suivantes  :  KE 
BOHGH  rENNAAiAN,  SciipH'iir,  protcge  Gennadid.  C'est  très  proba- 
blement le  nom  de  la  donatrice  de  la  croix  à  quelque  sanctuaire  de 
Homs  ou  du  voisinage. 

Sur  la  petite  croix  inscrite  dans  le  disque  supérieur,  on  lit  le  mono- 
gramme si  fréquent  :  4=-^^  ZHH,  dans  lequel  l'n  médian  est 
commun  aux  deux  mots  :  Lumirrc  et  Vie. 

Sur  la  partie  centrale  des  quatre  branches  de  la  croix,  on  lit  les 
deux  inscriptions,  dont  la  seconde  est  assez  dillicile  à  interpréter  : 
+  AriE  rEnpriE   BOHeH+et:  mecebpioy  kata  geotni. 

Au  bas  de  la  branche  inférieure  de  la  croix,  un  donateur  (ou  une  do- 
natrice) à  genoux  aux  pieds  de  saint  Georges  armé  et  vêtu  suivant  la  tra- 
dition byzantine.  Au-dessus,  l'inscription  :  AriE  rEiipn  Boiei  (.vw). 
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La  face  postérieure  de  la  rroix  ne  porte  aucune  trace  de  légende  ni 
aucun  sujet  gravé. 

^ïea-éëptos  pour  M£7siiëptos  (originaire  de  la  ville  de  Mesembria) 
est  un  nom  dlioinnie,  peut-être  celui  de  l'époux  de  Gennmlia.  Quant 
au  mot  xonol  précédant  le  nom  &s6yvt,  j'avais  en  vain  cherché  et  (ont 
aussi  en  vain  demandé  autour  de  moi  la  signification  de  cette  fornmle , 
cpiand  M.  Henri  Grégoire,  le  byzanliniste  si  perspicace,  a  bien  voulu 
m'en  adresser  l'explication  la  plus  lumineuse  et  la  plus  satisfaisante  : 

«\'oici  ce  que  signifie  ici  le  mot  kixtoc,  m'écrit  cet  excellent  érudit. 
On  trouve  depuis  le  vi°  siècle  jusqu'au  ix'  environ,  dans  les  écrivains 
byzantins  qui  suivent  l'usage  vulgaire,  les  surnoms  introduits  par  celte 
formule.  Ainsi  dans  Malalas,  li^lx  -^  :  laoLaxtos  è  xarà  BsXia-olpiov  tov 
TiaTpÎHtov:  dans  J.  JMoscbos,  3o6()  B  :  Aôavâaios  à  xarà  Zr{(jLap)(_ov,  etc. 
Avec  l'article  et  l'ellipse  de  énovoiialôiisvos ,  cela  se  comprend  très  bien. 
Presque  toujours,  en  outre,  le  nom  que  précise  xcctoI  est  un  nom  de 
grand  personnage  historique  [ici  M.  Grégoire  cite  divers  exemples  re- 
levés par  lui  sur  des  inscriptions  des  environs  de  Sivas,  concernant 
entre  autres  le  fameux  général  ^  italien  [Qéats  ImoÎwov  xarà  Bna- 
ltav6v)  et  le  diacre  Jean,  surnommé  Armatios  (xaTct  ApfiolTtv),  le  non 
moins  célèbre  favori  de  l'impératrice  Zénonis]. 

«Ainsi  donc,  Me(7sëpîov  xtxrà  @e6yvt{^v),  sur  votre  croix,  signifie  : 
Mcsemhr'ms,  surnommé  TJiéopùs,  et,  comme  les  noms  que  précède  xoltô. 
dans  tous  les  exemples  de  cette  formule  à  moi  connus  sont  de  date  re- 
lativement ancienne,  il  serait,  à  mon  avis,  parfaitement  légitime  de 
choisir  parmi  les  personnages  du  nom  de  Théognis  (plutôt  que  Théo- 
gnios)  le  seul  qui  au  vi"  siècle  ait  joué  un  rôle  politique  et  militaire, 
je  veux  dire  celui  que  Ménandre  Protectein-  (fr.  ()5,  G(j)  cite  comme 
général  du  basileus  Tibère  Constantin  en  l'an  58 1  après  J.-C. 

-C'est  votre  croix  qui  m'a  fait  bien  comprendre  pour  la  première 
fois  le  sens  des  textes  épigraphiques  dont  je  viens  de  vous  parler,  et  qui 
étaient  jusqu'ici  demenr('s  obscurs  pour  moi.'; 

Celte  croix,  qui  a  certainement  appartenu  à  qmdque  sanctuaire 
dédié  à  saint  Georges,  paraît  bien,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 


Croix  processionniillc  de  Ijronze. 
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remonter  à  une  époque  assez  ancienne,  probal)lenienl  antérieure  an 
Ml'  siècle.  Elle  fait  partie  de  ma  collection.  Je  la  dois  à  la  précieuse 
intervention  du  Père  Ronzevalle  de  Beyroulli. 

2.  (iRAM)   MIÎU VILLON   DE  CUIVRE 
Al\  EFI'IGIES  DES  SALNTS  TIIÉODOUE  TIRON  ET  GEORGES. 

Médaillon  en  cuivre  de  quarante-deux  millimètres  de  diamètre  sur 
près  de  cinq  d'épaisseur,  muni  à  sa  partie  supérieure  d'un  tenon  percé 
d'un  trou  de  suspension.  C'est  probaljlenient  un  ornement  de  (juelipie 
monument  religieux  d'un  trésor  d'église. 

Sur  les  deux  laces  du  médaillon  se  voient,  très  llnement  gravées 
ut  niellées,  les  effigies  en  buste  :  d'une  part  de  saint  Théodore  Tiron, 
en  costume  de  diacre,  avec  la  légende  :  o  ATioc  eEOAXiPOC  o 
THPXiN;  d'autre  part,  de  saint  Georges  avec  l'épilhète  de  atlappado- 
cieim  :  o  atioc  rExiPnoc  o   kahaaoz  (.s/c). 


«Le  Cappadocien )j  est  une  des  épithètes  du  mégalomartyr  trophéo- 
phore  saint  Georges,  originaire  de  la  province  asiatique  de  ce  nom, 
marlvrisé  sous  Diodélien. 

(je  médaillon  est  d'un  très  beau  style,  de  la  plus  belle  époque  byzan- 
tine, — -  x"-xf  siècle.  —  Ma  collection.  —  Acquis  à  Paris  d'iui  mar- 
chand de  Constantinople. 
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3.  FEUILLET  DE  DII'TVQIE 
OU  TUIPTYQUE  DE  liRONZE  REi'RÉSENTANT  SAUM  GEORCES. 

Feuillet  de  diptyque  ou  triptyque  de  bronze  arraché,  de  soixante- 
six  millimètres  de  hauteur  sur  quarante-huit  de  largeur,  représentant 
saint  Georges  d'un  beau  style,  en  pied,  armé  de  la  lance  et  du  bou- 
clier, costumé  à  l'antique,  avec  la  légende  :  o  atioc  rEXiPnoc. 
A  ses  pieds  le  donateur  prosterné.  — Un  Kgraffite;'  plus  moderne,  de 
lecture  iudéchilTrable,  a  été  gravé  en  creux  par  un  illettré  sur  cette 
même  face. 


I5i'!li'  époipie,  du  \°  ou  m'   siècle.  —  Ma  collection.  —  Acquis  à 
IVuis  d'un  marchand  de  (ionslanlinopl(>. 


/i.  l'IEHUE  (lUVVEE  AVEC   I/EFEIGIE  DE  SAUNT  LUC. 

Jaspe  vert.  — Buste  de  saint  Luc  écrivant  l'Evangile  :  o  (An oc) 
AOYK'(aï).  —  Ma  collection.  —  x'-xi"  siècle. 


L'J 
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5.  CAMEE  A  L'EFFKilE  DE  L'ARCHANGE  MICHEL. 
Jaspe  vert.   —   L'archange   Michel,   de   face,  armé  à   i'anti(jue    : 

IX   (pour   MIXAHAj    A(pxï)7sAoî)    O     cf'HAAS;  (s/fj. 


Beau  travail   du    \°   ou  \i^  siècle.  —  Ma  collection.  —  -  Don   de 
M.  Sambon  père. 

6.  l'ÀTE  DE  VERRE 
À  L'EFFIGIE  D'L-N   DES  DEUX  SAINTS  THÉODORE. 

Pâle  de  verre. —  Saint  Théodore   galopant  à  droite,  foulant  aux 
pieds  un  dragon  dont  il  perce  la   gueule  de  sa  lance   :  [o  A  ri  oc 

GEOJAOPOC  (sic). 


ÉMà\ 


Beau  travail  du  x'  ou  du  xf  siècle.  —  Ma  collection.  —  Provient 
d'Asie  Mineun\ 
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1.  PORTION   IVLNE  PETITE   PLAQUE  D'ARGENT 
À  L'EFFIGIE  DE  SAINT  SABRAS. 

Porlion  supérieure  d'une  petite  plaque  d'argent  de  forme  probable- 
ment carrée.  Sur  la  face  principale,  l'elTigie  de  saint  Sabbas  dont  la 
porlion  inférieure  manque.  Le  saint  porte  de  la  main  droite  un  bâton 
ou  sceptre  abbatial,  de  la  gauche  une  sorte  de  chapelet.  A  ses  côtés, 
la  portion  supérieure,  en  forme  de  coupole  spbérique  surmontée  d'une 
croix  et  posée  sur  un  tambour  cylindrique,  d'un  édifice  religieux 
(peut-être  le  Saint-Sépulcre  ou  l'église  du  couvent  de  Mar  Sabbas).  La 
portion  inférieure  du  monument  est  également  disparue. 

A  la  partie  supérieure  de  la  plaque,  la  légende  :  o  atioz  (.f/c) 
cXb  (pour  CABBAc).  A  droite  de  la  coupole,  deux  oiseaux  voletant, 
peut-être  les  merles  de  Saint-Sabbas  (^Amijdnts  Trislnimiy 


Au  revers  on  aperçoit  la  porlion  supérieure  de  l'eUigie  de  la  Croix 
avec  les  instruments  de  la  Passion.  On  distingue  les  extrémités  supé- 
rieures de  la  lance,  du  roseau  portant  l'éponge,  et  de  la  légende: 
ic  xc  [nika].  La  portion  inférieure  a  disparu. 

C'était  là  quelque  plaque  d'argent  qu'on  vendait  ou  distribuait  à 
quelque  pèlerinage  de  saint  Sabbas. 

xi^-xn"  siècle.  Beau  travail.  —  Ma  collection.  —  Provient  de  Gons- 
lantinople. 


8.  POIDS  DE  CUIVRE  DE  TRENTE-SIX  NOMISMATA. 

Magnifique  poids  de  cuivre  incrusté  d'argent  acquis  à  la  vente  Me- 
nasce,  par  mon  ami  Vdrien  Blanchet  qui  a  bien  voulu  me  permettre  de 
le  publier  ici. 
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Dans  un  double  cercle  incrusté  d'argent,  grand  monogramme  égaie- 
ment  incrusté  surmonté  d'une  petite  croix  et  cantoimé  de  deux  autres. 
Au-dessous  du  monogramme,  ia  légende  :  N  as  qui  signifie  tr. trente-six 
nomismata^\  Au-dessous,  encore  un  lleuron  également  incrusté  d'argent. 
Dans  chaque  angle,  deux  des  lettres  de  la  légende  également  in- 
crustée :  eEO  Y  XAPIC. 

Au  revers,  on  a  grossièrement  gravé  à  une  époque  postérieure  et  en 
guise  certainement  de  mémento  le  chiffre  xxxi  uni  qui  indique  le  poids 
en  nomismata. 


Je  n'ai  pu  réussir  à  déchiffrer  le  grand  monogramme,  certainement 
celui  de  quelque  magistrat  municipal. 

Le  poids  de  ce  précieux  monument  est  de  io4  grammes.  Il  y  a 
quelque  déchet,  caries  deux  angles  inférieurs  sont  légèrement  écornés. 
Le  fameux  poids  àejsoixante-douze  nomisnmln  du  Musée  Kirclier'''  pèse 
Sog  gr.  5o.  Celui  de  dix-huit  mmisnuita  de  ma  collection,  que  j'ai 
pnbli('  il  y  a  quelques  années'^',  pèse  yy  gr.  80.  Un  autre  poids  de 
dix-Jniit  nomismata  de  ma  collection'-''  en  pèse  7.5. 

Ce  poids  est  certainement  de  l'époque  de  Justinien  ou  d'un  basileus 
tout  voisin. 

'''   G.  ScBHjMDERGER,  Mélanges  d' arctièotogie  tjyzanliiie,  lSg5,  [>.  aS. 
'''  IbiA.,   même  page      poids  avec  le  nom  do  Zcmarqnc,   illustrissime,  et  épaïque  de 
Itome. 

(i>   Ihid..  p.  3a 3. 
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9.  SCEAU  EN  STEATITE 
À  L'EFFIGIE  DE  SA1^T  SIMÉOA  LE  STYLITE. 

Charmant  petit  sceau  ou  cachet  en  stéatile,  à  l'elTigie  du  fameux 
Stylite  figuré  les  mains  étendues  pour  ia  prière,  sur  sa  colonne,  avec 
la  légende  :  o  [Anoc]  cimexin.  —  (le  cachet,  orné  extérieurement 


de  fleurons ,  terminé  supérieurement  par  un  bouton  percé  d'un  trou  de 
suspension,  fait  également  partie  de  la  collection  de  mon  ami  Adrien 
Blanchet.  —  \°  ou  m'  siècle. 


10,  11  ET  12.  TESSERES  BYZAMIÎSES  ". 

10.  Tessère  de  bronze  de  ma  collection,  d'un  style  charmant,  por- 
tant au  droit  l'elFigie  en  buste  de  saint  Georges  avec  la  légende  : 
o  [afioc]  r e xi p r I o c ,  et  au  revers  les  deux  lettres  e  .  c,  probable- 
ment les  initiales  flu  propriétaire.  —  x'-xi"  siècle.  —  Acquise  à  Gons- 
tanlinople. 


Tessère  de  bronze  de  ma  collection,  provenant  d'Alep,  portant 


'''  Voir  dans  mes  Mélanges  d'archéologie  hijxantine,  p.  2i-.3i,  1O3-170,   38i-3o4  et 
3o5-3io,  divers  articles  dans  lesquels  j'ai  déjà  publié  iin  certain  nombre  de  ces  tesscres 


[11] 
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au  droit  comme  au  revers  un  même  monogramme  que  je  n'ai  pu  dé- 
chiffrer. —  ix^-x"  siècle. 


1^2.  Tessère  de  bronze  de  ma  collection,  acquise  à  Gonslanlin()|)le, 
portant  au  droit  le  monogramme  cruciforme  traditionnel:  bohgei  ; 
cantonné  par  les  lettres  du  nom  nikhta,  et,  au  revers,  la  légende  : 
+  MONAXn  KAi  cYPKEAAXi. —  (]elte  légende,  terminée  par  un 
petit  fleuron,  nous  donne  donc  le  nom  du  propriétaire  de  ce  pi'lit 
monument  :  [Spi'gneur] ,  prot('gc  Nicélas  moine  et  sijiiceUe.  —  x^-xi"  siècle. 

i;i  \    19.  SCEAliX  (OU  BULLES)  DK  PLOMIÎ  INIÎDITS 
DE  MA  COLLECTION. 

1.'5.   Très  beau  sceau  anonyme  du  xii'  ou  \iu'' siècle. 
Saint  .lean-Baptiste  debout,  de  face  :  o  An  OC  ixi(aw>;5). 


/?(r.  ;  yyXHC    EMHC    c|dPOYPON    CE     KAi     rPA4'-n:N     TPAcfDXl 
•      El     KAI     KAT'    AM4'-n.    TTAHN     AAAA    ^YXHC    TTAEON 

Cette  lé}'ende  est  une  invocation  à  saint  Jean-Baptiste.  Le  proprié- 
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taire  du  sceau  le  saiue  en  qualité  de  gardien  de  son  âme  et  aussi  de  ses 
écrits,  «certes  de  tous  deux,  mais  cependant  plus  encore  de  l'àmc". 
Légende  métrique.  —  Acquis  à  Constantinople. 

li.   Sceau  de   Théophanr .  mctropolite  dr  Ci/:iijiir  cl  s^wr//c  ( du  pa- 
triarche). 

Buste  de  saint  Basile  :  [o  Myios)  ba]cia'uos). 


Bcv.    :     eEO  +  A'('')7J    MPOnOAr(T>7)    KYZIKOY    S  (pour    KAl)   CYN- 
KEAAXl. 

x'-xi'  siècle.  —  Acquis  à  Constantinople. 
1  5.   Sceau  de  Zacharins,  méiropoh'tr  de  Hiénipolis  de  Parai kiiic. 
+   O    ecipourO    eEOC'l    BOHGH    TXl   AOYAXl   COY   + 


flei).  :  ZAXAPIA    MHTPOTTOAIXt);)    IEPATTOA\s&'î)   ttakatianhc. 

ix°-x°  siècle. 

C'est  ici  le  second  sceau  que  je  public  d'un  évèque  de  Hiérapolis  de 
Pacatiane.  Voir,  à  la  page  255  de  ma  Sijplloirraphir  l>ii:anlinp,  le  1res 
curieux  sceau  d'un  prélat  de  ce  siège,  du  xi'  ou  xiT  sièclf. 

1().    Sceau  de  Jean,  motiw  d  xvnodoqao  de 

La  Pnnagia  Hijpn-airatlws  debout,  de  face,  portant  TEnfanl  Jésus 
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sur  le  bras  gauche  :  i  YnEPATAGOC (la  lin  de  la  légende 

est  effacée). 

lier.:   IXlANNIou)    MONAXOY    S    ZENOAOX'(ou)    .  .  .  K'. 


\if  siècle.  —  .le  ne  connais  aucune  église  de  Constantinople  qui 
soit  dédiée  à  la  Panagia  Ilyperagatlios.  C'est  la  première  fois  que  je 
vois  figurer  cette  épitliètc  de  la  Vierge  sur  un  sceau  byzantin. 

17.    Grand  sceau  de  Jean .  pulnuirlic  de  Ji'nisdleni  (5'0/(). 


Le  Christ,   tenant  de  la   gauche   le  globe  crucigère,  ressuscitant 
Lazare. 

lier.:    +    C+PATIN    c4'PAriZXl    KA I     KYPXl    TA    TTPAKTEA 

TOY  nriAPXOY  (pour  TTATPIAPXOY)THCCirLN   IXIANNOY. 

Trimètres  iambiques. 

Ce  sceau  me  semble  avoir  appartenu  au  patriarche  Jean  VI.  qui 
fut  tué,  à  l'époque  de  Nicépliore  Phocas,  en  l'an  gbc) ,  par  les  Sarrasins. 


568  FLORILEGIUM  MELCHIOR  DE  VOGUÉ. 

18.   Sceau  du  Monastère  de  saint  Enthyme  le  Grand. 
Buste  de  saint  Euthyme  de  face  :  ô~Â{yioi)  eysymioc. 

/fer.  ;  C+PATIC    TOY    MEPAAOY    EYGYMIOY. 


[14] 


ix^-x"  siècle.' —  Saint  Euthyme,  dit  le  Grand,  que  l'Église  grecque 
honore  le  20  janNier,  était  originaire  de  Méiitène  d'Arménie.  Il  alla  à 
Jérusalem.  Il  y  tabita  d'abord  une  grotte  avec  saint  Théocliste,  puis  y 
fonda  un  grand  et  célèbre  monastère.  11  mourut  vers  465. 

J'ai  acquis  ce  beau  sceau  d'un  marchand  d'Alep. 

19.   Sceau  de  Michel  Syrrahosios,  êparfpie. 


Les  saints  Georges  et  Théodore,  de  face,  avec  leurs  noms  inscrits 
latéralement. 

Un.:      TOY    MIXAHA    C+PATICMA    CYPPAKOYClOY 

rPAcj^ilN     ETTAPXOY    CHN    (/)0»c  CY  N  )  AAAIC  (pour  AAAO  ICl 

[O^  +  '^IOIC 

xi"  siècle.  —  Beau  travail. 


GEOGRAPHISCHE   NAMEN 
DES  BUCHES  JONAS, 


Dr.   JAROSLAV   SEDLACKK, 

PROF.  AN  DER  K.  K.   liOKIlM.   I  \1V.  .  IMiU;. 


Iii  (leri  jjTossen  Ix'kMiinleslen  lieli|;ioii('M  des  Orients  wwd  das  Ver- 
Iriiiieii  zu  Gott  diirdi  die  Heiligenvereliriin|[  wacligelialteii  uiid  j^jc- 
stiirkl.  Es  gibt  Heilige,  die  in  melireren  verschiedenen  Religioncu  und 
kirchen  aligemein  verelirt  werden.  Das  trifft  z.  B.  bei  den  alttesta- 
inenlliclien  Heiiigen  zu.  Sie  werden  bei  den  Juden  verebrt,  sie  werden 
in  der  orientaiiscben  sowobl  als  aiicli  in  der  westliclien  cliristlicben 
Kirilie,  bei  den  KatboHken  und  Prolestanleii  als  Ileilige  genannt, 
man  erricbtet  ihnen  Statuen  und  Altiire,  es  werden  zu  ibrer  Ebre  Feste 
und  Prozessionen  veranstaltet;  dieselben  finden  aber  aucb  ])ei  den 
AKibammedanern  viele  Verebrer,  weil  sie  entweder  im  Koran  oder  in 
den  l  Ijerbelerungen  des  Islam  einen  elu-envollen  Platz  erbalten  lial)en. 

Nicbt  selten  bat  der  Ort,  wo  man  den  Ueibgen  verebrt  bat,  dièse 
Vei'ehrung  den  folgenden  Gescbleclitern,  wenn  sie  aucb  nicbt  derselben 
liebgion  jjewesen  sind,  erballen;  es  vererbte  sicli  so  die  Verebrung 
vieler  I)ibliscben  Personen  und  einiger  berùbmten  Lokalbeibgcn.  Das 
Andenken  Adams  wird  auf  der  Insel  Ceylon  von  Christen,  von  Juden, 
Moliamniedanern  und  Buddbisten  in  Ehren  gebalten;  freiHch  haben 
die  Buddbisten  diesen  Ort  mit  ilirem  Stifter  in  Verbindung  gebraclit, 
und  Mobammedaner  wieder  mit  Mobammed.  Das  Grab  Moses  wird  an 
zwei  Orlen,  die  Grabstâtten  Daniels,  Jonas,  des  beiligen  Georg  werden 
an  mebreren  Orten  aufgesuclit  und  verebrt.  Die  Orte,  wclche  in  der 
Lebensgescbicbte  dieser  Heiiigen  vorkomraen ,  erbalten  und  verbrciten 
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ilire  Verelinini;.  Die  Gcscliichte  Jouas'  isl  dariii  cin  selir  aiiscliauliches 
Beispiel. 

Der  Geburtsort  des  Propheten  Jonas  und  dessen  Beerdigungsstatte 
\verden  an  mehreren,  \\e\t  von  cinander  entfernten  Punkten  gesuclit 
und  besfimnit. 

A\enn  Jonas,  der  Propliet  des  gleiclinamii;on  Buclies,  mit  Jonas  des 
Konigsbuclies  identiscli  ist,  dann  wird  sein  (jehurtsort  in  Geth-ha- 
Hcfer^^^  zu  suclien  sein  (II  Kfj. .  \iv,  2  5).  Hieronymus  veriegt  Getli- 
lia-Hopher  in  cin  Dorf  bei  Tiberias  und  erwabnt,  dass  man  zu  seiner 
Zeit  dort  aucb  das  Grab  des  Jonas  zeigtc.  Es  «are  Diocaesarea,  lo  roni. 
Meilen  westlicb  vom  Tabor  entfernt  :  Diocaesarea,  welcbes  einst  SafTo- 
rine  gebeissen  bat  (Sapborim).  wGetb,  cjuae  est  in  Ofer'i;  zwei  Meilen 
von  Diocaesarea  an  der  Strasse  nacb  Tiberias,  das  beutige  el-Mesbad 
(TiiOMSEN,  Loca  Sancta;  BAEDEKEn,  Pahhlinn  und  Syvien^. 

Andere  sagten,  dass  er  bei  Diospolis,  d.  i.  Lidda  geljoren  wurde  und 
dass  er  dort  aucb  sein  Grab  batte  '2'. 

Die  jûdiscbe  Tradition  bat  den  Propbeten  Jonas  mit  Elias  und 
Elisaeus  zusammengebracbt.  ]<]s  lieisst,  dass  er  der  Sobn  der  Witwe  zu 
Sarepta  gewesen  wiire.  R.  Levi  sagt,  er  ware  aus  dem  Stamme  Aser 
gewesen.  R.  Jobanan  meint,  seine  Mutter  wàre  vom  Stamme  Aser,  sein 
Vater  aber  vom  Stamme Zabuion  gewesen,  Aveil  Gath-Hepher  in  Zabu- 
lon  und  Sarepta  im  Stamme  Aser  gelegen  ist.  Seder  Olam  und  Jalkut  S. 
verbinden  ibn  mit  Elisaeus  und  sagen,  Jonas  wiire  jener  Propbeten- 
jûnger  gewesen,  den  Elisaeus  zu  Jebu  nacb  Ramolb  Galaud  gesandt 
bat  (11%,  IX,  i)W. 

Der  Grund  dieser  Zusammenstellung  ist  ein  einfacber  gewesen  :  Die 
Multer  des  aufer«eckten  Knabcn  spracb  zu  Elias  :  wJetzt  erkennc  icb, 
dass  du  ein  Mann  Goltes  bist  und  dass  das  Wort  Gottes  in  deineni 
Mundc  Walubeit  ist.  jj  Wegen  dieser  ^^  orte  batte  man  gemeint,  dass 

")   Gclh  0[)her  in  Zahiiloii  (Jos.,  \\\,  i3). 

"'  Dièses  wird  aurli  von  Hieronymus  angcfiilnl  und  verworfen;  Cyrill  von  Alexandrla 
meint  aucli,  dass  es  ein  Orl  in  Judaa  wiire.  li.  Pelakliia  liât  das  Grabnial  Jonas  in  Judaa 
geselien  und  nennt  den  Orf  Caphar  Miza  [Dicùoimaire  des  prlcriimircs ,  Migne,  827). 

W   Darnber  melir  in  allen  Einleitungen  zu  Jonas. 


[3]  GEOCnAI'HISr.HK  N AMEN  IN  JONAS.  571 

dor  kiiii])!'  diinn  \\  aluheitssnhn  geiiaïuil  «unie,  naclidem  Ilehriiisrlioii  : 
Snlm  (Jr.s  Amill(M,  Sohn  dessen,  dcr  das  walirc  A\  ort  (iottos  im  Miiii(l(> 
fûlirle  (I  K^r.,  wii,  a  5). 

Danii  ist  seine  Geburtssialte  in  Surrptn  zu  suchen,  im  jetzigen  Sara- 
fend,  ani  haiben  A\ege  von  Tyrus  nach  Sidon. 

In  seinen  weiteren  Schicksalen  wird  Joppe,  der  Hafen  des  SchilTes, 
das  nacli  Tarsîs  bestiniint  war,  erwabnt.  Es  ist  das  die  Stadt  Jaiïa,  \\n 
siclTaber  jelzt  kein  Andenken  an  Jonas  befindet. 

Jonas  suchte  zu  fliehen  und  nahm  deswegea  das  Schilî,  welcbes 
nach  Tarsis  ging.  Bereits  Hieronymus  nennt  die  verschiedenen  Erklii- 
i'ungen,welchezumWorteKTarsis»  bekannt  gewesensind.  Josephus  FI. 
meint,  es  sci  darunter  Tarsus  in  CHicien  zu  verstelien,  wobei  der  ersle 
Buclistabe  vertauscbt  worden  wiire,  nalirnlich  Teth  statt  Ta\\  (Thêta 
aspirationis  iiteram  vitiose  a  posteris  in  Tau  fuisse  corruptam;  ad  Gen. , 
X,  a);  dies  ist  auch  die  Meinung  des  Saadia  Gaôn.  Tarsus  iiegt  am 
rechten  Ufer  des  Kydnos.  Andere  hielten  Tarsfs  fur  Tunis,  wie  Abar- 
hanel,  ja  auch  fiir  Kfirthaffo  (nach  der  LXX).  Weil  Tarsis  auch  fur 
Opiiir  eingesetzt  ist,  so  wurde  es  von  einigon  wie  Ophir  nach  Indien 
versetzt  (I  Kg.,  ix,  ay,  28);  im  Sanskrit  heisst  ûbrigens  das  Meer 
«  tarischa  '%  S-ot'Xao-a-a  der  Griechen.  Hieronymus  bemerkt  noch,  dass  die 
Hebraer  mit  Tarsis  ganz  allgemein  das  Mrer  hezeichnen  konnen  und 
fuhrt  liiefûr  dièse  Stellen  an  :  Confringes  naves  Tharsis,  i.  e.  maris 
(Ps.  xi-VHi,  8)  und  :  Ululate  naves  Tharsis  (Is.,  xxni,  1).  was  an 
cinigen  Stellen  auch  mit  dem  Targum,  LXX,  und  mit  der  \  idgata  in 
Is.,  H,  16;  xxui,  1,  là,  und  lx,  9,  besli'itigt  wird. 

Meist  wird  jetzt  unter  Tarsis  Spnnicn  verslanden.  Tniiessus  ist  eine 
phijnizische  Kolonie,  entweder  jenseitsder  Herkulessiuilen,  oder  besser 
an  der  Mùndung  des  Baetis  (Quadalquivir).  Man  bat  dann  die  Bezeich- 
nung  Tartessus  auf  die  nàchste  Umgebung  und  dann  auf  ganz  Spanien 
ausgedehnt.  Aramâisch  hiesse  es  Tarti's,  so  auch  phonizisch. 

.louas  batte  sicb  aiso  in  einera  Hafen  des  Mittellandischen  Meeres 
eingeschifft.  Die  Schiffer  sind  Heiden  gewesen;  ein  jeder  batte  cine 
eigene  Gottbeit,  die  er  in  der  Sturmzeit  anrief.  Sie  wàren  also  ans 
verschiedenen  Gegenden  gewesen,  was  bei  den  Phôniziern  zulriift. 
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Im  I,  i3,  heisst  es,  dass  sie  daiin  (las  Laïul  zu  crreiclien  suclileii,  was 
ihnen  aber  nicht  gelang. 

Orte,  von  flenen  es  heisst,  dass  dort  Jonas  vom  Fisch  aiisgespieeii 
wurde,  gieht  es  ziemlich  viele. 

Im  Siiden  Palâstiaas,  an  der  Grenze  von  Philisliia  und  Noidarabien 
soll  die  Stadt  Janysos  des  Hcrodot  zu  snclien  sein.  Der  Ort  bestelit 
noch  heute  unler  dein  Namen  Cliân  hinàn,  die  Herberge  Jonas,  und 
liegt  in  einer  kleinen  Oase  am  Wiistenwege  von  Asdod-Gazza  nach 
Agy|)ten.  Die  Mohauimedaner  erbauten  hier  eine  Moschee,  ueii  eine 
allé  Sage  erzahlt,  dass  hier  der  Propbet  auf  seiner  Flucht  rubte'"  ! 

Nach  n,  i  i,  schiene  es,  dass  Jonas  an  derselben  Stelle  ans  dem 
Fische  herauskam,  vvo  er  das  Scbiff  besliegen  batte'-'.  Die  Tradition 
deulete  es  aber  verscbiedenartig.  Nach  Einigen  maclite  er  im  Innern 
des  Fisches  eine  lange  Reise  und  kani  dann  bis  ins  Schwarze  Meer, 
\vo  er  nicht  weit  von  Ninive  ans  Lfer  gesctzt  wurde.  Josephus  FI.  sagt  : 
Jonas  aber  soll  von  einem  grossen  Walfische  verschlungen  und  von 
dlesem  nach  drei  Tagen  und  drei  Nâcbten  lebendig  und  ganz  unver- 
letzl  an  das  Lfer  des  Ponliis  Euxinm  ausgeworfen  worden  sein.  Kauien 
setzt  hier  der  Ubersetzung  bei,  dass  hier  Josephus'  Bestreben,  den 
Heiden  nicht  raissfàlh'g  zu  sein,  zutage  trete,  da  er  dasjenige,  was  die 
Schrift  als  wirkliche  Tatsache  hinstellt,  ins  Gewand  der  Sage  biilll 
(./.  A.,  IX,  10,9).  Es  wâre  danach  seine  Landiing  bei  Trebizond  oder 
bei  Constantinopel  anzusetzen'-''. 

Beim  jetzigen  Kaiffn,  zwischen  dem  Berge  Karmel  und  der  Stadt 
Akko,  werden  die  Pilger  gewôhnlicb  darauf  aufnierkiam  gciiiarhl, 
dass  sie  hier  den  Ort  der  Landung  Jonas'  aus  dem  Fisclir  liahrn.  iliiT 
«iire  also  auch  der  Ort  des  zweiten  Gotlesbelehles  an  Jonas. 

Andere  versetzen  den  Ort  etwas  nordliclier.  An  der  Slrasse  von  Sidon 

'"  0.  z.  E. ,  l'ii/i  .\sthid  nach  Mitire ,  711  (Oo).  lîine  sdioiie  Abliildung  ilcr  dorligcii 
Mosfhee  bringt  Al.  Misa  in  seiner  .4raiiVi  Petraea;  Bardeker,  Ptiliisliiia  unit  Sijripii ,  S.  ià3. 

'-'  So  Corne!,  a  Lapide,  ad  versum;  er  sagt,  dass  sicli  Jonas  dann  nach  Jcrusalem  be- 
gcben  habe,  um  (Joli  fur  die  Reltung  zu  dankcn. 

'')  Rabb.  Erklàrer  (und  Pineda)  versetzen  dièse  Stelle  ins  rôle  Meer,  weil  sie  dit? 
Gescliicbte  Jonas  mil  dera  Uebergange  der  Hebraer  und  den  l'iiaivin  mil  dcni  kUnij;  von 
Assyrien  verbunden  lialicn. 


[r,|  GEOGnAl'inSCHE  NAMEN  IN  JONAS.  573 

nacli  Beirut  li<'j;t  tler  Cliàii  cn-Nchl-Ji'inus,  doii  ist  aiicli  eine  kleiiie 
Buclit,  die  iiacli  dem  Propheten ,  I)t'ziehun}js\veise  nach  einer  Moschee, 
\M'lclie  sicli  hier  unter  seinem  Namen  befindet,  benannt  ist.  Sonst 
lieisstdie  Bucht  auch  Barza  und  Zi'ya,  weil  liicr  Dorfer  dièses  Namens 
liegen  zwischen  den  Vorgebirgen  Ras-Damur  und  Ras-Yunes'". 

An  Jonas  crinnert  in  der  Nàhe  von  Alexandrette  in  Syrien  der  so- 
{[enaiiiite  Joiiaspfeiler.  Es  sind  die  allen  Pylae  Syriar;  die  dort  belind- 
licben  Ruinen  sind  vielieiobt  Cbcrrestc  eines  Triuniphbogens,  wcichen 
ct\\a  die  Seleuciden  zu  Ehren  Alexanders  errichlet  liaben.  In  der  Niihe 
ist  die  Stadt  Porpbyrion  gewesen.  Andere  nennen  liier  einen  Ort 
Kportella'î,  \vo  der  Fiscli  Jonas  ans  Land  selzte'-'. 

Es  gab  ausserdem  auch  solche  Erklarungen,  nach  Mclchen  der  Fisch 
Jonas  bis  gaiiz  in  die  Nâhe  Ainives  bracbtc  und  ihn  unmittelbar  vor 
der  Stadt  ausgespieen  hat'^'.  Er  halte  ihn  dort  auch  mit  uienscidicher 
Spraclie  zur  Befolgung  des  gottlichen  Befehh's  ermahnt  oder  er- 
niuntert  ' . 

Nach  einer  rabbinischen  Erkhu'ung  warf  der  Fisch  Jonas  g 65  Para- 
sangen  weit  ins  trockene  Land.  Da  batte  er  dann  niclit  meln-  weit  nach 
Ninive  ^^'. 

Auf  den  Ruinen  von  Ninive  stebl  A'chi  Yunus,  wo  (his  Grab  des  Pro- 
pbeten  gezeigt  wird.  Unter  dem  Orle  sind  zwei  PaKiste  der  altcn 
Ilerrscher  Assurs  verschûttet  genesen  :  das  des  Sennacherib  und  des 
Asarhaddon.  Jonas  wird  hier  von  Juden,  Mohammedanern  und 
Cbristen  eifrig  verehrt'°'.  Benjamin  von  Tudela  bemerkt,  dass  sich  im 
nahen  Mossul  unter  den  drei  Synagogen  jene  des  Propheten  Jonas 

'')  GouDino,  Au  Liban,  S.  iiîo  mit  Bildern;  BiEDEKER,  Palûsl.  u.  Syi:,  807. 

<')  BiKDEKEB,  Pnlnsl.  u.  .Si//-.,  ioy;  Wii.sos,  Uandbooh  of  Asia  Miiinr,  iga;  Goidakd, 
.'lit  Libun,   130  (i  ). 

<■■''  So  auch  Gregor  der  Grosse  [Biblin  Mniiiiid.  'l'iiiiius  ad  11,  11)  und  Sulpitius. 

'*'   Bci  WoLF,  Die  Geschichle  Joiin,  S.  au. 

(*)  So  im  Midrasch  mit  Berufung  auf  die  Wortc,  welciie  Gott  zum  Fisrlic  spraili  (v.  1 1). 
Der  Fiscli  ist  so  gross  gewcsea,  dass  Jona^  iu  s:Mnem  Baudio  steliCH  konute.  Eine  Para- 
sange  ist  ungefélir  1   i/a  St.  Weges. 

('')  Das  Grabmai  ist  nahe  aiu  Tigris,  wo  das  Klussclicn  Kliozr  muuilet;  Migne,  Dirliini- 
naire  des  pèlerinaires  (unlerKmive);  \Vu.soN,  Asia  Mituir,  29G,  mit  ciuora  Plan  von  den 
liuincn;  Viooukouk,  Dictionnaire  de  la  Bible,  Ninive. 
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befand.  Die  Jakobiton  liaben  in  ibrem  Kab^uler  drei  Tage  nacli  dem 
iiinften  Sonntage  nach  Dreikonigen  als  Biltage  derXinivilen  bestinimt; 
es  fiiHt  immer  zwanzig  Tage  vor  dem  grossen  Fasten  (Maclean-Browne, 
Thp  Callwlicos  oftheEast,  3/ii,  3  4 7). 

Ninii'e  wird  dem  Namen  nacb  von  Ninos,  dem  mythisclien  (In'inder 
der  Stadl  abgeleitet.  Die  Bibel  leitet  die  Grûndung  der  Stadt  ab  von 
Nimrod.  Es  kann  von  Nina,  einer  Tocbter  des  Gottes  Ea,  den  Namen 
haben.  Das  kônnte  die  semitiscbe  Istar  sein.  Das  Volk  leitet  es  ab  von 
Nùn.  d.  b.  Fiscb. 


UPAS-UPANISAD, 


M.   E.    SKNART, 

MEMIÎRIÎ  DE    I.'IXSTITl  T.    PRIÎSIDENT  DR  LA  SOCIKTlî   ASIATIQUE. 


Des  juges  excellents  se  sont,  récemment  encore,  appliqués  à  dégager 
le  sens  exact  du  mot  upanimd.  Comment  ne  pas  spéculer  volontiers  sur 
un  nom  qui  évoque  le  souvenir  et  l'exemple  de  tant  de  spéculations? 
Aussi  bien  ce  nom  n'est-il  pas  seulement  le  qualificatif  de  certains 
ouvrages,  qui,  comme  tel,  supporterait  une  certaine  imprécision;  c'est 
un  mot  de  la  langue  courante;  il  n'est  pas  indifférent  pour  l'intelligence 
de  plusieurs  textes  d'en  préciser  la  portée. 

J'y  crois  arriver  par  un  détour.  Ou  me  le  pardonnera  sans  doute, 
on  me  pardonnera  de  consacrer  une  courte  notice  à  un  objet  qui  peut 
paraître  rebattu,  si  j'ai  raison  d'estimer  qu'elle  me  fournira  l'occasion 
d'éliminer  un  certain  nombre  de  traductions  dont  j'avoue  que  je  ne 
réussis  pas  à  m'acconimoder,  encore  qu'elles  soient  consacrées  par  des 
autorités  imposantes. 


C'est  par  l'interprétation  du  ver])e  upûs  ([ue  se  dirige  notre  cbemin. 

Le  mot  a  une  longue  bisloire;  il  est,  depuis  les  bymnes  védiques, 
familier  à  la  littérature  sanskrite  tout  entière.  Je  ne  me  propose  pas 
d'en  embrasser  tout  le  passé;  j'en  voudrais  seulement  déterminer  le 
sens  dans  ces  Upanisads  dont  il  doit,  à  mon  sens,  nous  aider  à  bien 
entendre  le  titre.  Ce  n'est  pas  s'attarder  à  une  recliercbe  oiseuse. 
L'éminent  traducteur  des  Upanisads,  M.  Dcussen,  dans  les  cas 
nombreux  où  il  le  rencontrait,  a  imputé  au  verbe  upâs  une  valeur  que  je 
crois  inexacte;  encore  s'appuie-t-il,  au  moins  en  partie,  sur  la  tradition 
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anlih'ioure,  et  son  autorité,  bien  faite  pour  inquiéter  mon  propre  scepti- 
cisme, a  naturellement  entraîné  des  adhésions  précieuses. 

Le  sens  étymolojjKjue  est  d'une  transparence  parfaite.  \s  signifie 
K  s'asseoir  r>  ;  upa  le  colore  d'une  double  nuance  de  rapprochement  et  d'in- 
fériorité («s'asseoir  auprès  et  au-dessous n)  qui  sont,  l'une  et  l'autre, 
susceptibles  de  passer  du  matériel  au  moral,  au  figuré.  On  conçoit 
ainsi  que,  suivi  d'un  nom  ou  d'un  titre  humain  ou  divin,  iipds  ail  pu 
de  bonne  heure  signilier  crservir,  honorer,  adorer^.  C'est,  à  l'époque 
moderne,  son  acception  courante.  M.  Dcussen  n'a  pas  hésité  à  la  trans- 
porter partout  dans  les  Upanisads;  partout  il  le  rend  par  tt  verehren  jj. 
Il  va  même  dans  l'occasion  jusqu'à  fonder  sur  tel  passage  ainsi  entendu 
des  déductions  doctrinales  ;  elles  témoignent  de  la  portée  précise  et  très 
consciente  qu'il  attache  à  cette  interprétation.  Commentant  l'expression 
ili.  .  .iipiîssva  {Tnitt.  np.,\,Ç>,  2)  qu'il  traduit  :  w Adore-le  (l'espace) 
comme  tel  (c'est-à-dire  comme  bralimdti)^^,  il  conclut  du  terme  «adorera? 
([ue  ctnous  avons  affaire  au  hniliinriii  siiiriiijriiii  qui  est  objet  d'adoration 
non  de  savoir».  C'est  édifier  sur  une  base  étrangement  fragile. 

Il  y  a  en  effet  un  passage  au  moins'  le  vers  1 9  de  l'Isa  upanisad , 
où  l'évidence  était  trop  forte  et  où  M.  Deussen  est  obligé  de  rendre 
iiprm^av  f, croire".  Je  suis  surpris  que,  éclairé  par  ce  cas  si  exactement 
parallèle  à  ])ien  d'autres,  il  n'ait  pas  largement  étendu  cette  interpré- 
tation. Et  tout  d'abord,  dans  la  phrase  citée  delà  Taittiriya  upanisad, 
n'esl-il  pas  sensible  que  la  seule  traduction  justifiée  par  la  grammaire 
comme  par  la  vraisemblance  pour  ili.  .  .upâssra.  est  :  rt Sache,  crois 
ainsi»? 

A  plus  d'une  reprise  les  commentateurs  reconnaissent  celte  signilica- 
tion  à  vp/ls,  le  transcrivant  par  y/w  (in  Brh.  âr.  11p.,  l,  k,  j^,  ^nrdliyai 
(in  Kenn  iip.,  /1-8),  par  sâhmthar  (in  Kans.  up.,  IV,  3  et  suiv.)  ou 
((uelqiie  autre  équivalent.  Mais  ce  sont  les  textes  eux-mêmes  qui 
parlent  clair  quand  à  vp/ls  ils  substituent,  visiblement  avec  la  même 
valeur,  vid  [Ch.  up.,  I,  g,  3.  al.;  /i  ;  Keiia  up.,  3i),  vpalnbli  [Mnitr. 
up.,  IV,  /ij  ou  quelque  autre  verbe  pareil.  Et  le  cas  n'est  ici  ni  arbi- 
traire, ni  tardif,  comme  en  témoignent  les  faits  de  même  ordre  soit 
dans  l'Alharva   vcda  (V,  108,  4),  soit  dans  la   Vàjasaneyi  saiidiitâ 
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(02,  1  3 ),  où  le  rapprocliompiit  ijâni  moijliâm  .  .  .  npâslc  est  parliculièiv- 
meiit  significatif.  Il  y  a  longtemps  qiio ,  pour  plusieurs  passages,  le  Dic- 
tionnaire de  Saint-Pétersbourg  a  revendicpié  le  sens  de  :?  considérer 
comme ,  reconnaître  pour  w  ;  loin  de  le  perdre  de  vue ,  d  eût  fallu  le  géné- 
raliser. On  eût  de  la  sorte  évité  plusieurs  traductions  devant  lesquelles 
je  m'étonne  qu'on  n'ait  pas  reculé.  La  Ghândogya  upanisad  (II,  21,  à) 
exallant  certaines  assimilations  mvstiques  conclut  :  «Celui  qui  sait  cela 
sait  tout;  il  est  le  maître  de  l'univers '',  puis  ajoute  ■.sarram  asmily  upâ- 
sllii.  Tiidvrnlinh;  c'est-à-dire,  suivant  M.  Deussen:  •'Ich  bin  das  VVeltalli? 
dièses  Bewusstsein  zu  verehren  ist  semeMaxime»,  et  suivant  Bobtlingk  : 
«  Man  verelire  die  Erkenntniss  dass  man  Ailes  sci.  Das  ist  die  Lebens- 
regel.  "  Concevoir  une  opinion,  une  croyance,  c'est  à  merveille!  Mais 
qu'on  l'adore,  qu'est-ce  à  dire?  Le  sens  est  assez  limpide  :  «Qu'd  sache 
qu'il  est  le  Tout.  ■>! 

.le  ne  saurais  ni  discuter  tous  les  textes,  ni  me  contenter  d'une 
simple  ailirmation.  On  me  permettra  de  prendre  un  parti  moyen  et  de 
passer  rapidement  en  revue  tous  les  passages  afférents  de  la  Chandogya 
upanisad. 

Le  mot  y  apparaît  dès  les  premières  lignes  (I,  1,1):  «Qu'il  con- 
naisse (jue  l'udgitha  est  oiiui,  et,  comme  justification  :  «C'est  par  oiii 
(|ue  l'on  commence  le  chant  (^itdg/lydlijv.  «  Adorer  n  ne  signifie  vraiment 
rien.  De  même  dans  les  paragraphes  suivants  (I,  1,  y-8)  :  «Celui  qui 
sachant  cela  connaît  l'udgitha.  »  L'udgitha  n'est  pas  un  objet  mais  un 
mode  de  l'adoration  ;  il  n'est  pas  question  de  prescrire  une  manière  de 
culte,  mais  de  suggérer  des  identifications  mystiques.  Le  rapproche- 
ment de  vidmn  est  instructif.  Il  s'agit,  comme  le  montre  1 ,  3  ,  1 ,  de  bien 
connaître  la  nature  (mystique)  de  l'udgitha,  et  c'est  pourquoi,  aux  para- 
graphes 2  et  suiv. ,  nous  entendons  :  «Ils  connurent  Tudgitha  comme 
le  souille,  etc.»  Celui-là  est  réputé  invincible  qui  connaît  {ermhvid. 
§81  et  non  qui  «adore 55  l'udgitha.  Il  n'en  est  pas  autrement  aux 
paragraphes  10,  11,  1  2  ;  cela  est  si  vrai  que  le  paragraphe  1  3  peut 
substituer  cidâiUcahlra  à  upâsâtlcakre.  La  suite  n'en  témoigne  pas  moins  : 
si,  I,  3,  1,  la  traduction  :  «Qu'il  sache  que  le  soleil  est  udgithaT?  ne 
se  justifiait  pas  suffisamment  d'elle-même,  elle  serait  absolument  com- 

3: 
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riiaïKlf'o  par  le  texte  qui,  au  paragraphe  8,  a  visiMemeut  pour  ol)ji'l 
l'analyse  (avec  interprétation  mystique)  du  mot  mlgillin. 

De  même,  1,  h,  i.  il  s'agit  d'expliquer  la  nature  et  la  vertu  de  oi'n . 
(|u'il  faut  ;^ connaître'!  et  non  t^ adorer?'.  L'upanisad  recourt  à  cet  effet 
à  un  jeu  de  mots;  elle  prend  nhmra  à  la  fois  dans  son  double  sens  de 
tt  syllabe  5)  et  d'r  impérissable  ».  C'est  (§4)  parce  tpi'il  est  ulcmm  — 
impérissable  en  même  temps  que  syllabe  - —  que  oiii  offre  aux  dieux  un 
refuge  immortel,  et  nous  entendrons  donc  au  paragraphe  i  :  rQue 
l'on  connaisse  la  syllabe  oih  comme imp(''rissable  v.  I,  5  ,  3  ;  I,  c) ,  a.  /i , 
rentrent  exactement  dans  la  série. 

Il  n'est  pas  moins  clair  que ,  II ,  i ,  4 ,  il  n'est  nullement  question 
d'adorer  le  sâman  sous  prétexte  qu'il  eslhon  (^sôdlm) ,  mais  de  «  savoir  w 
que  sddhu  et  sâman  sont  équivalents,  comme  il  est  dit  au  paragraphe  i  : 
ijiH  lilifilii  -sildliii  tiil  sâmpli/dcdLsnle.  Nous  allons  aussi  bien  être  ramenés 
à  ce  passage  où  la  traduction  ne  peut  pas  plus  faire  doute  que  plus 
loin  dans  II,3,i.3;7,  i.2;8,i.3. 

De  II,  2  1, /i,  j'ai  déjà  touché  un  mot.  La  traduction  tt  adorer  îmi'csI 
pas  moins  choquante  111,  i3,  i  et  suiv.,  où  le  sens  de  «connaître 
commet  est  une  fois  de  [dus  garanti  dans  les  ternies  mêmes  puisque 
ya  evtnii  vedu  y  est  en  exact  parallèle  avec  upâslla ,  la  l'écompense  étant 
slatuée  après  le  précepte. 

Connaître  que  Brahman  est  le  Tout  est  l'objet  essentiel  de  la  gnose; 
et  c'est  bien  tout  ce  que  dit  III,  i/i,  i.  Prescrire  de  l'adorer  serait  en 
contradiction  avec  les  doctrines  essentielles  de  l'école.  Après  cela,  qu'il 
faille  maintenir  la  lecture  traditionnelle  ou  adopter  la  conjecture  de 
Bohtlingk,  il  importe  assez  peu;  dans  la  seconde  hypothèse  jàmnii 
serait  une  fois  de  plus  expressément  posé  en  synonyme  de  iipâse;  mais 
nous  n'en  sommes  pas  à  un  indice  près.  Ils  abondent.  III,  i8,  i 
eucore,  les  expressions  âdistam,  adhyâlmum,  adlitdevataih  excluent  l'idée 
(I'k  adoration  v  et  attestent  qu'il  est  question  d'un  enspigiicmeiit  qui 
s'exprime  par  des  assimilations  établies  tour  à  tour  dans  le  domaine 
intérieur  et  dans  le  domaine  des  dieux.  Au  khanda  suivant,  âdesa 
du  premier  paragraphe  ne  constitue  pas  de  Yupil.iîla  du  dernier  un 
conmientaire  moins  péremptoire. 
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A  maiiilciiir,  IV.  3.  0,  la  traduction  r.adorci'",  on  osl  obligé,  en 
sous-entondanl  un  accusatif,  rinmiii ,  que  rien  n'appelle,  de  faire 
violence  au  texte,  et  cela  pour  n'en  rien  tirer  qui  satisfasse  l'esprit.  La 
pensée  est  pourtant  l)ien  simple  :  après  le  vers  qui  désigne  et  glorifie 
Agni,  Saunaka  proclame  :  t Voilà,  ô  novice,  ce  que  nous  savons 
(ow  croyons).'^ 

IV,  5,  3;  6,  4;  8,  4,  le  Taureau,  Agni,  etc.,  promettent  à  Satya- 
kâma  un  enseignement,  une  révélation  (^bravânl)  sur  le  pied  de  brah- 
man ,  impliquant  une  fois  de  plus  pour  iipâs  le  seul  sens  de  t  connaître  n. 
C'est  aussi  celui  qu'il  faut  certainement  maintenir,  V,  lo,  i,  dans 
un  passage  qui,  au  premier  aspect,  pourrait  paraître  déconcertant 
et  obscur,  si  un  texte  parallèle  n'y  portait  la  lumière.  Tout  d'abord 
l'expédient  auquel  on  en  est  réduit  pour  y  conserver  à  upt'is  le  sens 
d'«  adorer  '•  et  qui  consiste  à  le  prendre  absolumejit  (r  Verehrung  ùben  » 
dit  M.  Deussen  )  suffirait,  je  pense,  à  condamner  l'mterprétation:  et 
plus  encore  les  traductions  auxquelles  aboutit  Bohtlingk  :  sden  Glau- 
lien  als  Kasteiung  verehren»,  «Opfer  und  fromme  Werke  als  das 
Spenden  verehren-i;  elles  constitueraient,  si  j'ose  dire,  des  sortes  de 
non-sens  si,  par  un  artifice  plus  ou  moins  conscient,  elles  n'abusaient 
d'une  nuance  de  signification  propre  à  l'allemand  «verehen'i  pour 
transporter  silencieusement  à  iipâs  la  valeur  très  estompée  de  «res- 
pecter, considérer  avec  respect '5;  par  là,  .elles  reviennent,  au  fond,  à 
abandonner  le  sens  d'r- adorer'?  pour  celui  de  't considérer  comme, 
connaître  pour?'.  Bôtbtlingk  a  d'ailleurs  très  justement  remarqué  dans 
son  annotation  critique  que  c'est  sraddliûih ,  l'accusatif,  et  non  iraddliiî . 
([u'il  faut  lire;  c'est  ce  que  montre  la  contrepartie  de  cette  pbrase  dans 
la  Rrliad  Aranyaka  upanisad  (VI,  9,  i5)  :  ye  c/lmï  nvomje  iniddlulm 
siilifiim  vpdsdle.  11  faut  donc  entendre  :  «Ceux  qui  (les  ermites  qui) 
dans  la  forêt  croient,  savent  que  la  foi  est  [la  vraie]  ascèse.  55  «Ceux  qui 
(les  maîtres  de  maison  (jui)  dans  le  village  croient,  savent  (jue  c'est 
dans  les  offrandes  du  sacrifice  que  réside  la  [\raie]  aumône."  On 
constate  aussitôt  que  la  formule  de  la  Brbad  Aran\aka  upanisad,  bien 
que  se  distinguant  en  un  terme  important  et  par  un  tour  plus  général, 
revient  en  somme  au  sens  de  la  Cbandogya  :  dire  que  la  Foi  est  la  Vérité 
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l'Essentiel,  ou  que  la  Foi  est  la  seule  ascèse  (ju'il  faille  pratiquer,  daus 
l'espèce  c'est  tout  un. 

Ce  n'est  pas  pour  déterminer  l'objet  de  leur  culte,  mais  pour  savoir 
ce  qu'est  l'âtman,  ce  qu'est  brahman,  que,  dans  la  légende  mise  en 
scène,  V,  1 1  et  suiv. ,  les  brahmanes  se  réunissent  et  procèdent  à  une 
enquête;  ce  qu'ils  demandent  aux  sages  qu'ils  vont  consulter  c'est  ce 
qu'ils  savent  sur  l'âtman.  Qui  ne  sent  que  l'on  fausse  la  tendance  de 
toute  cette  spéculation  en  introduisant  une  idée  dadoration  au  lieu 
de  la  préoccupation  absorbante  du  savoir  et  de  la  gnose  ?  Aussi  bien , 
eu  substituant  ml  à  iipils  des  paragraphes  précédents ,  V,  18,  1  coupe 
court  à  toute  hésitation.  Cette  équivalence  est  exprimée  avec  plus  de 
force  un  peu  plus  loin  (VIII,  12,6)  quand,  aux  êtres  divins  qui,  dans 
le  monde  de  brahman,  connaissent  (^upâsale^  l'âtman,  est  assimilé 
l'homme  qui  ici-bas  ûtmânam  anuridya  rijânâti.  Cette  synonymie  im- 
plique une  nuance  soulignée  de  connaissance  exacte  et  profonde. 

C'est  une  indication  qui  a  son  prix  pour  entendre  une  dernière  série 
de  passages  VII,  i-i4.  Ils  se  signalent  par  une  construction  un  peu 
nouvelle  :  npâs  y  est  suivi  d'un  accusatif  sans  ///  ni  aucun  mot,  adjectif 
ou  substantif,  qui  fasse  attribut.  C'est  successivement  nâmoprissra , 
rtlcnm  iipâssiyi,  etc.  On  pourrait  en  èlre  cette  fois  incliné  à  traduire 
"adorer",  si,  d'une  part,  on  n'échouait  ainsi  sur  des  formules  assez 
dépourvues  de  sens,  si  surtout  chacun  de  ces  tom's  laconiques  n'était 
suivi  inmiédialement  d'une  réplique  plus  explicite  qui  exclut  cette 
inlerprétation.  Après  nâma ,  râcaiii ,  etc.  up/lssra,  le  texte  reprend  :  sa  yo 
iiihiiii  (uâcaih,  etc.)  braluuetijupâsale .  .  .;  nâmopn.isva  revient  donc  à 
ndmti  hrahmelyupâssm.  Plusieurs  explications  des  conuuentateurs  (p.  ex. 
in  Brh.  âr.  up.,  V,  .5,  1;  VI,  2,  i.5;  in  Kaus.  up.,  IV,  3;  al.) 
donnent  à  penser  que,  partout  oii  iijnh  est  construit  de  la  sorte,  il  faut 
ainsi  sui)pléer  hnihmcti  connue  un  complément  ini|)liqné.  En  tout  cas, 
deux  points  intéressants  sont  ainsi  mis  en  saillie  :  l'un  que  les  upanisads 
attestent  assez  parleur  teneur  même,  à  savoir  que  iipâs  est  très  particu- 
lièrement, très  intimement  rapproché  de  brahman  :  hrnhmely  iiptls,  etc.; 
l'antre,  indiqué  déjà,  que  upns  comporte  l'idée  d'une  connaissance 
profonde,  d'une  crovance  essentielle. 
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Je  me  résume. 

Do  l'aperçu  qui  précède,  il  ressort  que  des  cas,  nombreux  on  le  voit, 
où  la  (ihândogva  upanisad  ramène  le  verbe  «^w«,  la  grosse  majorité 
réclame  impérieusement  le  sens  de  f  connaître,  croire,  savoir  d'une 
science  intime  et  certaines.  S'il  en  reste  quelques-uns  (IV,  1 1,  •?.;  \i, 
2  ;  1 3  ,  2  )  où  a  priori  la  traduction  «  adorer  n  puisse  paraître  plausible, 
il  n'en  est  aucun,  même  de  ceux-là,  oii  elle  s'impose,  oii  elle  soit  seule- 
ment à  aucun  degré  préférable  à  celle  ([ui  est  ailleurs  nécessaire.  IV,  a, 
a  aussi,  il  semble  d'abord  que  l'on  puisse  comprendre  «adorer»;  et 
cependant,  si  l'on  se  reporte  à  IV^  i.  A,  on  voit  que  ce  qui  importe 
c'est  de  savoir  ce  que  sait  Raikva;  il  est  donc  naturel  que  Jânasruti  lui 
demande  la  divinité  qu'il  k  connaît  71,  en  laquelle  il  c^  croit  w.  El  c'est 
donc  cette  interprétation  qu'il  est  légitime  de  rétablir  ici  partout ,  abs- 
traction faite  des  quelques  passages  où,  comme  I,  3,  8,  upâs  conserve 
son  sens  étymologique  :  «se  rapprocher  de,  se  réfugier  dansn,  ou  bien 
V,  si,  G,  où,  suivi  d'ngniliotram,  il  garde  l'acception,  consacrée  aussi 
dès  les  hautes  périodes  littéraires,  de  t' pratiquer,  exécuter 71. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  prétendais  continuer  à  travers  seulement 
toutes  les  upanisads  cet  examen  détaillé.  Chacun  pourra ,  le  précieux 
index  du  colonel  Jacob  en  main,  contrôler  et  poursuivre  cette  enquête. 
Oue  l'on  veuille  bien  m'entendre  :  je  ne  conteste  en  aucune  façon  que 
ujkIs  ait  pris  de  bonne  heure  le  sens  de  r? rendre  un  culte,  adorera; 
il  l'a  déjà  dans  plusieurs  vers  des  hymnes.  Ce  que  je  tiens  pour  avéré 
c'est  que  l'on  a,  dans  les  upanisads,  démesurément  étendu  le  champ  de 
cette  acception  qui  n'a  aucune  place  dans  les  plus  anciennes,  au  détri- 
ment d'une  autre  qui  n'est  ni  moins  autorisée,  ni  sans  doute  consacrée 
de  moins  bonne  heure.  Et,  pour  préciser,  je  ne  découvre  ni  dans 
l'Ailareya  upanisad  ni  dans  la  Kausitaki  ni  dans  la  Taittiriya  ni 
dans  la  Brhad  Aranyaka  upanisad,  plus  que  dans  la  Chândogya,  aucun 
texte  où  (en  dehors  des  cas  dont  j'ai  signalé  des  exemples  où  il  garde 
sa  valeur  étymologique  ou  prend  celle  d'r  accomplir  71)  upâs  se  puisse 
légitimement  traduire  autrement  que  «connaîtrez  ou  p croire?)  ou 
([uelque  équivalent.  Dans  nombre  de  cas  la  traduction  «adorer"  con- 
duit à  (les  formules  que  je  m'excuse  de  juger  baroques;  je  suis  persuadé 
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nui'  personne  ne  sS  serait  jamais  arrêté  s'il  ne  s'agissait  de  textes  oii 
il  semble  qu'aucune  bizarrerie  n'ait  le  droit  de  surprendre.  Encore 
faut-il  prendre  garde  de  n'en  pas  multiplier  de  notre  fait  les  duretés. 

Le  mot  offre  d'autant  plus  d'intérêt  qu'il  reparaît  avec  plus  d'insis- 
tance dans  les  upanisads  les  plus  archaïques  et  les  plus  autorisées,  la 
Brhad  Aranyaka  et  la  (ihandogya.  On  aimerait  d'autant  plus  en  serrer 
la  portée  de  près.  Aucun  fond  à  faire  sur  le  sens  étymologique.  Les 
considérations  de  cette  sorte  sont  presque  toujours  fragiles.  Elles  ont 
justement,  en  ce  qui  concerne  le  mot  upanimd  auquel  nous  arrivons 
maintenant,  suggéré  des  hvpotbèses  décevantes.  On  comprend  sans 
doute  que  sur  l'idée  de  se  rapprocher  étroitement  d'un  objet  se  greffe 
celle  d'en  constater  l'existence  et  d'en  reconnaître  la  nature  ;  c'est  un 
peu  comme  nous  disons  k saisir v  pour  «comprendre".  Mais  comment 
aller  plus  loin?  Les  ouvrages  qui  sont  en  cause  ne  se  distinguent  ni 
dans  la  pensée  ni  dans  la  forme  par  assez  de  rigueur  pour  être  très 
instructifs  pour  un  pareil  détail. 

Retenons  du  moins  que  la  connaissance  que  vise  le  mot  s'appuie 
souvent  sur  des  identifications  destinées  à  faire  ressortir  l'importance 
mvstérieuse  de  l'objet,  qu'il  paraît  donc  bien,  comme  plusieurs  indices 
le  donnaient  à  penser,  désigner  une  science  ou  une  foi  qui  pénètre 
jusqu'à  son  essence  intime.  11  est  donc  très  explicable  que  la  connais- 
sance qu'exprime  iipâs  se  définisse  tout  spécialement  par  la  réduction 
à  brahman,  réalité  suprême  (^satyaj  et  suprême  effort  de  la  gnose. 


II 

M.  Oldenhorg  a  justimieiit  constaté  qu'une  parenté  étroite  lie  au 
verbe  iipils  le  substantif  njninisad.  Ce  serait  peu  [)our  l'établir  de  l'équi- 
valence sémantique  de  leurs  éléments.  La  conscience  persistante  s'en 
affirme  dans  les  textes  par  des  rapprochements  qui  sont  d'autant  plus 
significatifs  qu'ils  associent  les  deux  termes  non  pas  dans  leur  valeur 
matérielle  primitive  mais  dans  leur  application  dérivée  et  morale.  Mon 
savani   ami  en  a  cilé   i)lusieur.s  exemiiles:  il  serait  aisi''  d'en  jrrossir  le 
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nombre.  J'en  veux  ici  ajouter  au  moins  un  qui  est  particulièrement 
fi'appant. 

J'ai  allégué  tout  à  l'heure  le  passage  11,  i,  A  de  la  Cliândogya  upa- 
nisad  :  npâs  y  signifie  certainement  «savoir».  Mais,  au  paragraphe  i 
du  même  khanda,  sâmmi  uprlsaniiiii^iiclliii  ne  saurait  se  séparer  de  s/iflh>t 
silmfUjiipâste  du  paragraphe  l\;  la  traduction  «Verelirung^i  pour  «^^7- 
s/inii  tombe  forcément  avec  celle  de  «verebrent  pour  upâs.  Les  deux 
termes  sont  nécessairement  solidaires;  c'est  ce  qu'avaient  bien  senti  les 
auteurs  du  Dictionnaire  de  Pétersbourg  qui ,  admettant  pour  iipâs  le 
sens  de  k  considérer  comme  r,  indi(|uent  ici  pour  upâsann  celui  de  «das 
Erachlen,  fûr-Etwas-baltenw.  Le  khanda  précédent,  consacré  à  établir 
dos  identifications  fantastiques  pour  les  syllabes  mystiques  dites  Mohlian 
qui  servent  à  construire  le  chant  des  samans,  se  termine  par  les  mots  : 
ifa  rtâni  rvaih  sfimnâm  upanisadam  veda.  Rapprochés  jiinsi  immédiatement 
(le  11,  1,  et  suiv.,  ils  attestent  de  la  façon  la  plus  claire,  d'une  part 
l'équivalence  de  veda  et  de  upilste  (au  paragraphe  4),  d'autre  part  la 
synonymie  de  upaimadet  de  upâsnnn  (au  paragraphe  i).  Upanisnd  c[  tipils 
se  trouvent  du  même  coup  expressément  rattachés  lim  à  l'autre  par 
l'intervention  d'un  moyen  terme,  upâsami,  qui  fait  le  pont  entre  les 
deux.  L;i  rencontre  a  d'autant  [)lus  de  prix  que  cet  emploi  d'npâsaiia 
n'est  pas  fréquent,  s'il  n'est  pas  unique.  Quelle  que  soit  la  cause  de 
cette  rareté,  qu'elle  résulte  de  ce  que  upâsana  se  serait  de  bonne  heure 
inmiobilisé  dans  le  sens  de  «culte,  adorations  ou  de  toute  autre  cir- 
constance ,  elle  est  certaine.  Elle  a  l'avantage  d'expUquer  un  fait  qui , 
au  premier  abord  et  malgré  la  foncière  équivalence  étymologique, 
surprend  un  peu,  à  savoir  que  upuntmd  ait  pu,  au  lieu  cYiipâsana,  faire 
auprès  de  ttpâs  fonction  de  substantif,  sans  que  la  différence  formelle 
paraisse  impliquer  aucune  différenciation  du  sens. 

Synonyme  de  cet  upâsana  et  reflet  de  iipâs,  «upanisad^i  se  présente 
donc  avec  la  notion  nécessaire  de  "connaissance,  croyances.  L'usage 
la  confirme  pleinement.  Elle  ne  saurait  s'affirmer  plus  nettement  que 
Ch.  up.,  I,  1,  10,  où  le  mot  est  encadré,  comme  un  synonyme  ap- 
proximatif, entre  vidijâ  et  sraddhn,  les  deux  mots  précisément  qui 
évoquent  la  double  idée  de  savoir  et  de  foi  qui  nous  a  paru  être  au 
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fond  (le  ujiâsti'.  En  dehors  des  passages  plus  tardifs  où  npnnixad  est 
employé  pour  désigner  les  ouvrages  mêmes  connus  sous  ce  titre ,  je 
n'en  connais  aucun  où  celte  interprétation  ne  soit  à  la  fois  convenable 
et  suffisante.  Parallèlement  à  ce  que  nous  constatons  pour  upàs,  l'idée 
d'une  connaissance  par  idenlificatiogs  mystiques  (cf.  les  «upanisadasw 
de  Sat.  Br. ,  X,  ^,  5,  i)  et  notamment  d'identification  avec  l'absolu, 
brahman,  paraît  s'y  refléter  spécialement  (cf.  Kena.  up.,  Sa). 

11  va  de  soi  que  la  notion  d'abord  subjective  de  connaissance,  consi- 
dérée par  rapport  à  l'objet,  incline  aisément  au  sens  de  «principe, 
essence»;  c'est  ainsi  que  nous  pouvons  en  français  dire  la  rérll(''  d'un 
objet  pour  sa  vraie  nature.  Quand  le  Satapatha  brâhmana  prononce 
(X,  5,  1,  i)que  :  «la  parole  est  l'upanisad  d'Agni:  car  c'est  par  la 
parole  (le  reda)  qu'd  est  préparée,  en  présentant  la  parole  comme 
1(1  riiiiimissaiice  d'Agni,  il  entend  «la  vérité,  le  principe  ultime  d'Agni 71, 
puisque  c'est  par  la  parole,  le  veda,  que,  religieusement,  il  existe. 
Tout  de  même  quand  le  bràbmana  constate  que,  l'année  étant  faite 
d'une  succession  de  jours,  «le  jour  est  l'upanisad  de  l'année  «  (XII,  a,  2, 
2  3),  c'est-à-dire  la  vérité,  la  réalité  substantielle  de  l'année  qui  n'est  en 
somme  qu'une  collection  de  jours.  Pareillement  le  moi  est  Ynpaimad .  la 
manifestation  du  purusa ,  de  l'atman  individuel  (Brh.  Ar.  up. ,  V,  5 ,  ^  j. 
L'idée  de  «  connaissance  ;i  se  confond  avec  celle  de  la  k  réalités)  qui  en 
est  la  fin.  Il  n'en  va  pas  autrement  pour  npâsana  dans  le  passage 
de  la  Cbândogya  upanisad  (11,  1,1):  ttSâdbu  (le  bien)  est  l'essence 
du  saman  envisagé  dans  sa  totalité  (et  non  plus  seulement,  comme  au 
khanda  précédent,  dans  certaines  de  ses  parties  constituantes):  car  on 
dit  sadhu  pour  sâman  'i  ;  les  deux  sont  donc  identiques.  L'explication 
ne  porterait  pas  si  l'on  entendait  :  «Bonne  est  la  connaissance  du 
sàmaniT,  traduction  qui,  en  elle-même,  serait  simple  et  qui  se  présente 
la  première  à  la  pensée. 

Brb.  Ar.  up.,11, 1,  20,  fait  toucher  du  doigt  à  quel  point  est  naturelle 
celte  sorte  de  dédoublement.  Le  texte  vient  d'affirmer  que .  comme  les 
étincelles  du  feu,  les  âmes,  les  mondes,  les  dieux,  tous  les  êtres  sortent 
de  l'atman  :  il  ajoute  :  lasiptpanimt  sati/as>ja  aalijam  ili  «son  upanisad 
(de  ralmanlest  qu'il  est  le  réel  du  réel",  c'est-à-dire  la  «doctrineiî 
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«lo  râtman,  laquelle  esl  tout  ensemble  la  vérité,  l'essence  tic  ialinaii 
et  la  vérité  (la  doctrine  vraie)  siif  lalman.  M.  Deussen  traduit:  frson 
nom  secret  w;  mais  mUjamjn  satyaih  n'est  pas  un  nom.  Si  plus  loin  (  11, 
3,6)  upanuad  esl,  dans  la  même  formule,  remplacé  par  iiâiiifidliriin . 
cela  n'implique  nullement  que  les  deux  mots  soient  de  sens  identique; 
nâmadheijd  est  amené  par  la  locution  neli  neti  qui  a  été  donnée  comme 
le  vrai  ddes'a,  à  là  fois  «enseignement"  et  «désignations  de  l'âtman. 

L'idée  de  secret,  de  mystère,  qu'introduit  ici  M.  Deussen  et  qu'il 
estime  inhérente  au  terme  d'upnnlsad,  n'est  pas  démontrée  davantagi'  par 
l'expression  de  la  Svetâsvatarâ  upanisad  :  tnd  imhigulnjopaiiisatsu  [piilluiiii . 
Loin  de  montrer  que  iipaid-sad  enferme  une  notion  de  secret,  l'addition 
degiihijti,  ayant  été  jugée  utile,  indiquerait  plutôt  l'opposé.  Quant  aux 
passages,  Cli.  up.,  III,  5  ,  a ,  et  Katli.  up.,  III,  i  y,  invoqués  aussi  pii£ 
M.  Deussen  (n.  12),  je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  prétendrait  en  tirer 
pour  préciser  le  sens  à'upnnimd.  Que  l'enseignement  d'oii  sont  sorties 
nos  npanisads  ait  eu  un  caractère  ésotérique,  qu'il  ait  été  enveloppé 
d'un  certain  mystère,  cela  ne  prouve  en  aucune  façon  que  le  titre  qui 
les  désigne  ait  à  l'origine  exprimé  celte  nuance.  Il  l'a  bien  [)lutùt  em- 
pruntée tardivement  au  caractère  de  cet  enseignement  où  il  s'est  trouvé 
appli(|ué"'.  Et  c'est  par  là,  non  par  sa  portée  primitive,  que  se  justifie 
le  itilidsifa  par  lequel  le  glosent  certains  commentaires.  M.  Deussen 
(p.  i3)  reconnaît  lui-même  qu'il  est  au  premier  abord  malaisé  de 
comprendre  comment  iipaimad  en  est  venu  à  signifier  k  doctrine  secrète, 
secret».  Il  faudrait  tout  d'abord  être  bien  sûr  que  ce  sens  lui  appartient. 
C'est  ce  dont  je  ne  découvre  pas  de  preuve. 

Que  iipniiimd  exprime  le  sens  fondamental  de  «connaissance,  doc- 
trine», c'est  ce  que  confirment  des  passages  comme  Gh.  up.,  VIII,  8, 
A,  5,  où  il  est  appliqué  à  une  doctrine  fausse ,  qui  doit  être  une  cause 
de  ruine  pour  ceux  qui  la  professeront,  d'une  croyance  propre  aux 
Asuras;  comme  aussi  kaus.  up.,  II,  1-2,  où  iipamsad  désigne  cette 
doctrine,  ou  cette  règle  de  vie  que  le  religieux  mendiant  ne  doit  pas 
solliciter  l'aumône  mais  attendre  qu'elle  lui  soit  spontanément  olT(>rte. 

>')  C'est  ce  (|u"a  fuit  justement  observer  M.  Ilopkins  (IU'Ujj:  nf  Imlin,  p.  .317). 
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(;Vst  un  pii'cepte  que  nous  retrouvons  chez  les  bouddhistes;  il  n'a 
rien  du  caractère  mystérieux  que  lui  prêterait  la  qualification  de 
tçjfeheime  Losungn. 

M.  Deussen  est,  à  mon  avis,  bien  mieux  inspiré  lorsque,  contre  le 
sentiment  de  M.  Oldenberg,  il  conteste  à  upani.sadle  sens  de  ^t  formule 
d'adoration  5) ,  quand  il  fait  valoir  que  l'âtman  n'est  pas,  comme  les 
dieux,  objet  d'adoration  mais  objet  de  connaissance.  (Comment  peut-il, 
presque  dans  la  même  phrase,  admettre  que  "bien  souvent  dans  nos 
textes  (les  upanisads)  il  est  question  d'une  adoration  du  brahman  ou 
de  l'atmann?  Cette  méprise  se  dissipe  devant  rinterprétation  recti- 
fiée de  Kvâs.  A  méconnaître  la  corrélation  intime  entre  iiji'ln  et  vpdiimu} . 
M.  Deussen  a  du  moins  gagné  d'échapper  à  l'embarras  visible  oîi 
Jlotte  M.  Oldenberg  entre  la  valeur  trop  aisément  accordée  au  verbe 
et  la  protestation  latente  du  substantif.  Il  s'en  est  trouvé  plus  à  l'aise 
pour  imputer  à  la  conception  primitive  d'iipaimad,  sans  base  étymo- 
logiciue  et  sans  preuve  définie,  cette  nuance  de  mystère  qui  reste 
seule  uniformément  apparente  dans  la  diversité  de  ses  traductions, 
•'geheime  Lehre,  geheimname,  geheime  Losungr. 

L'explication  à  laquelle  il  s'arrête  comme  représentant  le  sens  fon- 
damental, «geheime  Sitzung".  se  heurte  à  cette  autre  dilficulté  qu'elle 
laisse  mal  comprendre  par  quel  mécanisme  s'est  de  ce  point  de  d(''part 
produite  une  évolution  sémantique  que,  comme  l'a  de  son  côté  montré 
M.  Oldenberg,  ne  favorise  aucune  donnée  positive,  et  que  la  lointaine 
comparaison  du  mot  «Colleg»  dans  la  langue  universitaire  allemande 
est  sans  doute  un  peu  insuflisante  à  établir.  Ce  scrupule  a  d'autant 
plus  de  poids  que  upanisad  n'appartient  pas  à  la  période  la  plus  haute 
de  la  langue,  mais  seulement  à  l'idiome  des  écoles  sacerdotales.  Il 
s'évanouit  dès  que  l'on  reconnaît  dans  le  mot  le  substantif  corres- 
pondant au  verbe  «/>ffs,  dominé,  conditionné  par  les  destinées  de  ce 
chef  de  file  qui  a  derrière  lui  un  passé  plus  long. 

Le  terme  ne  me  semble  pas  gros  des  conclusions  en  elles-mêmes 
intéressantes  et  plausibles  que  M.  Oldenberg  a  cru  pouvoir  y  rattacher 
—  plus,  je  pense,  cpi'y  fonder  —  sur  le  mode  de  construction  de  la 
lilliTalure  ([ui  l'a  finalement  reçu  pour  exposant,  (ie  qui  en  revanche 
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apparaît  avec  certitude  —  et  j'y  crois  voir  un  argument  indirect  en 
laveur  des  interprétations  que  j'ai  proposées,  —  c'est  que,  compris 
de  la  sorte,  ujids  et  tipaii'mid  rentrent  avec  une  précision  rigoureuse 
dans  l'analogie  générale  de  ce  milieu  littéraire.  Plus  d'une  fois  la  for- 
mule y«  eiaditpfisle  double  ou  supplée  la  formule  ijn  cvwk  vcdn,  si  carac- 
téristique de  ces  compositions.  Le  mot  vidijâ  était  d'une  application 
trop  générale;  eeda  n'étail  plus  disponible,  ayant  reçu  une  atl'ectation 
spéciale  bien  déterminée  :  quel  mot  eût  pu.  à  meilleur  titre  que  le 
substantif  inspiré  par  vpûs,  rruparnsad^j,  être  appelé  à  désigner  les 
recueils  de  «  doctrines  ?5 ,  de  «vérités;;,  où  la  tbéosophie  brâhmaniqu(> 
a  consigné  le  dépôt  de  ses  intuitions  et  de  ses  rêves  ? 


UNE  INSCRIPTION  ÉNIGMATIQUE, 


M.    SEYMOUK   DE   RICCI. 


Ayant  eu  l'occasion,  eu  dëcerabre  iijoi,  do  copier  ;i  Wisluiiolmii 
Muséum  d'Oxford  un  certain  nombre  de  textes  épigraphiques,  mon 
attention  fut  arrêtée  par  un  grand  cachet  rectangulaire  en  bronze, 
mesurant  o  m.  i  2  sur  0  m.  07,  portant  en  relief  une  inscription  en 
lettres  grecques,  parfaitement  complète,  parfaitement  lisible  et  pour- 
tant incompréhensible,  du  moins  à  première  lecture.  La  provenance 
indiquée  était  Va  côte  syrienne.  Grâce  à  la  complaisance  de  M.  Arthur 
Evans,  je  pus  enipoiter  un  excellent  moulage  de  ce  curieux  monument; 
c'est  d'après  ce  moulage  que  le  fac-sundé  ci-joint  a  été  exécuté. 


La  première  pensée  est  que  l'inscription  doit  être  mutilée;  en  elTet. 
B0YA6YT0Y  étant  un  mot  grec,  le  texte  commencerait  par  la  syllabe 
NA,  dont  il  est  bien  diilicile  de  faire  un  mot.  Plus  loin,  on  croit  voir 
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encore  du  grec  (KAI).  A  h  dernière  ligne,  il  seiulde  dillicile  de  lire 
iiutre  chose  que  KYPIAAOY  ou  KYPIAAOYT(os). 

N'ayant  pu  déchiflrer  ce  cryptogramme,  j'allai  le  porter  à  M.  Cler- 
mont-Ganneau,  qui  y  lut  immédiatement,  à  ma  grande  surprise  : 

KYPIAAOY  TIIOY  KAI  ANATlJOAIOY  MAPAIJNA  BOYAGYTOY 

Pour  comprendre  ce  petit  texte ,  il  suffisait  de  le  lire  en  commen- 
çant par  la  dernière  ligne;  mais  le  tout  était  d'y  penser. 

Je  renvoie  aux  sémilisanls  le  mot  Mapara,  (jui  me  parait  de  nature 
à  exercer  leur  sagacité. 


UN   ACTE    DE   UEPUDIATION 
SUR  UNE  TABLETTE  CAPFADOCIENNE, 


M.    FR.    TIIURi: ,VU-l)ArVGL\, 

CON.SERVATEL  R    ADJOINT    \  li    M  l  S  li  E    UV    LOIVRE. 


\oici  une  labletle,  fonservi-c  au  Musée  du  fiouvre,  ijui  peut  èlre 
rangée  dans  le  petit  groupe  îles  laMetles  dites  cappadociennes.  On 
remarquera  les  noms  propres ,  qui  ont  inie  couleur  non  sémitique  très 
niarqiii'e'''. 

Face. 
kiiiuiiv  ila-liu-iia  ]<imuk  Sceau  de  Dai^una.  sceau 

sa-hi-isga-an  de  Saiiisg^an. 

ivunuiv  zu-zu  I  Ivunuk  da-ar-lja-si-a(  sceau  de  Zuzu ,  sceau  de  Darhasiat, 

kunuk  na-ki-li-e-il  sceau  de  Nakilêt, 

l'ai)  sa-ri-ki  ;">      le  clief 

kuiiuk  su-|iu-ui'-i)i-a  sce^Tu  de  Siiljiirl>ia. 

ta-Ii-a  y  a-sa-zu  Talia,  sa  t'enune, 

ha-su-sa-ar-na  1  lasusania  '"', 

niàr  gii-ud-ga-ri-a  tiis  de  Gudgacia. 

Tiaiiclie. 
e-zi-lli  y  su-iiia  10     l'a  répudiée.  Si 

la-li-a  Talia 

Revers. 
a-na  ha-su-sar-na  contre  IJasusarna, 

a-si-di'-su  i-dii-w  a-ar  son  mari ,  se  retourne. 

•1  ina-na  kaspini  a  mines  d'argent 

'"  Seul,  parmi  ces  noms,  Z>i-:ii  poniTait  être  d'orifjine  habyioiiionno  (cf.  Duohme, 
HA,  VI,  3,  p.  70). 

'■-'   Comparer  Stilania,  Lubarna. 
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i-sa-iral  n  i-ua  ^■>     elle  payera  et,  en  oulie,  dans 

i-di-nim  ia  plaine 

i  (ln-ku-su  on  la  Uiera. 

su-ma  [  iid-ga-ri-a  Si  (G)udgaria 

li  ha-sn-sar-na  et  Hasusarna 

a-ua  la-ii-a  ao     contre  ïalia 

i-du-ru  se  retourncnl . 

Traiiclic. 
■1  ma-na  kaspim  a  mines  d'argent 

Marge. 
i-sa-ku-lu  ils  payeront 

li  i-na  i-di'-nini  et,  en  outre,  dans  ia  plaine 

i-dn-ku-sii-nii  aô     on  les  tuera. 

L.   i-(i.  La  tablette  porte  effectivement  des  empreintes  de  sceaux. 

L.  i3.  (i-si  j^.  La  lecture  /(' du  signe  ^,  reconnue  par  Goléuischeff 
en  quelques  passages,  a  été  surnbondamraent  démontrée  par  Delilzscli 
(^Brltr/ige  zur  EnlziJcrKiiij  iiiid  KAlanwg  âei'  l,nppa(hkische)i  Keilschriji- 
Idfrlii,  p.  9o).  Jensen  [ZÀ,  IX,  p.  (ii  et  suiv.)  a  montré  que  jâ  =  (K 
et  /{ (jamais  hi)  et  t^  =  Aï  (jamais  di).  Mais  il  admettait,  et  on  a  con- 
tinué à  admettre  depuis,  que  le  «cappadocien -i  j^  =  l'assyrien  j^  (les 
valeurs  di  et  li  procéderaient  de  //).  La  connaissance  que  nous  avons 
aujourd'hui  de  l'écriture  cursive  usitée  en  Babylonie  sous  la  première 
dynastie,  écriture  fort  apparentée  à  celle  des  tablettes  cappadociennes, 
suggère  une  autre  solution  :  ^  pourrait  être  le  signe  dm  (confondu  à 
l'i^poque  de  la  première  dynastie  avec  /(/')  et  les  valeurs  cappadociennes 
(/('  (•(  /('  procéderaient  de  diii  et  lin. 

La  terme  u-si-di  se  retrouve  Gol.,  n"  1 1,  1.  20  [Ga-n-n  «-.sv-rA'-.w '" 
?H<;'"^'-/r-e-s!/);  comparer  1.  iG  du  même  texte  :  Ga-ri-ii  a-èfi-:i(  m  mo-ir- 
e-àii  «Garia,  sa  femme  et  ses  enfants».  A-si-di  signifierait  donc  dans 
Gol.  1  i  R épouse !5  et  ici  «époux». 

"'  Delitzsch  (7.  c,  p.  33)  lil  n-aiii-sii ,  I'kiskr  (KII,  I\,  p.  .ji)  A-gab-èu.  SAïct(Bn- 
byloniaca.  II,  i,  p.  i3)  a-sa-li-iii. 

'-'  Correction  suggérée  par  Saycc  (/.  c). 


^0P^  Ha^ 


TaMeltc  cappadocioniic'.  (.MustM.  du  Lou> 


r..) 
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Ou  retrouve  ia  forme  i-dii-wd-ar  (lire  i-lit-ivn-ar)  sur  une  lablelle 
(lui  a  éfé  arquise  par  Golénisclieff  depuis  la  publication  de  ses  su  tn- 
hlclles  cappiidociennes,  et  transcrite  par  Sayce  dans  Bnhyloniaca,  II,  i, 
p.  I\Z  (Sayce  lit  i-du-iva,  omettant  le  signe  ar  écrit  dans  l'interligne), 
(lomparer  i-du-a-ar  (Gol.,  n°  8,  1.  lA;  tablette  de  Clercq,  1.  y),  oiî 
Golénischeff  a  reconnu  une  forme  du  verbe  târu  (si  fréquemment  usité 
dans  la  Uttérature  juridique  avec  le  sens  de  «revenir  sur  un  engage- 
ment, contester,  réclamer»).  Au  pluriel,  c'est  la  forme  contractée  qui 
est  employée  (^i-dn-ru;  cf.  p.  ex.  1.  2  i  de  notre  texte). 

M.  Goléniscbefl'  a  eu  la  bonté  de  ra'envoyer  une  copie  de  la  tablette 
dont  il  vi(Mil  d'être  question,  et  je  pense  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt 
d'en  donner  ici  la  transcription  et  la  traduction  : 

1 6  T  si(jH  kaspim  Seize  sicles  et  tienii  (rtirgeiil 

sa  l)i-lii-ali-a-sur  dont  Pilah-asur 

i-zi-ir  gimii-a-niiii  sur  Gimil-anim 

i-su-iî  '■'  était  créancier, 

bi-la-ah-a-sur  5  Pilah-asur 

liaspam  (?)  el  (?)-(ki?)'^'  (cet)  ai-gent  a  reçu. 

Iji-la-alj-a-sui'  ar-ku  Pilalj-asur  dans  l'aveuli' 

a-na  giniil-a-nim  contre  Gimil-anim 

li-ja  i-(lii-wa-ar  ne  se  retoiu-nera  pas. 

ttip-pu-uni  lu  Toula  lablelle  («le  créance) 

sa  e-li-a-ni  qui  serait  produite 

za-ar  est  fausse. 

mahar  i-ku-uini  (Fait)  en  présence  d'ikùnuni. 

Fi.  10-1 'y.  Je  relève  une  formule  à  peu  près  identique  sur  une  ta- 
blette cappadocienne  inédile'-''.  Cette  tablette  paraît  être  un  contrat 

'"   M.  Goléniscliefl' mVcrit  qii'trà  la  [fin  de  l;i]  ligne  'i  on  dirait  qu'un  mol  a  été  effaco' 
ou   |)kilot  laissé  on  Manc  par  l'ancien  srrilici.  D'après  la  copie,  le  mol  en  question  est 
prohalilemenl  l.aspiiin  (qui  faisait  double  emploi  avec  le  même  terme,  I.  6). 
'   '•'  La  lecUue  de  la  ligne  6  est  très  hypothétique  :  d'apn's  la  copie,  le  signe  que  je  lis 
el(1)  termine  la  ligne.  • 

'■''  A  M  a68.  Cette  tablette  (avec  d'autres  de  même  provenance)  sera  prochainement 
publiée  en  appendice  d'un  volume  intitulé  Leilies  et  contrats  de  l'époque  de  la  première 
dijna^lii'  hiiliijhiiùeinir. 
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(radoplioii  :  i.  3  à  (i  il  est  spécifié,  semLle-t-il ,  cpi'iin  certiiiri  Siliara 
doit  apporter  tous  ses  gains  à  llabatali  ([iii  l'a  adopté;  on  lit  ensiiit(^  : 
sii-ma  is-dit  ha-ba-ta-li  mc-ma  û-ba-za-ar  a  ma-iin  hiispim  i-m-gal  su-ii-li 
i-ilii-hi-m  Ks'il  dissimule  quoique  ce  soit  à  Habalali,  2  mines  d'argent 
il  |)ayera  et  on  le  tuera».  L'insertion  d'une  clause  pénale  dans  les 
contrats  était  un  usage  très  répandu.  Comparer  en  particulier  la  peine 
spécifiée  dans  les  contrats  de  IJana'". 

L.  16.   i-dl-nim.  :  la  traduction  est  incertaine;  comparer  edinii. 

Notre  tablette  paraît  remonter  à  une  époque  qui  ne  peut  pas  être 
postérieure  à  la  première  dynastie  babylonienne.  Meissner  a  fait  con- 
naître'^^ un  acte  de  répudiation,  provenant  de  Sippar  et  daté  du  règne 
de  Sin-muballit,  1(^  cinquième  roi  de  la  première  dynastie.  Voici  la 
transcription  et  la  traduction  de  ce  document  : 

I  ''samas-ra-bi  ]  na-ra-am-tuin  Samas-rabi 

i-te-zi-ib  a  ri^puitië  Narùintuin  : 

zi-ik-sa  ba-bil-at  elle  a  (em)poiié  son 

ù-zu-bi-sa  ma-ah-ra-at  elle  a  reçu  son  indemnilo  do  répudia- 

y  na-ra-am-tum  a-hi-zi-a-nu-uni  .'i    si  un  autre  mari                            [lion: 

i-ha-a-za-ma  épouse  Narâmtnni, 

y  ''samas-ra-l)i  li-ul  i-ia-(ffa-)ani  Samas-rabi  iie  s'y  o|)posera  pas. 

nis  ''samas  ''a-a  ''nKinliik  Par  Samas,  Aya,  Marduk 

ù  sin-mu-ba-li-il  et  Siu-niiibailil 

iu-pa(d)-dé-mes  10  iisontjnri'. 

[Siilreiil  /es-  iioiiii  des  témoins  et  lu  ilulc.) 

Ce  texte  se  distingue  de  celui  que  nous  publions  principalement  par 
la  mention  de  l'indemnité.  Mais  le  silence  de  notre  texte  sur  ce  point 
ne  démontre  pas,  ce  semble,  <[ue  le  mari  n'ait  versé  aucune  somme 
d'argent. 

D'après  le  code  de  llammu-rapi  (§  tin),  la  femme  répudiée  ne 
perdait  son  droit  à  une  indemnité  que  si  elle  était  convaincue  d'avoir 
négligé  ses  devoirs  d'épouse  et  de  ménagère.  C'est,  je  crois,  ce  cas  que 

i'i  Cf.  OLZ,  1908,  p.  93,  n.  1. 

<"-)  .1  PR,  n°  91,  el  Assyi:  Sliulien,  lit,  p.  lii. 

38. 
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Iraiiclu'  \i'  jugonieiil  suivant'''  qui  remonte  à  la  dernière  année  du 
règne  de  l)un-gi,  c'est-à-dire  à  une  époque  de  plusieurs  siècles  anté- 
rieure à  Hammu-rapi  : 

(li-lii-la  Sentence  définilive  : 

y  gi'in-'""^''on-lii-li'i  Gim-enliia . 

l(,-'''"S"l)a|j|)ar  dumii  nig-''"'"''ba-ù-ge  Ln-lialjliai-,  liis  de  Nig  liau, 

in-Kiu  l'avait  répndiée. 

ffim-'"°""en- lil  l;'i  ge  igi-ni-in-gar-ar  ra  '     5    Gim-eniila  ayant  comjiarii  : 

nui  tngal  "Au  nom  du  roi, 

10  gin  kù-bal)bar-;im  snm-ma-ah  verse-moi  dix  sicles  d  argcnl . 

(li-ba-ra-a-(la-al)-bi-in  « , 

in-na-andii(g)  ainsi  lui  [laHa-t-eHe. 

10  gin  kù-babbai-la  ib-la-an-èa  lo  OuVUe  avait  perdu  son  droit  anv  dix 

sicles  d'argent  '^'. 

dn(g)-gi-ii,  Dugi-LL 

iig-il  engar  et  Ug-il ,  le  cultivateur, 

nam-en'ni-àni  •         l'ont  attesté  sous  serment. 

nr-[     ]  inaskim  Ur-[     ]  (était)  maskim. 


u[r-'''"°"jlania  i5  Ur-lama 

pa-t[e]-si  (était)  patési. 

mu  ha-ar-si^'  mur  +  Iju-li''  ba-ljiii  Année  où  Harsi  et  IJuniurli  furent  dé- 

vastés. 

Noter  que  la  proposition  de  la  ligne  lo  est  subordonnée,  elle  dé- 
pend àc  iiam-erim-âm ,  1.  i3.  Même  construction  RTC,  n"  acji  face, 
•j-io;  n°2C)3  face,  2-12;  n"  2()5  face,  8-11.  Comparer  llam.  Code, 
rev.  XVIII,  10-12  :  «qu'il  ne  l'a  pas  (^mot  à  mot  :  que  je  ne  l'ai  pas) 
frappé  sciemment,  il  jurera?);  tim-ha-zu  n'est  pas  pour  amhas-su,  cf. 
dans  un  passage  parallèle,  ibiJ.,  XIX,  53,  la  forme  û-gal-li-lm.  Voir 

'i  Publié  HTC,  n"  289;  voir  la  traduction  de  Viroileaud  [Di-ùUn,  y.  3.'i  et  suiv.)  et 
ci'llc  de  Pclagaud  {  Bahylnniaca ,  lit,  3,  p.  loa). 

<->  Dans  cette  catégorie  de  textes  {'gi-gar  (var.  igi  gà-gar)  signilie  tr comparaître  en 
justice»,  cf.  Pelagacd,  /.  c,  p.  gi  (ce  sens  a  été  reconnu  par  Scheil,  Uor.  lir  Irai.,  XXII, 
p.  i53);  pour  g-à-g'ar,  comparer  Gu-de-a,  Cyi.  B,  v,  5,  i3  (à  cette  dernière  \)We  gà-gai- 
alterne  avecg-ri/,  Cyl.  A,  xxviii,  i3). 

™  Comparer  Ham.  Code,  XII,  S-li  :  i-im  kaxpi-stt  i-U^cl-li  (l'emploi  de  cette  expression 
est  fréquent  dans  les  contrats). 
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encore  dans  un  jugement  inédit  [AO,  hlvi  i),  daté  du  règne  de  Rtm- 
sin,  la  formule  :  In  lu-tii-û-ru-û  la  ni-ha-aq-rii-l;(i-ma  ....  in-pa{d\-mes , 
mot  à  mol  «que  nous  ne  reviendrons  pas  en  arrière,  que  nous  ne  t'in- 
quiètorons  pas,  (par  tel  et  tel  dieu)  ils  jurèrent».  H  suit  de  là  qu'il 
faut  traduire  la  formule  si  fréquemment  usitée  dans  les  contrats  de  la 
première  dynastie  lul;ur-m  Iti-lù-ni  iiiim-mi-ijà-gà-a  ....  in-pa(d]-dé-mesj, 
non  pas  «à  l'avenir  l'un  contre  l'autre  ils  ne  réclameront  pas;  (par 
tel  et  lel  dieu)  ils  ont  juré 51,  mais  «qu'à  l'aveiur  l'un  contre  l'autre  ils 
ne  réclameront  pas,  (par  tel  et  tel  dieu)  ils  ont  juré».  La  désinence  a 
caractérise  la  première  proposition  comme  subordonnée.  Au  contraire 
la  formule  iil,iii--in  nu-iiiii-iiii-dihlxil'C  représente  une  proposition  indé- 
pendante. 

A  la  ligne  ih,  comme  ;;énéralement  à  la  suite  de  toute  sentence 
(tli-lil-lii),  il  est  fait  nienlion  d'un  mn.iLim;  si  un  ili-lil-la  porte  sur  plus 
d'une  alTaii-e.  à  chaque  afî'aire  est  affecté  un  miisL-lin  (cf.  R  TC,  n"  9C)3  et 
2t)'i),  bien  que  les  différentes  affaires  comprises  dans  le  même  di-til-la 
soient  jugées  par  les  mêmes  juges  (cf.  RTC,  n°  Q<)3).  Le  rôle  du  maè- 
l:im  est  malaisé  à  déterminer  :  c'était  peut-être  une  sorte  de  magistrat 
enquêteur  qui  instruisait  les  affaires,  sans  avoir  à  les  juger.  A  l'époque 
(le  la  première  dynastie  babylonienne  on  trouve  le  musliim  (ou  rahùum) 
mentionné  parmi  les  juges  (cf.  C  7,  VI ,  8 , 1.  8  ;  C  T,  Vlll  ,28/* ,  1.  9  (j). 
Il  est  souvent  dans  les  textes  de  cette  époque  désigné  comme  iiiaskim 
Mwl{liE,\l,  1,  n"  10,  35;  CT,  IV,  /17  a,  /la;  CT,  VI,  '.2  /,,  27), 
c'est-à-dire  l'iibis  daianim  rxrahmi  du  juge». 


THE  SURROUNDINGS  OF  ^RETHULIA', 


CHARLES  C.  TORREV, 

PUdK.    W  TIIE   YU.K   DNIVRIISITV.   NKVV   IIWKN  (U.  S.    A.). 


Iii  an  articlo  ciilillcd  «The  Site  ol'  Belhuli;m,  piiblislied  in  llie 
Journal  0/  tlw  {mcnctin  Orwiitiil  Societij,  vol.  \\(i8qu),]).  iGo-i'ya, 
I  (lenionstra)ed  llie  lad  tlial  tlie  cilv  tlms  nameci,  in  and  arourid  «liicli 
the  scène  of  the  book  of  .Indith  is  laid,  is  no  other  than  Slierliem.  Tlie 
book,  which  is  merely  a  very  skilfully  written  popular  labï,  is  the  «ork 
ofa  Jevvand  was  written  for  Jews;  hence  the  necessity  of  thepseudonyra, 
avoiding  the  mention  of  the  hated  city  of  the  Samarilans.  AH  of  the 
many  geographical  and  topographical  détails  of  the  narrative,  so  far 
as  they  can  be  understood  at  ail.  point  uith  the  ntniost  distinctness  to 
Sliechem,  and  cannot  be  made  to  suit  any  other  place'".  The  démon- 
stration was  accepted  as  conclusive  by  nearly  every  one  of  the  scholars 
under  wbose  notice  it  came,  judging  from  the  private  communications 
which  I  received.  If  I  may  quote,  for  example,  from  Professor  iN(il- 
deke's  letler  :  «  So  seltsam  es  ist,  dass  ein  Jude  gerade  Sichem  in  dieser 
Weise  ausgezeichnet  bat,  so  ist  Ihre  Erkiarung  doch  kaum  anfecht- 
bar. îi  Others,  also,  whose  judgment  in  such  matlers  is  of  the  grealesl 
weigbt  expressed  themselves  in  like  manner.  I  do  not  believe  that  any 
one  who  examines  the  évidence  carefuily  wili  doubt  the  identification. 

There  are  in  the  slory  of  Judith  other  names  of  places,  hitherto  un- 
known  or  doubtfui,  on  which  some  light  may  be  Ihrown.  The  form  in 
which  the  proper  names  in  the  book  bave  been  transmilted  to  us  is 
oiten  most  unsalisfying.  The  original  language  of  the  story  «as  flebrew  , 

'•'  I  may  add,  liere,  llial  ix,  3  conlains  a  referenoe  to  tlio  early  liislory  of  Sliechem , 
namely  to  tlie  narrative  in  Oen.,  xxxiv. 
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but  \ve  hâve  it  only  in  Greek  aiul  in  translations  from  tlie  Greek.  The 
manuscripts  hâve  been  carelessly  written,  and  in  this  particular,  espe- 
ciallv,  hâve  suffered  a  great  deal  of  corruption.  In  many  cases  the  oniv 
possihiiitv  now  ieft  to  us  is  tlie  liijjlily  precanous  choice  arnong  numer- 
ous  forms,  no  one  of  which  is  iikely  to  be  what  fhe  Greek  translator 
originally  wrote.  No  one  of  our  manuscripis  gives  us  a  tradition  which 
can  he  relied  on  as  even  approximately  trustworthy.  Of  course  the  pos- 
sibiiity  must  aiso  be  admitted  that  the  original  Hebrew  text,  from 
whicii  the  Greek  version  \\as  made,  had  itself  transmitted  some  of 
thèse  names  in  more  or  less  corrupt  form.  Nevertheless,  the  existing 
évidence  is  cjuite  sufficient  in  a  fou  important  instances. 

In  mv  former  article  1  called  attention  to  the  names  in  vu,  18, 
sliouing  liow  the  due  fo  iheir  location  given  by  the  context  appears  to 
tally  with  the  names  which  bave  aclualiy  beon  preserved  in  ihat  vici- 
nity  unto  the  présent  time.  When  «Bethulia»  is  besieged,  the  l«o 
main  roads  to  the  east  and  south  are  occupied,  so  that  ail  fugitives  in 
thèse  directions  can  be  eut  ofT.  Tlie  sentence  in  question  reads  :  xit) 
ditéalstXav  eç  aÙT&îf  ispbs  v6tov  xai  àTTtj\iw7t]v  ànsvapTi  ExpsêjjX  ^' 
êaltv  -aXniatov  Xoyc7e«'''  ri  èaliv  stÙ  tov  ysifidppov  Moyjiovp  «And 
ihey  sent  some  of  their  number  to  the  south  and  to  the  east,  toward 
Ekrebel,  which  is  near'-'  Cbusi,  which  is  bv  the  valley  of  Mochmur.  « 
Tlie  name  Ekrebe(^iy^^  bas  been  cjuite  generally  recognized  as  identical 
with  the  nsTpi.',  raipy,  of  the  Talmud,  and  tlie  modem  'Agrabeh,  a 
town  Iving  about  three  hours  southeast  of  Nabulus,  on  the  important 
road  that  leads  directly  down  into  the  valley  of  the  Jordan.  Tliis  place, 
in  fact,  meets  the  requiremenls  exactiy,  for  it  commands  tlie  enstern 
bighway  from  Shechem.  The  other  of  the  two  names,  Chiisi,  lias  iiot 
heretofore  been  satisfactorily  identified.  G.  A.  Smith,  in  his  Hisloriral 
Gcojrrfiphi/  in  the  Holy  Latiâ,  on  the  map  facing  p.  Sac,  proposes  lo 

'''  Codices  N  and  B  hâve  EjpeSjj/l  aiid  Xous,  but  tliesc  codices  in  the  hook  of  Judilli, 
as  in  most  other  parts  of  tlie  Old  Testament,  contaiu  a  text  wiiich  is  decidedly  inferior  to 
that  j;iven  by  Codex  A. 

'*'  Vcry  possibly  some  words  are  missinf;  hère. 

W  The  final  X  is  rerlainly  Iho  resiilt  of  a  nv'W  rnpyist's  l)hmdor  in  tho  Greelf. 
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connect  it  «ith  tlie  modem  liamlet  Quzeh,  which  iies  five  or  six  miles 
soutli  of  Nabuius.  He  makes  no  mention  of  it  in  the  text  of  the  book, 
liowever,  se  far  as  I  hâve  been  able  to  learn.  The  grounds  of  the 
identification  are  obviously  thèse  :  the  ij^semblance  in  sound,  and  the 
fact  that  the  place  is  near  to  'Aqrabeh.  But  the  question  of  prime  im- 
portance is  wliether  tlie  localitv  is  one  possessing  the  characteristics 
indicated  in  vu,  18. 

In  tlie  spring  of  the  vear  1901  I  had  an  opportunity  to  see,  from 
personal  observation,  how  well  tliis  identification  of  RChusiîi  satisfies 
the  needs  of  the  story.  The  main  road  soutlnvard  from  Nabuius  skirts 
the  western  edge  of  the  Makhneh  valley"',  then  turns  eastward  and 
ascends  a  smaller  side-valley  which  leads  directly  to  the  principal  pass 
inlo  the  mountains  of  E[)hraim  and  Judah.  At  the  very  point  where  the 
road  begins  to  ascend  stands  Qùzeh.  No  other  such  commanding  situa- 
tion eould  possiblv  be  found  on  this  route,  if  the  object  vvas  to  inlercept 
tliose  wlio  mighl  jlce  soutlnvard  from  the  city.  As  I  stood  on  this  site, 
I  could  see  the  whole  Makhneh  plain  '^',  stretching  northward  to  the 
verv  slope  of  the  pass  in  ^^  hich  k  Bethulia  v  stands.  \\  hoever  attempted 
to  escape  from  Shechem  in  the  direction  of  Judea  would  for  a  long 
time  be  exposed  to  the  view  of  tliose  who  were  on  the  watch  hère,  and 
must  ultimately  pass  close  to  the  very  spot  where  I  was  standing. 

Tlie  fact  that  the  Xovaet  of  Judith  désignâtes  the  place  now  called 
Oûzeli,  mav  therefnre  be  regarded  as  established.  The  tv*  names, 
«  Cliusi  v  and  «  Ekrebe(l)  51 ,  moreover,  now  give  each  other  the  strong- 
est  mutual  support.  There  is  obviously  no  possibility  of  accident;  we 
bave  the  two  main  routes  «to  the  south  and  to  lheeast«  (vu,  18); 
the  two  mosl  commanding  situations  on  thèse  routes,  bearing  names 
«hiili  bave  persisted  to  the  présent  time;  and  the  agreement  with  the 


<■>  This,  beyond  murh  doubl,  is  the  rrvallpy  of  Mochinum.  The  name  in  the  book  of 
Judith,  where  is  occurs  only  this  one  lime,  bas  plainly  sufl'ered  from  careless  transnip- 
lion,  for  it  appears  in  widely  differing  forms  in  certain  of  tlie  versions. 

-1  The  Word  x,^ifi.âppou  (in  the  verse  nuoted)  is  nol  well  suited  to  such  a  broad  \alley 
as  this  one:  but  it  must  be  reraembered  that  we  aro  dealing  «itli  a  translation,  not  with 
the  original  text. 


cm  FLORILEGIUM  MELCHIOR  DE  VOGUE.  f'i] 

other  lopograpbical  data  of  (lie  story;  in  view  of  ail  this  tliere  is  only 
one  reasonable  conclusion.  And  (Le  fact  sliould  also  he  emphasized, 
that  thèse  t«  o  identifications  carry  with  tliem  of  necessif y,  even  wilhouf 
other  évidence,  the  equation^Bethulia  ^  Shechem,  for  no  other  cit\ 
could  bave  been  blockaded  on  the  east  and  soulb  by  the  occupation  of 
thèse  Iwo  positions. 

On  the  same  occasion  mentioned  above,  1  also  made  the  round  of 
the  outskirts  of  Nabulus,  taking  note  of  the  varions  topographical 
features  mentioned  in  the  story  of  Judith,  and  paying  especial  atten- 
tion to  the  great  source  of  the  city's  water  supply,  «  the  spring  in  the 
raviner  (vn,  8,  la  flf.),  çrontlie  south  side^  (vu,  G  in  the  Vulgafe 
version).  Whoever,  with  tlie  book  of  Judith  in  bis  hand  or  fresh  in  bis 
memory,  looks  at  this  powerful  spring  and  the  ancient  conduit  leading 
from  it  (see  Ibe  article  referred  to,  p.  166  f.),  and  then  turns  to  look 
at  the  city  below,  planted  squarely  in  the  middie  of  this  niost  impor- 
tant pass  in  ail  Palestine,  will  bo  pretty  sure  to  fcel  the  cxtraordinary 
fitness  of  the  scène  to  suggest  such  a  story  as  that  of  Judith  lo  an  ima- 
ginative  writer.  The  scène,  in  fact,  is  quite  sufficient  of  ilsell",  and  there 
is  no  need  to  suppose  that  any  bistorical  incidents,  of  wliatever  naluic. 
lent  their  aid. 

It  is  likely  eaougb  that  some  of  the  features  of  the  city  and  its  sur- 
roundings  are  more  or  less  idealized  by  the  narrator.  This  bas  gener- 
allv  beentaken  for  granted  in  regard  to  the  statemcnt  in  iv,  y,  «bere 
the  western  approach  to  the  city  "'  is  described,  and  the  way  is  said  to 
bave  been  very  narrow,  so  that  men  could  enter  ^in  double  lile  at 
most».  G.  A.  Smith,  for  instance,  quotes  thèse  words  in  bis  Hnflonnil 
Geography,  p.  356,  note  1,  witb  the  remark  that  they  must  be  an 
exaggeration.  It  may  be,  however,  that  they  are  much  nearer  to  a  true 
description  tban  we  bave  been  «ont  to  suppose'-'.  It  does,  indeeil, 

'"  The  fact  that  il  was  on  the  irps(  side  is  made  évident  especially  by  vu ,  18,  wlieie 
in  tlie  arcount  of  llie  blockading  of  the  city  tlie  Edorailes  and  Ammonites  are  said  lo 
liave  aided  tlie  trAssyrians-!  by  guardinj  Ihe  roads  lo  Ihe  north,  llie  east,  and  the  south; 
llie  obvious  inference  beinj;  that  the  main  aimy  of  Holophernes  was  encamped  on  the 
west  side. 

'''  Tlie  approach  lo  Sherhem  on  thaï  side  niav  liave  been  very  différent  iu  llie  second 
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seem  to  be  tlie  case  that  the  strengtli  of  the  city  as  a  fortress  is  exagge- 
rated.  But  Ihis  was  a  feature  necessary  to  the  story,  and  the  writer  uns 
certainly  at  liberty  to  use  his  imagination  to  some  extent.  The  Shecheni 
which  he  knew  was  doubtless  a  strong  city;  and  he  could  easily  picture 
to  himself  how  "in  the  days  of  Arpliaxadii  it  was  so  strong  that  even 
such  a  liost  as  that  of  Holopliernes  niiglit  hésita  te  to  slorin  it. 

There  is  another  place,  named  in  tlie  story,  in  regard  to  whicli  a 
conjecture  may  be  ventured.  The  city  Betomesthmm  is  twice  mentioncd 
in  connection  with  «Bethulia»  in  such  a  way  as  to  suggest  tliat  the  two 
were  not  oïdv  ncar  together  but  also  of  nearly  or  quite  equai  impor- 
tance. This  appears  especially  in  iv,  6  f. ,  where  the  first  mention  of 
thèse  cities  is  made.  The  narrator  lias  told  in  chap.  3  how  Holophernes, 
in  his  march  a^'ainst  Jérusalem,  entered  the  grcat  caravan  route  which 
leaves  the  Plain  of  Jezreel  at  the  town  now  caiied  Jenm  and  runs  di- 
rectly  soutliward.  After  proceeding  for  some  distance  on  tliis  route,  the 
vast  anny  halted  for  a  whole  month,  the  advance  guard  having  reached 
Geba,  a  toun  lying  a  few  miles  north  of  the  city  of  Samaria,  while  the 
stragglers  in  the  rear  were  still  in  the  neighborhood  of  Scythopohs 
(ni,  9  f.).  This  gave  lime  for  a  messenger  to  carry  to  Jérusalem  the 
report  of  the  route  which  the  enemy  had  chosen ,  and  l'or  word  to  bi; 
sent  back  to  the  Hebrews  who  dwelt  in  and  near  KBethuha«.  The  nar- 
rative proceeds  (iv,  6  f.)  :  «Then  Joakim,  who  was  in  those  days  the 
high  priest  in  Jérusalem,  wrote  to  those  who  dwelt  in  Bet\lQa  and  Be- 
tomestbaim  (which  hes  in  the  direction  of  Esdraelon,  facing  tlie  plain 
which  is  near  Dothan),  teiling  them  to  hoid  the  pass  into  the  hill- 
country,  because  through  it  was  the  entrance  into  Judea;  and  it  would 
be  easy  to  stop  them  as  they  came  up,  since  the  approach  was  narrow, 

conlinv  11.  c.  fioiii  tlie  a]iiiioa(h  lo  Nabulus  A  présent.  A  few  hundred  inen  woïking  l'or 
a  few  niontlis  coiikl  inake  a  great  change  there  even  now.  In  the  case  of  Jérusalem  «f 
hâve  information  concerning  sonn;  of  the  alleralions  which  hâve  taken  place  in  and  ahoiit 
Ihc  city,  rooky  hills  being  eut  down,  and  deep  valleys  coiupletely  lilled  np.  either  in  Ihc 
course  of  military  opérations  or  by  slower  processes  extended  through  many  centuries: 
and  soinething  similar  may  hâve  happened  in  the  case  of  Siiechem.  The  narrator  uf  the 
story  of  Judith  lias  kept  so  closely  in  gênerai  to  the  actual  facts  of  the  topography  of 
the  city  that  he  is  ontilled  to  the  benefit  of  cvery  reasonable  doubt. 
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for  nien  in  double  file  at  most.  »  Tliis  description  gives  us,  in  unmis- 
takable  terms,  several  facts  of  great  importance  :  i"  «Betomestliaimn 
was  a  cit\  iying  near  to  Shecheni,  and  one  tliat  could  easily  cooperate 
vvith  it  bv  sending  men  to  help  liold  tlie  pass  between  Ebal  and  (ieri- 
zim.  9°  Il  lay  soutb  of  Geba,  for  tlie  army  of  Holophernes  liad  not 
vet  reached  it.  3°  It  lay  nortb,  or  nortbwest,  of  Shechem  («toward 
Esdraelonîî.  àitivavTt  E(Tj3)7X(uv),  and  on  the  «est  side  of  the  caravan 
route  («facing  the  plain  which  is  near  Dothan;).  xonà.  itpôauTtov  tov 
■aeSiou  TOV  ■TsXticriov  AtodastfÂ).  The  other  passage  naming  the  city  is 
XIV.  i,  where  the  narrative  tells  how  the  tidings  of  the  death  of  Holo- 
phernes were  sent  eut  to  the  neighboring  cities  and  towns  :  "And 
Ozias  sent  word  to  Befomesthaim,  and  to  Chobai  and  Chola,  and  ail 
the  lerritory  of  Israël ,  telling  them  the  things  which  had  happened.  v 
Hère,  again,  the  impression  is  given  that  « Betomesthaim »  was  the 
nearest  and  most  important  city  in  the  neighborhood. 

But  no  name  even  remotely  resembling  this  is  known  any«liere  in 
tliis  région,  in  eitlier  ancient  or  modcrn  times,  although  we  are  pretty 
well  informed  as  to  the  geograpby  ol  the  ^^  hoie  district.  Side  by  side 
with  this  fact  mav  be  put  the  equallv  remarkahle  one,  that  while  the 
other  principal  places  on  this  route  southward  from  the  Great  Plain 
are  mentioned  :  Ibleam,  Dothan,  Geba,  and  the  writer  increases  the 
number  of  geographical  and  topographical  détails  as  he  approacbes 
nearer  and  nearer  to  Shechem,  yet  Samaria  is  never  mentioned.  I  bave 
no  donbt  that  Samaria  is  the  city  intended,  and  that  k Betomesthaim» 
is  its  pseudonym,  just  as  ttBetylûa?)  is  the  pseudonym  of  Shechem.  As 
soon  as  the  suggestion  is  once  made,  it  is  obvions  how  the  description 
of  the  city  —  its  locality,  its  close  relations  with  Shechem  —  fits  Sa- 
maria precisely.  Tbere  are  plainly  two  reasons,  at  least,  why  the  dis- 
guise should  bave  been  used.  Just  as  the  name  «Shechem)^  would  bave 
been  offensive  in  a  Jewish  story,  so  also  tt  Samaria  m  was  a  name  with 
equally  unpieasant  associations.  And  again,  if  the  device  of  the  pseu- 
donym had  any  value  at  ail,  as  a  means  of  veihng,  however  sUgbtly, 
ihe  idenfity  of  the  place,  its  effect  would  be  aided  if  it  were  also  ap- 
plied  lo  tiie  sister  city. 
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The  cjuestioii  oftJie  Seinitic  original  oi  tliis  (ireek  name  is  of  course 
a  diiriciilt  one.  It  is  evidently  a  conipound,  of  wliich  the  first  elemciil 
is  tlie  word  nu.  The  second  clément  presumably  began  with  the  Ictler 
D,  if  the  text  has  been  correctiy  transmitted  at  this  point;  the  translité- 
ration beginning  with  BsTOf/,  from  a  Semitic  "D  nu,  is  well  attested 
elsewbere.  As  for  tlie  Hebrew  word  which  (isGOa^i  (??)  might  repre- 
sent,  I  hâve  only  one  conjecture  to  ofïer.  The  original  transhteration 
may  hâve  been  ^z^o(lsa(p(xt ,  for  hdsd  nu  t^  Place  of  the  Lookout  v  ; 
compare  the  oi'dinary  etymology  of  jnoc,  from  noE?  «keep  watch, 
lookout».  It  is  hardlv  likely  thaï  the  original  name  stood  in  any  signi- 
licant  relation  to  the  pseudonym  of  Siiechem,  tiiough  the  clioice  ol  a 
compound  with  nu  in  both  cases  was  probai)lv  inade  because  of  ihe 
intimate  relation  between  the  two'". 

"'  m7N  n^3  trHouse  of  Godn,  seeiiis  still  to  he  tlie  inost  probable  original  of  Betu- 
Aot/a.  The  bcst  attested  tradition  of  the  second  syllable  writes  it  with  u,  not  witli  ou,  and 
this  might  well  bave  been  chosou  to  represenl  the  reduced  vowel  undor  the  X.  But 
every  conjccliire  bere  is  precarious.  In  this  connection,  attention  may  be  called  lo  the 
possibility  that  the  équivalent  of  r-Bothulia-i  in  the  Sjriac  version,  d^iS  ^*la.  had  sorae 
signilicance  ofits  own,  and  was  not  merely  the  resuit  of  transcriptional  blunders.  The 
presumption  is,  in  any  case,  thaï  it  is  translilerated  from  ils  Greek  original;  and  we 
seem  to  bave  some  évidence  Ibat  the  recension  which  it  represenls,  lo  which  the  Vulgale 
text  is  often  allied,  was  one  whose  aulbor  knew  that  irBethulian  stood  for  Shechera 
(observe  the  statement  in  the  Vulgate  of  vu,  6,  thul  Ibe  spring  which  was  the  source  ol 
the  city's  water  supply  was  tton  the  soutli  sidei^.  Is  it  nol  possible  Ibal  Ibe  Greek  of  this 
recension  had  maliciously  subslituted,   fur  tlie  pseudonym  of  the  Samaritan  city.  oiitos 
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Bekaniitlicli  bidet  die  metrische  Analyse  des  vi.  Kanilels  des  l*i'o- 
plieten  Isaias  grosse  Scliwierigkeiten ,  weshalb  mehrere  Exegeten  der 
Ansiclit  sind ,  es  sei  grôsstenteils  prosaisch  verfasst.  Meines  Erachtens 
ist  es  metnscli  geschrieben,  iiur  dûrferi  wir  nicht  meinen,  dass  iiberail 
dasseibe  Metrum  angewendet  sei.  Die  Mabnung,  welcbe  der  Prophet 
V.  9"- 10  an  das  \  olk  halten  soi!,  ist  nacb  dem  Schéma  y  +  2  ,  wàhreiid 
ailes  Ubrige,  soweil  es  ursprûnglich  ist,  dem  Schéma  3-1-3  folgt. 
In  meinera  Uerke  De  jjoesi  Hchraeorum  (S.  34  f. )  habe  ich  an 
mehreren  Beispielen  gezeigt.  dass  dergleichen  ôfters  stattlindet:  die 
Aufforderung  zum  Zuhôren,  sprichwôrtiiche  Redensarten,  und  im 
allgemeinen  die  Reden  anderer  Personen  kônnen  ihr  eigenes  Metrum 
behalten. 

Das  Schéma  3  -(-  3  ist  in  der  Vision  nicht  bloss  durchsichtig, 
es  ist  sogar  œeistens  gut  erhalten.  Nur  an  einigen  Steilen  ist  der 
Text  nicht  gut  erhalten  :  Auslassungen  und  Einschiibe  haben  stalt- 
gefunden,  man  kann  aber  leicht  erraten,  wie  der  Text  urspriinglich 
lautele. 

Eine  strengc  slrophische  Gliederung  ist  nicht  vorhauden,  dies  wohl 
deshalb,  weil  wir  hier  kein  Lied  haben,  sondern  dieBeschreibungeines 
geschichtlichen  Ereignisses.  Daher  mag  es  komnien,  dass  in  v.  1  '  und 
1  1"  sogar  isolierte  Stichen  vorhanden  sind,  die  das  Folgende  einleiten 
sollen. 
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aéf-'  ]\xD  any  ixé-nN  iéJn  nj?  iPiS"'- 

:  nÔDU?  ("i)xç'n  nD-]N*ni  d4v\'  |\yD  d\-i3- 

Tira'?  nn;m  n^çi  "h^^?^  n?  -^"  (°^)l 

1        In  anno  quo  nioi-luus  ost  rcx  Osias , 

Vidi  Doniiuuin  (laliwe) 

Sedentem  supei'  llironum  oxcoisum  cl  olcvatuni , 
El  syrmata  eius  icplobant  k'm)iluin, 
•2  Et  Serapliim  stabant  super  cum. 

Scx  alae  [sex  alae]  unicuiijue; 

Duabus  velabaut  faciem  suain 
[Et]  iliiabus  velabant  podcs  siios 

El  (hiabiis  volaljanl. 

.'I        El  claniabaut  aller  ad  alleruni  dicriili's  : 
Sauctus,  saucliis,  sanclus. 
(Saactus)  lalnve  cxerciluuiii, 

Plcua  est  omuis  lona  ffloria  oins  ! 

A        Et  coinmula  siiul  sujK'i'liniiiuiria  caidiiiuin  |  a  \iice  clanuinlisj 
Et  domus  replela  esl  riiino. 

ô  a  Et  dixi  :  Vae  iiiibi,  quia  aclum  esl  de  me, 
d         (Juia  Regem  [labwc  cxerciluuiii  |  videnuil  oculi  niei: 

b  Elenim  vir  poliulus  iabiis  surii 
(•         El  in  niedio  populi  pulluloiiuii  labiorum  lialjilo. 

(i        Va  volavit  [ad  me]  unus  de  Seraphini 
Et  in  manu  eius  carbo  ardens: 
Foi'cipe  tuierat  eum  de  allari 
7  Et  leligit  os  nicum  diceus  : 

Ecce  teligit  hoc  labia  tua , 

Et  reoossit  iniifiu'las  Ina  el  |ii'ccatnni  liiuiii  |  expiatinu  est]. 
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S        J'jt  aiulivi  voceiii  Domlui, 
Dixil  :  Quem  niittam, 
El  qiiis  il)it  uobis  ? 
Et  (lixi  :  Ecce  me ,  mille  me  I 
()       El  dixil  (Rex)  :  Vade 
El  die  populo  hiiie  : 

rrAudite  conlinuo 

El  nolite  inlelligeie , 
El  videle  coutimio 

Et  uolile  cognoscei'e  1 

1  o       Fac  piugue  cor 
Popiiii  liiiius 
El  aiu'Bs  eius  aggrava 
Et  ocidos  eins  claude, 

Ne  forte  videal  ociilis  suis 

Et  auribiis  suis  audiat 
El  corde  suc  inlelligal 

El  ilerum  sanelur.n 

1  1        El  dixi  :  Quamdiu  Domine? 

Et  dixit  :  Doiiec  devastentur 

(jivitates,  ut  siul  absque  haiiilalore, 
Et  domus  sine  homine, 

El  terra  sit  déserta , 

la        Et  iouge  facial  lahwe  honiines, 

Et  magna  desolatio  sit  in  meilio  terrae; 
1.3       Et  (si)  adhuc  remanserit  in  ea  décima  pars. 
Ilerum  erit  in  deietionem  1 
I  Sicut  quercus  et  sicut  terebiulhus, 

In  quai'um  excisione  Irunciis  remansit. 
Senien  sanetum  est  Iruncus  eins.] 

V.  1.  —  Nach  i:lN  fehlt  eiii  ^^'ort:  ich  vermiile,  dass  es  nin^  lau- 
tetc,  wie  vu,  y  unil  sonsl.  Viele  Manuskripto  liaben  hier  ûbrijjens  mn'' 
slatt  ''jIN;  falls  sie  den  riclitigen  Text  «icdergeben,  so  mag  hier  mn^ 
mx2S  gewesen  sein. 

V.  a.  —  Uer  Anfang  dièses  A  erses  klingt  besser,  wenn  ein  i  vor- 
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ausgeschickt  wird;  die  LXX  (xaï  aepaiÇie)iJt.)  und  die  Pcscliilto  (^jAH^iioa) 
fanden  es  noch  in  ilirer  hebràischen  Vorlage. 

Dass  das  zweite  d^?j?  Z'p  eine  Dittograpliie  ist,  ersieht  man  ganz 
klar  ans  dem  Metrum. 

Vor  dem  zvveiten  d\tç'3  streiche  ich  das  i  als  Dittograpliie  dos  vor- 
hergehenden  1  ;  die  LXX  haben  es  niclit. 

V.  3.  —  Dem  3.  Stichus,  der  jelzl  nur  zwei  Akzente  anfweisl,  isl 
durdi  \\  iederholung  von  c/np  leicht  abzuhelfen,  ohnc  dass  der  Sinn 
dadurch  geandcrt  Avird.  Das  Pase([  der  Masorelen  kann  iibrigens  an- 
denten,  dass  sic  ûber  die  Zabi  der  "ù'iip  nicbt  einig  waren. 

V'.  /i.  —  N'I^pn  '7'ipç  ist  nietriscb  liberschûssig:  ein  Abscbreibcr  oder 
ein  Léser  woUle  damit  das  Erbeben  der  Scb«ellen  erklâren. 

V.  5.  —  Der  Inbalt  spricbt  fiir  die  \erstcllung  der  Sticben  :  der 
Prophel  liait  siih  fur  verloren,  «eil  er  Gott  geseben:  wer  Gotl  siebl, 
ninss  nacb  alllestamentUcher  Vorstellung  sterben;  vgl.  Kv.,  xi\,  ai: 
\xxiii,  ao;  7t/.,  \ni,  aa;  I  SA>f.,  vi,  ig. 

Ein  Glossator  bielt  es  fiir  noluendig  zu  erklâren,  dass  mit  dem'!|'?^p 
labwe  geraeini  ist;  desbalb  fiigte  er  sein  niNni*  mn"'  binzu. 

V.  ().  —  Da  der  Serapb  sicht  zuersl  zum  Aitar  und  crst  nacbberzum 
Propbctcn  begibt,  so  wird  das  "'Sx  nicbt  m'sprunglieb  sein. 

V.  7.  —  iS2n  ist  ûberscbûssig;  damit  fallen  aucb  die  Tbeorien  ûber 
das  tZudecken»  der  Siinde. 

V.  ().  —  Nacb  npici  isl  ein  Name  Gottes  ausgefallen;  ~\hi:n  konnte 
wegen  des  folgcndeii  "^h  ieicbter  ausfallen  als  mn"i  oder  •'j-x. 

V.  1  0.  —  22)  fiir  2S  macbt  den  Sticbns  wobiklingender. 
Stalt  9  -(-  y  tîndet  sich  bi(M'  eigentlicb  /i ,  eine  licentia  poetica ,  der 
wir  ôfters  begegnen;  vgl.  mein  Werk  De  poesi  Hehraeorum,  S.  35. 
Dass  'i33'?3i  zu  iesen  sei  stnlt  i=3'?'!,  denten  vrr?  und  v:îN3  1111. 

V.  11.  —  Lies  mit  LXX  {Karcù.ei(^()n(moLi)  "^xç'P  fiir  nxç'ri. 
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V.  1  2  f .  —  Bekanntlich  werden  dièse  zwei  \  erse  fiir  einen  Anlinng 
gehalten:  metrisch  sind  v.  i  a  und  i  3''  nicht  zu  beanstanden.  Wenn  ich 
in  l'i"  ein  ex  insericre,  so  geschieht  es  nur  deshalb,  weii  der  Siiin  das 
U  ort  so  me  so  fordert  und  das  Metrum  dadurch  besser  klingl. 

Dagegen  ist  v.  lo"'"  sichcr  ein  spiiterer  Anbang,  weil  hier  das  Me- 
Iruni  2  +  2+2  ist  und  dies  ohne  jeden  Grund:  namcullich  io°  ist 
ncu,  da  es  den  LX\  noch  nicht  voHag. 


L'AUTODAFE 
DES  LIVRES  SYRIAQUES   DU   MALARAR, 


J.-B.    CHABOT, 

Al'XILUlRE  DE   L'ACADKMIE  DES  INSCRIPTIONS   ET  P.ELLES-I.ETTRES. 


Los  premiers  missionnaires  latins  qui  s'aventurèrent  au  moyen  âge 
pour  prêcher  l'Kvangiio,  dans  les  régions  de  la  Chine  orientale  et  dans 
les  pays  haignés  par  la  mer  des  Indes,  ne  furent  pas  peu  surpris  de 
rencontrer  des  communautés  chrétiennes  déjà  étahlies  en  ces  contrées. 
Ces  Eglises  avaient  été  fondées  par  des  évangélisateurs  venus  de  la 
Mésopotamie,  et  des  documents  authentiques  nous  les  montrent,  au 
vin"  siècle,  placées  sous  la  juridiction  du  patriarche  neslorien.  dont  la 
résidence  ofticielle  était  à  Séleucie-Ctésiphon. 

L'Eglise  syrienne  de  Chine,  encore  Hérissante  au  xni"  siècle"',  semhle 
avoir  totalement  disparu  dans  les  siècles  suivants.  Celle  du  Malabar, 
beaucoup  plus  développée,  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours  à  travers 
diverses  péripéties  qui  forment  une  curieuse  page  de  l'histoire  ecclé- 
siastique. Ce  sujet  a  été  plusieurs  fois  traité,  et  il  a  suscité  de  nom- 
breux travaux  d'érudition'-';  il  demanderait  à  être  repris  d'ensemble, 
en  dehors  de  toute  pensée  de  polémique  ou  d'apologétique;  mais  un 
pareil  travail  exigerait  tout  un  volume.  La  présente  notice  sera  limitée 
à  l'examen  d'un  simple  épisode  de  l'histoire  des  Eglises  du  Malabar. 

Quand  ^"asco  de  Gama,  amiral  du  roi  de  Portugal,  arriva  en  ces 

"'  Voir  à  ce  sujet  la  curieuse  histoire  du  moine  chinois  qui,  après  s'être  rendu  par 
terre  de  Pékin  à  Bagdad,  vint  à  Paris  en  1287,  comme  ambassadeur  du  roi  mongol 
Argoun  (Hisl.  du  pair.  Jahalaha  III  et  du  moine  H.  Çauma,  traduite  du  syriaque  par 
J.-B.  Chabot,  Paris,  189.")). 

<-)  Comp.  AssEMASi,  Bibl.  m:.  III,  11,  p.  435  et  suiv.,  et  BickELt,  Conspeclus  rei 
Sijynvuin  lillerariae,  p.  r)()-6o. 
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régions  dnnsles  dernières  années  du  w'  siècle,  les  (Jhrétiens  de  Saint- 
Tlionias  —  c'est  ie  nom  qu'ils  se  donnaient  eux-mêmes'"  —  recher- 
chèrent la  protection  des  Portugais  contre  les  vexations  dont  ils  étaient 
l'ohjet  de  la  part  des  païens  au  milieu  desquels  ils  vivaient.  Les  mis- 
sionnaires latins  qui  s'établirent  dans  les  territoires  conquis  par  les 
Portugais,  les  Cordelicrs  d'abord  et  ensuite  les  Jésuites,  firent  tous 
leurs  efforts  pour  rattacher  ces  chrétiens  à  la  communion  de  l'Eglise 
romaine  et  pour  faire  disparaître  parmi  eux  les  doctrines  nestoriennes 
qu'ils  professaient  de  longue  date,  sinon  d'origine.  Mais  personne 
n'apporta  à  cette  entreprise  autant  d'ardeur  qu'un  religieux  augusti- 
nien,  Alexis  de  Menezès,  qui  devint  archevêque  de  Goa  en  i5q/i,  fut 
transféré  à  l'archevêché  de  Braga  en  Portugal,  en  iGn?,  et  mourut  à 
Madrid  en  1617.  Son  zèle  ardent,  intempestif  et  mal  avisé,  lui  fit 
mettre  en  pratique  une  théorie  trop  répandue  jadis  chez  les  mission- 
naires latins.  Le  meilleur  moyen  d'assurer  la  persévérance  des  héré- 
tiques, qu'il  croyait  avoir  convertis,  était,  pensait-il.  de  les  «latiniser», 
c'est-à-dire  de.  leur  imposer  la  discipline  de  l'Eglise  romaine,  d'intro- 
duire chez  eux  des  usages  qu'ils  avaient  ignorés  de  tout  temps,  de 
substituer  à  leur  antique  liturgie  la  liturgie  latine  ou  tout  au  moins 
une  litiu'gie  syriaque  corrigée  d'après  les  livres  kuins,  el,  par-dessus 
tout,  de  faire  disparaître,  en  les  jetant  au  feu,  les  livres  syriaques  en- 
tachés de  nestorlanisme.  Plusieurs  fois  il  fit  procéder,  en  sa  présence, 
à  celte  dernière  opération. 

Cet  acte  de  vandalisme  lui  a  été  amèrement  reproché  par  les  écrivains 
protestants  du  wnf  siècle,  et  en  particulier  par  La  Groze '-'.  Nous 
n'avons  nullement  la  pensée  de  lui  chercher  une  excuse;  nous  n'enten- 
dons ni  souscrire  aux  éloges  que  lui  décernent  ses  panégyristes,  ni 
approuver  les  critiques  acerbes  et  souvent  injustes  de  ses  adversaires. 
Nous  nous  proposons  uniquement  d'examiner  quel  dommage  a  pu 
causer  aux  lettres  orientales  la  maladresse  de  l'archevêque  de  Goa. 

"'  Solon  une  tradilioji  fcjrt  nndeime,  ces  couIitcs  aui'aionl  été  cvangi'lisées  par  l'apolre 
saint  Tlioraas. 

'•'  Dans  son  llislnitr  du  Chvist'mmsme  (les  Iiuti's .  La  Haye,  i-ai.  L'auteur  y  censure 
Renaudol  avec  l)eaucou|)  d"ariii(;an(0  et  tombe  lui-même  dans  des  erreurs  sluj)éGanles. 


[3]  I;AUT0DAFÉ  des  LIVRKS  syriaques  du  MALAIîAR.  015 

La  réunion,  partielle  et  bien  éphémère,  de  l'Eglise  syrienne  du 
Malabar  avec  l'Eglise  romaine  fut  opérée,  en  principe,  au  synode 
assemblé  dans  la  petite  ville  de  Diamper,  au  mois  de  juin  de  l'an  i  5  (j  C), 
sous  la  présidence  de  Menezès.  Les  actes  du  Synode  furent  rédigés  en 
portugais  pour  être  traduits  ensuite  dans  le  dialecte  syriaque  du  Mala- 
bar par  les  soins  des  Jésuites  de  Vaïpicota;  car  Menezès  lui-même 
ignorait  cette  langue  et  devait  user  d'un  interprète  dans  ses  rapports 
avec  les  Chrétiens  de  Saint-Thomas"'. 

La  question  des  livres  fut  réglée  dans  la  IIP  session  du  Synode.  Le 
Décret  \iv  débute  ainsi  :  «Comme  la  pureté  de  la  Foi,  etc..  .  .;  et 
comme  il  a  été  constaté  dans  le  Sjnode,  que  ce  diocèse  est  rempli  de 
livres  syriaques  pleins  de  nombreuses  hérésies,  des  blasphèmes  et 
de  la  fausse  doctrine  des  hérétiques  nesloriens  et  d'autres  sectes  diabo- 
liques, il  ordonne  au  nom  de  la  sainte  obéissance  et  sous  peine  d'ex- 
communication à  encourir  ipso  facto,  que  nul,  de  quehjue  qualité  ou 
dignité  qu'il  soit,  ne  retienne,  n'écrive,  ne  lise  ou  n'écoute  lire  les  livres 
suivants;  savoir  : 

1°  Le  livre  intitulé  De  fenj/dicr  du  Snureur  ou  Histoire  de  Notre- 
Dame  '-'.  —  Cet  ouvrage  nous  est  parvenu  et  a  été  publié'''. 

'■'  Los  actes  du  Synode  ont  été  résumés  et  accompagnés  de  commentai  ces  malveillants 
par  La  Croze  dans  l'ouvrage  précité.  Ils  ont  été  traduits  en  latin  par  Hulin  dans  son 
Hittoria  ecclcsiœ  Malabancœ,  Rome,  1745.  L'édition  princcps  porte  ce  litre  :  Syuodo 
iliocesanq  da  igreja  e  tyispculo  île  Angamale  dos  wiligos  Chvistaôs  de  sain  Tluime  dos  Sen-as 
do  Malauar  das  parles  da  India  Oriental,  cctehrado  pello  reverendissimo  Senhov  Dom  Frey 
Ateixo  de  Menezès  Arcebispo  Metropolkano  de  Goa,  etc..  .  .  Em  Coimbra,  na  Oflicina  de 
Diogo  Gomez. . .  ;  anno  Domini  1606  (IT.  62).  Ce  volume  n'est  pas  commun.  J'ai  pu  le 
consulter  grâce  à  l'obligeance  de  M.  J.  Halle,  libraire  à  Municli ,  qui  en  possède  en  ce 
moment  un  exemplaire  bien  complet.  Le  texte  du  Synode  y  est  précédé  du  récit  de 
Gouvea  :  Jornada  do  Arcebispo  de  Goa  Dom  Frey  Aleixo  de  Menezès,  Primaz  da  India 
Oriental...  pur  Frey  Antonio  de  Gotiuea  (Coimbre,  1606;  (f.  G-iSs);  il  est  suivi  du 
texte  expurgé  de  la  liturgie  :  Missa  de  que  tisam  os  aniigos  Clirislaôs  de  Sâo  Tliome.  .  . 
purgada  dos  eri'os  (texte  latin,  9  IF.);  c'estce  texte  qui  a  servi  de  base  à  l'édition  syriaque 
imprimée  à  Rome  en  1774  :  Ordo  clialdaicus  Missa?  beatorum  Apostnlorum  juxla  rilmn 
ecclesiœ  Matabaricce  (60  pp.).  [L'exemplaire  de  la  Bibl.  Nat.  est  coté  :  fol.  Oy  76.] 

*-'   0  liuro  que  se  cliama  da  Infancia  do  Saluador,  ou  hislorla  de  nossa  Senhora.  .  . 

'^'  E.  W.  Bouge,  Ttie  hislory  of  tlie  blessed  Virgin  Mary  and  ilie  liistory  nfthe  tiheness 
of  Cltrist  (a  vol.),  London,  iSgg. 
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2"  Le  livre  de  Jean  Barialdon^^\  —  Il  faut  probablement  lire  Jean 
Bm-  Klialdoun  (.^^n\=k  "H-^a):  cet  auteur  vivait  au  x"  siècle'-'. 

3"  Le  livre  de  Procesxione  Sptriliis  simcli  '' .  —  Nous  ne  pouvons  iden- 
tifier avec  certitude  cet  ouvrage  fliéologique. 

4°  Le  livre  intitulé  Margaritn  Fùlei'-'''.  —  L'ouvrage  a  pour  auteur 
Ebedjésus,  métropolitain  de  Nisibe,  mort  en  i3i8;  il  a  été  publié''''. 

5°  Le  livre  des  Pèrr-s'^^'K  —  (iet  ouvrage,  qui  n'a  pas  encore  été 
publié,  nous  est  parvenu  dans  un  manuscrit  de  Berlin'^'.  Il  date  vrai- 
semblablement du  xii"  siècle. 

f)°  La  Vie  (Je  l'nhbé  />swe'*'.  —  On  en  possède  plusieurs  manuscrits, 
et  le  texte  syriaque  a  été  édité  récemment  "•'. 

7°  Le  livre  des  S^/iorfps""'.  —  D'après  la  description  qui  est  donnée 
de  cet  ouvrage,  il  faut  y  reconnaître  le  traité  d'Ebedjésus  de  Nisibe  inti- 
tulé :  Collecllo  caiiomim  synodicorum.  Cette  compilation  forme  en  quelque 
sorte  le  Corpus  jwis  des  églises  nestoriennes.  Elle  a  été  publiée'"'.  Il  est 
possible  que  l'ignorance  de  l'archevêque  de  Goa  ait  confondu  l'œuvre 
d'Ebedjésus  avec  le  grand  Recueil  des  sijnodes  nesloriens  dont  nous  avons 
donné  une  édition"-';  mais  c'est  peu  probable,  cette  collection  ayant 
été  supplantée  par  l'ouvrage  d'Ebedjésus.  Dans  un  cas  comme  dans 
l'autre  on  n'a  pas  à  regretter  la  perte  de  ce  livre. 

'''  Item  0  liuro  de  loâo  Barialilon,.  .  . 

'■'  Cependant  la  description  ne  répond  pas  aux  ouvrages  connus  de  cet  écrivain ,  à 
moins  qu'il  no  s'agisse  delà  Vie  du  mniiw  Jnspph  Bousnaija  que  nous  avons  puljjiée. 

(')  Item  0  liuro  que  se  intitula  da  processâo  do  Spirito  .Sancto.  .  . 

'*'  Item  0  liuro  que  se  cliama  Margarita  fidei,  pedra  prcciosa  da  Fee,.  .  . 

'*'  Mai,  Scriptorinn  vêler,  nova  collectio,  t.  X,ii,  p.  3)  ^-Sii.  La  citation  dn  papeCaius 
rapportée  par  le  Synode  se  trouve  au  Tr.  IX ,  cli.  v. 

''■'  Item  0  liuro  que  se  intitula  Patrum,  dos  padres.  .  . 

'''  Coll.  Sacliau  n°  108  {CalaL,  p.  .36o).  Cf.  J.  Pai\isot,  J.e  livre  des  Pères  (dans  Im 
Science  catholique,  mai  et  juin  1890). 

'"'  Item  0  liuro  da  vida  do  Abbaile  Isains.  .  . 

"'   P.  Bedjan.  .'Icla  marlyrum  et  sanctorum,  t.  III,  p.  534. 

''"'  Item  0  liuro  que  chamâo  dos  Synodos. . . 

<"'   Mai,  Script,  vel.  nov.  coll.,  t.  X,  p.  i-33i. 

''■'  Synmiicnii  nrieiilale  (t.  XXXVII  di's  Nulices  et  Extraits  des  manuscrits). 
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8°  Le  livre  da  PdliKirclic  Timotlicc''^^  "dans  lequel  il  y  a  des  erreurs 
nombreuses  au  sujet  de  l'Eucharistie  v.  —  11  s'agit  du  traité  sur  les  sacre- 
ments du  patriarche  Timothée  II  (i;5i8).  Cet  ouvra{T[e  existe  dans 
plusieurs  bibliothèques  '-'. 

if  La  Lettre  tombée  du  ciel ,  au  sujet  de  l'observance  du  Dimanclie  '■*'. 
Cet  apocryphe  a  été  publié  plusieurs  fois  ''''. 

10°  Le  livre  intitulé  MncIam/itas^^K  —  Il  faut  lire  «Macbamatas». 
(i'est  l'ouvrage  d'Ebedjésus  de  Nisibe ,  [)lus  connu  sous  le  nom  de  Panulis 
r/7iV/^)(,  composé  à  l'imitation  des  fameuses  cj  UUU ,  ou  5râ;/(Ts ,  de  llariri. 
Nous  en  possédons  plusieurs  manuscrits,  et  il  a  été  publié  en  partie''''. 

1 1°  Le  livre  appelé  Uffiinrdd  ou  fios(i'''K  —  On  appelle  ainsi  la 
collection  des  hymnes  composées  par  Georges  ^\arda,  d'Arbèles,  vers 
1  aoo.  Elle  existe;  quelques  fragments  on(  été  publiés'*". 

1  a"  Le  livre  appelé  6V»«/c  ''^'.  —  La  collection  des  hymnes  de  Qamis 
bar  Qardahè,un  contemporain  de  Warda.  Nous  la  possédons'"". 

i3°  La  lettre  de  Mnrimcai^^^K —  On  a  conjecturé  qu'il  fallait  lire 
Mar  Narsai;  comme  on  ne  connaît  aucune  lettre  attribuée  à  Narsai,  la 
restitution  me  paraît  hasardée"-'. 

<■'  Item  0  lluro  que  chamâo  de  Timothoo  l'alriaiclia.  .  . 

'*'  Analysé  par  Assemani,  BiU.  m:,  III,  i,  p.  567-580. 

'''  Item  a  carta  que  chamâo  de  Domingo .  .  . 

"'  C(.  Der  von  Himmel  gpfallenr  Brief  Christ i  in  seiner  nmrjjpnliintiischeii  Versinnen, 
von  M.  BiTTNEU  (Wien,  i9o5;  Denhschr.  der  /..  Al.nd.  der  ]tis!i.,  lid.  Ll). 

'■■■l  Item  0  liuro  que  chamâo  Maclamatas.  .  . 

W  Liber  paradisi,  I,  éd.  CARDiHi,  Bcryti,  1889;  Carnnnn  seh'cla  ex  libro  Pdvndisiis 
Eden,  éd.  ar.  latine  redd.  H.  Gismondi,  Beriti,  1888. 

"'  Item  0  liuro  que  se  chama  Vguarda  ou  Rosa .  .  . 

'*'   Cf.  Ddval,  La  littérature  syriaque,  3°  éd.,  p.  'io3,  n.  i. 

'''  Item  0  liuro  que  chamâo  Camiz , . . . 

(10)  Voir  i'énumération  des  hymnes  dans  A.  Scher,  Notice  sur  les  mss.  sijr.  du  couvent 
de  N.-D.-des-Semences ,  cod.  85. 

!")  Item  a  Epistola  de  Marnarai,  que  toda  he  em  prouar  que  nossa  Senliora  nâo  he 
Mây  de  Deos. . . 

''-'  Une  lettre  qui  répondrait  assez  bien  aux  données  du  Synode  est  celle  de  Jésusyalib 
bar  Malkon  (. n-\\-n  t.3,  xii'  siècle)  dont  l'analyse  se  trouve  B.  0.,  III,  i,  ag^-Soa. 
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ih"  Le  livre  inliliilé  iU('/(/-«'".  —  «Menra^j  est  vraisemblablement 
pour  Memrv  (T<^\=r>«i!r73)  «discours,  traités 55.  Ce  titre  peut  convenir  à 
un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  sont  ordinairement  distingués  par  le 
nom  de  leur  auteur.  En  l'absence  de  ce  dernier,  il  vaut  mieux  s'abstenir 
de  conjectui'es. 

i5°  Le  livre  des  Orilren^-^  —  Il  s'agit  d'un  rituel.  Les  recueils  de 
prières  à  l'usage  des  prêtres  sont  généralement  appelés  en   syria(iue 

1  ()°  Le  livre  des  Homélies  '•''.  —  «  Homélie  v  pourrait  être  la  traduc- 
tion de  T^\=oT'^=o;  mais  comme  ce  dernier  mot  a  été  conservé  (n°  i/i), 
wliomélie?'  répond  probablement  ici  à  rï^tTaX^o^-  H  existe  un  recueil 
de  ce  genre'''. 

17"  Le  livre  uititulé  Explication  des  Ev(ingiles^^\  —  Les  paroles  du 
Synode  montrent  qu'il  s'agit  d'une  compilation  tirée  principalement 
des  écrits  de  Théodore  de  Mopsueste. 

18"  Le  livre  de  Ruhliaii  IIormi:d^''K  —  (]et  ouvrage  a  été  publié''". 

1  ()°  Le  livre  des  Sorts,  auquel  est  joint  YAnneatt  de  Salmnon^'^K  — 
11  contenait  «la  liste  des  jours  propices  pour  contracter  mariage  ou 
entreprendre  certaines  affaires,  diverses  pratiques  empruntées  aux 
païens,  etc.'^'». 

20°  Lin  livre  analogue  à  la  Fleur  des  Saints.  —  C'est,  croyons-nous, 
l'ouvrage  de  Jésusdenah.  évêque  de  Bassorab,  au  iv''  siècle,  cjue  nous 


f  Item  0  iiuro  que  se  chama  Menra .  .  . 

'')  Item  0  iiuro  que  se  cliama  das  ordens  , .  .  . 

!''  Item  0  iiuro  que  cliamào  das  liomiiias.  .  . 

<''  Par  ex.  le  ms.  68  de  la  bibliothèque  de  Notrc-Dame-des-Semenoes ,  à  Alqos. 

'^'  Item  0  Iiuro  que  cliamâo  a  cxposicào  dos  Euan{jelho3.  .  . 

''1  Item  0  Iiuro  de  Hormisda  Rabau.  .  . 

'''  E.  A.  W.  BoDGE,  Hislorij  nj  llahbaii  Ihinnizd,  liie  l'ersian,  London,  i()oa. 

'"'  Item  0  iiuro  de  sortes ,  onde  poem  0  que  cliauiûo  anei  de  Salamâo. .  . 

'"'  Il  existe   quelques  recueils  de  ce  genre;   mais  on  ne  saurait   reconnaître   celui 
d'entre  eux  dont  il  est  ici  question. 
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avons  wlilé  sous  le  titre  de  Livre  de  la  chantelé^^K  Nous  y  revienclrons 
dans  un  instant. 

•i  r  Le  livre  appelé  Parisman  ou  Médecine  des  Perses ^'^\  qui  contenait, 
au  dire  du  Synode,  des  formules  de  remèdes,  de  phdtres,  d'incanta- 
tions, etc. 

Ainsi,  les  livres  syriaques  proscrits  sont  au  uondjre  de  vingt  et  un, 
et  ce  sont  probablement  tous  ceux  qu'on  connaissait  an  Malabar.  Tous 
proviennent  de  la  Mésopotamie.  La  plupart  d'entre  eux  sont  parvenus 
jusqu'à  nous,  et  il  est  bien  probable  que  ceux  que  nous  ne  pouvons 
identifier  avec  certitude  se  trouvent  également  parmi  les  nombreux 
ouvrages  théologiques  de  nos  bibliothèques  occidentales,  ou  sont 
conservés  dans  les  couvents  de  l'Orient.  Au  reste,  le  zèle  exagéré  de 
Menezès  n'a  certainement  pas  atteint  tous  les  Syriens  détenteurs  de  ces 
livres,  et  il  a  dû  en  subsister  bien  des  exenqilaires ,  même  au  Malabar. 
Gela  est  vrai  surtout  pour  les  livres  liturgiques  (bréviaires,  rituels, 
missels)  qui,  aux  termes  d'autres  décrets,  devaient  être  corrigés  et  ré- 
formés. Ils  ont  été  conservés  par  les  prêtres  réfractaires  à  l'union.  Ces 
livres  ne  dilleraient  sans  doute  en  rien  de  ceux  dont  on  faisait  usage 
dans  les  églises  nestoriennes  de  la  Mésopotamie,  et  qui  nous  sont  connus. 

Mais  n'a-t-on  pas  à  déplorer  la  perle  d'une  (jnanlité  de  documents 
hagiographiques  ?  On  pourrait  le  croire  à  s'en  tenir  strictement  aux 
termes  du  Décret  xiv,  surtout  si  on  le  lit  dans  la  version  latine  de 
Raulin  : 

Item  iibmm  alium,  qui  se  liabel  instar  iiliri  illius  qui  apud  Galhoiicos  sic 
inscribilur  :  Flos  Sanclornin  :  describuiilur  enini  ia  iilo  acta  aliquorum  Nestoria- 
norum  quos  Sanctos  appellaiit.  Eadem  damnatione  com|irebeadunlur  iibri  alii , 
qui  acta  alicujus  Nesloriani  peculiaritei'  narrant,  et  iiominatim  ii  in  quibus  descri- 
bunUu'  vilae  Abrahami  coguomeuto  Magni,  etc..  .  {suit  l'émimérnl'Ktn)  .  .  .Jobac 
Malciii,  qui  omnes  sunt  haeretici  Nestoriani,  et  peifidi  sequaccs  illius  exsecrabilis 

<"  Le  Liera  de  la  chasiclé ,  cmnposé  par  Jrxiisdi'iuili ,  rv.  ilr  Itai'rali ,  publié  et  traduit 
par  J.-B.  Chabot,  Rome,  189(1. 

(-'  Itemoliuro  que  cliamâo  Parisman,  ou  Mcdiiiua  l'crsii'a,.  .  .  —  Nous  ne  pouvons 
iilentitier  ce  livre. 


Ù-20  rLOIULEr.IUM  MELCIIIOR  DE  VOGUÉ.  |8] 

seclae,  ut  aperte  coiligilur  ex  libris  eoriim  acla  contineutibus,  qui  scatcut  uudiquc 
niullis  baeresibus,  blaspbemiis  ac  fabulosis,  falsisque  niiraculis,  quibus  Nestoriaiii 
seclae  suae  fidem  conciliare  frustra  conanlur. 

La  liste  des  saints  dont  les  Actes  sont  condamnés  est  fort  longue. 
Existait-il  réellement  des  vies  particulières  de  chacun  d'eux  ?  11  y  a  lieu 
d'en  douter.  Nous  en  connaissons,  à  la  vérité,  plusieurs;  mais  il  paraît 
évident  que  la  présente  liste  a  été  confectionnée  artilicieliement  a 
l'aide  du  Lirre  fie  la  chasteté.  Aussi  pouvons-nous,  avec  le  secours  de 
cet  ouvrage,  identifier  tous  les  noms  tpi'elle  renferme,  malgré  les  alté- 
rations qu'ils  ont  subies  dans  la  transcription  portugaise.  Assemani  et 
Renaudot,  qui  ne  connaissaient  point  l'ouvrage  de  'IsôMenali,  s'y  étaient 
exercé  en  vain'". 

Or,  voici  le  texte  de  tout  le  passage,  fidèlement  reproduit  de  l'édition 
portugaise  : 

Item  0  liuro  a  modo  de  Flos  Sanclorum  que  contem  em  sy  muytas 
vidas  de  liereges  Nestorianosa  que  chama  Sanctos,assi  o  dito  liuro  iunlo 
como  qualquer  das  vidas  que  andar  escrila  cm  particuiar,  em  spécial  as 
de  Abrabani  que  chama  magno'  George  Abbade-  Cardeg.  que  chaniâo 
mart.'^  lacob,' Abba,^  Saurixo  :''  lohauan  :'  Gauri  :*  Raban  :  Sabacat  :^ 
Ocama:"^  Daniel:"  Barcaula  :'-  Raban nuna  i^^Iacob:''  Rabai Magno :'^ 
Dadixo  :^*  lomarusia:^^  Schalita:'*  Ihab  :  ^'  Abimelec  expositor  :-" 
Abraham;-^  outro  Abraham  Natpraya  :-'-  lobcarder  :-^  loannes  :-'  Ircas- 
ca  :-^  Nestorio  :-*  launam  :-"  Barcurra  :"-^  Raban  Gabarona  :-'  Schabibi  r^" 
Barcima  :•"  Tito  :'-  Raban  sapor  :^^  Gregorio  :  Metropolita  r'*  Georgio  : 
Monacho  -.^'^  Xahucalmaran  :^'^  loseph  :'''  Natanael  :'^  Siraâo  Abbade -"^ 
chabita  : '"  Zinai  Abbade;''  Audixo  :'-  loâne  crascaya  :''^  Barcahade  :'' 
Italaaii  :^-'  loanes'"^  Sahadui  :"  Alui  : '*  Xalila  : '^  loanacorela  i^"  Xari:^' 
outro  loannes  :^'^  Elias  -.^^  loadarmah  :^*  Ananixo  :  ^■'  outro  loannes  :  •''' 
Barhetta  ■.'^'  Rabai  Simeon  :^'  NarsaiNaban,''^  Raban  Theodoro ,'^''  Rabai 
doctor,'''    Abda,'^'-    Abolaminer,''^    Rabanlarsaha  de    Cadarui,'^'   Xuueal 

'■'  ffPcne  impossibile  auteiu  est  ortliojjraphicos  castigare  defeclus  apograplii  Lusilani 
qiio  iisi  sumus,  quod  nomina  cnrjnominibus  confundit,  disiungit,  tcmcre  interpiingit , 
aiit  erronée  cxarat:  adco  ut  malefK  ioorlhojjrapliiae  Lusitanae,  Renaudotio  teste,  ut  notât 
CroziL'us,  p.  a^i'i,  nomina  ista  orii':italium  rcddita  sunt  cimmeriis  obscuriora  teneljris.^i 
(1V»ELIN,  //is(.  ercl.  Muldlittiicœ,  p.  loi,  n.  n). 
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maran ,'"  Sergiududa/'''  Xuuealniaran,''''  Dadixo,'^'  outro  Abraham/'' 
et  E/.echicldosa,""  Rabai  Poroa/'  David  narnular,^-  Hormisda,''-'Pition,"* 
Salanion  Abbade,''  Rabaii  Alachixo,"''  oiilro  Georgio,''"  Muchiqua;"* 
outro  Abraham  Apnimacan ,'''■'  Xaurixo,*"  kosauran,*'  losedec,'-  Rahan 
camixo,'-'  Bardirta  Abbade,^*  Abraham  Barmaharait,'"'  Georgio  Raban , *"' 
Zliua  Abbade/''  Guiriaco*'  Rabanbaul/'  losepli.  Abbade/"  Zaca/-" 
Nosbian/'-  lesus  Abbade ,'■'■'  Aaron''  Rucatixo/''  Atcan/''  outro  Abra- 
ham/'' Xonxa  Abljade,"^*  Amanixo  Gasraya/*  Sahedona  Bispo.""^'  losejth. 
Azaya,""  Isaliaha  Bispo,'""-  lacob  que  chamâo  Prophela,'"-'  Ixaiahu/'" 
Eunuco  Ramâi,'""'  lohar  Maichi,'""  os  quaes  todossam  hereges  \esloria- 
nos,  et  principaes  seguidores  de  sua  maldila  seita  c(uiio  consta  de  suas 
vidas,  as  quaes  estâo  cheas  de  muytas  heregias,  blasfemias  et  milagres 
fabulosos  et  l'alsos  com  que  pretendeni  a  creditar  sua  seita. 

Et  voici  ia  restitution  des  formes  insolites,  avec  ia  rélcrence  aux 
paragraphes  de  noire  cklition  du  Une  <lr  In  chnslelr : 

1.  Conq).  le  Llcir  de  la  cliosteté,  $  ih.  —  '2.  IbuL,  î  i(J.  —  3.  Ktir- 
ildjj-  •^'^^*^,  .^  11.  —  4.  ?î  ai.  —  ï).  tC^tcT,  ?;  2  5.  —  li.  Sabninf 
.^cvxj\=»jao ,  S  26.  —  7.  Yonâii  ^ioj,  ^  27  (il  est  possible  que  la  leçon 
loliannaii  soit  préférable).  —  8.  Gaiii  y^:^^,  S  28  [Gmiri  pourrait  être  la 
bonne  leçon).  —  9.  Pxihban  Schoklit  Via.<v=jï3,  .^^  aij.  —  10.  Oulumu 
rùn^ar^,  S  3o.  —  11.  .^  3l.  —  l'J.  Bar-Khvcla  Y^ar^  \.-=i.i  32.  — 
13.  llabhan  Ioiiiir^<M.  $  33  (le  |»ortug.  a  lu  rdjcvi).  —  I/1.  S  3/i.  — 
15.  Babai  le  Grand  i'ù=i\  >=3.:3.  S  09  (la  lecture  Uaboi  vient  évidemment, 
comme  beaucoup  d'autres,  d'une  faute  d'inq)ression  ou  de  copie,  et  non 
pas  d'une  m(''prise  originale). —  16.  Dadisif  j>-a.>t»n^,  S  38.  —  17.  Jvan 
Marwazai/d  v^\a\=n  ^xua^.  f  3^.  —  18.  t^^iljt,  5  35.  —  19.  .3<»»j, 
$  lio.  —  -20.  .Ui.  --  -21.  $  tii.  —  -22.  S  43.  —  23.  M  ^<x.Kf,  S  44; 
cl  Kardiiij-  ^^-^^33 ,  $  45.  —   24.   ,*î46.  • —  25.   IsO'zcka  rd^vs-cut.,   $  h-]. 

—  26.  5  48.  —  27.  ^»<v»,  J  4().  —  28.  Bar  Kousrc  r^-<soajD  ■<=>,  ,^  5o. 

—  20.  .^5i.  — 30.   Habib  ^^■'■=iM,  $  5i.  —  31.   Basima  rd^yyxj^y:^,  $!j'^. 

—  32.  «""-V\7,  -"^  54.  —  33.  .S  55.  —  34.  Gréfr.  métrop.  de  Nmbc, 
$  50.  —  35.  Geor(fCs  le  moine,  $  5 7.  — 36.  Soubhalnwran  .__JL=7i\iv.=3njt , 
.S  58.  —  37.  Joseph,  S  65  (notez  qu'on  passe  du  paragraphe  58  au 
paragraphe  65  par  suite  d'un  bourdon,  le  paragraphe  64  étant  aussi 
consacré  à  un  Soiiblialmaran;  la   faute   vient  du  copiste  plutôt  que  d'ime 
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lacune   dans  les  manuscrits).   —    38.  .^    66.  —    39.  . a\-n.y,  r^nrcf 

S  67.  —  10.  Hnblba  r^=y^s=iM,  ^  68.  —  ai.  '>^=>r<:  ,v,x,  .<i  69.  — 
42.  'yl/)(te/ Jwcutiivrvi-,  ?  70.  — •  hS.  ./.  ilr  Kaskar  rd»\ai_)t^,  S  10.  — 
àh.  Bar  Snlidï-  »<f^o3j»  \=>,  .^  9.  —  45.  r^mAKfVjT^,  §  8.  —  46.  J.  de 
h'iniioiil.  ."»  7.  —  47.  jonouM,  §  18.  —  48.  T<fwr^,  s  6.  —  49.  Salila 
tC^i'V*  ,  ^  5.  —  50.  Yonan  l'anachnrhie  rC^^\^a\  ^joj,  ^4.  —  5i.  Sari 
>'\j«.,§3.  —  52.  §2. —  53.  S  19.  — 54.  Jean  d' Adramah  ^n^n^-^r^-n  ^mcli 
S  20.  — 55.  //r««nîsô' .^-ojoivvM ,  §21.  —  56.  §  22.—  57.  rîrVvAi-  -Ara 
§  i5.  —  58.  Babai  »">-»,  S  ly,  et  Siméon,  S  71.  —  59.  Rabban  Narsai 
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L'Ire  par  suile  d'une  lacune  des   niauusci'ils;  sa  vie  existe  et    a  été  pu- 
liliéc  par  Bedjan,  Ada  Mart.  ctsaiict.,  I.  I,  p.  3A/i  et  suiv.). 

La  connaissance  de  l'hagiographie  nesloriennc  se  bornait  donc  pour 
les  oi'ganisateurs  du  synode  de  Dianiper,  à  un  très  petit  nombre  de  no- 
tices en  dehors  de  celles  nui  sont  contenues  dans  le  Livre  de  la  climlclr. 


Cependant,  si  le  fanatisme  de  Menezès  n'a  pas  causé  un  dommage 
sensible  à  la  littérature  syriaque,  il  n'en  est  peut-être  pas  de  même 
pour  l'histoire  particulière  des  églises  du  Malabar.  Il  était  d'usage 
d'utiliser  les  pages  blanches  qui  se  rencontrent  à  la  fin  des  manuscrits 
pour  noter  des  événements  intéressant  l'histoire  locale.  Les  rituels  con- 
tenaient habituellement  dos  listes  d'ordinations,  et  les  missels  rappe- 
laient parfois  toute  la  série  des  évêques  du  diocèse.  La  destruction  des 
exemplaires  qui  ont  péri  est  donc  regrettable.  Rien  pourtant  ne  nous 
garantit  qu'ils  seraient  parvenus  jusqti'à  nous.  Les  Syriens  du  Malabar 
ne  devaient  pas  être  plus  soigneux  (|ue  les  Ncstoriens  de  la  Mésopo- 
tamie, et  l'on  sait  que  l'incurie  et  l'ignorance  de  ceux-ci  ont  laissé 
p('rir  un  grand  nombre  de  manuscrits  au  cours  des  derniers  siècles, 
jusqu'au  jour  où  ils  se  sont  aperçus  qu'ils  en  pouvaient  tirer  profit 
en  les  cédant  aux  Européens.  Depuis  lors  ils  les  gardent  jalousement, 
et  leurs  bil)liothèques  sont  devenues  le  plus  souvent  inaccessibles. 


TABLE  DES  GRAVURES. 


I.   Planches  hors  texte. 

Pages. 

Portrait  (Frontispice). 

Inscription  de  l'atabek  Togliteiiia  et  du  vizir  Mazdaqaai 3i-35 

Inscription  de  l'atabek  Malmiud  et  de  l'émir  Biizaii .38-89 

Carte  du  Limes  arabkus 67 

Le  temple  (le  Dûsharâ  à  Si'  :  Restaui-ation 9.8 

Le  temple  de  Dûsharâ  à  Si'  :  Détails 90 

Stèle  archaïque  de  Thasos  (Muse'e  du  Louvre) 182-1 33 

Le  Saint-Sépulcre  et  la  Mosquée  d'Omar  (British  Muséum,  ms.  Egerton 

1070) 200-âoi 

Mosaïque  syrienne  d'Ourfa.  Copie  d'un  Levantin 23-2 

Mosaïque  syrienne  d'Ourfti.  Dessin  de  M.  Euting 3  32-283 

Requête  d'un  vétéran,  papyrus  grec 286-285 

Tablette  de  plomi)  avec  inscriplion  mandéeniie  ( British  Muséum).  .  .  .      35o-35i 

Papyrus  arabe  (Collection  Rylands,  Manchester) h  i2-4i3 

Papyrus  araméen  trouvé  à  Eléphantine  (Musée  de  Berlin) 538-539 

Croix  processionnelle  de  bronze  (Coll.  G.  Schlumberger) 557 

Tablette  cappadocienne  (  Musée  du  Louvre) 698 

II.   Figures  dans  le  texte. 

Intaille  mycénienne  trouvée  en  Crète  (Cabinet  des  Médailles) 19 

Poignard  de  Mycènes 21 

Intaiile  mycénienne  provenant  de  Silia 2/1 

Inscriptions  peintes  sur  urnes  cinéraires  à  Cartilage h'],  69,  5o,  5i 

Monnaie  de  Sinope  (Coll.  Adrien  Blanchet) 60 

Inscriptions  romaines  d'Afrique 98-99 

Bas-relief  de  Paros  (Coll.  Max  Klinger,  à  Leipzig) 1 83 

Bidle  de  plomb  avant  l'application  du  sceau,  trouvée  à  Carihage 176 

Drachme  nabatéenne  au  nom  d'Obodas 209 

L'ancien  couvent  des  Franciscains  à  Nicosie,  plan 218 

Dalle  du  caveau  des  religieux 222 

Dalle  du  caveau  d'un  bienfaiteur 228 

io 


(i^G  FLORILEGIL'M  MKLCHIOU  DE  VOGUE. 

Console  (le  l'cSdicHle  de  la  fontaine  (Mnsée  de  Gliiiiy) a-jô 

Bas-relief  de  la  Vierge  conserviî  dans  le  couvent  actuel 337 

Bas-relief  de  saint  Mammas  conservé  dans  le  couvent  actuel aaS 

Étiquotle  de  momie  avec  inscription  hébraïque a35 

Étiquette  de  momie.  Inscription  du  verso 236 

Tessères  et  objets  divers  (Coll.  Selah  Merill,  à  Jérusalem) 287 

Tessère  et  tablette  d'argile  (Coll.  Fr.  Poche,  à  Alep) a38 

Tessères  palmyrénieunes  (Coll.  du  Dr.  Forrer,  à  Strasbourg) 989 

Tessère  palmyrénienne  (Musée  de  Berlin) 289 

Fragment  d'un  vase  attique 258 

Tcte  casquée  sur  un  vase  trouvé  à  Mycènes 9()o 

inscriptions  nabatéennes  de  Si' 87(5,  878 

Inscription  nabatéeune  de  '11-Mu'arribeh 38 1 

Inscription  nabatéenne  de  'Il-Ghàriyeh 882 

Inscriptions  nabatéennes  de  'Uinm  ig-C!imàl 384,  38C 

Fragment  de  vase  grec  trouvé  à  Suse  (Musée  du  Louvre) 807 

Médaillon  de  cuivre  :  les  saints  Théodore  Tii-on  et  Georges  (Coll.  G.  Schlum- 

bcrger) 55() 

Feuillet  de  diptyque  représentant  saint  Georges  (Coll.  G.  Schlumberger). .  .  5(Jo 

Pierre  gravée  avec  l'effigie  de  saint  Luc  (Coll.  G.  Schlumberger) 56o 

Camée  à  l'elligie  de  saint  Michel  (Coll.  G.  Schlumberger) 50i 

Pâte  de  verre  à  l'elligie  de  saint  Théodore  (Coll.  G.  Schlumberger) 50 1 

Plaque  d'argent  à  l'elligie  de  saint  Sabbas  (Coll.  G.  Schlumberger) 562 

Poids  de  cuivre  (Coll.  Adrien  Blanchet) 563 

Sceau  à  refligie  de  saint  Siniéon  le  Stylite  (Coll.  Adrien  Blanchet) 564 

Tessères  byzantines  (Coll.  G.  Schlumberger) 564,  565 

Sceaux  ou  bulles  de  ploinb  (Coll.  G.  Schlimiberger) 565,  566,  5O7,  568 

Tablette   de   bronze  avec   inscription  grecque  (Ashmolean  Muséum,  Ox- 
ford)   589 


TAlîLh:  DES  MATIERES. 

DÉDICACE V 

Avertissemenl vu 

Collaborateurs i\ 

Souscripteurs xi 

Bibliographie xv 

Allotte  de  la  Fuïe.  En-gil-sa,  pale'si  de  Lagas , 3 

E.  Barelon.  La  ciiasse  au  lioii  sur  des  gemmes  mycéniennes 1 5 

M.  VAN  Berchem.  Epigrapliie  des  Atabeks  de  Damas a() 

Ph.  Berger.  Inscriplions  peintes  sur  urnes  cinéraires  à  Carlliage /i5 

G.  Bezold.  Akkadisch 53 

A.  Blanchet.  La  jambe  humaine  de  Sinope f)() 

B.  Brijnnow.  Die  Knslelle  des  arabischen  Limes 05 

H.  Gr.  Butler.   Tlio  Temple  of  Dûsharâat  Si'  in  (ho  llaiiiàn yç) 

B.  Gagnât.  Inscriptions  africaines (jy 

Gabra  de  Vaux.  Sémantique  de  quekpies  noms  honoriliques 107 

Ch.  Glermont-Ganneau.  De  Tyr  à  Pouzzoles 111 

Max.  GoxLiGNON.  La  Dame  au  fuseau,  stèle  archaïque  de  Thasos lacj 

CoNTi  BossiNi.  Notes  sur  l'Abyssinie  avant  les  Sémites iSy 

H.  GoRDiER.  Les  Ghinois  de  Tnrgot 1 5 1 

Fr.  CuMONT.  Gomment  les  Grecs  connurent  les  tables  lunaires  îles  Ghal- 

déens 159 

A.-L.  Delattre.  Sceau  de  Jean,  diacre  des  Blaehernes 1G7 

J.  Delaville  Le  Roulx.  L'occupation  chrétienne  à  Smyrne  (i3ii-i  'loa  ). .  177 

M.  DiEOLAFOY.  ■  Monuments  asturiens  proto-romans  de  style  oriental 187 

P.  DuRRiEU.  Une  vue  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  vers  ii36,  provenant 

du  bon  roi  Bené 197 

R.  DussAUD.  Nouvelle  drachme  nabaléenne  au  nom  d'Obodas -209 

G.  Enlart.  L'ancien  monastère  des  Franciscains  à  Nicosie  de  Chypre.  ....  2i5 

J.  Euting.  Notulœ  epigrapbicœ 30 1 

P.  FonRNiER.  Les  Capitula  du  Pseudo-Théodore  et  le  Décret  de  Burchard  de 

Worms 2/11 

P.  Girard.  L'origine  de  l'aigrette 257 

Ign.  GuiDi.  L'Europa  occidentale  negli  anticlii  geograll  arabi aGo 

P.  IIaupt.  a  Maccabean  Talisman 271 

B.  Haussodllier.  Bequête  d'uu  vélxîrau 280 


628  FLORILEGIUM  MELCHIOR  DE  VOGUE. 

H.  DE  ViLLEKossE.  Tablellc  magique  de  Beyrouth  conservée  au  Musée  du 

Louvre 387 

Fr.  HoMMEL.  Zur  semilischea  Allertumskuude 397 

Ch.  KoHLER.  Lettres  pontificales  concernant  l'histoire  de  ia  Petite  Arménie.  3o3 

J.  LiGRANGE  et  H.  ViMCENT.  Bézétha 3a9 

M.  LiDZBARSKi.  Ein  Mandàisches  Amuiett 3^9 

E.  LiTTMANN.  Nabatiiisch-Griechische  Bilinguen 376 

Imm.  Lôw.  Aramiiische  Lurchnamon  :  Frosch  und  Salamander 391 

D.  S.  Margoliouth.  Select  Arabie  papyri  of  ihe  Rylands  Collection A07 

G.  Maspero.  Sur  une  statuette  Ihébaiae  de  l'époque  de  Thoutmùsis  111.  .  .  /119 

A.  Merx.  Le  rôle  du  foie  dans  la  littérature  des  peuples  sémitiques ^37 

D.  H.  MiJLLER.  Die  Formeu  qâtlal  und  (jiillil  in  der  Soqolri-Sprache /iA5 

E.  Naville.  La  ville  de  Gézer  d'après  une  inscription  égyptienne [iSj 

Th.  Nôldeke.  Der  Araberkonig  von  Namâra 463 

H.  Omont.  Voyages  à  Athènes,  Gonstantinople  et  Jérusalem  de  François 

Arnaud  (i6o2-i6o5) ^67 

Th.  G.  PiNCHEs.  Notes  upon  the  Assyro-Babylonian  Aramaic  Dockets 485 

H.  Pognon.  Chronique  syriaque  relative  au  siège  de  Mossoul  par  les  Pei- 

sans  en  1743 489 

E.  PoTTiER.  Vases  grecs  trouvés  en  Perse 5o5 

H.  Reckendorf.  Drei  aile  orthographisclie  Riitsel 5n 

A.  DE  RiDDER.  L'ivoire  en  Crète  et  à  Chypre 5i3 

Séb.  RoNZEVALLE.  La  langue  des  inscriptions  dites  de  lladad  et  de   Pa- 

nararau 619 

Ed.  Sachau.  Ein  alUuaniaeiscber  Papyrus  ans  der  Zeit  des  Aegyptisclien 

Kônigs  Amyrtaeus 629 

A.  H.  Sayce.  The  Trees  of  Life  and  Knowledge 543 

V.  ScHEiL.  Melchior,  Gaspar,  Balthasar 55 1 

G.  ScHLDMBERGER.  Monumcuts  byzautins  inédits 555 

G.  Sedlâcek.  Geographische  Namen  des  Bûches  Jonas 669 

E.  Senart.  Upâs-Upanisad 675 

Seïmoer  de  Ricci.  Une  inscription  énigmatique 589 

Fr.  Tiiureau-Dangin.  Un  acte  de  répudiation  sur  une  tablette   cappado- 

cieune 591 

C.  Torrey.  The  surroundings  of  Bethulia 699 

V.  ZiPLETAL.  Zur  Meirik  von  Isaias  Kap.  VI 607 

J.-B.  Chabot.  L'autodafé  des  livres  syriaques  au  Malabar 61 3 

Table  des  gravures 695 


avw  -«•«J' ijjv 


r 


Univertity  of  Toronto 
Library 


DO  NOT 

REMOVE 

THE 

CARD 

FROM 

THIS 

POCKET 


Âane  Library  Gard  Pocket 
LOWE-MARITO  CO:  Limited 


■Ij.-c^ 


■■■s^^^ 


^•-$' 


^>-i 


Ira 


,;-.■'■  j-,  '.•-...'■A>*'V""'<.fc<. 


■  '  :  ^'^^v<'♦^■-- 
-^;^^t<^^ï^■••- 
"■'>;•■»i>l■•'!>'"■:^  ■ ,  ' 


